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ET  DE  VENDÉE 


riKFlCE  m  Li  DEIIIEIE  ANSEI. 


Au  moment  où  la  Revus  de  Bret(tglne  et  de  Vendée  entre  dans 
sa  deuxième  année,  notre  pi^snoii^  devoir,  comme  notre  plus 
pressant  besoin ,  est  d'adresser  publiquement  l'expression  de 
notre  gratitude  k  tous  ceux  dont  le  précieux  concours  nous  a 
aplani  les  difficultés  de  la  route. 

L'an  dernier ,  en  fondant  la  Revue ,  nous  avions  annoncé 
l'intention  d'en  faire  «i  un  recueil  littéraire,  historique  et 
»  scientifique ,  au  service  des  idées  chrétiennes  et  sociales , 
»  spécialement  destiné  k  l'Ouest  de  la  France  {*).  » 

Avons-nous  atteint  ce  but  ?  C'est  au  public  d'en  juger.  Nous 
pouvons  seulement  nous  rendre  ce  témoignage ,  d'y  avoir  fait 
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tous  nos  efforts.  On  a  bien  voulu  nous  tenir  compte  et  de  ces 
efforts  et  de  leur  but.  On  a  vu  que ,  si  personnellement  nous 
sommes  et  pouvons  peu  de  chose ,  du  moins  avons-nous  la 
force  et  la  volonté  de  nous  tenir  fermement  —  en  dehors  de 
tout  parti  et  de  toute  coterie  —  dans  le  grand  courant  de  la 
tradition  bretonne  et  vendéenne  ^  la  plus  chrétienne  et  la 
mieux  française  et  la  plus  généreuse  qui  fut  jamais. 

Malgré  tous  les  abaissements  de  notre  siècle ,  malgré  la  fièvre 
d'or  et  de  jouissapce  dont  il  est  brûlé ,  ce  p'est  pas  en  vaiq  ^ 
dans  ce  noble  pays  de  Vendée  et  de  Bretagne ,  qu'on  prononce 
encore  les  noms  sacrés  de  Religion  et  de  Justice,  de  Foi  et 
d'Honneur  ;  si  bas  qu'on  les  dise ,  l'écho  public  les  répète  et 
les  proclame  ;  et  pour  peu  que  vous  ayez  vraiment  au  cœur 
l'amour  de  ces  grandes  choses ,  vous  êtes  sûr  de  toucher  le 
cœur  même  de  ce  pays.  Entretenir  cette  flamme  sacrée,  n'est- 
ce  pas  Ik  le  plus  bel  emploi  de  l'Histoire  et  des  Lettres?  Nous 
le  croyons ,  et  nous  nous  efforçons  d'agir  en  conséquence. 

Yoilk  pourquoi  la  bienveillance  du  public  a  salué  notre 
œuvre  ;  pourquoi  elle  a  obtenu  le  concours  non-seulement  des 
écrivains  et  des  érudits  les  plus  connus  dans  nos  deux  pro- 
vinces ,  mais  aussi  de  tous  ceux ,  parmi  nos  compatriptes , 
dont  les  noms  sont  aujourd'hui ,  au  dehors ,  l'honneur  litté- 
raire de  la  Bretagne.  Voilà  pourquoi  nous  avons  trouvé  chez 
nos  excellents  confrères  de  la  presse  bretonne  tant  de  chaudes 
sympathies ,  une  attention  si  aimable  dans  la  presse  de^  autres 
provinces  ('),  et  dans  celle  de  Paris  de  si  précieux  encoura- 
gements. Voilà  enfin  ce  qui  nous  a  valu ,  de  la  part  de  notre 
digne  clergé  et  de  Nosseigneurs  les  Évéques  de  Bretagne  et  d^ 
Vendée ,  tant  de  marques  d'une  bienveillance  qui  dure  eqcore, 
et  que  nous  tâcherons  de  toujours  n^ériter. 

<i)  Voir  la  Gazette  de  Lyon  du  tu  juin  18S7,  la  Guienne(  de  Bordeaux)  du  17  do^ 
vcmbre. 
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Nous  croyons ,  au  reste  ^  ne  pas  nous  faire  illusion  sur  la 
portée  de  notre  œuvre.  Nous  soitames  de  ceux  qui  ne  rabais- 
sant ni  n'^altent  outre  mesure  la  puissance  de  la  presse,  c'est- 
k-dire  de  la  parole  écrite  ;  et  nous  en  voyons  surtout  la  fai- 
blesse  quand  elle  est  réduite  à  user  d'un  instrument  aussi 
chétif  que  notre  plume.  Mais  nous  nous  sentons  forts  de  notre 
but,  essentiellement  honnête  et  désintéressé,  qui  est  de  tra- 
vailler de  notre  mieux  à  mettre  de  plus  en  plus  en  lumière  la 
vérité  de  l'Histoire,  et  par  conséquent  la  gloire  de  la  Patrie  et 
de  la  Religion. 

Nous  ne  prétendons  sacrifier  ni  le  présent  au  passé  ni  le 
passé  au  présent.  Nous  étudions  avec  un  spin  consciencieux 
l'histoire  de  nos  pères ,  —  et  nous  examinons  sans  passion  l'âge 
contemporain ,  quand  l'occasion  s'en  présente  dans  l'ordre 
moral,  religieux,  ou  littéraire:  nous  ne  pensons  pas,  il  est 
vrai,  que  les  vices  et  les  ridicules  d'aujourd'hui  aient  plus  de 
droit  à  nos  respects  que  ceux  du  passé;  mais  nous  nous 
croyonsi  tenus  de  glorifier,  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé ,  tout  ce  que  nous  y  rencontrons  d'utile ,  de  beau  et  de 
grand.  Quand  k  cette  fangeuse  époque  (la  Terreur) ,  placée 
comme  un  abime  de  sang  et  de  boue  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent, en  face  des  apologies  sans  nom  qu'on  en  a  commises  et 
de  celles  qu'on  en  prépare ,  c'est  à  nos  yeux  un  devoir  de 
conscience  —  surtout  dans  ce  pays-ci  —  d'en  flétrir  énergi- 
quement  les  atrocités. 

Sur  les  événements  de  cette  période  horrible,  non  plus  que 
sur  les  faits  du  présent  ou  du  passé,  nous  n'affecterons  jamais 
d'ailleurs  cette  impartialité  menteuse,  qui  consiste  à  mettre 
sur  la  même  ligne  le  bien  et  le  mal ,  la  vertu  et  le  crime,  les 
victimes  et  les  bourreaux,  —  comédie  habile  sans  doute,  mais 
qui  nous  sembla  toujours  la  forme  la  plus  ra£Snée  de  l'injus- 
tice. 
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Au  reste,  après  les  douze  cent  cinquante  pages  dont  se 
composent  les  deux  volumes  de  notre  première  année,  le  public 
connaît  notre  œuvre.  Lui  seul  en  est  le  juge ,  comme  lui  seul 
en  est  l'appui.  S'il  daigne  lui  continuer  la  faveur  si  bienveil- 
lante dont  il  l'a  honorée  jusqu'ici,  nous  de  notre  part  nous 
ferons  de  notre  mieux  pour  n'en  point  demeurer  par  trop 
indignes. 


Nantes,  40 janvier  1858. 


Pour  le  Comité  de  Rédaction, 
Â.  DE  LA  BORDERIE. 


HISTOIRE 


Dl    LA 


CONSPIRATION  DE  PONTCALLEC 

(1717-1720). 


SECONDE   PARTIE. 


Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  avons  raconté  la 
lutte  légale,  soutenue  avec  tant  de  courage,  mais  à  force  si  inégale, 
pour  la  défense  de  Tantique  constitution  bretonne,  par  les  Etats  et  le 
Parlement  de  Bretagne,  contre  les  noires  entreprises  du  ôommandant 
de  la  province ,  M.  le  maréchal  de  Montesquieu.  Cette  lutte ,  qui  em- 
brasse la  double  session  des  Etats  de  Dinan  et  Tintervalie  de  six  mois 
qui  en  sépare  les  deux  parties,  se  prolongea  de  la  mi-décembre  1717 
jusque  vers  la  fin  de  septembre  de  Tannée  suivante.  Nous  avons  dit 
qu^un  peu  avant  cette  dernière  époque  et  avant  la  fin  des  Etats  de 
Dinan  ,  les  gentilshommes  bretons  avaient  commencé  de  former 
entre  eux,  par  acte  secret  (dont  le  texte  a  été  cité  tout  au  long),  une 
association  patriotique ,  pour  s'opposer  par  toutes  voies  jiLstes  et  U- 
gilimes  aux  suites  possibles  des  attentats  de  M.  de  Montesquieu.  Na- 
turellement, on  peut  même  dire  forcément  issue  des  dernières 
péripéties  de  la  lutte  légale,  cette  association  portait  le  germe  d'une 
seconde  lutte,  dont  le  but  fut  le  même  et  le  terrain  différent;  résis- 
tance extra-légale  qui,  dans  ses  incidents  et  ses  phases  successives, 
forme  ce  qu'on  nomme  proprement  la  conspiration  de  Pontcallec  ou 
conspiration  bretonne. 
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â  CONSPIRATION 

Exposer  tous  les  faits  qui  s'y  raliachent,  venus  à  notre  connaissance, 
est  Tobjel  de  notre  seconde  partie,. dont  le  premier  chapitre  (sixième 
de  notre  œuvre)  sera  consacré  tout  entier  à  établir  d'une  manière 
nette,  précise,  et  positive,  le  véritable  caractère  politique  de  la 
conspiration. 


CHAPITRE  VI. 

véritable  caractère  de  la  Conspiration. 

% 

On  a  vu,  par  le  chapitre  précédent,  quelle  était  çn  Bretagne  la 
situation  des  choses  et  rptat  des  esprits,  après  la  clôture  des  Etats  de 
Dinan  (23  septembre)  et  dans  les  derniers  mors  de  Tannée  1718. 
Les  libertés  essentielles  de  la  province,  consacrés  solennellement  par 
redit  d'Union,  avaient  été  violées  avec  éclat,  les  remontrances  des 
trois  Ordres  méprisées,  l'autorité  du  Parlement  méconnue  et  insultée, 
Topposition  de  la  noblesse,  quoique  parfaitement  légale,  châtiée 
comme  une  sédition.  Mais  tout  était-il  fini?  On  en  pouvait  douter. 
Car  si  le  maréchal  de  Montesquiou  avait  marqué  clairement  la 
résolution  de  ne  respecter  aucune  garantie,  les  Bretons,  de  leur 
part,  semblaient  non  moins  décidés  à  repousser  de  tout  leur  pou- 
voir les  usurpations  du  despotisme.  Us  avaient  épuisé  sans  succès 
toutes  les  voies  et  toutes  les  formes  de  la  résistance  légale.  Qu'altaient- 
ils  faire  désormais?  S'arrêter,  c'était  déserter  la  constitution  bretonne, 
dont  la  défejise  leur  semblait  un  devoir  sacré.  Continuer,  maintenant 
que  toutes  les  voies  légales  restaient  interdites,  c'était  se  condanb- 
ner  à  faire,  dans  un  avenir  prochain,  appel  à  la  force  et  an  cruel 
jeu  de  la  guerre  civile.  Les  patriotes  bretons  en  étaient  donc  arrivés 
à  ce  point  hasardeux  des  affaires  humaines,  où  tous  les  partis  à 
prendre  semblent  d'un  égal  péril,  où  les  prudents  délibèrent  et  les 
mous  fléchissent,  où  les  faibles  s'effraient  et  reculent,  où  les  témé- 
raires se  précipitent. 
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Que  les  Bretons  eussent  le  droit,  au  point  de  vue  absolu,  de 
passer  de  la  résistance  légale  à  la  résistance  armée,  cela  n'est  pas 
douteux  un  seul  instant.  L'édit  d'Union,  je  l'ai  prouvé,  était  un  vrai 
contrat  synallagmatique.  La  Bretagne  s'était  soumise  à  la  couronne 
de  France ,  à  condition  que  la  Couronne  respecterait  inviolablemcnt 
ses  privilèges ,  et  la  Couronne  avait  accepté  cette  condition.  Or,  le 
premier  des  privilèges  de  la  Bretagne  venait  d'être  violé  ;  la  viola- 
tion était  évidente,  et  avait  d'ailleurs  été  dénoncée,. non  point  par 
quelques  voix  isolées,  mais  par  les  Etats  eux-mêmes  dans  des  re- 
montrances unanimes  (du  20  août  1718)  et  par  le  Parlement  de 
Rennes  dans  un  arrêt  solennel.  Ainsi  la  condition  de  l'Union  se 
trouvant  détruite,  l'Union  en  droit  cessait  d'être.  La  force  seule 
la  maintenait,  force  injuste  et  oppressive,  contre  laquelle  les  Bretons 
avaient  tout  droit  de  protéger  leur  pays  par  tels  moyens  qu'ils  vou- 
draient. Ils  pouvaient  prendre  les  armes ,  ils  pouvaient  pour  mieux  se 
défendre  recevoir  des  secours  de  toute  nation  qui  voudrait  leur  en 
donner;  car  l'Union  étant  rompue  ils  rentraient  dans  tous  les  droits 
et  dans  le  même  état  d'indépendance  qu'ils,  avaient  avant  TUnion. 

Trouve-t-on  ces  conclusions  excessives?  voici  une  comparaison. 

Supposez  que  la  Belgique,  en  1830,  au  lieu  de  se  donner  un  roi ,  se 
fût  dounée  à  la  France,  en  stipulant,  pour  condition  essentielle,  obli- 
gatoire, de  l'union  dés  deux  pays,  le  maintien  de  certains  privilèges 
spéciaux,  par  exemple  d'une  représentation  particulière  chargée  de 
voter  l'impôt.  Si  la  France  avait  prétendu  plus  tard ,  de  sa  seule  auto- 
rité et  contre  la  volonté  des  Belges,  abolir  ces  privilèges  ;  si  les  Belges, 
en  face  de  cette  prétention,  s'étaient  soulevés  contre  la  France,  en 
invoquant  par  exemple  le  secours  des  puissances  allemandes ,  qui  eût 
songé  à  les  traiter  de  rebelles  et  de  traîtres?  Et  n'aurait-on  pas  vu  là 
moins  une  guerre  civile  qu'une  lutte  entre  deux  nations  indépendantes. 
Tune  abusant  de  sa  force  pour  accabler  un  faible  voisin,  l'autre  usant 
légitimement  pour  se  défendre  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  ? 

La  situation  des  Bretons,  spoliés  de  leurs  plus  importants  privi- 
lèges au  mépris  des  stipulations  formelles  du  traité  d'Union ,  était 
exactement  celle  des  Belges  dans  l'hypothèse  qui  précède.  On  ne  peut 
donc  sans  injuslico  leur  donner  les  noms  odieux  de  traîtres  et  de 
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rebelles,  dont  certains  auteurs  modernes  (')  se  sont  plu  à  les  flétrir. 
Que  les  séides  de  M.  de  Montesquiou ,  que  les  courtisans  du  Régent 
aieut  parlé  de  la  sorte ,  on  ne  peut  s'en  étonner.  Mais  aujourd'hui  que 
les  passions  de  ce  temps  sont  depuis  longtemps  éteintes,  ce  langage 
choque  Téquité  :  car  il  suppose  forcément  Tadiûission  de  ce  principe , 
qu'en  cas  de  contrat  Tune  des  parties ,  à  la  seule  condition  d'être  la  .  > 
plus  puissante,  peut  se  décharger  de  ^s  obligations  sans  délier  l'autre  ; 
ce  qui  revient  bonnement  à  dire  que 

«  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  » 

En  droit  absolu,  les  Bretons  pouvaient  légitimement  employer  la 
force.  Mais  cependant  le  devaient-ils?  car  on  le  sait,  le  droit  absolu 
n'est  pas  toujours  la  mesure  exacte  du  devoir,  qui,  dans  la  pratique, 
se  règle  nécessairement. par  les  circonstances.  Je  me  garderai  donc 
bien  d'approuver  sans  réserve  la  conspiration  bretonne.  Car,  véritable- 
ment, si  profondes  sous  les  calamités  de  la  guerre  civile,  si  nom- 
breuses, si  déplorables  les  catastrophes  qu'elle  produit  dans  des  milliers 
d'existences  particulières,'que  les  consciences  les  plus  fermes ,  les  plus 
sûres  d'elles-mêmes  et  de  la  justice  de  leur  cause,  tremblent  toujours 
d'assumer  sur  elles  une  responsabilité  aussi  grave,  et  l'histoire,  si 
elle  ne  condamne,  suspend  au  moins  son  jugement.  Considérons  d'ail- 
leurs que  le  devoir  imposé  aux  Bretons,  en  1718,  était  de  prendre  les  ' 
moyens  les  plus  efficaces  pt)ur  défendre  leur  pays  et  sauver  ses  vieilles 
franchises.  Or,  la  voie  des  armes  offrait,  à  tout  prendre,  bien  plus  de 
chances  de  perte  que  de  chances  de  salut  Une  défaite  ne  manquerait 
point  d'aggraver  le  sort  de  la  province  ;  elle  pouvait  amener  la  des- 
truction complète  d&  ses  privilèges  et  river  ses  chaînes  à  tout  jamais. 
Un  succès  était  bien  difficile ,  il  eût  été  purement  impossible  si  les 
Bretons  avaient ,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  rêvé  une  rupture  défi- 
nitive avec  la  France  et  une  restauration  du  duché  de  Bretagne.  Mais 
il  n'y  en  a  nulle  preuve,  et  rien  n'autorise  vraiment  à  prêter  aux  con- 
jurés une  pareille  chimère.  Leur  projet,  autant  qu'on  en  peut  juger 

$ 

( I  )  i!ïotamineDt  HH.  Lémontey>  et  Goloinbel. 
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en  Tabsence  de  documents  précis,  était  de  s'emparer  des  côtes  méridio- 
nales de  la  province  et  du  plus  grand  nombre  possible  de  villes^  et  de 
places  importantes.,  de  s'établir  fortement  au  cœur  de  la  Basse-Bre- 
tagne, puis  de  négocier  afin  d'obtenir,  en  retour  de  leur  soumission , 
le  renvoi  de  M.  de  Montesquieu  et  des  garanties  solides  pour  les 
libertés  bretonnes.  Ce  projet  échoua,  on  le  sait;  mais  comme  Téchec 
vint  de  la  trahison  et  de  certains  accidents  en  dehors  de  toute  prévi- 
sion, il  ne  prouve  rien  contre  la  possibilité  du  succès.  Le  succès  à  la 
rigueur  était  possible,  mais  certes  très-difficile. 

Toutefois  si  je  n'approuve  pas ,  encore  bien  moins  condamné-je  la 
conjuration  bretonne  ;  car  voici  une  remarque  qui  me  semble  impor- 
tante. Bien' des  fois,  depuis  soixante  ans,  nous  avonà  vu  dans  nos 
Tilles  rémeute  promener  ses  enseignes  et  ses  bataillons  funestes  ;  nous 
avons  pu  'facilement  passqr  en  revue  son  armée  :  les  soldats  sont 
presque  tous  des  recrues  de  la  misère  n'ayant  rien  à  perdre,  tout  à 
gagner  ;  les  chefs  mêmes,  pour  la  plupart ,  ont  bien  plus  à  espérer  de 
la  victoire  qu'à  craindre  de- la.  défaite.  Rien  de  pareil  dans  la  conspi- 
ration des  gentilshommes  bretons.  Tous  tiennent  dans  la  société  de 
leur  temps  un  rang  distingué,  plusieurs  y  font  grande  figure  avec 
grande  naissance  et  grande  fortune;  ceux  d'entre  eux  qui  se  jugent 
pauvres  ont  devant  eux  un  chemin  aisé  de  s'enrichir  r  un  peu  de  com- 
plaisance  envers  M.  de  Jf on tesqniou  leur  vaudra  croix  et  pensions; 
tous  d'ailleurs  peuvent  vivre  paisibles  et  honorés,  au  milieu  de  leurs 
enfants,  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  vassaux,  exerçant  cette  sorte 
de  royauté  rustique  et. patriarcale,  que  retiennent  encore  aujourd'hui  en 
Basse-Bretagne  les  anciens  propriétaires  du  sol,  liés  aux  laboureurs  par 
la  communauté  de  langue  et  d'intérêts  ;  tous  peuvent  vivre  joyeux 
dans  leurs  vieux  manoirs  hospitaliers,  précédés  de- longues  rabines, 
ombragés  de  hautes  fbtaies,  toujours  ouverts  aux  amis,  aux  voya- 
geurs et  aux  pauvres.  Ils  peuvent  jouir  tranquillement  de  tous  ces 
biens ,  et  ils  y  renoncent  pour  une  entreprise  dont  le  succès,  fort  incer- 
tain, leur  profitera  moins  qu'une  seule  visite  chez  M.  deMontesquiou, 
dont  l'insuccès  leur  vaudra  l'exil,  la  confiscation,  la  mort  peut-être. 
Ce  n'est  donc  point  l'égoïsme  qui  les  pousse,  mais  l'amour  de  la  justice 
et  du  droit ,  le  culte  des  vieilles  traditions  nationales ,  le  désir  enfin  de 
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ne  point  léguer  à  leurs  fils  une  condition  pire  que  celle  qu'ils  ont  héritée 
de  leurs  pèros.  Sentiments  nobles  et  hauts,  déjà  rares  à  Tépoque  de  la 
Régence,  et  qui  depuis  ne  sont  pas  devenus  assez  communs  pour  ne 
plus  mériter  Fadmiration,  même  ^uand  ils  n'ont  pas  su  vaincre. ^Dans 
Testime  des  .honnêtes  gens,  les  folies  généreuses  du  dévouement 
demeurent  infiniment  au-dessus  des  calculs  les^lus  habiles  et  des 
plus  heureux  succès  de  Tambition. 

Ici  je  prends  pour  accordée,  comme  on  voit,  la  distinction  ra- 
dicale ,  déjà  énoncée  et  qui  me  semble  incontestable ,  entre  la  cons- 
piration de  Cellamare  et  celle  de  Bretagne  ou  de  Pontcallec.  Hais 
comme,  jusqu'à  présent,  presque  tous  les  historiens  ne  Font  point  - 
admise,  il  faut  maintenant  rétablir  par  des  preuves  solides.  Je  dis 
presque  tous  et  non  tous  les  historiens;  car  l'un  d'eux,  celui  qui 
me  semble  avoir  eu  sur  ces  deux  affaires  d'état  le  plus  de.  lu- 
mières, quoique  fort  confuses  encore  en  ce  qui  touche  la  Bretagne, 
Lémontey  déclare  positivement,  dans  son  Histoire  de  la  Régence, 

qu'à  ses  yeux  «  les  troubles  de  la  Bretagne  n'eurent  aucune  liaison 

« 

»  avec  les  intrigues  de^ Cellamare  et  de  la  duchesse  du  Maine  (*).  »  . 
Ce  témoignage  n'est  pas  suspect,  car  Lémontey  affiche  contre  les 
Bretons  une  haine  aveugle  et  ppur  les  hommes  du  Régent  une  révol- 
tante partialité  ;  mais  comme  ce  mot  est. jeté  en  courant,  sans  preuves 
sutpsantes,  il  n'a  pu  rompre  le  torrent  déjà  formé  de  l'opinion  con- 
traire et  même  est  passé  inaperçu.  Je  le  produis  ici  seulement  pour 
montrer  que  l'esprit  de  système  n'esi  de  rien  dans  mon  propre 
sentiment,  opposé  au  sentiment  commun  :  car  au  reste,  sans  Lé- 
montey, les  faits  et  les  documents  parlent  assez  haut. 

La  conspiration  de  Cellamare,  ainsi  nommée  parce  que  Cellamare, 
ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  France,  en  fut  le  principal 
agent,  mais  dont  les  véritables  auteurs  étaient  le  cardinal  Âlbéroni, 
premier  ministre  du  cabinet  espagnol,  et  la  duchesse  du  Maine;  cette 
conspiration  avait  pour  but,  comme  on  sait,  d'ôter  au  duc  d'Orléans 
l'exercice  de  la  régence  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  pour  trans- 


(0  Lémontey,  Histoire  de  la  Régence  et  ^e  la  minorité  de  Louis  Xf^  i.  l", 
page  210. 
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férer  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  (oncle  de  Lonfë  XV  et  petit -Ûls 
de  Louis  XIV)  le  titre  de  régent,  et  l'exercice  réel  du  pouvoir  au  duc 
de  Maine  (fils  légitioié  de  Louis  XIV),  qui  se  serait  vu  déclarer 
lieutenant-général  en  France  du  roi  Philippe  V.  Ourdie  dans  le  cou- 
rant  de  1718,  livrée  par  la  trahison  à  la  police  de  Dubois,  premier 
ministre  du  Régent,  en  octobre  ou  en  novembre,  cette  intrigue  fut 
entièrement  découverte ,  le  K  décembre  de  la  mAme  année ,  par  Far- 
restation  faite  à  Poitiers,  ce  jour-là,  derabbéPorto-Carrero,sur  qui 
furent  prises  les  dépêches  secrètes  de  Celtamarc  à  Albéroni  ;  quelques 
jours  après,  le  reste  des  papiers  de  la  conspiration  était  àaisi  à  Paris 
chez  Tambassadeur  lui-même  qui  fut ,  le  14,  mené  sous  bonne  garde  à 
Blois;  et  avant  la  fin  du  mois,  avant  le  1er  janvier  1719,  tous  les 
fauteurs  grands  et  petits  de  cette  cabale  ,  y  compris  le  diic  et 
la  duchesse  du  Maine,  étaient  mis  sous  les  verroux,  et  la  cabale 
tout  entière,  dans  ses  agents  comme  dans  ses  moyens,  réduite  à 
néant. 

Au  contraire,  la  conspiration  bretonne  ne  commença  de  se  former 
et  ne  s'organisa  que  dans  le  courant  de  1719.  Au  mois  de  janvier  de 
cette  année,  malgré  le  mécontentement  toujours  croissant  de  la  pro-*> 
\ince,  rien  encore  ne  pouvait  faire  présager,  de  la  part  des  Bretons,  un 
recours  à  la  résistance  armée.  Ainsi,  le  11  janvier  1719^  Montesquieu 
écrivait  de  Rennes  au  Garde  des  Sceaux  : 

«  Il  n'y  a  ici  rien  de  nouveau.  —  Les  exilés  de  la  province,  leurs  femmes 
et  leurs  parents  qui  sont  ici ,  voudroient  bien  qu'on  les  fit  revenir  ;  mais 
ils  s'obstinent  à  ne  pas  venir  chez  moi  me  le  demander,  ni  les  exilés  à 
m'en  écrire.  Us  espèrent  qu'ils  reviendront  sans  m'en  avoir  Tubligalion. 
Cela  entretient  un  esprit  de  cabale  et  de  mutinerie,  qu'ils  évaporent  par 
leurs  mauvais- discours  et  qu'il  est  bon  de  dissiper.  Ou  n'en  viendra  à 
bout  que  quand  ils  verront  par  vos  réponses ,  Monsieur,  qu'il  fuut  qu'ils 
aient  recours  à  moi  pour  obtenir  leur  liberté.  Je  suis  persuadé  que,  dès 
qu'ils  connoilront  sur  cela  la  fermeté  de  Son  Altesse  Royale  (le  Régent]  et 
la  vôtre,  tout  achèvera  de  se  rétablir  O-  * 


fi)  Arcbives  de  Flrance,  H.  328  —  J6  nomme  Archiaei  de  France,  pour  lui  donner  un 
nom  indépendant  des  mutations  pollUques ,  et  qui  d'ailleurs  kii  convient  mieux  que  tout 
autre  }  le  dépôt  général  situé  à  Paris  •  hôtel  de  Soubise ,  et  que  l'on  a  surnommé ,  selon 
tea  temps,  Arcbives  du  Boyaume,  Archives  NaUonalea,  Archives  de  l'Empire,  etc. 
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Tel  était  Tétat  des  choses^  Les  gentilshommeà  et  magistrats  exilés 
refusaient  de  demander  à  Montesquieu  la  grâce  de,  leur  retour,  et  ils 
essayaient,  ils  espéraient  l'obtenir  sans  recoufit*  à  lui,  par  ordre  su- 
périeur;  de  là  une  certaine  agitation  qui  ne  semble  pas  au  maréchal 
bien  redoutable,  mais  de  conspiration  pas  Uombre.  Il  est  donc  certain 
que  la  conspiration  de  Cellamare  était  morte,  quand  celle  de  Bretagne 
naquit.  Elles  n'eurent  donc  ni  la  même  date,  ni  les  mêmes  moyens, 
j'ajoute  ni  le  même  but.  On  a 'vu  quel  était  le  but  de  GelKmare; 
celui  des  Bretons  est  déclaré  sans  détour  dans  l'acte  d'association 
pour  la  défense  des  libertés  de  la  province  ci-devant  rapporté  (*),  et 
où  on  lit,  entre  autres  choses  : 

«  Nous  soussignés ,  de  TOrdre  de  la  Noblesse  de  Bretagne,  instruits  dçs 
droits  que  nous  donne  notre  naissance  et  des  obligations  auxquelles  elle 
nous  engage ,  pénétrés  dé  notre  devoir  indispensable  de  concourir  à  main- 
tenir les  lois  fondamentales  de  la  Nation ,  à  défendre  les  peuples  de  Top- 
pression  et  à  conserver  les  droits  et  privilèges  de  notre  patrie...  Nous  avons 
déclaré  par  cet  écrit,  juré  et  promis  unanimement,  sur  notre  foi  et  notre 
honneur,  de  nous  unir  tous  ensemble ,  pour  soutenir  par  toutes  sortes  de 
voies  justes  et  légitimes,  sous  le  respect  dû  au  Roi -et  à  S.  A.  le  duc 
d* Orléans,  régent  du  royaume,  tous  les  droits  et  privilèges  de  làpro' 
vince  de  Bretagne.  » 

s 

C'est  en  souscrivant  cet  acte  d'association  qu'on  entrait,  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  la  conspiration;  on  voit  que  les  associés,  les  conjurés  si 
Ton  veut,  n'avaient  pas  pour  but  de  renverser  le  Régent.  Jusqu'au 
bout  ils  n'aspirèrent  qu'ji  défendre  et  sauvegarder  la  constitution 
bretonne.  J'en  offre  un  autre  témoignage  irrécusable ,  puisqu'il  émane 
du  procureur-général,  chargé  de  poursuivre  la  condamnation  des 
conjurés  bretons  devant  le  tribunal  exceptionnel,  créé  tout  exprès 
pour  les  juger  et  qui  fonctionna  à  Nantes,  sous  le  nom  de  Chambre 
Royale,  depuis  la  fin  d'octobre  1719  jusqu'au  mois  d'avril  1720.  J'en 
ferai  l'histoire  plus  tard,  quand  le  temps  sera  venu.  Je  dois  seulement 
dire  ici  que ,  pendant  le  procès  des  conjurés ,  vers  la  fin  de  janvier 
1720,  un  écrit  fut ,  distribué  en  Bretagne^,  sans  date  et  sans  nom 

* 

(I)  Voir  le  t.  H  de  la  Bévue,  pages  I4i-i4a. 
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â*auteur  ni  â*imprimeur,  sous  le  titre  û* Apologie  de  la  Noblesse  et  du 
Parlement  de  Bretagne,  dont  le  procureur-général  de  la  Chambre 
Royale  sollicita  de  cette  Chambre  la  suppression,  dans  un  réquisitoire 
où  on  lit  : 

«  Cet  ouvrage  {VApolagie)  contient  un  récit  affecté  et  dans  les  termes 
les  moins  ménagés  de  tontes  les  brouilleries  que  les  mal  intentionnés  de 
Bretagne  excitèrent  dans  les  derniers  Etats  ;  et ,  ce  qui  fut  alors  un  juste 
motif  de  l'indignation  du  prince  contre  quelques-uns  des  plus  obstinés,  ce 
qu'on  a  recùnnu  depuis  avoir  été  la  source  falale  de  tant  de  crimes , 
c'est  l'objet  de  celte  Apologie  ,  c'est  ce  qu'on  entreprend  de  canoniser.  — 
11  serait  à  souhaiter  qu'il  n'y  eût  que  de  l'indiscrétion  de  la  part  de  l'auteur 
de  ce  libelle ,  et  que  ceux  au  nom  desquels  il  l'a  écrit  fussent  à  portée  de 
le  désavouer;  ou  du  moins,  que ,  ne  trouvant  rien  d'ailleurs  de  répréhen- 
sîble  dans  leur  conduite ,  vous  pussiez,  en  condamnant  leurs  plaintes, 
excuser  leur  intention.  Hais  si  vous  suivez  avec  exactitude ,  si  vous  par- 
courez par  ordre  les  différents  mouvemens  qui  ont  agité  la  province  dans 
ces  temps  malheureux ,  que  penserez-vous  des  premières  impressions  qu'on 
a  répandues  dans  les  esprits  »  quand  vous  n*aurcz  pas  lieu  de  douter  que 
ce  ne  soient  ces  premières  impressions  qui  aient  servi  de  base  et  de  fon- 
dement à  la  plus  inouïe  et  la  plus  détestable  conspiration  qui  fut 
jamais^  —  Cest  sur  de  tels  prétextes  que  les  mal  intentionnés  de  Ere-, 
iagne  se  sont  enhardis  à  secouer  le  joug  de  V autorité,  à  s'opposer  à 
main  armée  à  l'exécution  des  ordres  du  Roi ,  à  solliciter  des  secours  de 
troupes  et  d'argent  dans  une  cour  étrangère ,  à  lever  l'élendard  de  la 
rébellion  ,  à  faire  tous  les  préparatifs  d'une  guerre  ouverte  (0  »• 

Il  est  donc  sûr,  de  Vaveu  du  procureur-général,  que  les  prétextes  et 
les  premières  im,pressions,  qui  servirent  de  hase  et  de  fondement  à  toute 
la  conspiration  bretonne,  lurent  les  brouilleries  excitées  par  les  mai 
intentionnés  dé  Bretagne  dans  les  derniers  États  —  dans  ces  États  de 
Dinan  de  1717-1718^  dont  nous  avons  fait  l'histoire,  —  et  ces  brouil- 
leries elles-mêmes  sont  précisément  ce  que  nous  avons  appelé  la  lutte 
des*ïliats  contre  le  despotisme,  dont  on  a  vu  plus  haut  (chap.  m 
etlV)  toute  la  suite,  et  qui  n'avait  d'autre  but  que  la  défense  des 
libertés  de  la  province.  Donc,  par  son  but,  comme  par  ses  moyens  et 

(1)  Recueil  d'arrêts  rendus  par  tu  Chambre  Roy  aie  de  Nantes,  pet.  vol.  in- 18.  L'arrêt 
portapt  suppression  ea\ Apologie  de  la  Noblesse  et  du  Parlement  de  Bretagne ,  est 
du  10  février  I720. 
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par  sa  date,  la  conspiration  bretonne  se  distingue  essentiellement  de 
Tintrigue  de  Cellàmare  et  de  là  duchesse  du  Maine. 

C'est  la  duchesse  elle-même  qui  va  nous  le  dire  (car  on  ne  peut, 
contre  une  erreur  trop  accréditée ,  trop  multiplier  les  preuves)  dans 
une  sorte  de  confession  générale  de  toute  sa  conspiration ,  envoyée 
par  elle  de  sa  prison,  le  14  décembre  1719,  au  duc  d'Orléans,  qui 
avait  mis  à  ce  prix  fort  humiliant  la  délivrance  de  la  turbulente 
princesse,  enfermée  alors  depuis  environ  un  an  (').  Dans  cette  décla- 
ration, où  Mme  du  Maine  avoue  ses  fautes  tout  au  long,  elle  nomme  et 
livre  sans  scrupule  ses  familiers ,  ses  confidents ,  ses  amis ,  et  rien  ne 
Teût  retenue  sans  douté  d'en  faire  autant  des  Bretons  :  on  va  voir  ce 
qu'elle  en  dit.  Il  est  d'autant  plus  utile  ^e  citer  ce  passage ,  que  l'his- 
toriographe Duclos ,  qui  dans  ses  Mémoires  secreto  englobe  sans  scru- 
pule la  conspiration  bretonne  dans  l'intrigue  de  Cdlamare ,  s'autorise 
précisément  de  la  déclaration  de  la  duchesse  :  «  De  quelques  détours, 
»  dit-il,  qu'elle  usât  (*),  il  en  résultoil  toujours  que  le  projet  étoit 
»  de  faire  révolter  contre  le  Régent  Paris,  les  provinces,  et  particulière- 
»  ment  la  Bretagne,  où  les  vaisseaux  espagnols  dévoient  être  reçus...» 
»  Elle  nomma  d'ailleurs  tous  ceux  qui  étoient  entrés  dans  la  conspî- 
9  ration,  parmi  lesquels  se. trouvoient  plusieurs  gentilshommes  bre-< 
»  tons.  »  Et  plus  loin  encore,  à  propos  des  Bretons  emprisonnés  et 
décapités  à  Nantes  en  1720  :  «  Tous  ces  malheureux  gentilshommes, 
»  affirme-t-il,  furent  les  victimes  des  séductions  de  Cellàmare  et  de  la 
»  folie  de  la  duchesse  du  Maine  (')  ».  Duclos  est  plein  d'assurance, 

* 

et  veut  paraître  bien  plus  instruit  qu'il  ne  l'est  vraiment  sur  ces 
affaires  ;  il  a  été  suivi  dans  son  erreur  par  tous  les  auteurs  venus  après 
lui,  Lémonley .excepté,  qui  l'ont  copié  fidèlement  sans  le  vérifier  :  en 
quoi  ils  ont  eu  grand  tort.  Duclos  invoque  la  déclaration  de  la 
duchesse  du  Maine ,  il  ne  l'avait  sans  doute  jamais  vue  et  n'en  parlait 
que  par  ouï-dire  ;  voici  au  reste  tout  le  passage  de  ce  document  qui 
régarde  la  Bretagne. 

(i)  M"*  du  Maine  avait  élé  arrêtée  le  29  décembre  17 1 8. 

(2)  Notez ,  quoi  qu*en  dise  Duclos ,  qu'elle  n'en  usa  guère. 

(3)  Duclos,  Mémoires  secrets ,  t.  !•' ,  p.  430 ,  et  t.  U ,  p.  33  ( édiUon  de  isos ). 
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«  il  faut  (dil  H*"*  du  Maine)  parler  de  ce  qui  regarde  les  proviuoes.  J'ai 
déjà  dit  tout  ce  que  je  sais  du  premier  voyage  de  H.  de  Laval  !'} ,  qui  n'a- 

voit  aucuu  rapporta  TEspagne J'ai  su  que  M.  de  Laval  a  fait  un 

second  voyage  dans  les  provinces  depuis  le  lit  de  justice.  Je  Tai  absolument 
ignoré,  et  il  ne  me  l'a  dit  qu'à  son  retour...  Je  crois  qu'il  alla  en  Poitou  et 
en  Anjou  ;  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  m'ait  dil  qu'il  ait  poussé  jusqu'à  la 
Bretagne.... 

»  A  l'égard  de  la  Bretagne .  je  n'y  ai  eu  de  ma  vie  aucun  commerce,  et 
n'ai  jamais  vu  que  deux  gentilshommes  de  celte  province  ]  une  seule  et 
unique  fois ,  et  voici  comment  cela  est  arrivé.  &1M.  de  Bonaroour  et  de 
Noyant ,  qui  étoient  exilés  à  Paris ,  me  firent  proposer  de  venir  chez  moi  ; 
mais  craignant  que  cela  ne  tirât  à  conséquence ,  je  les  refusai,  lis  me 
firent  dire  qu'ils  me  prioient  au  moins  de  trouver  bon  qu'ils  me  fissent  U 
révérence  dans  les  Tuileries  ,  où  ils  savoient  que  j'allois  souvent  me  pro- 
mener les  soirs  après  souper.  J'y  consentis ,  et ,  un  soir ,  après  que  la 
compagnie  qui  étoit  à  la  promenade  avec  moi  se  fut  retirée ,  je  restai  dans 
le  jardin  où  j'attendis  ces  messieurs ,  qui  me  joignirent  un  moment  après. 
Ils  m'entretinrent  fort  des  affaires  de  la  Brebtgne  et  de  leur  méconten- 
tement du  maréchal  de*  Montesquiou;  ils  me  firent  une  proposition  fort 
étrange  dont  je  leur  fis  voir  le  ridicule  ;  ils  me  demandèrent  si  je  n'avois 
pas  quelques  liaisons  avec  l'Espagne  :  je  leur  dis  que  non  et  leur  cachai 
très-soigneusement  mon  commerce  avec  l'ambassadeur .  ce  que  Ton  ne 
doit  pas  avoir  de  peine  à  croire»  puisqu'il  eût  été  de  la  dernière  impru- 
dence de  dire  à  des  gens  que  l'on  n'a  jamais  vus,  et  que  l'on  ne  connoît  pas, 
des  choses  de  celte  conséquence.  Je  leur  fis  seulement  beaucoup  de  com- 
pliments, et  leur  dis  que  je  souhaitois  fort  que  la  Noblesse  eût  satisfaction 
dans  les  choses qu'el le  désiroit.  lis  me  parurent  même  fort  fâchés  de  ce  que 
je  ne  leur  proposois  rien ,  et  de  ce  que  je  ne  leur  ouvrois  aucun  avis.  Voilà 
la  pure  vérité  sur  cette  visite ,  qui  a .  été  la  seule  fois  que  j'aie  vu  ces 
messieurs. 

«  11  m'est  revenu  que  M.  du  Glesquier  (^).  le  troisième  des  gentilshommes 
exilés  à  Paris  avec  MM.  de  Noyant  et  de  Bonamour,  avait  dit  en  Bretagne 
qu'il  m'avait  vu  en  particulier  à  Bercy,  dans  le  jardin  de  M""*  la  duchesse 
de  Bohan,  et  que  je  lui  avais  promis  beaucoup  d'argent  et  de  pierreries  pour 
entretenir  la  révolte  de  Bretagne.  C'est  la  plus  noire  .des  calomnies,  et  je 
demande  en  grâce  à  M.  le  Régent  d'approfondir  le  fait  ;  et  s'il  se  trouve 
vrai  que  j'aie  eu  aucune  conversation  par ticuhère  avec  lui,  en  quelque 
endroit  que  ce  puisse  être ,  et  que  je  lui  aie  fait  4es  moindres  offres ,  je 
consens  qu'on  me  fasse  les  punitions  les  plus  sévères.  Voici  la  manière 

(1)  L'un  de»  principaux  agents  de  l'intrigue. 

(2)  m***  dtt  Maine  défigure  élraDgement  ce  nom  breton  :  U  faut  lire  du  Groitquer. 
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dont  j'ai  vu  M.  du  Glesquier.  J'allai  souper  à  Bercy ,  chez  M""*  la  duchesse 
de  Rohan ,  avec  plusieurs  personnes  dont  je  donnerai  la  liste  si  Ton  veut. 
Gomme  je  traversais  la  galerie ,  avec  toute  la  compagnie ,  pour  monter  en 
carrosse ,  M.  et  Bl"*  de  Rohan  étant  à  mes  côtés ,  je  vis  entrer  un  homme 
que  je  ne  connoissois  pas.  M""*  de  Rohan  me  dit  :  «  C'est  M.  du  Glesquier, 
»  gentilhomme  breton  ,  qui  m'a  demandé  en  grâce  de  vous  faire  la  révé- 
»  rence  un  moment.  Je  n'ai  pas  voulu  qu*il  assistât  au  souper  qne  je  viens 
»  de  vous  donner  ;  je  lui  ai  seulement  permis  de  se  présenter  à  vous 
*  lorsque  vous  monteriez  en  caresse ,  comptant  que  cela  n'étoit  d'aucune 
»  conséquence.  »  Je  fis  la  révérence  de  loin  à  M.  du  Glesquier,  qui  n'ap- 
procha pas  de  moi.  Je  lui  fis  un  très-léger  compliment,  et  continuai  la 
marche  avec  la  compagnie,  et  montai  dans  mon  carrosse,  ^oici  le  seul 
instant  que  M.  du  Glesquier  a  paru  devant  moi ,  et  si  quelqu'une  des 
personnes  qui  éloient  avec  moi  à  Bercy  peut  dire  que  j'aie  parlé  un  seul 
instant  en  particulier  à  cet  homme ,  que  j'aie  disparu  un  seul  moment,  je 
consens ,  comme  je  Tai  dit ,  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  me  fasse  jamais 
de  grâce. 

»  Je  savois  que  cet  homme  avoit  la  tête  très-légère,  et  c'étôit  la  raison 
pour  laquelle  il  n'accompagna  pas  MM.  de  Noyant  et  de  Bonamour  dans  la 
visite  qu'ils  me  rendirent  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  parce  que  nous  ne 
^  voulions  pas,  ni  eux  ni  moi ,  qu'on  sût  qu'ils  m'avoient  vue ,  à  cause  qu'ils 
étoient  fort  suspects.  Je  n'ai  jamais  offert  ni  donné  d'argent  à  qui  que  ce 
soit  au  monde ,  si  ce  n'est  au  baron  de  Wolof,  à  qui  j'envoyai ,  comme  je 
l'ai  dit,  environ  deux  mille  livrés  (^) ,  que  j'eus  une  peine  infinie  à  raniasser; 
J'en  fournirai  la  preuve  facilement,  en  faisant  voir  les  mémoires  de  toutes 
mes  dépenses.  Et  comment  aurois-je  pu  donner  de  mes  pierreries  sans  que* 
M.  Dubois  (^)  s'en  aperçût  et  plusieurs  autres  personnes  qui  en  savent  le 
compte?  Quelques  diamans  n'auroient  pas  suffi  pour  la  révolte  d'une  pro- 
vince ;  ils  les  auroit  fallu  tous  donner,  et  ce.  n'auroit  même  pas  été  un 
secours  suffisant  pour  une  telle  entreprise.  Enfin,  je  le  répète,  je  n'ai 
jamais  ni  donné  ni  offert  d'argent  ni  de  pierreries  à  qui  que  ce  soit  sans 
exception. 

•  Tout  ce  que  j'ai  su  de  la  Bretagne  sur  l'affaire  d^Espagne ,  le  voici  : 
M.  de  Laval  me  dit  un  jour  qui  lui  éloit  revenu  qne  plusieurs  gentilshommes 
bretons,  dans  le  temps  des  mouvements  de  la  province,  avoient  envoyé  en 
Espagne  offrir  leurs  senices  au  roi ,  et  lui  faire  des  plaintes  de  ce  qui  se 
passoit  à  leur  égard.  M.  de  Laval  ne  me  dit  pas  comment  il  l'avoit  su  ;  il 
m'en  parla  comme  d'un^  chose  qu'il  avoit  apprise  par  hasard.  J'avoue  que 
je  n'en  crus  pas^un  mot  Ce  quHl  y  a  bien  certain,  c'est  que  cela  n'avoit  pas 

(1)  Pour  une  mission  en  Espagne. 

(2)  Le  célèbre  ministre  du  Bégent. 
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le  moindre  rapport  avec  les  démarches  qae  j'avois  faites ,  que  je  ne  voulois 
pas  absolument  que  Ton  confiât  à  personne.  On  peui  donc  être  sûr  que 
r affaire  de  Breiagne  est  absolument  indépendante  des  choses  dont  je 
me  suis  mêlée ,  à  moins  que  les  personnes  qui  étaient  dans  ma  confidence 
n*en  aient  abusé  à  mon  insu ,  ce  que  je  ne  crois.  M.  le  duc  d'Orléans  peut 
être  assuré  que  je  lut  avotierois  celte  afiaire  comme  les  autres,  si  j'y  avois 
la  moindre  part  (*).  » 

On  comprend,  après  un  pareil  langage,  que  Lémontey  ('}  relève 
vivement  la  légèreté  plus  qu'injuste  avec  laquelle  Duelos  et  ses 
copistes  reprochent  à  M^n^  du  Maine  d'avoir  livré  au  bourreau,  par 
sa  déclaration ,  le§  quatre  têtes  bretonnes  qui  tombèrent  à  Nantes ,  sur 
réchafaud  du  Bouffôi ,  le  26  mars  1720. 

Au  reste,  les  petHes  circonstances  rapportées  ici  par  la  duchesse, 
sa  conversation  avec  MM.  de  Noyant  et  de  Bonamour-Talhouêt ,  sa 
révérence  à  M.  du  Groësquer,  sont  de  la  première  moitié  de  1718. 
Ces  trois  gentîlshoinmes,  avec  M.  dePiré(')  pour  quatrième,  avaient  été 
exilés  hors  de  Bretagne  par  M.  de  Montesquieu ,  en  décembre  1717,  à 
cause  de  leur  rôle  actif  dans  cette  première  session  des  États  de  Dinan, 
violemment  rompue  en  suite  du  refus  de  voter  par  acclamation  le  don 
gratuit.  M.  de  Pire ,  gravement  malade ,  obtint  de  ne  pas  quitter  la 
province.  Les  trois  autres  furent  à  Paris ,  et  y  restèrent  pendant  les 
cinq  ou  six  premiers  mois  de  1718.  On  prêtait  alors  généralement  au 

(1)  La  décbntionde  la  dacbesse  da  Bbiaea  été  pubHée  eo  enUer ,  et  pour  la  première 
fols,  par  Lémontey,  Histoire  de  ta  Régence^  t.  U,  pp.  430  à  438  ;  le  passage  qu'on  vient 
de  lire  est  aux  pp.  433  à  43S.  —  M*"*  de  Staal,  qai,  lors  de  la  coosplraUon  de  CeUamare, 
était,  sons  le  nom  de  H"*  Delanoay,  première  femme  de  chambre  et  confidente  de  la  dacbesse 
duUalne ,  dit  aussi  dans  ses  Mémoires  :  «  EUe  (Bl"«  du  Maine ,  après  aa  sortie  de  prison) 
parla  aussi  au  Régent  pour  le  comte  de  Laval  et  pour  moi.  Il  lui  dit  que  nous  éUont 
soupçonnés  l'un  et  l'autre  d'être  entrés  dans  ratTaire  de  Bretagne,  dont  on  étoit  alors  (au 
commencement  de  1730)  fort  occupé ,  et  qu'il  fiilloit  que  cela  f<4  étlaircl  avant  qu'on  pût 
nous  Iftcber.  EUe  lui  protesta  quli  mon  égard  cela  ne  pouvoit  être ,  que  Je  n'avols  rien  bit  ni 
pu  faire  que  par  ses  ordres,  et  qu'it  étoit  certain  qu'elle  n'avait  pris  aucune  part  à 
cette  affaire,  »  Mémoires  sur  l'blstoire  de  France,  collection  Petitot,  t.  LXXVil,  p.  463.  H 
est  bien  évident,  parce  passage,  que  le  Régent  lui-même  considérait  l'affaire  de  Bretagne 
comme  entièrement  différente  de  celle  de  M***  du  Maine  et  du  prince  de  Cellamare,  bien 
que  certains  particuliers  pussent  avoir  trempé  en  même  temps  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

(2)  Hist,  âe  la  Régence ,  t  II ,  p  436,  note. 

(3)  Et  non  pas  M.  de  Keravéon,  comme  Je  l'ai  dit  par  erreur  au  chapitre  III,  t.  !•'  delà 
Revue,p.  23S. 
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duc  d'Orléans  ie  dessein  de  supprimer  définitivement  les  Etats  de  Bre- 
tagne;  certaines  têtes  projetaient  déjà  de  protester  par  la  force  contre 
celte  suppression  ;  de  là  l'entrevue  de  Bonamour  et  de  Noyant  avec  la 
duchesse  du  Maine ,  et  quelques  démarches  des  mêmes  vers  le  prince 
de  Cellamare ,  qui ,  loin  do  les  faire  entrer  dans  sa  cabale,  rejeta  leurs 
ouvertures  Q).  l^e  Régent ,  au  lieu  d'aholir  les  Etats  de  Bretagne,  les 
ayant  de  nouveau  rasseiQblés,  le  l^r  juillet  1718,  pour  reprendre  leur 
session  interrompue,  les  gentilshommes  exilés  oublièrent  entièrement 
leurs  projets,  restés  d'ailleurs  jusque-là  sans  aucun  commencement 
d'exécution,  et  revinrent  en  Bretagne.  Plus  tard,  après  les  seconds 
Etats  de Dinan ,  après  la  lutte  qui  les  signala,  les  violences  et  les 
rigueurs  qui  les  suivirent,  Tidée  d'opposer  au  despotisme  une  résis- 
tance armée  se  réveilla  et,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
suivant,  se  répandit  en  Bretagne  plus  que  jamais.  Mais  alors  on  était 
en  1719,  il  n'y  avait  plus  d'intrigue  Cellamare,,  M™c  du  Maine  s'en- 
nuyait dans  sa  prison,  et  les  démarches,  d'ailleurs  tout  individuelles, 
tentées  l'année  pré(5édente  par  Noyant  et  Bonamour,  ne  pouvaient  plus 
avoir  aucune  influence  sur  le  but  non  plus  que  sur-la  destinée  de  la 
conspiration. 

On  aura  remarqué  sans  doute ,  dans  le  petit  récit  de  l'entrevue  de 
Mme  du  Maine  aux  Tuileries  avec  MM.  de  Noyant  et  de  Bonamour , 
cette  phrase  de  la  princesse:  «  Ils  me  firent  une  proposition  fort* 
»  étrange ,  dont  je  leur  fis  voir  le  ridicule.  »  Duclos ,  de  son  côté,  dit 
des  conjurés  bretons  :  «  Il  y  en  a  qui  m'ont  avoué  une  folie  dàùs 
»  laquelle  je  n'aurois  pas  cru  possible  de  donner ,  si  leur  récit  n'étoit 
»  pas  confirmé  par  la  déclaration  de  la  duchesse  du  Maine.  Ils  comp- 
9  toient,  disoient-ils ,  enlever  le  Roi  à  un  voyage  de  Rambouillet,  le 
»  conduire  en  Bretagne,  et  de  là  faire  la  loi  au  Régent  (^).  »  Ce  pré- 
tendu projet  d'enlèvement  du  Roi  serait-il  donc  la  proposition  fort 

(1)  «  La  modération  de  Cellamare,  écrit  Lémontey,  se  fait  encore  mieux  sentir  à  l'occasion 
de  quelques  députés  de  Bretagne,  mandés  &  Parts  par  lettres  de  cachet.  Loin  de  les  pous^sr 
il  leur  perte  par  la  vainc  prpmesse  des  secours  de  TEspagne ,  comme  Albéroni  lui  en  avait 
donné  l'ordre,  il  les  exhorte  à  réserver  pour  d'autres  temps  et  poui*  une  plus  digne  cause 
reffervescence  de  leur  province,  muUnée  contre  le  maréchal  de  ittontesquiou.  »  Hist,  de 
la  Régevce  jiome  !•'.  p.  210. 

(2)  Duclos ,  Mémoires  secrets  (  édit.  de  18O8) ,  t.  !«',  p.  420-431. 
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étnmge ,  dont  M^e  du  Maine  fit  sentir  le  ridicule  à  Noyant  et  Bona- 
mour  ?  On  peut  le  croire,  mais  à  vrai  dire  on  Tignore;  et  Duclos,  en 
affirmant  que  Texistence  de  ce  projet  se  trouve  constatée  par  la  décla- 
ration de  la  duchesse  du  Haine,  montre  seulement  son  ignorance  du 
contenu  de  cette  déclaration ,  qui  n'en  dit  mot. 

Quelques  lignes  plus  bas,  on  trouve  dans  Duclos  un  autre  passage , 
qu'aucun  auteur  n'a  reproduit  et  dont  aucun  n'a  tenu  compte ,  sans 
doute  parce  qu'il  cadre  assez  mal  avec  le  système  prôné  par  Duclos 
lui-même,  qui  voit  dans  la  conspiration  de  Cellamare  la  source  pre- 
mière et  principale  de  celle  de  Bretagne.  Mais  c'est  justement  pourquoi 
ce  passage,  avec  le  fait  qu'il  rapporte,  mérite  d'être éclairci  ;  en  voici 
le 'texte. 

«  L'amour  de  ma  patrie  (écrit  Duclos  qui  était  Breton,  né  à  Dinan)  ne 
me  rendra  point  partial,  ni  ne  me  fera  point  trahir  la  vérité  ;  maïs  je  rendrai 
justice  à  une  province  noblement  attachée  au  Roi,  et  qui  réclamoit  contre 
la  violation  de  ses  privilèges.  Les  peuples  les  plus  jaloux  de  leurs  droits 
sont  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs ,  et  le  mécontentement  des  Bretons 
étoit  fonde  dans  son  origine.  Les  Etats  (  de  Bretagne  )  avoient  voulu  faire 
rendre  compte  à  Montaran ,  leur  trésorier  ;  rien  n'étoit  plus  juste  et  n'in« 
téressoit  moins  TËtat.  Le  Bégenl  devoit,  au  contraire,  approuver  une 
conduite  si  régulière.  Malheureusement  pour  la  province,  Montaran  avoit 
un  frère  capitaine  aux  gardes,  gros  joueur  et  fort  répandu.  Un  tel  sujet 
est  un  homme  intéressant  à  Paris.  11  employa  le  crédit  de  plusieurs  femmes, 
qui  prouvèrent  clairement  qu'on  doit  beaucoup  d'égards  au  frère  d'un 
homme  aussi  utile  à  la  société  ;  et  les  Etats  eurent  le  démenti  de  leur  entre- 
prise. De  là  r humeur  gagna  les  bons  citoyens ,  et  s'ils  cessèrent  de  Vêtre, 
le  Régent  dut  s'imputer  d*en  avoir  été  la  première  cause,  en  sacrifiant 
la  justice  et  le  bon  ordre  à  des  intrigues  de  femmes  (*).  » 

Cela  devait  être,  car  dans  cette  belle  Régence,  sans  femmes ,  on  le 
sait,  rien  ne  se  fait.  Mais  si  c'est  là  l'origine  des  troubles  de  Bretagne, 
comment  Duclos,  avant  et  après  ce  passage,  s'avise-t-il  d'en  faire 
honneur  aux  intrigues  de  Cellamare  et  de  la  duchesse  du  Maine  ?  Cette 
contradiction  ne  l'embarrasse  guère,  il  ne  l'aperçoit  même  pas.  Une 
pareille  légèreté  nous  doit  rendre  difficiles  à  admettre  ses  asser- 
tions ;  aussi  ai-je  longtemps  hésité  avant  de  donner  créance  ^  rhistoire 

(t)  Duclos,  Mémoires  secrets  (édit.  de  isos),  t.  l*%pp.  430-431. 
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de  Montarah  ;  mais  des  pièces  authentiques ,  que  j'ai  récemment 
retrouvées  aux  Archives  de  France,  soiit  venues  confinner,  compléter 
et  éclaircir  Tassertion  de  Duclos  et  dissiper  tous  mes  doutes.  Ce  n'est 
pas  sortir  de  nôtre  sujet  que  d*appuyer  sur  ce  point  :  [tour  estimer  jus- 
tement le  caractère  du  mouvement  tenté  en  1720  par  les  Bretons,  il 
faut  connaître  au  plus  juste  la  valeur  morale  de  leurs  adversaires. 

Hichàu ,  sieur  de  Montaran ,  connu  sous  ce  dernier  nom ,  et  qui ,  je 
crois ,  n'était  pas  d'origine  bretonne,  avait  acheté  la  charge  de  trésorier 
des  Etats  de  Bretagne,  depuis  que,  en  1706,  les  Etats  s'étaient  vus 
contraints,  pour  faire  de  Targent,  de  vendre  au  plus  offrant  leurs 
offices,  qu'ils  avaient- jusque-là  par  élection  conférés  au  plus  digne.  En 
1709,  il  se  rendit  engagiste  des  dro|ts  d'entrée,  et  depuis  lors  prit  part, 
indirectement  ou  directement ,  dans  toutes  les  fermes  d'impôts  de  la 
province.. Sa  fortune,  médiocre  dans  l'origine,  s'éleva  rapidement  et 
devint  immense,  mais  en  même  temps  odieuse  et  détestable  à  toute  la 
nation  bretonne,  qui  l'accusait  de  s'engraisser  de  la  substance  publique. 
La  clameur  contre  lui  fut  bientôt  assez  forte  pour  engager  les  Etats, 
dès  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  à  faire  des  mémoires  où  l'adminis- 
tration de  leur  trésorier  était  vivement  attaquée*  Montaran  trouva 
moyen  de  gagner  du  temps.  Vint  la  régence  du  duc  d'Orléans,  qui 
débuta,  comme  on  sait,  par  des  mesures  très-sévères  contre  les  gens 
de  finance,  créa  en  1716  une  Chambre  de  Justice  pour  rechercher 
et  punir  leurs  extorsions,  et  finit  (même  année)  par  mettre  sur  eux 
une  lourde  taxe,  en  proportion  de  la  fortune  que  chacun  d'eux  avait 
faite  dans  les  deniers  publics,  ce  qu'on  appela  vulgairement  la  taxe  des 
maUôtiers.  A  ce  coup,  la  Bretagne  ne  douta  point  de  voir  fondre  sur 
Montaran  une  justice  trop  méritée  :  il  n'en  fut  rien.  Malgré  les 
plaintes  qui  se  renouvelaient  de  tous  côtés ,  non-seulement  sa  ges- 
tion ne  fut  point  examinée,  mais  lui-même  fut  exempté  de  la  taxe, 
ainsi  que  tous  les  traitans  de  la  province.  Faveur  tout  inexplicable 
sans  la  protection  dont  parle  Duclos,  et  toute  faite  pour  redoubler 
l'indignation  de  la  province.  Aussi  est-il  sûr  que  le  refus  de  voter  par 
acclamation  le  don  gratuit,  aux  premiers  Etats  de  Dinan,  en  décembre 
1717,  avait  principalement  pour  motif  le  désir  de  prendre  des  mesures 
décisives  contre  Montaran  et  les  traitans,  en  arrangeant  librement, 


avant  le  vote  du  don  gratuit ,  Tétat  des  finances  de  la  province  :  l'une, 
entr'aulres ,  de  ces  mesures  consistait  à  rembourser  aux  officiers  des 
Etats  (trésorier,  procureurs-syndics,  et  greffier)  le  prix  de  leurs 
charges,  afin  de  les  pouvoir  conférer  de  nouveau  par  élection ,  et  se 
ébarrasser  du  Montaran.  Il  est  également  certain  que  le  désir  de  pro« 
léger  Montaran  contre  Tbostilité  des  Etats  et  surtout  contre  une 
mesure  qui  eût  tué  sa  poule  aux  œufs  d'or,  contribua  fort  à  tirer 
des  ministres  du  Régent  Tordre  de  rompre  les  Etats ,  sur  le  reùis  du 
don  gratuit  par  acclamation.  Je  citerai,  en  preuve,  l'extrait  de  deux 
mémoires  inédits,  présentés  au  Régent  au  nom  de  TOrdre  de  la 
Noblesse,  sur  la  fin  de  1717  ou  le  commencement  de  1718,  peu  après 
la  séparation  des  Etats.  Le  premier  contient,  sous  onze  chefs,  renoncé 
des  principales  mesures  que  cette  assemblée  se  proposait  de  prendre 
pour  Tarrangement  de  ses  finances  ;  on  y  lit  : 

«  Les  Etals  de  Bretagne  se  trouvent  dans  un  si  grand  épuisement  qu'ils 
sont  forcés  de  demander  au  Roi  : 

»  !• 2* 

»  3*  La  suppression  des  entrées  (^)  an  {«'  janvier  prochain,  et  que  lés 
engagistes  (^)  seront  tenus  de  finir  et  faire  juger  leurs  comptes  avant  le 
1*'  juillet  prochain ,  par  des  commissaires  que  le  Roi  commettra  dans  la 
province  conjointement  avec  les  députés  des  Etals. 

»  4*  S*  6*  7«  V 

•  8"*  La  permission  de  supprimer  les  charges  des  Etats  en  remboursant 
les  titulaires,  et  de  les  faire  exercer  par  commission  ('). 

»  9<*  Que  Sa  Majesté  permette  aux  Etats  de  faire ,  à  leur  profit ,  une  taxe 
sur  ceux  qui  ont  été  leurs  fermiers  ou  ont  manié  leurs  fonds  depuis  16(19,  et 
ce,  conformément  à  la  déclaration  du  Roi  pour  rétablissement  de  la  Chambre 
de  Justice  (contre  les  financiers)  et  arrêts  rendus  en  conséquence  ;  et  que, 
pour  y  parvenir,  il  plaise  à  S.  M.  nommer,  par  arrêt  du  Conseil,  deux  ou 
trois  commissaires  pour  être  (par  eux)  procédé,  dans  une  des  villes  de  la 
province» —  jointement  avec  quatre  députés  de  chaque  Ordre  des  Etats, 
nommés  k  la  phiralité  des  voix»  —  à  la  confection  de  la  taxe  des  gens 
d'affaires  (c'est  la  taxe  des  malioiiers) ,  lesquels  seront  poursuivis  à  la 

(1)  Ce  soDtcet  fànemdroUs  d'entrée,  à  iiropos  desquels  s'engagea  la  lutte  des  seconds 
BlaCs  de  Dinan ,  ea^août  et  septembre  17I8. 

(3)  Montaran  était  le  principal  d'entre  eui,  les^antres  des  prête-nom. 

(3)  Par. commission  décernée,  au  nom  desBtats  ,  à  ceux  que  cette  assemblée  aurait 
étais. 
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ililtgence  da  prbcureur^énéral  syndic,  cl  taxé$  sur  les  méoiaires  qui  seront 
envoyés  aux  commissaires  par  les  bureaux  diocésains  (*).  » 

Sous  ces  dénominations  diverses  de  fermiers,  de  gens  d'affaires ,  de 
gens  qui  ont  manié  les  fonds  de  la  province,  c'est  toujours  Montaran 
qu'on  attaquait,  et  sur  lui  devaient  tomber  les  plus  forts  coups  :  aussi 
s'ingénia-t-il  à  les  prévenir.  Duclos  nous  a  fait  connaître  une  partie  de 
ses  moyens;  voici  encore  à  ce  sujet  de  curieuses  lumières,  tirées  d'un 
second  mémoire  présenté  au  Régent  par  la  Noblesse  sitôt  après  la^ 
rupture  des  Etats  de  Dinan  (^)  : 

«  Il  est  d'observation  (dit  ce  mémoire)  que  le  trésorier  (Montaran)  et 
les -syndics,  qui  savoientqu  il  devoitêtre  question  aux  Etats  d'aujourd'hui 
(décembre  1717)  du  remboursement  de  leurs  charges ,  cl  que  les  fermîers. 
6u  gens  qui  ont  intérêt  dans  les  affaires  de  la  province  depuis  1G89  (Mon* 
taran  encore  en  première  ligne),  sachant  qu'on  devoit  aussi  proposer  de 
les  taxer  relativement  à  la  Chambre  de  Justice ,  les  uns  et  les  autres 
gens  puissants  dans  la  province  etccoulés«  qui  avoicnt  grand  intérêt  d'élu- 
der les  coups  mortels  qu'on  vouloit  leur  porter  ,  n'ont  pas  manqué,  tous 
de  concert,  de  manœuvrer' sous  main,  et  de  tramer  de  loin  tout  ce  qui 
s'est  fait  pour  faire  tourner  les  choses  de  façon  à  éviter  le  mal  qu'ils  appré- 
hendoient.  Prévenus  qu'avant  de  passer,  à  cette  tenue ,  le  don  gratuit,  on 
demanderoit  l'examen  des  fonds ,  ils  ont  pris  de  là  occasion  de  rendre  par 
leurs  mauvais  ofGces  tout  le  monde  suspect ,  en  supposant  un  crime  capital 
de  désobéissance,  qui,  en  mécontentant  la  cour,  devoit  tout  renverser 
et  détourner  l'orage  dont  ils  étoient  menacés.  Oh  est  Irés-pérsuadé  que  tous^ 
ces  gens-là ,  se  croyant  perdus  par  le  remboursement  des  charges  et  par 
les  taxes ,  ont  tout  mis  en  œuvre  ,  aux  dépens  de  la  province ,  pour  se 
tirer  d'affaire. 

*>  Les  fermiers  en  particulier,  qui  craignaient  que  les  Etats ,  en  obtenant 
les  arrangements  proposés,  ne  retinssent  leurs  avances  de  1718  sur  les 
taxes  qu'on  se  proposoit  de  faire ,  n'ont  rien  omis  pour  inspirer  le  mécon- 
tentement qui  a  opéré  cette  séparation  des  Etats  (^,  ainsi  que  le  parti  qu'on 

(I)  Archives  de  France ,  H.  22S. 

(2)  Ce  mémoire,  qui  existe  aux  Archives  de  Fra&oe,  a^rie  H.  n*  si»,.estlaUtiilé:  Oôser- 
vations  sur  la  façon  donl  jusqu'à  présenties  affaires  des  Etats  de  Bretagne  ont^été 
réglées^  et  sur  les  mauvais  offices  qui  leur  ont  été  rendus  en  1717.  Il  est  Intéressant 
d'un  bout  à  Tautre^  etsi  jeravais  connu  quand  J'ai  écrit  Tan  dernier  le  cbap.  111  de  mon 
travail  (t.  I*""  de  la  Revue,  n*  d'avril  i8S7),  je  Teusse  cité  en  entier  ;  mai»  j'en  dois  la  décou- 
verte à  de  nouvelles  recherches ,  laites  au  mois  d'août  dernier.  ' 

(3)  G-  à.  d.,  pour  faire  adopter,  par  le  commandant  de  la  province  et  par  les  mln'slres, 
la  résolution  de  dissoudre  violemment  les  Etals  avant  les  réformes  annoncées,  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu  quand  on  écf  ivaU  ce  mémoire. 
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a  pris  fie  faire  faire  les  fermes  (')  par  le  maréchal  (de  Monlesquioa)  et 
rinlendanl  (^) ,  sans  la  participation  de  la  province.  On  sait  d'ailleurs  qu*it 
en  revient  de  gros  pots-de-vin ,  que  les  fermiers  savent  répandre  à  propos  : 
il  se  débite  bien  des  choses  vraisemblables  là-dessus 

«  Un  intendant  nouveau  (M.  de  Rron) ,  et  un  commandant  (M.  de 
Montesquieu  j  de  caractère  vif  et ,  si  on  ose  dire ,  peu  convenable  en  ce 
pays-ci  (en  Bretagne  ) ,  tous  deux  connaissant  peu  la  province  »  toujours 
susceptibles  d'impressions  dans  des  commencemehs ,  mal  prévenus  d'ail- 
leurs, jalonx  de  leur  autorité  et  ravis  d'avoir  sujet  de  l'augmenter,  ont  aisé- 
ment donné  dans  les  idées  et  dans  les  craintes  que  les  gens  dont  on  a 
parlé  ont  affecté  de  leur'  inspirer.  Il  les  ont  facilement  portés  à  insinuer 
le  triste  et  embarrassant  parti  de  la  sévérité  O  ,  qui  a  été  pris  sans  néces- 
sité 9  si  on  ose  l'avancer.  On  a  même  remarque  qu'on  a  fait  ce  qu'on  a  pu 
dans  les  séances  pour  irriter  la  Noblesse,  comme  si  on  avoit  voulu 
éprouver  sa  sagesse  ;  mais  elle  s'est  très-bien  contenue. 

»  On  a  remarqué  que  M.  le  maréchal  s'est  personnellement  piqué  de  ce 
que ,  à  son  avènement  dans  la  province  ,  on  a  voulu  changer  l'usage  pra- 
tiqué auparavant  de  donner  le  don  gratuit  par  acclamation,  et  que  c'est 
ce  qui  l'a  porté  à  rendre  à  la  noblesse  çtà  la  province  les  mauvais  offices 
dont  on  voit  les  tristes  effets,  il  en  use  comme  «'il  avoit  été  envoyé  dans 
une  province^  à  conquérir.  Bien  plus  propre  et  plus  accoutumé  à  com- 
mander des  gens  de  guerre  qu'à  gouverner  une  province  et  une  noblesse 
distinguée ,  il  n'a  rien  ménagé,  il  a  usé  trop  durement.  » 

J'ai  succombé  à  la  tentation  de  reproduire  ici  ce  léger  crayon  du 
caractère  de  M.  d&Montesquiou,  tracé  par  eeux  mêmes  qui  avaient  le 
modèle  sous  les  yeux;  sa  plaèe  naturelle  était  ailleurs,  mais  je  n*ai 
pu  Ty  mettre ,  et  ne  puis  me  résigner  à  le  perdre  (^).  Le  mémoire 

(1)  Les  fermes  dcslmpdts  de  la  province 

i'i)  N  Feydeau  de  Hrou,  latendant  de  Bretagne. 

(3)  Le  paru  de  disaoadre  les  Blats  et  de  distribuer  des  lettres  d'exil. 

(4)  Ne  laissons  point  perdre  non  plus  les  traits  suivants,  toujours  pris  sur  le  même 
original,  et  que  je  trouve  dans  un  mémoire  de  La  Mabonnaye,  agent  secret  du  duc  d'Or- 
lètns,  dont  il  sera  queitiion  tout  à  l'heure.  Ce  mémoire  est  de  février  t7t9,  on  y  lit  : 
«  Quoique  H.  le  maréchal  de  Nontesquiou  ait  exécuté  ponctuellement  ses  ordres,  lia 
»  manqué  dans  la  manière,  il  a  témoigné  peu  de  fermeté  en  certaines  occasions,  en  d'autres 
»  delà  dureté  et  du  travers.  —  Quelques-uns  de  messieurs  de  la  Noblesse  s'étant  (un  jour) 
9  ingérés  de  lui  demander  qu'il  eût  à  représenter  ses  ordres,  il  fit  venir  &  son  secours  tous 
M  les  officiers  des  troupes  qui  étalent  à  portée.  Pcut>on  hire  sentir  à  des  personnes  subor- 
»  données  (c.  à  d.  à  KM  de  la  Noblesse)  qu'elles  sont  en  état  d3  se  faire  craindre?  Oh  doit 
w  ausai  peu  les  irriter  par  des  iiaroles  piquantes  et  des  airs  de  mépris.  Beaucoup  de.gen  - 
p  tilshommés  auroient  pris  le  bon  parti  (le  parU  de  la  cour),  si  on  eût  eu  quelques  égards 
»  pour  leur  corps.  Beaucoup  d'autres  n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvolent,  dans  des  con* 
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d<mt  il  forme  la  conclusion  révèle ,  en  de»  termes  forcément  très- 
ménagés,  Topinion  générale  de  la  province  sur  la  première  et  véri^ 
table  cause  du  conflit  survenu  entre  les  Etats  et  Tautoritc  royale  ou, 
pour  mieux  dire,  ses  représentants  en  Bretagne.  Montaran  et  les  trai- 
tants, menacés  dans  leurs  intérêts  pécuniaires,  sont  parvenus,  au 
moyen  d'habiles  manœuvres  et  de  pots-de^vin  judicieux,  à  embarquer 
dans  leur  cause  le  commandant  de  la  province ,  si  bien  que  le  fier 
maréchal,  en  frappant  soii  coup-d'état,  songeait  bien  moins  dans  son 
cœur  à  sauver  les  droits  du  Roi  que  les  écus  de  Montaran  :  voilà  ce 
que  pensent  les  Bretons^  et  qui  vient  bien  en  cadencé  avec  le  tém<H- 
gnage  de  Duclos ,  encore  que  Duclos  signale  et  que  les  Bretons  taisent 
—  soitûécessité,  soit  ignorance —  le  genre  spécial  d'influeuce  procuré 
à  Montaran  par  le  mérite  singulier  de  son  frère  le  capitaine.  Quant  aux 
souterraines  manœuvres  dirigées  par  Montaran  lui-même  contre  les 
États ,  elles  ne  «ont  non  plus  douteuses  que  la  connivence  du  maréchal  ; 
les  suppôts  mêmes  du  Régent  vont  nous  le  confirmer. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là  un  Malourn,  api)elé  La  Mabonnaye,  fort 
répandu  parmi  là  noblesse  l}retonne  quoique  d'une  noblesse  douteuse, 
attaché  en  secret  au  duc  d'Orléans,  et  employant  ses  relations  pour 
faire,  au  proût  de  son  maître,  un  métier  fott  approchant  de  l'es- 
pionnage. De  temps  ^  autre  il  envoyait  au  Régent  des  rapports 
secrets  sur  l'état  deia  province ,  où  il  ne  se  contraignait  pas  même 
sur  les  agents  les  plus  élevés  de  l'uutorité  royale.  Dans  un  de  ces 
documents ,  daté-de  Saifit-Malo  le  19  février  1719,  il  revieni  sur  les 
troubles  des  États  de  1717-1718,  pour  en  bien  approfondir  les  causes, 
et  indiquer  en  même  temps  quelque  bon  remède ,  propre  à  rendre 
désormais  impossible  ou  impuissante  l'opposition  de  la  Noblesse,  par- 
ticulièrement  aux  prochains  Etats ,  qu'on  «croyait  alors  se  devoir  tenir 
vers  la  fin  de  4'année  «courante.  Il  y  a  deux  passages  sur  Montaran , 
l'un  et  l'autre  fortxurieux,  venant  d'une  telle  source.  Voici  Tun  r 

M  La  taxe  de  Montaran  et  des  maltôtiers  de  la  |>rovince  a  élé  le  prétexte 
en  partie  de  tous  les  mouvements.  Ces  gens-,  ^  Ja  «érité,  en  méritoîenl 

»  J^aeiiireft  niMi  liâUcalef ,  pour  oe  pM  pirolire  abouioBoer  r>lDlérét  spédeni  4e  leinr 
»  boaiieiir.,  de  leur  ptjrs,  et  ie  r«;ndre  edievi  èUmle  une  province.  »  Arclilves  die  Fraace, 
»  série  H ,  a*  29e.  « 
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one,  aussi  bien  que  cenx  du  veste  du  royaume.  La  manière  de  la  demander 
élolt  un  juste  sujet  de  la  faire  refuser  »  quoique  le  ioulagement  da  peu*, 
plet ,  f»ar  ce  mogen  aisé ,  les  eût  mis  en  silualion  de  fournir  des  subsides 
plus  forls  en  des  occasions  pressantes.  » 


Hontann  était  trop  bien  défendu  pour  ne  pas  faire  triompher 
son  propre  intérêt  de  celur  du  peuple  et  du  roi.  Lisez  encore  : 

»  Nontaran  a  été  la  première  cause  de  tous  ces  troubles.  Le  père  de  ce 
trésorier  a  tu  naître  sa  fortune  ;  oeiui-ct  Ta  accrue  josques  à  un  point  qu'il 
y  a  des  princes  qui  se  trouveroient  heureux  dVoir  autant  de  bien  qu'il  en 
a*  Son  frère  est  sénéchal  de  Bennes,  présidenl-né  du  Tiers- Etat  dans  le 
ressort  de  ce  présidial.  juge  également  des  fermes  de  la  province  «  où  ils 
sont  l'un  et  l'autre  ordinairement  fort  intéressés  (*}.  Tous  ces  titres  réunis 
dans  une  même  famille  ont  donné  de  l'accuser  (*)  de  prévarication ,  et  dès 
le  temps  de  U.  Desmarets ,  on  avait  fourni  des  mémoires  contre  lui.  Je  no 
pois  dire  précisément  quelle  porte  lui  fut  ouverte  pour  lors.  M.  le  maré- 
chal de  Montesquieu  9  à  ce  qu'on  publie  en  Bretagne  ,  a  reçu  des  présents 
considérables  pour  le  tirer  de  ce  méchant  pas.  Peul-élre  la  malignité  et 
la  haine  donnent  occasion  à  ces  discours  ;  mais  je  suis  obligé ,  Mon- 
seigneur (dit  Mabonnaye  au  Bégent) ,  de  tout  découvrir  ii  Votre  Altesse 
Boyale  (^.  » 

Malgré  celte  petite  réserve  finale,  ou  pîutôt  à  cause  d'èlte  et  du 
^rMe  peiH'^re  qui  la  précède,  ce  témoignage,  venant  d^un  espion 
du  Régent,  a  une  force  irréfragable. 

Ainsi  les  Bretons  avaient  affaire  à  Fa  fois  à  des  voleurs  dé  libertés 
et  à  des  coupeurs  de  bourses,  suppôts  de  tyrannie  et  de  fMponnerie 
tout  ensemble^  H  fallait  bien  lé  démontrer  pour  fixer  lé  véritable  carac^ 
tèreet,  si  j'ose  dire,  la  moralité  de  cette  lutte  de^  nos  pères,,  qui,  vie- 
lenunent  chassée  du  terrain  légal ,  devint,  en  changeant  de  moyens 
non  de  but,  ta  conspiration  de  Pontcallec. 

Non ,  ce  ne  fut  point  pour  sfervîr  îës  prétentions  de  Philippe  Y,  ni 
les  rancunes  de  Vl^^  du  Jdaine,.  ni  les  rêves  d'Albéroni,  que  les 
eon^urés  bretons  s'armèrent.  Je  Tai  démontré   ci-c(essus  par  des 

(t)  Ce Honlaran- avait  véritablement  dea  frères  fort  utiles;  c'est  jastement  celui-ci,  le 
aédôcbal  de  Bennes,  connu  sous  le  nom  de  llichau  ,qul  présidait  le  Tiers  aux  Etats  de  Dinan, 
où  pourtant  il  ne  semble  pas  s'être  trop  mal  comporté. 

(s)  RoB  le  sénéchal  matele  trésorier,  contre  qai  Ton  présenta  des  mémoires  à  Desmarets, 
ooBtiâlenr-générBl  des  finances  sous  Lools  XIV,  lequel  n'eût  en  que  dire  de  méuioires 
contre  nn  olHcler  de  Justice.  ' 

(3)  Mémoire  de  LaMaLonnaye  au  Bégent,  Arcb.  de  France,  H.  228. 
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dates,  des  faits,  et  des  documents  certains  :  de  tout  cela  ils  n'a- 
vaient cure.  Mais  ils  se  levèrent  pour  soutenir  le  Droit,  défendre  \9t 
Liberté  et  venger  THonneur ,  contre  une  coterie  sans  vergogne  qui 
prostituait  le  nom  sacré  du  Roi  à  autoriser  le  parjure,  la  conçus- 
sion ,  Tarbitrëire  :  ténébreuse  association  de  tyranneaux  insolents  et 
de  voleurs  publics ,  soutenue  au  dehors  par  des  joueurs  et  par  deç 
filles;  grands  ennemis  de  la  liberté  des  Bretons,  mais  encore  plus 
grands  amis  de  leur  argent  ;  et  qui  ne  se  portaient  d'un  si  beau  zèle  à 
exagérer  le  droit  de  la  Couronne  que  pour  mieux  couvrir  le  coffre  de 
Montaran. — ^ Le^ malheureux ,  à  la  fin,  le  couvrirent  du  sang  de 
Pontcallec!  —  Et  Ton  voudrait  que  les  Bretons  se  fussent  laissé  fout' 
doucement  piller,  opprimer ,  insulter  par  de  telles  gens?  On  les  con- 
damne sans  appel  pour  avoir  tramé  la  guerre  civile ,  —  dit-on ,  le  plus 
grand  malheur  d'un  pays.  On  se  trompe,  il  y  a  pis  que  la  guerre 
civile.  Quand  le  vice  et  le  crime,  J}eureux  et  gorgés >  triomphent, 
régnent  et  se  pavanent,  sans  lutte,  sans  protestation,  sans  contrepoids, 
c'est  le  plus  grand  malheur  d'un  peuple,  car  c'est  le  déshooneur 
public.  Les  Bretons  ne  le  purent  souffrir.  Peut-être  auraient-ils  mieux 
fait  de  tenter  encore  une  fois  la  lutte  légale  ;  quelque  heureux  hasard 
peut-être  les  y  eût  servis  ;  mais  enfin  ,  pourtant ,  n'avaient-ils  pas  déjà 
longtemps  attendu ,  beaucoup  enduré,  et  fait  l'impossible  pour  éclairer 
la  Régence?  Quand,  après  toutes  leurs  démarches,  leurs  remontrances, 
leurs  suppliques,  ils  virent  cette  orde  coalition  du  coffre-fort  et  do 
sabre  gardée ,  à  Paris ,  par  les  mêmes  passions  honteuses  qu'elle 
étalait  en  Bretagne,  alors,  il  est  vrai,  la  patience,  la  prudence 
même  disparue;  ils  n'écoutèrent  plus  que  l'indignation.  Qui  osera 
les  condamner  ?...  Ceux-là  peut-être,  ceux-là  seulement,  dont  le 
coeur  n'a  jamais  senti  peser  sur  soi,  comme  un  remords,  ce  règne 
insolent  du  vice  et  du  crime  bravant  sans  pudeur  la  loi  morale  et  bâil- 
lonnant sans  merci  toute  bouche  qui  s'ouvre  pour  venger  l'Honneur. — 
Mais  les  âmes  fières  et  honnêtes,  capables  de  plaindre  le  malheur 
d'une  nation  honnête  et  fière  réduite  à  plier  sous  de  vils  faquins, 
toutes  ces  âmes-là  absoudront  la  conspiration  bretonne. 

Dans  notre  prochain  diapitre  on  verra  en  quoi  elle  consista  et  com- 
ment elle  échoua.  ,  A.  D&  I^A  BORDERIE. 

{Le  Chapitre  fil  très-prochainement). 
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(extbàit  d'un  tolumb  utédit.) 


Sludia  hœetilentium  amant,  quietem  detiderant. 

(Saiot  BiiHÂiD.) 

Interroger  les  profondeurs  du  cœur  bumaîn ,  c'est  ressembler  aux 
plongeurs  qui  pénètrent  dans  les  abîmes  de  TOcéan  :  on  est  plus 
effrayé  des  monstres  qu*on  y  découvre  qu'entbousiasmé  des  perles  qu'on 
peut  y  recueillir»* 

On  a  comparé  le  bonbeur  tantôt  à  un  diamant  qui  étincelle,  tantôt  à 
une  fleur  dont  les  parfums  enivrent  ;  mieux  eût  valu  le  comparer  à  la 
moussé  qui  ne  saurait  croître  qu*à  Tombre  et  loin  des  sentiers  battus. 

*  ♦ 

Le  calme  delà  solitude  apaise  mille  désirs,  cicatrise  mille  bles- 
sures, adoucit  mille  amertumes,  et,  comme  aux  jours  de  Tâge  d'or, 
il  est  encore  vrai  qu'au  désert  les  arbres  et  les  rochers  distillent 
le  miel. 

¥ 

*  * 

La  présomption  vient  de  ce  qu'on  ne  se  connaît  pas,  et  Thumilité  de 
ce  qu'on  ne  connaît  pas  les  autres. 

¥ 

Ce  n'est  pas  merveille  ai  en  vieillissant  nous  devenons  d'amers  cen- 
seurs de  la  jeunesse:  elle  a  envers  nous  tous  les  torts  d'une  maîtresse 
qui  BOUS  a  quittés. 

¥ 

*  * 

La  pensée  de  ce  que  les  hommes  pourraient  être  est  seule  capable 
de  dédommager  un  peu  de  ce  qu'ils  sont. 


24         '  PHiLosopiia 

^f  * 
La  faiblesse  humaine  n*a  d^égal  que  Torgueil  humain  :  nous  som- 
mes des  nains  enivrés  de  rêves  de  géants. 

¥       '   ■ 

La  subtilité  est  la  fausse  monnaie  de  la  logique ,  la  débauche  est  la 
fausse  monnaie  de  Ta  volupté ,  la  violence  est  la  fausse  monnaie  de  la 
force. 

4 

Les  réputations  basées  sur  la  sottise  du  public  sont  des  statues  d*ar- 
gile  sur  un  piédestal  de  granit. 

Anéantissez  le  christianisme,  et  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  il 
n'y  aura  plus  d'autre  différence  que  eelie  qui  distingue  une  corruption 
polie  d'une  corruption  brutale. 

On  ne  cherche  jamais  Dieu  en  vain ,  et ,  même  quand  on  ne  le 
découvre  pas  d'abord ,  on  rencontre  toujours  quelques  vertus  sur  la 
route. 

Avoir  d»  l'esprit  et  faire  de  l''esprit  sont  deux  choses  fort  différentes  : 
les  gens  qui  en  ont  beaucoup  h'en  font  guère,  et  ceux  qui  s'évertuent 
à  en  faire  en  ont  peu  ou  n^en  ont  pas. 

Le  sens  commun  a  sans  doute  été  ainsi  noïnmé  parce  que  de  toutes 
les  raretés  il  est  la  plus  rare. 

*  * 
Vendre  le  manoir  paternel,  c'est  abjurer  de  saintes  traditions  et  de 
douces  vertus  ;  c'est  perdre  en  un  jour  l'influence  conquise  par  vingt 
générations  ;  c'est  rompre  les  habitudes  qui  donnaient  l'amitié  des 
égaux  et  le  respect  des  subordonnés  ;  c'est  se  déraciner  du  sol.  Des 
lois,  vraiment  politiques  parce  qu'elles  seraient  vraiment  morales, 
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apporteraient  quelque  obstacle  à  cç  trafip  des  pénates  :  malheur  au  pays 
où,  loin  de  s'opposer  à  ces  ventes,  la  loi  les  fiicilite  toujours  et  souvent 
les  rend  obligatoires. 


Si  rhomme  était  assez  droit  et  assez,  ferme  pour  ne  vouloir  Jamais 
s'élever  que  j[>ar  des  moyens  honorables,  l'ambition  serait  une  vertu 
plutôt  qu'un  vice.  « 


Il  faut  se  séparer  assez  du  monde  pour  le  juger  avec  calme ,  et  pas 
assez  pour  ne  plus  s'intéresser  à  ce  qui  s'y  passe  :  la  retraite  doit 
èlre  un  asile  et  non  un  tombeau. 


Souvent  les  esprits  les  plus  fins  se  laissent  prendre  à  une  louange 
grossière,  comme  les  oiseaux  les  plus  légers  à  une  glu  épaisse. 


L'espérance  ressemble  au  médecin  qui  nous  donne  plus  de  bonnes 
paroles  que  de  santé ,  et  le  souvenir  à  l'avocat  qui  se  charge  de  mentir 
pour  excuser  nos  fautes. 


'  Les  prospérités  rapides  et  les  richesses  inespérées  sont,  pour  le  cœur 
de  l'homme,  ce  que  les  crues  subites  sont  pour  le  cours  d'un  fleuve  : 
elles  y  amènent  le  trouble  et  la  fange. 


Nous  rions  des  nègres  qui  troquent  de  l'or  contre  des  verroteries,  et 
nous  livrons  notre  cœur  en  échange  des  sourires  d'une  coquette.... 


Chacun  prétend  mériter  le  bonheur,  et  personne  ne  prétend  le  pos- 
séder :  on  se  dit  plus  juste  ou  plus  habile ,  plus  savant  ou  plus  ver- 
tueux que  son  voisin,  mais  on  n'a  pas  le  bon  esprit  de  se  croire  plus 
heureux  que  lui. 


iS  PHaOSOPHlE 


Il  en  esl'de  la  soUtade  comme  d'un  miroir  :  on  s'y  contemple  plutôt 
pour  s'admirer  que  pour  se  connaître. 


•  • 


La  poésie  est  une  fleur  que  les  abeilles  courtisent  pour  en  extraire  le 
miel ,  et  les  chenilles  pour  la  salir. 


La  lecture  de  Thistoire  jdu  temps  passé  nous  réconcilie  un  peu  avec 
le  temps  présent ,  comme  la  laideur  d'autrui  nous  aide  à  nous  consoler 
de  la  nôtre. 


Les  dévouements  qui  n'ont  jamais  cherché  à  savoir  ce  que  c'était 
que  h  récompense,  sont  les  seuls  qui  ne  sachent  pas  ce  que  c'est  que 
la  lassitude. 


L'esprit  est  aii  bon  sens  ce  que  l'amour  est  au  mariage,  un  ennemi 
plutôt  qu'un  frère. 


L'histoire  de  l'enfant  qui  jette  les  hauts  cris  quand  on  se  borne  à  lui 
montrer  les  verges ,  et  qui  se  tait  quand  on  les  lui  fait  sentir,  est  This^ 
toire  de  plus  d'un  peuple. 


Les  écrits  danjgereux  ne  sont  pas  ceux  où  l'immoralité  se  montre, 
mais  ceux -où  elle  se  cache. 


L'avare  a  toutes  les  souffrances  du  pauvre  et  pas  une  de  ses  joies. 


* 


£a  paresse  est  le  poison  de  la  vie,  et  le  loisir  en  est' le  charme  ;  la 
paresse  nous  interdit  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  et  le  loisir  nous 
laissé  le  choix  de  nos  travaux. 
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L'aigle  cherche  la  solitude  parce  qu'il  dédaigne  tout  ;  le  hihou  s*y 
réfugie  parce  que  tout  le  repousse.  ' 


Les  critiques  traitent  la  poésie  comme  des  chimistes  traiteraient  une 
coupe  de  nectar ,  et  aiment  mieux  la  décomposer  que  de  s'y  enivrer. 

* 

Préférer  la  philosophie  humaine  à  la  religion  révélée,  c'est  penser 
que,  pour  éclairer  et  vivlÛerTunivers,  la  lumière  factice  sortie  des 
ateliers  d'un  lampiste  vaut  mieux  que  l'i^stre  échappé  des  mains  de 
Dieu. 

Dans  les  pays  où  règne  le  protestantisme ,  l'homme  qui  fait  fau^ 
mône  et  l'homme  qui  la  demande  sont  également  passibles  d'une 
peine  ;  la  charité  y  est  un  délit  aussi  bien  que  la  misère  :  cela  suffit 

pour  caractériser  une  secte. 

* 

Une  antique  et  haute  pyramide  était  une  des  merveilles  de  l'uni- 
vers; elle  avait  traversé  les  siècles  et  défiait  les  tempêtes  :  des  magi- 
ciens à  parole  puissante  vinrent  s'adresser  aux  blocs  dont  était  cons- 
truit ce  noble  édifice  et  leur  prêcher  l'égalité  de  leur  nature  et  de 
leurs  droits  :  «  N* étaient-ils  pas  touj  sortis  des  flancs  des  mêmes 
»  rochers  ?  Pourquoi  ne  seraient-ils  pas  tous  au  même  niveau?  Pour- 
»  quoi  laba$e  et  les  rangs  .intermédiaires  permettraient-ils  au  sommet 
»  de  peser  éternellement  sur  eux?.,..  »  Aussitôt  chaque  pierre  s'agita, 
brisa  les  liens  qui  l'enchaînaient  à  sa  place,  et  toutes  entreprirent  de 
monter  :  un  long  et  retentissant  écroulement  couvrit  le  sol  de  débris 
informes  qui  purent  se  vanter  d'une  parfaite  égalité  entre  eux,  mais  il 
n'y  avait  plus  de  pyramide.  Cette  fable  sera-t-dle  l'histoire  delà  société 
moderne?... 

Vie  c.  DE  NUGENT, 
i  auteur  des  Souvenirs  c/'utt  Voyageur. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


lEIOIRES  AUTOfiftAPHES  DE  JEAR  ROHU 

LIBUTBIlAliT  BB  GBOl^dBS  CaDOUDàL  (*). 


CHAPITRE  lî  (Suite). 


Arrivés  devant  la  ville  4e  JosseUii(')  le  général  (') ,  qui  n*avait  pas 
encore  digéré  son  ressentiment  contre  moi ,  me  fit  entrer  dans  la  ville 
par  uni  chemin  étroit  en  face  de  la  tour  où  la.garnison  s'était  retirée  , 
et  d'où  les  balles  nous  arrivaient  comme  grêle.  Obligés  de  traverser  un 
petit  pont,  nous  le  trouvâmes  couvert  des  chapeaux  et  des  sabots  de 
ceux  qui  nous  avaient  devancés ,  et  les  rejetant  des  deux  cÂtés ,  nous 
le  traversâmes  l'arme  au  bras  et  sans  sourciller,  et  sans  même  avoir 
reçu  aucune  blessure.  Rendus  sur  une  place  au  centre  de  la  ville,  nous 
reçûmes  une  décharge  de  coups  de  fusils  d'une  maison  voisine,  qui 
blessa  cinq  hommes  et  en  tua  deux  à  côté  de  moi,  mais  dont  aucun 
n'étaitdes  miens.  Je  fisbriser  iesportes  Qt  mettre  le  feu  dans  la  maison 
qui  était  occupée  par  la  gendarmerie;  m'occupant  ensuite  à  faire 
enlever  les  blessés,  je  reçus  l'ordre  d'évacuer  la  ville  par  la  route  de 
Ploêrmel  ;  à  peine  étions-nous  dehors  poursuivis  par  la  garnison ,  que 
nous  fûmes  chargés  par  soixante  cavaliers,  venus  de  cette  dernière 
ville.  Sautant  alors  dans  un  champ,  nous  bordâmes  le  fossé  et  repous- 
sâmes cette  cavalerie,  montrant  la  contenance  d'hommes  expérimentés. 
Pendant  que  nous  étions  ainsi  aux  prises  avec  l'ennemi,  notre  armée, 
sortie  en  désordre  de  Josselin,  se  réunissait  pèle  mêle  au  haut  d'une 

(I)  Voir  letome  II  de  la  Betue,  pp  S94  i  cts. 
(S)  Le  16  juillet  179&.  , 

(3)  H.  deTfoléniic. 
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plaine  derrière  nous ,  et  Georges,  indigne  de  ce  qu^on  nous  laissât  ainsi 
engagés ,  accourait  en  criant  :  Qui  m^aime  tne  suive  !  et  se  portait  rapi* 
dément  à  notre  secours.  Il  fut  fier  de  notre  conduite ,  et  le  général 
daigna  dire  que  c'était  bien.  Deux  hommes  cependant  me  manquaient; 
Yves  Danic,  de  Carnac,  et  Pierre  Lesneven ,  d* Auray,  n'ayant  pu  sortir 
de  la  ville  en  même  temps  que  nous ,  furent  coupés  dans  leur  retraite  et 
ne  purent  nous  joindre  qu'après  notre  retour  dans  le  pays.    ' 

Nous  marchâmes  ensuite  vers  le  château  de  Coêtiogon  où  le  général, 
disait-on ,  devait  recevoir  de  nouvelles  instructions*  Le  lendemain  de 
notre  arrivée,  vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  on  nous  annonça 
treize  cents  Bleus  qui  venaient  nous  attaquer  (*).  Greorges  seul  dans 
Tarmée  ayant  des  connaissances  militaires,  fût  chargé  de  faire  les 
préparatifs  de  défense.  Il  m'envoya  en  observation  au  bord  d'une  lande 
sur  la  gauche  de  Tennemi.  Quand  il  eut  fait  toutes  les  dispositions  et 
que  le  feu  était  déjà  engagé ,  il  vint  m^chercher ,  et ,  alignant  ma 
compagnie  sur  un  seul  rang  à  un  ou  deux  pas  de  distance  entre  chaque 
homme,  il  nous  fit  courir  en  criant  :  En  avant!  et,  faisant  marcher 
devant  nous  tous  ceux  qui  s'étaient  tenus  derrière  les  haies ,  notre  élan 
mit  toute  l'armée  en  mouvement  et  étonna  tellement  les  Bleus  qu'ils 
se  sauvèrent  au  plus  vite,  nous  laissant  des  morts,  des  blessés  et  des 
prisonniers.  Nous  ne  perdîmes  que  notre  général,  qui  s'avança  impru- 
demment  sur  un  grenadier  qui  se  glissait  d'arbre  en  arbre  dans  l'a- 
venue, et  qui  prit  d'abord  la  fuite  ;  mais  se  trouvant  trop  pressé,  se 
retouraa  et  tira  le  général  presque  à  bout  portant.  Julien  Cadoudal, 
frère  de  Georges,  le  reçut  dans  ses  bras,  et  le  grenadier  fht  tué  par 
Joseph  Hadec,  capitaine  de  la  compagnie  de  paysans  de  la  paroisse  de 
Carnac.  .  / 

IL  de  PontbelUinger  prit  aussitôt  le  commandement  de  l'armée  et 
nous  conduisit  vers  Quintin,  ville  close  et  riche,  qui  a  un  fort  du  côté 
du  levant  ;  c'est  dans  ce  fort  que  se  tenait  la  petite  garnison  dont  elle 
était  pourvue. Nous  fîmes  halte  sur  la  grande  route,  on  forma  l'armée 
en  colonne  par  section,  et  on  désigna  ma  compagnie  pour  entrer  la 
première  en  Ville  ;  notre  major  vint  se  mettre  à  notre  tète ,  et, 

(1)  Le  combat  dé  GtXitlogOD  est  du  isiuittet  1 79s. 
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pren&Dt  la  course,  nous  arrivâmes  au  bas  du  fort  lorsque  les  filous 
rabandonnaient,  après  nous  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusils  aux- 
quels nous  ne  finies  pas  attention  ;  nous  les  poursuivîmes  du  même  pas 
jusqu'à  leur  sortie  de  la  ville  par  la  porte  du  coucbant,  en  dehors  de 
laquelle  ils  â'arrêtèrent  derrière  un  retranchement  qui  s'y  trouvait. 
Nous  nous  arrêtâmes  aussi  en  dedans  dans  une  rue  de  traverse  <,  près  de 
cette  porte,  et ,  me  trouvant  à  la  porte  d'un  cabaret,  je  faisais  donner 
une  ehopine  de  cidre  à  chacun  de  mes  hommes ,  en  attendant  de  nou- 
veaux ordres.  L'armée  avançait  dans  la  grande  rue ,  mais  en  colonne 
par  le  flanc ,  un  rang  de  chaque  côté  le  long  des  maisons ,  pour  éviter 
les  balles  qui ,  par  cette  porte,  enfilaient  toute  la  rue.  M.  de  la  Marche 
venait  d'être  blessé  au  pied,  quand  Georges,  arrivant  par  les'derrières, 
me  dit  qu'il  fallait  passer  cette  porte.  A  cette  injonction,  je  promenai 
0ion  regard  sur  mes  brèves  pour  voir  quelle  était  leur  disposition,  et, 
les  voyant  prêta  à  se  jeter  au  milieu  de  cette  grêle  de  balles,  je  fais  mon 
commandement  et  je  me  lance  en  avant  ;  je  commandais  des  hommes 
trop  attadi^  à  ma  personne  pour,  dans  un  pareil  danger ,  se  contenter 
de  me  suivre  ;  ils  me  devancèrent  tous  à  qui  mieux  mieux,  et  les  Bleus 
épouvantés  n'eurent  pas  le  temps  ou  le  courage  de  nous  tirer  un  seul 
coup  de  fusil. 

Dans  le  faubourg,  en  dehors  et  pas  loin  de  cette  porte ,  je  remarquai 
une  fenêtre  ouverte  au  rez*-de-chaussée  et,  m'approchant,  je  vis  dans 
l'intérieur  plusieurs  personnes  en  écharpes  tricolores^  C'était  lo  mairie 
etson conseil;  sur  mon  indication,  Georges  y  entra.  Nous  cessâmes 
bientôt  la-poursttite,  car  les3leus ,  au  lieu  de  suivre  la  grande  route, 
se  jetèrent  dans  les  champs  et  nous  les  perdîmes  de  vue.  A  notre  retour 
en  ville,  nous  trouvâmes  nos  billets  de  logement  prêts,  et  des  vivres 
BOUS  furent  distribués.  Après  deux  jours  de  repoe  nous  partîmes  pour 
Châtelaudren ,  renforcés  d'une  pièce  de  canon  montée  sur  une  char- 
rette. La  garnison  ne  nous  fit  pas  l'honneur  de  nous  attendre.  Nous  y 
passâmes  la  nuit,  et  le  lendemain  nous  apprîmes  la  prise  de  Quiberon 
par  le  général  Hoche  (^). 

A  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  notre  général,  qui  jusque-là  nous 

(1)  Le30iallleti79s.  » 
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avait  bercés  de  Tespérance  d'un  débarquement  d'armeft,  de  munitions 
el  de  fonds  sur  les  côtes  du  nord  de  la  Bretagne,  se  trouva  tout  désiy* 
rieotéf^et,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  il  nous  fit  retourner  ft 
Quintin^  où  six  mille  Républicains  arrivaient  presque  en  même  temps 
que  nous  ;  mais ,  n'osant  pas  nous  attaquer  à  rentrée  de  la  nuit^  ils  se 
retranchèrent  sur  une  montagne  au  levant  de  la  ville,  d'où  sans  doute 
ils  se  proposaient  de  nous  lancer  quelques  boulets  le  lendemain!  M.  de 
Fontbetlanger  donna  quelque  argent  à  ses  officiers,  je  reçus  ceM 
francs  pour  ma  part  :  cent  francs  à  distribuer  entre  les  cent*vingt 
bommes  que  je  commandais  n'étaient  certainement  pas  grand  chose  « 
mais  c'était  toujours  cent  francs.  Après  cette  distribution,  à  l'entrée  de 
la  Duit ,  il  nous  fit  partir  pour  Corlay  par  le  plus  mauvais  chemin  do 
monde.  Je  commandais  l' arrière-garde,  et  vers  minuit ,  Coryton,  que 
j'avais  détaché  sur  ma  gauche  avec  une  patrouille,  rentra  précipitam-* 
ment,  m' annonçant  la  marche  d'une  troupe  à  cbeval  se  dirigeant  vers 
nous  :  je  fis  faire  halte,  et  a  mon  :  Qui  vive?  on  me  répondit  :  -^ C'est 
moi,  mes  enfants,  c'est  votre  général,  ne  craignez  rien  ;  l'ennemi  ne 
(ait  aucun  mouvement.  —  C'était  en  effet  M.  de  Pontbellanger, 
notre  général  qui ,  sans  s'arrêter ,  traversa  la  route  derrière  nous  el 
disparut  avec  son  état-major,  nous  abandonnant  en  présence  de  l'en** 
Demi  (').  '  •  * 

A\i  soleil  levant,  le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes  cependani 
tous  réunis  dans  la  ville  de  Corlay  où  Georges,  après  avoir  annoncée 
l'armée  la  disparition  du  général  et  de  son  état-major,  prit  le  comman- 
dement en  nous  engageant  à  ne  pas  nous  décourager  et  nous  assurant 
qu'il  nous  ramènerait  dans  notre  pays  ^  ce  qu'il  ^xécuta  en  trois  jours  et 
sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Arrivés  dans  la  paroisse  deCléguérec,il 
engagea  ceux  de  nous  qui  ,dans  la  marche  de  l'armée,  se  trouveraient 
près  de  leur  résidence ,  à  rentrer  chez  eux,  et  dès  le  lendemain  notre 
colonne  était  bien  diminuée  ;  mais  elle  ne  fut  définitivement  licenciée 
qu'au  Moustoir-Locminé.  Tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  rentrer  chez 
eux ,  soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  moyens  d'existence,  ou  que  le 

(1)  M.  Théodore  Muret,  dans  son  Histoire  det  Guerres  de  l'Ouest  (t. IV,  p.  339), 
rapporte  les  circonstances  qui  rendant  son  véritable  caraclère  à  ce  fait  singulier,  indiqué 
tropbrièvementi)ar  Rohu. 
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lieu  de  leur  domicile  fût  occupé  par  les  troupes  républicaines ,  furent 
autorisés  à  rester  réunis  sous  mon  commandement.  Nous  vivions  au 
moyen  de  bons  payable  quand  U  y  aurait  de  l'argent,  et  cette  mon- 
naie ne  manquait  pas  d'avoir  cours  parmi  une  population  toute 
dévouée  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  royauté  légitime.  Nous  étions 
cependant  bien  inquiets  des  moyens  de  nous  procurer  lés  fonds  néces- 
saires il  Tacquittement  de  ces  dettes,  quand  Josepb  Botberel,  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  relevant  d'une  maladie  qui  Tavait  empêché  de  faire  la  cam- 
pagne avec  nous ,  vint  me  ^ire  qu'une  somme  de  quatre  mille  cinq 
cents  francs,  déposée  chez  lui  avant  la  descente  des  émigrés,  était 
encore  dans  ses  mains  et  appartenait  à  Georges,  qui  avait  absolument 
oublié  à  qui  il  Tavait  confiée. 

Les  premiers  d'entre  nous  qui  avaient  tenté  de  rentrer  chez  eux 
revinrent  bientôt,  et  nous  racontèrent  les  résultats  de  la  prise  de 
Quiberon.  Us  nous  dirent  que  tous  les  hommes  réfugiés  dans  cette 
presqu'île  avaient  été  arrêtés  et  conduits  dans  les  villes  d'Âuray,  du. 
Port-Louis  et  de  Vannes;  qu'à  Auray^  ils  étaient  entassés  dans  les 
églises,  à  Vannes  dans  une  prairie,  et  au  Port-Louis  sur  les  glacis, 
où ,  exposés  à  la  chaleur  du  jQur,  au  serein  de  la  nuit  et  à  l'infection 
causée  par  la  réunion  de  tant  d'hommes,  ils  tombaient  tous  malades 
et  succombaient  en  partie.  Us  nous  apprirent  aussi  que  tous  les  mé- 
nages du  pays ,  à  deux  lieues  de  la  côte ,  avaient  été  tellement  pillés 
et  dévastés  qu'il  n'y  restait  que  des- femmes  et. des  enfants,  sans 
nourriture  et  dans  la  consternation  la  plus  complète. 

Après  six  semaines  de  détention,  on  se  disposait  néanmoins  à 
mettre  tous  ces  paysans  en  liberté ,  lorsque  Le  Floch,  d'Auray,  et 
Lestrohan,  du  Port--Louis,  se  transportèrent  au  département:  et  con- 
seillèrent d'exiger  de  tous  ces  gens,  pour,  obtenir  leur  liberté,  le 
paiement  d'une  quantité  de  grain  proportionnée  aux  moyens  de  chacun 
d'eux.  Ce  conseil  fut  accueilli,  et  les  prisonniers  n'obtinrent  leur  élar- 
gissement qu'au  fur  et  à  mesure  du  paiement  de  leur  rançon. 

La  démarche  de  ces  deux  hommes  fut  différemment  interprétée. 
On  imputa  à  Le  Floch  la  mauvaise  intention  de  vouloir  réduire,  les 
habitants  du  territoire  à  ne  pouvoir  plus  de  longtemps  nous  accorder 
de  secours  d'aucune  espèce,  et  sa  démarche  fut  bien  près  de  lui 
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eoàter  là  vie,  p4iis<{ue,  quek^ues  jours  pïm  tard,  on  lui  tira  un 
coup  de  pistolet  dans  sa  maison  à  Auray ,  et  de  si  près  que  fe  coup  ne 
fit  presque  pas  d'effet,  et  quMl  fut  quitte  pour  une  contusion  et  de  la 
peur.  Lestrohan,  au  contraire,  en  sa  qualité  de  notaire ,  fut  eénsi- 
déré  comme  mu  par  un  sentiment  de  bienveillance  envers  les  ha- 
bitants  de  son  canton,  qui  presque  tous  étaient  de  ses  clients. 

Les  nobles;  les  prêtres  et  les  militaires  de  tous  grades  qui  furent 
pris  à  Quifoeron  furent  tous  fusillés ,  les  uns  à  Tendroit  dit  Prairie 
des  Martyrs f  près  d'Âuray,  les  autres  sur  la  Garenne  et  à  TArmor 
préside  Vannes,  et  cela,  dlsait^n,  contrairement  à  une  capitulation 
offerte  par  le  général  Hoche  et  acceptée  par  Parmée  royale,  suivant 
laquelle  ils  devaient  tous  être  considérés  comme  prisonniers  de  guerre. 


CHAPITRE  ni. 

Nous  restâmes  quelque  temps  dans  le  village  de  Kerninene  au 
Moustoir-Lominé  et  dans  celui  de  Grenite  en  Plumelin ,  sans  aucune 
rencontre  avec  rennemi,  mais  ne  sachant  ce  qtte  nous  deviendrions. 
Cependant  d^ Allègre  de  Saint^Tronc  avait  été  envoyé  en  Angleterre 
et  La  Vendée  à  File  d*Yet>  auprès  de  Son  AUessé  Royale,  Monsieur  le 
comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVHI,  qui,  n'étant  arrrive  avec  du 
fsenfort  qu'après  la  prise  de  Quiberon ,  avait  débarqué  dans(  cette  île 
en  attendant  de  nouveaux  ordres.  Georges  m'abordant  un  jour  me 
demanda  ce  que  je  comptais  Mve  dans  la  circonstance,  et  je  lui  dé- 
clarai naïvement  que  j'irais  plutôt  servir  la  République  que  de  me 
mettre  désormais  sous  les  ordres  d'hommes  tels  que  ceux  qui 
venaient  de  nous  abandonner  si  lâchement.  Il  me  déclara  alors  qu'il 
venait  de  recevoir  le  brevet  de  maréchal  de  camp  et*  le  commande- 
ment du  département  du  Morbihan  ;  et,  pour  remonter  mon  moral, 
il  se  mit  à  me  raconter  que,  à  la  înort  du  Roi,' il  partit  pour 
la  Vendée  avec  Le  Bédesque,  Le  Bourhis,  d'Auray,  et  quatre  autres^, 
qu'à  travers  mille  périls  ils  parvinrent  au  pays  insurgé,  qu'il  se  mit 
Tome  III.  4 
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souft  les  ordres  du  général  Slofllet  qui  réleva  au  grade  de  eapitaine 
de  cavalerie,  qu*U  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  Vendée ,  s'était 
trouvé  à  toutes  les  grandes  batailles,  avait  suivi  la  grande  armée \ 
depuis  le  passage  de  la  Loire  jusqu'à  Grandville  et  an  retour 
jusqu'à  Savenay,  et  que  ee  ne  fut  qu'après  la  destruction  ou  la 
dispersion  des  Vendéens  dans  cette  dernière  ville  qu'il  regagna  le 
Morbihan  avec  Mercier,  surnommé  La  Vendée,  et  que  tous  deux  ' 
s'occupaient  è  fabriquer  des  cartouches  ches;  son  père  à  Kerléana, 
lorsqu'ils  furent  dénoncés,  arrêtés  et  conduita  an  chèteati  de  Brest, 
et  que  avant  de  s'évader  de  cette  prison,  son  oncle  paternel^  qui 
y  était  aussi  détenu,  lui  indiqua  l'endroit  de  la  mmon  de  Kerléano 
où  il  avait  déposé  une  somme  de  treize  cents  écnsou  trois  mille  neuf 
cents  francs,  et  l'autorisa  à  s'en  servir,  s'il  pouvait  parvenir  jus^ 
qu'au  pays,  et  que  cette  somme, avait  été  sa  seule  ressource 
jusqu'au  retour  de  M.  d'Allègre  d'Angleterre,  en  juin  1798  t  «  —  Tu 
»  vois  bien  ^  ajouta-t-41,  que  ce  qui  est  arrivé  ici  n'est  rien  auprès  de 
»  ce  que  j'ai  vu.  » 

S'apercevant  que  son  récit  ranimait  mon  courage  abattu  par  les 
derniers  évèaements ,  Georges  continua  aûisi  :  «  Pendant  înon 
»  absence  plumurs  personnes,,  comme  M.  de  la  Bourdonnaye  de 
»  Coetcandec,  Pierre  Guillemot,  marchand  de  bois  à  Blgnav, 
»  Çonfils'de  Saint  *  Loup ,  Je^n  Jan,  cultivateur  à  Baud,  Joseph 
»  Botherel  de  Plumergat,  Lantivy  du  Beste,  le  comte  et  le  chev»* 
»  lier  de  SUz,  Vincent  Hervé  de  Piougoumelen ,  le  comte  de  Sol  de 
»  Grisolles,  les  deux  Sécillon  et  autres  travaillèrent  à  disposer  le 
»  peuple  è  s'insurger  contre  la  Révolution,  et  reconnurent  M.  de  la 
V  Bourdonnaye  pour  général  commandant  le  département  au  Mor^  , 
»  bibau.  A  mon  retour  je  le  décidai  à  compléter  l'organisation  4o 
»  pays ,  et  il  invita  les  hommes  les  plus  influents  de  chaque  arrmi^ 
M  dissement  à  se  réunir  pour  nommer  des  colonels  chef!)  de  divisiooai 
»  j'avais  pour  concurrent  (dit  Geor^^)  Bon&ls  de  Saint^Loup  et 
»  Lantivy  du  Reste  ;  mais  comme  les  paysans  étalent  en  raigorité 
»  dans  la  réunion,  et  comme  ils  avaient  entendu  parler  de  mes 
»  campagnes  d'en  deçà  et  d'outre  Loire,  je  fus  proclamé  colonel 
»  comn»andant  la  division  d'Hennebont  et  d'Aunor.  Au^sUôt  après 
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»  cette  proinotlon  H.  4e  la  Bourdonnaye  déclara  aux  officiera 
»  préseots  qu'il  ne  se  seataii  pas  les  dispositions  nécessaires  pour 
».  eofflmander  dans  de  pareilles  cireonstanees,  engagea  ces  messieurs 
»  à  élire  H.  le  eorate  de  Silz  poBC  le  remplacer,  et  donna  sa  démis- 
»  sion.  »  . 

.  Geor^ra  ajouta  :  «  En  revenant  ée  Brest  nous  passâmes  peu  loin 
»  du  Pont-^e-Buis  où  Ton  fabriqtle.de  la  poudre,  ce  qui  me  donna 
»  ridée  enstnte  d'envoyer  La  Vendée  s'y  approvisionner  avec  trente 
»  hommes  armés,  munis  de  iHssacs,  qui  surprirent  les  quelques  soldats 
»  qui.  s'y  tn>uvaient,  tes' désarmèrent  «  s'emparèrent  de  la  caisse  et 
»  prirent  do  la  poudre  autant  qu'ils  pouvaieni  porter;  en  revenant  ils 
3»  passèrent  par  la  ville  du  Guémené,  d'où  ils  amenèrent  deux  petites 
»  pièces  de  canon  aux  armes  du  prince  (')•  * 

Cette  conversation,  en  ranimant  mon  courage,  ralluma  en  moi 
tout  le  feu  de  mon  zèle  pour  la  cause  de  Dieu  et  du  Roi.  Bientôt 
après  La  Vendée,  revenu  de  l'ile  d'Yen,  m'annonça  que  j'étais 
promu  au  grade  de  lieutenant-colonel  major  de  division ,  et  que  inces- 
samment Son  Altesse  Royale  devait  m'en  adresser  le  brevet.  Il  me  donna 
aussi  dea  nouv^les  de  mes  deux  frères  aines,  dont  Vincent-Michel, 
qui  avait  le  commandement  de  tous  les  bâtiments  français  ralliéa  à 
l'Haé'Yeu,  était  qualifié  d'amiral  par  le  comte  d'Artois,  et  le  pavillon 
Uane  flottait  à  son  bord  seuL    . 

Le  comte  Joseph  de  Puysaie,  qui  à  Quiberon  s'était  sauvé  à  bord 
de  i'escid/'e,  t evint  au  continent  «  et  Georges  le  fit  arrêter  commd 
«aspect  dTavoiritnshi  la  pause  du  Roi.  et  le  retint  prisonnier  jusqu'à 
ee  qu'il  reçiùti'ordre  de  le  laisser  aller  à  Londres  pour  se  justifier,  s'il 
y  avait  lieu.  Puysaie,  conservant  encore  le  titre  dé  lieutenant-général 
eammandant  en  chef  de  la  Bretagne,  fut  bien  aise  avant  de  partir  de 
nous  laisser  un  aouveoir  de  son  arrestatk».  En  conséquence,  il  or- 
donna à  Genres  de  s'emparer  du  bourg  d'Elven ,  où  il  y  avait  une 
forte  garnisoû,  logée  partie  dans  l'église  et  partie  dans  une  caserne 
située  au  nord  de  l'église.  Nous  partîmes  avec  quatre  cents  hommes 
et  nous  entrâmes^  dans  le  bourg  ;  mais  celte  fois  les  soldats  ne  se 

(I)  Le  priDce  de  Gnémené ,  ou  Boban-GoémeDé. 
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sauvaient  pas  en  '  ehemiâe  f  ils  se  défendirent  opiniâtréttiénf ,  'et'd^e^ 
nus  inaiires  dé  régiidè,'tiotiâ  lie  pâmes  ie  devenir  des  soldats  (tuf 
s'étaient  réfugiés  dans  lé  clocher:  Ceux  de  la  caserne  se  dardaient 
encore  au  rez-de-chaussée ,  quand  un  â'éux,  avan^tlnt  son  fuâU  dans 
la  croisée  pour  tirer  sur  nous,  un  des  nôtres  le  lui  arracha  des^naiiùs; 
alors  "ils  incitèrent  "afu  premier  et  se  défendaient  toujours,  quand  le 
f  commandant,  nous  entendant  menacer  de  mettre  le  feu  s'Ms  ne  se 
i*endaient  pas,*  se  détermina  à  faire  une  sortie  et  parutle'  j^emier  sur 
le  seuil  de  la  porte  où  il  reçut  une  belle *qui  le  fit  tomber  à  iarenTerde^ 
les  pieds  en  dehors  et  le  corps  en  d^ans  ;  à  'Ftnstatit  un  royaliste  lui^ 
saisit  le  pied  et  le  jettà  en  grand  sur  la  rue;  ce  que  voyant  les  autres 
ne  voulurent  pas  le  suivre  et  contifiuèrent  h  se  défendre  dans  Tînté-^ 
rieur.  Le  général,  croyant  avoir  suffmamment preuve  son  obéissance 
à  Puysaie,  et  ne  voulant  pas  nous  sacnfier  peur  s^eoifparer  d-un  bourg 
dont  la  possession  ne  nous  était  d'aucune  utilité,  donna  Tordre  dé  la 
retraite,  et  nous  partîmes  sans  être  poursuivis,  el  emportant  nos 
blessés.  Depuis  ce  jour  nous  ne  reçûmes  aucun  ordre  du  comte  de 
Puysaie,  qui  probablement  ne  &'est  jamais  jusiifié<de  Taeeusation  de 
trahison  qui  pesait  sur  lui,  puisque  à  la  Restauration  il  n'est  pas 
centré  on  France.  '  •  ' 

/Le  général  Georges,  par  ordres  supérieurs,  s'adjo^nit  un  conseil 
dont  il  n'avait  pas  besoin,  et  qui  fut  composé  de  cinq  membres,  ^nt 
MM*  Qiain,  notaire  à  Âufay,  l'abbé  Guillevie,  recteur  de  Plceipeur,  et 
Mercier,  de  Grandehamp,  faisaient  partie  (^).  Il  y  eut  aussi  un  condité 
par  division ,  dont  le  chef  étaitmembre  de  droit ,  et'uncapitaiiie.fat 
nommé  dans  chaque  paroisse;  voici  les  noms  de  ceux  de  la  divi- 
sion d'Hennëbont  et  d'Âuray  :  Athanase  Guilleven,  à  Quiberon;* 
François  Thoùmelin ,  à  Plouharnel  ;  Joseph  Madec ,  à  Car nae  ;  Josepii 
Montfort,  à  Ërdeven,  en  remplacement  de  Jules-Marie :Rohu,  mon. . 
frère,  tué  dans  une  rencontre ^vec  les  Bleus;  Grégoire Ev^o,  À  Bêle; 
Jean  Bourdiec,  à  Crach;  Pierre  Grefibot,  à  Loemarialcer;  ^Nicolas 
le  Lorec ,  à  Plœmel  ;  Vincent  Guionvarch ,  à  Mendon  ;  Jean*Louis 

(i)  Les  deux  autres  membres  étaient  l'abbé  Le  Boutouillic  de  la  VillegooaD,  yicafre- 
géoéral  de l'évéque  de  Vannes,  et  M.  Caris,  de  Grandehamp,  commissalre^séoéral  de» 
approvisionnements  de  l^rmée. 
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le  Bourdiee,  daHeoiusv  àBrech;  PaaiÂUBy,  à  Pluvigoer;  Marc  le 
Gallodec,  à  LandaiiM  Aibki'*  Joanaie,  à«  Camors;  Jacques  le  Reout 
ei  Teussaint  P^rroa,  à  Languidic;  Jean  le  Lan,  à  Kervignac; 
Joaidiioi  Jégo,  à  Riantec;  IHerre  le  Caorour,  L  Plouhinec;  Jean 
Bern»^,  à  Iferlevenez^  Il  y  avait  en-outre^niie^eoapagme  de- chas** 
seura,  oommaiidée  par  mon  fiéèleCerytoci , el  une  de  grenadiers  aoos 
tes  ordres  de  Tronjoly, 'de  Rennes. 

Le-  conseil  était  ehargé  de  ia  consenratioa.des  mnnHieœ  et  des 
feodS';  e*est  à  lui  que  M.  Claris,  deCrrandehamp,  commissaire  gé* 

nêral  des  approvisionnements,  s'adressait  pour  avoir  les  sommes 

» 

nécessaires  pour  faire  ses  paiements..  Le  ednseil  était  aatort^é  à  avoir 
une  garde,  qui  étaii commandée  par  Jeao-'François  ScoiaS},  éo  village' 
de  Locmikelic  en  Rîantec*  Les  comités  de  division  avaient  auprès 
£enx  UB  ou  deureourrieBS<,<sttivaDile8.beaoin8,  pour  le.  servieede  la 
eorrespendance:  • 

Les  paysans' faits  prisonniers  par  les  républicains  étant  enfin  mis  en 
ISiiejrté,  après  avoic  payé  leur  rançon  en  grain,  le  pays  commençait  à 
revenir  delastupeur  où  L'àvaitjetéia  catastrophe  de.  Quiberon  et  les 
Hmss«cres  qui  Pavaient  suivi,  et  qui  avaient  fait  tant  d'horreur  à  ceux 
qui  avaient  conservé  quelque*  sentiment  d'humanité,  qu'un  capitaine 
de  la  garnison  d'Âuray  et  le  brigadier  de  gendarmerie  se*  mirent  en 
relation  avec  nous.;  Le  brigadier,  toujours  instruit  delà  direction  que 
prenaient  les  colonnes  dont  U  devait  faire  partie,  avait  soin  de  nous  en 
dimner  avis,  ce*  qui  nous  mettait  à  môme  d'éviter  leur  rencontre.  Le 
capitaine  neusprévtnait  du  passai  des  différents  convois  qui  devaient 
traverser  le  pays,  etdeuai  cents  marins  venant, de  Brest ^  étant  l^endus 
è  Auray,  et  devant  suivre  leur  routerpour  Rochefort ,  nous  allâmes  les 
atiendre  à  FeiUrémité  de  la  lande^de  Piœr^,  du.eôtéiie  Vannes.  Com- 
mandés par  le  général  en  personne^  nous  primes'et  tuâmes  une  partie 
dé  leur  escorte,  dispersâmes  le  reste^ot  laissâmes  les  marins  aller  où 
bon  leur  semblaiti  C^estdans  cette  affaire  que  Julien  Marion,  d'Aradoo^ 
etKofob,  dtt  Laronce,  tous  deux  cavaltees  de  l'escorte.' du  général , 
arrêtèrent  et  désarmèrent  huit  soldats  à  eu»  seuls.  (Test  aussi  ce.  même 
jour  que  nous  rencontrâmes  sur  la  grande  route  Jean-Louis  Oordter, 
d'Entel ,  qui  venait  de  faire  un  an  dé  prison  à  Bordeaux,  comme  sus-^ 
pect  de  royalisme.. 
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Après  cette  etf^itîoOi  nous  revenions  tr&nqitiHômeht  et  Joyeâse-* 
mmi  vef^  Plqvigtier^  pour  nous  apfM^ovisionàer  deeaHouchès,  iors^ué, 
rendu»  sur  une  lande  an  levant  du  château  de  la  6rràndvilie^  et  a» 
midi  du  taillis  de  Rohu,  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'une  colonne 
mobile  qu'il  nouis  fallut  encore  combattre;  nos  mtmitrons  étant  en 
partie  épuisées  ^  il  nous  fallut  payer  d'audace.  Le  générai  lance  son 
maTiteau  loin  de  lui,  fait  le  commandement  :  En  avant  I  et  nous'ehar^ 
geàmes  reaneml  ;  mais  il -était  plus  nombreux  et  mieux  pourvu  que 
nous  ;  nous  fûmes  obligés  de  céder,  et  les  Bleus  rentrèrent  à  Auray 
triomptolement  flvec  (e  manteau  du  général. 

Lé  capitaine  des  Bleus  dont  f  ai  parte  plus  haut,  se  trouvante  com- 
mander le  poste  de  Pontsal ,  nous  donna ,  un  soir,  rendez«-vous  è' 
Sainte^Ânne ,  et  là  ii  nous  déclara  qu'il  était  devenu  suspeot  d'avoir 
dès  intelligences  avec  nous ,  et  que  le  seul  moyen  qu'il  voyait  de  pou** 
voir  se  réhabiliter  dans  fesprit  de  ses  chefs  était  d'avoir  une*  affaire 
avec  BOUS,  où  nojjs  lui  céderions  lé  champ  de  bataille,  ce  qui  fut 
accepté,  et,  dès  le  lendemain,  nous  nousreneontràines  près  et  au  midi 
de  Mériadec,  où  le  capitaine  ayant  eu  un  caporal  tué  è  c6té  de  lut, 
nous  commencions  à  reculer,  lorsque  André  Guillemot,  notre  dief  de 
division ,  tirant  avec  sa  carabine  lieuve ,  lecanon  se  fendit  et  lui  coupa 
le  pouce ,  ce  qui  le  fit  appeler  depuis  Guillemot  $ans-Pouce. 

Nous  savions  que  la  même  colonne  mobile  avec  laquelle  nous  avions 
eu  affaire  près  du  château  de  la  Grandvilie  était  encore  dans  les  l^virons 
de  Grandchamp ,  et,  résolus  de  nous  venger  de  hi  déroute  qu'elle  noui 
avait  donnée  Tautre  fois,  nous  marchâmes  à  sa  rencontre ^  et  nous 
arrivions  au  pont  du  moulin  de  Tauiné,  quand  elle  se  présentait  de 
l'autre  côté  ;  elle  ignorait  que  nous  l'attendions  et  avançait  toujours, 
de  sorte  que ,  traversant  diagonelement  un  champ  qui  bordait  le  che-^ 
min  pour  aller:  preiidre  la  compagnie  de  L«ndaul  qui  arrivait  par  la 
gauche ,  je  reçus  la  décharge  de  toute  la  colonne^  à  dix  et  quinze  pas'^ 
saAS  avoir  été  atteint.  Di^puis  ce  jour,  j'ai  toujours^  cru  quèle  secret 
qu'on  m'avait  donné  pour  me  préserver  des  balles  enoennes  est  l&eh 
réellement  préservatif ,  et  les  BlèuséHXHnêmes  furent  .étonnés  dé  me 
voir  si  heureusement  échappé.  Nous  les  poursuivîmes  jusqu'au  delà 
de  Sainte- Anne,  c'estr^à^ire  peiidant  plus  de  deux  lieues.  Us  lais- 
sèrent plusieurs  mo;'ts  et  eurent  beaucoup  de  blessés. 
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La  garmson  de  Locmioé^  venaol  relever  celle  d' Auray,  irouva  plus 
ODOimode  de  s'y  rendre  par  la.  traverse,  et  ôé  Colpeau  elle  passa  par 
Locperet,  et  arrivait  à  Plamergat  <piaiid  nous  rattaqnèmes  ;  elle 
gagna  le  tMmrg,  se  retrancha  dans  le  presbytère,  et  se  défendit  opinià- 
trémenl.  M.  Pic  de  la  Mirandole ,  ceounandant  une  compagnie  des 
émigrés  qui  s'étaient  sauvés  de  Quiberon ,  voulut  Bvee  ces  braves 
emporter  la  position  à  la  bayonnette  ;  mais  il  fut  tué  à  l'entrée  de  la 
porte ,  et  ses  soldats  déconcertés  se  retirèrent  en  emportant  leur  capi- 
taine. Nous  avions  une  pièce  de  canon,  et  nous  aurions  pu  abattre  le 
presbytère ,  mai»  en  considération  du  préjudice  que  jnous  causerions  à 
laperoisse,  nous  préférâmes  remettre  à  une  autre  féis  à  nous  venger 
de  kt  mort  du  brave  que  nous  venions  de  perdre.  M«  Pic  de  la  Mtran- 
doia  était  un  ancien  oiftder  de  cavalerie ,  d'un  dévouement  et  d^iîne 
bravomre  à  font  épreuve  ;  aussi  tatAl  regretté  de  toute  l'armée. 

Les  révotaitionoaiies  de  la  villedeBrest,  impatienlésd'entendre  sans 
cesse  parler  de  nos  combats  sans  fin ,  voulurent  en  finir  avec  nous. 
Us  fonnèrpnt  un  eorps  de  oent  vingt  hommes' de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  braves  dans  la  ville,  au  nosoibre  desquels  on  signalait,  en  parti* 
CttUer,  on  nègre  qui ,  disaii^iQ ,  mangeait  tes  petits  enfiints  tout  crus  : 
ils  en  confièrent  le  commandement  à  un  capitaine  digne  de  ce  corps 
d^élite,  qui  se  rendit  dans  le  Morbihan  afin  de  purger  le  pays  de  tont 
cequ'il  y  sfvaii  de  royalistes. 

En  arrivant  ils  iélsmnt  grand  bruit  ^  parcouraient  les  bourgs  et  les 
vîMages,  pillaient,  inanltaient ,  frappaient,  vivaient  aux  dépens  des 
habitants,  et  portaient  Fépouvanteohes  toutes  les  jeunes  femmes  qui 
eraignaient  devoir  leurs  petits  enfants  dévorés  par  le  nègre.  Georges^, 
voulant  voir  ces  hemmee  de  près,  prit  la  compagnie  de  Plumeret , 
marcha  à  leur  rencontre;  et  les  Joignit  au  Monter-Gnéhenno  :  ils 
firent  une  décharge  sur  lui  avant  qu'ils  les  aperçût;  mais,  sans  se 
décontenancer,  il  commanda  de  marcher  à  la  bayonnettç,  et  tous  les 
Brestois  furent  pris  et  fusillés  en  expiation  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue.  Le  capitaine,  avant  de  mourir,  déclara  air  général  qu'il  regret- 
tait de  s'être  laissé  prendre  par  des  paysans. 

A  la  suite. de  cette  affaire,  nous  nous  rendîmes  sur  la  route  de 
Floermel  à  Vannes ,  entre  Elven  et  le  Pont-Guillemet  ,"^01^  lè\  prenant 
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une  avant^garde  de  doux  oents  bomnes  pour  un  'oerps  îwlé,-iious 
l^attaquÂmes  et  la  diâperàâmes  d»is  .un  clin  d'oeil  ;  mais  té  régimoiit  • 
arrivait  sur  nos  derrières  et  nous  fûmes  repousses  à  notre  tour.  Cette* 
affaire  nous  fut  eependant  pro^tabiOf  car  ee  tégiment-,  ayant  èeaucoup 
de  Breton»  dans,  ses  rangs,  arrivés  à  Vannes  ils  désertèrent  pitosqùe- 
tous  pour  venir  nous. tnMiveîr.  ^  ,. 

.  Lo.  général 'conçut  ^lors  lapnDJet  d'enlever  un  eoiivoi  lescorté  ^r^ 
huit  cepts  hommes  d'iafenterîe  et  enviroft^ngoeate  dë*eev«lerïe;^i 
se  reliait  de  Pontivy  à  Vannés*  Le.géâéral  La  Vendée  fut  chargé  de- 
dresser  le  plan  d'âuaque  et  de;  cotiduiro  Tûpération  ;  il  choisit  poor- 
champ  d^  bataille  I4  grande  lande  qui  s-étend  depuis  GamBzo^  jusqif  à  ' 
Coipeau ,  sur  la  route  de  lA)ciDitié.  J^  fus  placé  avee  ceftt  maHns  dans  * 
le  viliage,  f^u-devant  de  ia  route  eue t^u  près  aiiiniitieude  cette  hmde.  • 
Deux  co.Dps  furent  placés ,  Tun  à  «gauohe:,  Tautreà  droite  de  la  routes 
durcdlé  de  Caoïaison ,  et  deux  autres  dé  même  du  i  côté  de  Golpeaif  : 
j'avais  ordre  de  repousser  les  écleiDeurs  dès  qu'ils  paraîtraient ,  ce  que  • 
nous  exéejtUious.  avec  notre  vigueur  ordinaire,  lorsque  noua  apevçàoied' 
le  repfbrt  qu'on  leur  envoyait  et  la  cavalerie  sortir  du  bois^etsediriger  • 
pour  nou3  coui)e7  la  retraite.  Ne  'voyant  les  nèlres  fwe  aucun  mouve-- 
ment  pour  venir  à  notre  aide^  jeirappelai  les  aiiens;  Aous  repassâmes 
dans  le  village  d'où  nous  venions  de  ef0rtir,<  et^  rendus  davs  ia  plaine 
ep  deçà ,  la  cavalerie  des  Bleus  se  forma  en  bafatUe  à  peti  de  ilistànce  • 
de  nous ,  comme  pour  nous  charger.  J'arrêtai  mon  jyeloton,  je  le  formai 
surtrois  ràngs^-face  à  rennemi,,  le  premier  rang  genoux  à  terre,  avec 
défense  de  tirer.  Cette  aitiiudeen  imposa  teileineut  à  nos  advers^res, 
que»  après  nous  avoir  considérés  un  instant,  ils  HBtoumèreiit  à  leur, 
corps  et  me  donnèrent  le  temp»de  gaguer  les  loaaés.  Le  cobvoi  avait 
presque,  dépassé  la  plaine  avant  que  les  nètres  eussent  paru*:  oo 
tiraiUa^ien  alors  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  au  delà  4e  Camezon  , 
mais  c'était  trop  tard  ;  et  si  au  lieu  de  ma  placer  au  milieu  de  la  lande 
j'avais  été  mis  aujMs,  le  Convoi  se.  serait. trouvé  a^  milieu  et  s'y- 
serait  arrêté  quand  j'aurais  reporté  ses  éclaireurs;  et  alorë,  nos' 
quatre  corps  s'avançant  à  lafcàs  aqraientbiea  pu  répoiisser  resck)rte 
et:  s'emparei:  d^  voitures,* ce  ^ui<>imman^likbiemeat  ^^aarâit  eu!  Heu 
si  le  général  Geoi^gesavaH  été îlà,    ^  «:  •..».' 
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Toutes  les  aulfes  divisioii^'de  r^rmée  agissaient  aussi  de  leur  côti 
avec  au  moins  cui^fl^ti  d'aotiviié.^  et  eeinbat3  sur  oooibato  se  livraient 
chaqueicmrdaDsle|mys«;Le  fiBoérad  se  mulUpUfâi  pour  diriger  tios. 
mquvepiientSî  car  il  aimait  à  se  trouver  partout  où  il  y  avait  des  dan^ârtf 
àconrij^t  et  s*il  ii*avait  été  question  que  de  détruire  des  boHatmes  etf 
qu- on  nous  eût  donné,  carte  blancbe  «  nous  aurions  pu ,  comme  il  le 
disait  liii-0ième«  tuer  au  moins  dix  mille, hommes  par  mois  è  la  Répu^' 
blique  sans;  perdre  cent  des  nôtres»,  tant  nous  nous  élions'  perfeetionné» 
dans  les^dlltérentes  manières  de  surprendre  notre  ennemi  et  d' échap- 
per à  ses  poursuites  :  quand  Doust.  n'étions,  pas  les  plus  forts;  et  H 
ny  avait  pas  de  villes  dasis  l0  départ^oent,  p«ts  même  ceUes  de  Port- 
Louis  et  de  Lorient ,  où  nous?  n'aurions  pu  entier  4e.  nuit  quand  nou» 
aurions  voulu^  a  l'insii  des  garqisons^  et  nous  emparer  des  caisses. 
poUiques  et  d*une  grande  partie  des  officiers ,  sansi  eeurir  presqu0' 
aucun  risque.  Vais  à  chag^e  lettjce.que  *le  général  recevait,  soit  du 
Roî,  soit  dO'SoD  Avlte^ec  Royale  MoQaieur,il  lui  était  toujours  recom*^. 
mandé  de  ménager  les  siyets  de  $a  Majesté,  et  c'est  pour  se  conformer 
à  ces  prescrlptioâs  qu'il  teb}^  d'obtempérer  à  la  décision  du  conseil,: 
qui  voulait  qu'on  s'opposât  au  transport  de  toute  espèce  de  denrée 
dans  les  villes  occupées  par  les  troupes  de  la  République. 

A  cette  époque^.  Greti^ges  sentit  qu'il  aurait  besoin  de  toutes  les 
ressources  que  te  pays  pouvait  lui  offrir  en  hommes  pour  résister  aux 
forces  qu'on  lui  opposait,  et  il  engagea  les  prêtres  à  s'entendre  avec 
les  officiers  supérieurs  des  divisions  pour  ne  marier  que  ceux  des 
jeunes  gens  qui  se  trouveraient  dans  une  nécessité  indispensable,  tels 
que  les  aines  d'orphelins  et  les  fils  aines  de  veuves  ;  et  tout  le  monde 
se  conforma  à  ses  instructions  avec  une  telle  ponctualité  et  empresse- 
ment qu'il  n'y  ait  ni  plainte,  ni  même  aucune  infraction  aux  mœurs, 
tant  le  général  et  le  peuple  s'identifiaient  dans  les  mêmes  sentiments. 

Prévenu  par  Vincent  Quer,  du  village  de  la  Trinité  en  Garnac, 
qu'un  bâtiment,  envoyé  par  le  port  de  Lorient  avec  vingt  et  un 
mille  francs  pour  acheter  du  froment, -se  trouvait  dans  la  rivière  de 
Crach,  je  résolus  de  m'en  emparer.  Le  temps  était  mauvais,  le  vent 
soufflait  avec  violence,  la  pluie  tombait  à  verse,  et  la  nuit  était  si 
obscure  qu'avant  d'arriver  sur  la  rivière,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu 
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de  la  garnison  de  Lœmailake»,  qui ,  tittRainmeiit ,  Tenait  Tem)>laéer 
celle  de  Garnac.  Leurs  ai'mes  et  les  nôtres  étaient  liers  d*êlat  de- faire 
(é«,  nous  nous  erôisàmes  dënsfolMiiHilé  sans  nous  parler.  BéïHlu  à 
la  Trinité,  je  trouvai  à  Taubergé  le  capitaine  et;  lé  lK>nlahger  clisr^ 
d^aeheter  le  girain.  Je  m'en  empacai.,  et  leK  fëiaant  ^trer  dans  lëiir 
canot,  je  leur  ordonnai  de  me  condoire  à  bord,  où  II  y  avait  dix-sept 
hommes  armés;  Je  n'étais  accompagné  que  dé  cinq  des  Hnens, 
parce  que  c^était  toiit  ce  que  le  canot  pouvafit  eontenlt,  mais  fens 
soin  de  déclarer  au  capitaine  quMI  me  répondrait  sur  sa  tète  de  tout 
le  mal  qui  pourrait  m'arriver.  fin  entrant  à  lK>rd,  je  commençai  par 
me  faire  remettre  les  fonds  aveè  lë«  munllficms  du  bord;  ensuite, 
faisant  ouvrir  les  panneaux,  j*exigeai  les  armes  de  féqilipage  qui 
couchait  dans  la  cale.  En  m'avançant  leurs  fusUs,  ils  me  donnèrent 
deux  coups  de  bayonnette  dans  la  cuisse  gauche  et  un  sur  la  chevftie 
du  pied  droit  ;  mius  j'étais  téttement  anfmé  que  je  ne  m^ëperçùé  de 
ces  Messures  que  quandje  commençai  à  me  refMdir  et  que  je  ftts 
déjà  rendu  à  plus  d'une  lieue  de  là.  Avec  cet  argent,  je  pus  acheter 
les  habillements  les  plus  indispensables  à  un  grand  noÉibre  de  mes 
volontaires,  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin. 


Lb  chbvalibe  ROHU. 


(ta  suite  prodiainemenL) 


,  \ 


ÉTUDES  HISTOItIQlIES. 


LE  POITOU 

sous  LA  DOMIBATIOH  DES  VUIGOTHS,  ET  MOS  LA  PUHUiEB 
ET  LA  SBCOHDE  BAGB  DE  HOS  RO»  ('). 


m. 


LES  CAHLOVINGIENS  (7K2-987). 

Gharlemagne  réunit  d*abord  TÂquitaine  à  la  couronne  et  y  plaça  un 
duc  et  des  comtes  qaî  relevaient  directement  de  lut.  Hais  bientôt  il  en 
fit  un  royaume  dont  il  se  réserva  seulement  la  suzeraineté,  et  t)Our 
gagner  le  cœur  dès  Aquitains,  il  leur  donna  pour  roi  son  fils  Louis, 
encore  enfant ,  et  le  fit  élever  au  milieu  du  peuple  quMl  devait  gouver- 
ner. Les  chartes  de  cette  époque  pour  le  Poitou  comme  pour  le  reste 
de  la  France  reproduisent  les  anciennes  formules ,  et  montrent  qu'il 
n*y  eut  de  changement  dans  Torganisation  administrative  et  judiciaire 
que  pour  la  relier  plus  fortement  au  pouvoir  central  (*).  Par  une  con- 
tradiction qu'offrent  fréquemment  les  révolutions,  la  nouvelle  dynastie, 
née  de  la  réaction  germanique,  appuya  surtout  son  gouvernement  sur 
la  centralisa.tion ,  et  contint  énergiquement  Fesprit  d'indépendance, 
iiaîtrede  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  toutes  les  contrées 
qui  avaient  formé  Tancien  empire  d'Occident,  Charlemagne  porta  aux 
extrémités  de  l'Europe ,  chez  les  peuples  les  plus  reculés  et  les  plus 

(0  Voje2  le  tome  II  de  la  Bévue,  pp.  «s»  à  49S. 

(3)  Hatd  leoa  par  le  oooite  Ahbon  à  Poitlen  ea  7S|,-^  HeCfce  dtmJngeiDem  rendv  ft 
Poitiers  en  7g  i,  par  le  coails  Abboa  aatfAté  tf  Aldebald  et  d'HenBloganl.  eovoj^a  durais 
(Don»  Eliennol;  ManutcrU  de  dota  Fontmeau), 
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barbares,  son  épée, victorieuse ,  le  Christiadisme  et  la  civilisation. 
Au  milieu  de  cette  puissance  sans  ^gale ,  il  dissimulait  sous  la  forme 
germanique  une  autorité  et  une  centralisation  bien  plus  grandes  que 
celle  des  rois  mérovingiens.  Il  avait  fixé  sa  capitale  non  en  Italie ,  ou 
dans  Tintérieur  de  la^France  «  mai&en  Austrasie,  sur  les  bords  du  Rhin, 
près  du  vieux  cbâteau  d'Bferstal'C)  ;  il  évaif  répudié  le  costume,  le 
langage,  la  mollesse  des  palais  du  Bas-Empire.  Il  portait  les  armes  et 
les  Vêtements  des  Francs  (*) ,  parlait  leur  langue  (*) ,  s'enlourtiil  dTune 
cour  guerrière',  et' rétablissait  les  plaids 't*by aux.  Chaque  année  les 
évoques ,  les  rois  devenus  ses  vassaux ,  les  ducs  et  les  comtés  qui  gou- 
vernaient ses  provinces  réunis  en  assemblée  solennelle  discutaient  et 
votaient  les  lois  préparées  d'avance ,  et  s'occupaient  des  grands  inté- 
rêts de  l'Etat  (^).  II  faisait  ainsi  servir,  les  usages  mêmes  de  la  Ger- 
manie à  l'établissement  d'une  autorité  qui,  en  réalité ,  n'était  qu'une 
tradition  romaine  ;  ^  même  temps' il' ihûtnlenait^  il  Régularisait  les 
progrès  et  les  rapprochements  de  race  que-  le  temps  et  les  mœurs 
avaient  consacrés  ;  il  fondait  des  écoles ,  favorisait  les  arts  et  les 
sciences,  empêchait  l'envahissement  des  domaines  du  fisc,  et  arrê^ 
tait  le  mouvement  qui,  sous  les  derniers  règnes,  ten^Ait  déjà  à  rendra 
héréditaires  les  grandes  charges  et  les  bénéfices  qui  étaient  viagens  et 
révocables.  Ainsi,  Corson,  premier  duc  d'Aquitaine,  nommé. par 
Cbarlemagqe,  et  en  même  temps  .comte  de  Toulouse ,  lut  traduit  aiji 
l^aid  impérial  de  Worms  pour  cause  de  félonie ,  dépouillé  de  sas  digoÂ*. 
tés  et  remplacé  par.GuiUem  de  Gelone,  chef  "de  l'illustre,  famille  qui  » 
plus.tard,  réunit  les  titres  de  duc  d'Aquitaine  et  de.  comte  du  Poitouv 
Nous  voyons  aussi  que.  le  jeune  roi  d'Aquitaine ,  après  la  mort  de  son 
ministre  Arnold ,  ayant  laissé  envahir  quelques  domaines  de  la  Cou-^ 

<3)  V48ll^u{)fltrio,  fd  Qsl  fraacicû  ulebatur.  Eg4h/iard.r^Uerd  fo|t  seirténiQllt,  I  ^mftîèté 
d'Adrien  et  de  Léon  m ,  il  consentit  à  par»|tre  vêtu  de  la  chlamyde  romaine  »  ^t  à  prendre 
la  parure  Impériale. 

•  0)incboitvltetf;taflifmaUei|m  patrir  semroniB  ,  mentlbua  eUamJiata  proprfam  llngtêmi 
vocabula  iroposuit.  Eginhard. 

(4)  n  7  avait  chaque  année  deui  asseubléesaou^  la  préaldencederBmpifreâr,  l'une  p^u 
iiDBbreaseoù  se  préparaient  ie»-lola .—  l'autre  oomposée  de  tous  lés  hauli^persomiagea 
derei»pir<^où.ellQ».élMealiVpii^ca«  t«*>  L'évd(|Be  Hiacnar  oaua  •  Ifitaé  de  pvécieni  déUU» 
sur  ces  grandes  assemblées. 
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ronne,  et  éprouvant  de  rembarras  dans  la  rentrée  de  ses  revenus'; 
Charlemagne  envoya  en  Aquitaine  ses  mimctominîci,  le  comte  Richard 
et  révêque  Wilbert,  qui  firent  cesser  les  envahissements,  et  rétablirent 
Tordre  dans  les  financefr  de  Louis  (*). 

L'institution  des  misH  dominici  fut  un  des  plus  puissants  moyens 
qu'employa^  Chademagne  pour  maintenir  Tunité  dans  son  gouverne- 
ment (').  Plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'année ,  à  des  époques  déter- 
minées par  les  capitulaires ,  un  comte  et  un  évêque,  nommés  par 
Tempereor  pour  chaque  province,  allaient  inspecter  Tadministration, 
les  finances,  la  justice ,  écoutaient  les  plaintes,  faisaient  des  enquêtes, 
pouvaient  prononcer  des  jugements  d'ans  les  affaires. importantes,  et' 
à  leur  retour  rendaient  compte  de  leur  mission  ;  par  eux,  le  pouvoir 
central  se  faisait  sentir  sur  tous  les  points  de  Tempire,  et  Tautorité 
était  ramenée  entre  ses  mains.  Les  ducs  et  les  comtes  «  et  au-dessus 
d^eux  les  vicomtes,  les  simples  centeniers  et  les  viguiers  n'étaient 
que  des  délégués  dont  les  devoirs  se  trouvaient  tracés  ('),  et  qui  ne 
pouvaient  s'en  écarter.  Le  rot  d'Aquitaine  lui-même  n'était  qu'un 
vassal  sans'indépendance. 

L'administration  des  provinces  était  réglée  aussi  minutieusement 
que  celle  d'une  terre  de  la  Couronne.  La  justice  publique  et  les  juri- 
dictions seigneuriales  étaient  soumises  à  une  rigoureuse  surveil- 
lance (*).  Enfin  ^  M.  Girizot  a  pu  dire  avec  raison  «  que  du  Y^  au 
j»  X^  siècle ,  le  règne  de  Charlemagne  est  la  seule  époque  où  l'exis- 
9  tence  des  grands  propriétaires  et  leur  pouvoir  dans  leurs  domaines 

(I)  Vita  LndoVicl  PU,  Cap.  VL  (Recueil  des  hUtoriens  de  France.) 

<3)  Les  Missi  dûfhiniei  ii'é:aletit  pas  une  création  nourelle  ;  sous  la  première  raceil 
y  «T|it  les  miêsi  a  laUrê  r$git ,  offlders  du  palais  qui  remplissaient  quelquefois  de» 
missions  de  confiance.  Charlemagne  donna  aui  misti  dominici  des  BitrflbntioM  plus  im-. 
portantes  et  pins  régulières  La  cour  de  Rome  a  conseiré  le  nom  de  légat  a  latere, 

(3)  Partout  où  nos  envoyés  trouveront  de  maurais  viguiers,  avoués  ou  centeniers, 
lia  les  écarteront;  s'ils  trouvent  un  mauvais  comte,  ils  nous  en  informeront.  U  Iratque  les 
comtes  et  leurs  viguiers  connaissent  bien  la  loi,  afin  qu'aucun  Juge  ne  puisse  cbangev- 
Indûment  la  loi  en  leur  présence.  Cap.  GaroU  Magnl  ap.  Baluxe. 

(4)  «  Si  quelqu'un  de  nos  vassaux  ne  rend  pas  justice  à  ses  hommes ,  que  le  comte  et 
noire  envoyé  s'établissent  dans^a  maison  et  vivent  à  ses  dépens  jusqe'à  ce  qu*il  ait  rendu 
Justice.  9  —  Capitulaires  de  Baluze. 
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1».  aient  vraiment  subi  avec  quelque  régularité,  \e  oontièie  et  Taetiott 
»  du  pouvoir  royal  (')-  * 

Il  faut  reporter  à  cette  époque  la  création  des  vicomtes,  des  vi- 
guiers  ^  et  des  scabins.  A  la'  place  du  tribunal  où  les  hommes  libres 
se  jugeaient  entre  eux,  Charlemagne  établit  des  juges  nommés  sea- 
bins,  scabiniy  fonctionnaires  de  TEtat ,  chargés  de  juger  sous  la  pré- 
sidence du  viguier,^  viearim  (^),  dans  la  circonscription  rurale  de 
Tancienne  décanie  qui  prit  alors  le  nom  de  viguerie.  M.  Fillon  (') 
a  trouvé  dans  le  Poitou  quatre-vingt-quatre  vigueries;  M.  de  la 
Fontenelle,  dans  son  savant  travail  sur  les  vigueries  du  Poitou,  en 
compte  un  peu  moins.  Au-dessus  des  viguiers  fut  placé  le  vicomte, 
içicecomes^  chargé  de  remplacer  le  comte,  et  venant  immédiatement 
après  lui.  Le  Poitou  eut  quatre  vicomtes  :  le  vicomte  de  Thouars , 
ievi  comte  de  ChatelrauU,  le  vicomte  de  Helle,  et  le  vicomte  d'Au-» 
nais,  "a  la  fin  du  règne  de  Charlemagne ,  lorsque  les  Normands 
commencèrent  à  paraître,  le  pays  d'Hierbauges,  qui  comprenait  tout 
le  littoral  (^),  fut  érigé  en  comté  pour«qu'il  y  eut  toujours  un  chef 
militaire  prêt  à  agir  dans  la.  portion  du  pays  la  plus  menacée  par  Tin* 
vasion  ;  mais  les  comtes  d'Herbauges  restèrent  cependant  dans  mo 
situation  inférieure  à  celle  des  comtes  de  Poitou..  Toutes  les  causes 
importantes  et  les  affaires  criminelles  furent  réservées  aux  comtes  et 
aux  vicomtes  ;  il  y  eut  aussi  droit  d'appel  au  comte  pour  les .  causes 
jugées  parles  scabins,  et  même  pour  celles  qui  relevaient  des  juridic^ 
tiens  seigneuriales  {*)  ;  le  comte  garda  d' ailleurs  ses  anciennes  attri- 
butions militaires  ,  administratives  ,  judiciaires  et  financières,  et  eut 
au-dessus  <  de  lui  le  duc^  à  qui  fut  conservé  le  commandement  en 
chef  des  armées.  L'Empereur  enfin  se  réserva  le  jugement  des  causes 
entre  les évêques,  les  abbés,  les  comtes,  les  personnages  puissants ^ 
les  obligeant  à  venir  ainsi  faire  devant  lui  acte  de  soumission  (*). 

<t)  &uitoi,  Basais  sur  lliistoire  de  Prince. 

(t)  Le  noMD  de  vieariuê  paritt  dès  le  temiM  des  VMgofln  ;  mais  è  cette  épo(|tie  c'élaR 
jvtoiit  vDe  charge  mHitaire  tê  vieariut  coimiiandaU  à  mine  hommes. 
(3)  Mémoires  de  ta  Société  Académique*  de  POlliers.       * 
<4)  Da  Four;  La  PoDleoeUe. 
.  (s)  CafAloL  Garott  Màgnl»  ap.  Bahne. 
(6)  Capital.  CaroU  Hagnl,  ap.  Balnze.  • 
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Toutes  ces  charges  de  diflërents  degrés  coDtiDudreiil  eomme  aittr»- 
foîs  à  recevoir  leurs  honneurs  ou  terres  bénéficiaires,  et  une  pari  des 
amandes  et  confiscations  ;  mais  le  pouvoir  central  chercha  à  les 
placer  plus  complètement  sous  sa  dépendance,  et  s'appliqua  à  eom- 
battre  Tusage  de  laT  transmission  des  emplois  dans  les  mêmes  familles , 
qui  avait  déjà  commencée  s'établir.  Le  roi  d'Aquitaine  ne  fut  en  réalité 
qu'un  lieutenant  de  l'empereur  ;  le  duc,  le  comte,  les  vioom.tes  et 
les  viguiers,  de  simples  fonctionnaires  plus  ou  moins  élevés,  mais  tous 
révocables,  et'  placés  sous  la  surveillance  des  misH  cUminki»  Pen-* 
dant  quarante  ans,  Charlemagne  tint  i^éunies  sous  une  main  ferme  eC 
habile  les  provinces  de  son  immense  mapire ,  et  fit  plier  les  tètes  les 
plus  ôères.  L'unité  et  la  centralisation  romaines  reparurenteous  d'autres 
noms ,  et  avec  l'appareoce  germanique  ;  mais  ce  gouvernement  plus 
brillant  que  solide,  avait  surtout  contre  lui  d^ètre  en  complet  désaccord 
avec  les  mœurs  du  temps.  Home  seule  avait  pu  garder  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  domination  universelle;  le  ^prestige,  qui  plaçait  un 
peuple  au-dessi»  de  tous  les  Autres  «  avait  disparu  pour  toi^ours.  La 
société  nouvelle,  composée  d'éléments  si  différents  «  ne  tendait  pas 
vers  la  centralisation ,  et  ne  pouvût  se  plier  longtemps  sous  le  niVéau 
du  despotisme.  L'organisation  de  la  propriété  territoriale  avec  soo 
pialronagearisto(^tique,  rendu  inébranlable  et  eonaacré  par  une  durée 
de  plusieurs  siècles,  aurait  seule  suffi  pour  créer  un  (^tacle  insurmon* 
table.  Il  avait  fallu  tout  le  génie  d'un  grand  homme,  pour  réaliser  pen« 
dant  quelques  années  le  brillant  anachronisme  qui  ne  devait  pas  lui 
aurvivre. 

Charlemagne,  avant  de  mourir,  dans  un  plaid  solemiel ,  associa  à 
TEmpire  Louis ,  roi  d'Aquitaine,  le  seul  fils  qui  lui  restait,  et  lui  dit  ^ 
en  présence  des  évêques,  des  chefs  de  l'armée  et  des  grands  de  l'Etat  : 

«  Fils  cher  à^Dieu  ,  à.  ton  père  et  à  ce  peuple ,  toi  que  Dieu  m'a 
a»  laissé  pour  ma  consolation ,  tu  le  vois,  montage  se  hâte ,  ma  vieil- 
3»  lesse  même  m'échappe ,  le  temps  de  ma  mort  approche.  Le  pays 
»  des  Francs  m'a  vu  naitre,  le  Christ  m'a  accordé  cet  honneur,  et 
3»  m'a  permis  de  posséder  les  royaumes  paternels.  Je  les  ai  gardés 
»  non  moins  florissants  que  je  ne  les  ai  reçus.  Le  premier  d'entre  les 
n  Francs ,  j!ai  obtenu,  le  titre  de  César,  et  transporté  i  la  race  des 
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s»  Ffanes  Temptre  de  ta  raee  de  Romulus.  Reçois  ma  couronné,  à 

m 

»  mon  fils,  le  Christ  consentant ^  et  avec  elle  les  marèities  de  la  puis- 
»  sanee.  —  Puis  il  Tembrassa  tendrement  et  lui  dit  le  dernier 
»  adieu  (*)^» 

.  Les  paroles  de  Gharlemagne  trahissent  son'  inquiétude  ;  en  parlant 
des  royaumes  paternels  et  du  trône  des  Césars,  il  semble  encore 
poursuivi  par  les  souvenirs  d'usurpation  qui  pèsent  sur  sa  race,  et  par 
les  difficultés  qu'offre  te  maintien  de  Tunité  de  Tempire.  Les  formes 
ordinaires  de  succession  ne  lui  paraissent  pas  suffisantes  ;  il  a  recours 
à  Tassociation ,  vaine  imitation  des  empereurs  romains,  qui  ne  donne 
aucune  solidité  k  un  édifice  qui  péehait  par  la  base. 

Peu  de  temps  après,  lé  grand  empereur  descendaitdans  la  tombe, 
bissant  après  lui  un  sceptre  trop  lourd  pour  les  faibles  mains  de  son 
filst  Louis^le-<Déboiniaire ,  paré  d'un  vain  titre,  eut  bientôt  à  lutter 
contre  ses  sujets  et  contre  la  révolte  de  ses  propres  enfants  ;  plus 
d'une  fois  pendant  son  ligne  agité  et  malheureux,  il  dut  regretter  sa 
paisible  royauté  d'Aquitaine ,  et  le  modeste  palais  de  Doué  (').  Après 
lui,  en  841,  la  sanglante  bataille  de  Fontenay  près  Auxerres  acheva 
de  briser  les  derniers  liens  de  Tunité  impériale.  Nous  y 'trouvons 
Renaud  comte  d'Herbauges,  réuni  à  Lambert  comte  de  Nantes,  corn- 
battant  sous  les  drapeaux  de  Charles-le-Chauve,  qui  était  alors  roi  d* A- 
quitaine  ^  et  qui  soutenait  contre  Temperëur  Lothairè  la  causé  de  rin*- 
dépendance  des  nationalités  (*).  La  défaite  dé  Lothairè  porta  le  dernier 
coup  à  l'empire  d'Occident,  et  à  la  centralisation  essayée  par  Char^ 
lemagne.  Le  mouvement  de  fédération  aristocratique,  un  inëtant 
contenu,  reprit  son  cours  dans  toute  l'Europe,  avec  un  ensemble  qui 
suffirait  pour  prouver  quMi  répondait  seul  aux  idées  et  aux  besoins  dé 
cette  époque. 

.  (OBruoIid  CUgel. 

(2)  Il  y  avait  en  Aquitaine  quatre  maisons  rojales,  Doué,  Gassaoeuil,  RbrenU  et 
Andfarum.  li  j  avait  en  outre  plusieurs  autres  domaines  dé  la  couronne,  mais  moins  consi- 
dérables. Ces  (piatre  maisons  royales  «'étaient  à  proprement  fiarler  que  de  vtittfs  ieiplol« 
ttations rurales;  les  ducs  mérovingiens  etlesrels  d'Aquitaine  de  la  seconde  race  j  babi- 
vfent  presque  tonjours ,  et  ne  tenaient  qae  rarement  à  Toulouse  on  ù  Poitiers.  Doué,  placé 
sur  les  confina  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  et  dont  la  consiructioa  remontaltaux  rois  Vistgolba, 
tut  le  principal  séjour  de  Lou!s-le-Débonnaire. 

(3)  Dom  Bouquet,  tom.  vn—  D.  Lobltteau,  Preuves  de THist.  de  Bretagne. 
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Les  rois  Carloviogiens  rencontrèrent  les  mêmes  causes  de  ruine  qui 
avaient  amené  la  chute  des  Mérovingiens.  La  reconstruction  momen- 
tanée de  Tempire  d'Occident  rendit  même  plus  violente  la  réaction 
contre  le  pouvoir  centrai.  Les  successeurs  de  Charlemagne,  comme  les 
héritiers  de  Clovis,  s'affaiblirent  par  de  sanglantes  divisions  de  famille  ; 
et  se  ruinèrent  en  prodiguant  le  trésor  public  et  les  domaines  de  la 
couronne.  Charlemagne,  pendant  quelques  années ,  avait  ramené  les 
bénéfices  et  les  grandes  charges  au  principe  de  commission  tem* 
poraire  et  au  droit  de  révocalion.  Mais  la  transmission  héréditaire 
dans  les  mêmes  familles,  qui  était  déjà  passée  dans  F  usage  sous  les 
derniers  rois  Mérovingiens ,  reparut  à  la  mort  de  Charlemagne  ,  et 

* 

devint  si  générale,  que  Chartes-le-Chauve,  petit-fils  du  grand  empereur^ 
fut  obligé  de  la  rendre  légale  par  un  capitulaire  spécial  à  la  diète  de 
Kiersy  (*).  Les  derniers  rois  de  la  seconde  race  s'appauvrirent  telle- 
ment, qu'à  la  fin  de  leur  règne,  au  milieu  de  grands  feudataires  maî- 
tres de  provinces  entières,  ils  ne  possédaient  plus  eux-mêmes  que  la 
ville  de  Laon.  Successeurs  des  maires  du  palais ,  ils  eurent  aussi  à 
expier  Fatteinte  portée  à  l'hérédité  mérovingienne.  Sous  la  première 
race,  l'hérédité  monarchique  avait  le  grave  inconvénient  de  ne  pas 
admettre  l'ordre  de  primogéniture  ;  mais  elle  était  d'ailleurs  si  ab- 
solue, que  le  royaume  était  divisé  par  portions  égales,  et  tiré  au  sort 
comme  un  héritage,  ordinaire.  Sous  la  seconde  race,  le  souvenir  de 
l'usurpation  de  Pépin  ne  détruisit  pas,  mais  affaiblit  momentanément 
daas  le  cœur  des  peuples  les  sentiments  de  respect  pour  la  transmission 
du  pouvoir  royal.  Avant  là  chuté  du  dernier  des  Carlovingiens,  trois 
rois  sortis  de  la  puissante  famille  des  comtes  de  Paris,  gouvernèrent  la 
France  ('). L'hérédité jnonarchique  restait  toujours;  mais  mal  définie 
et  interrompue ,  elle  ne  devait  prendre  sa  forme  définitive  qu'à  partir 
de  Hugues  Capet ,  avec  le  complet  développement  de  la  société  du 
moyed^àge  ;  elle  a  fait  pendant  neuf  siècles  la  grandeur  et  le  bonheur 
de  la  France,  et  n'a  pas  besoin  d'autres  titres. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  ces  interruptions  de  l'hérédité 

(0  Snos  honores  proat  melius  voluerit  ei  valeat  placiiare.  CapHul.  CaroH  Catvi,  ap. 
Baloze,  tom.lI. 
(?)  Eu  Jes,  Robert  et  Raoul . 
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ne  furent  admises  que  dans  une  partie  du  royaume.  Dans  le  Poitou  et 
en  Aquitaine ,  elles  furent  toujours  repoussées.  Nos  pères  écrivaient 
alors  sur  leurs  actes  publics ,  et  dans  leurs  vieilles  chartes,  cette  éner- 
gique protestation  :  Rege  terreno  déficiente,  Chrisîo  régnante,  ou  bien 
encore  ;  Francioe  cmitra  jus  regnum  usurpante  Hugone  rege  (*). 

Le  Poitou  avait  combattu  pendant  cinquante  ans  pour  maintenir  la 
race  mérovingienne  ;  lorsque  le  dernier  représentant  de  la  première 
race  eut  disparu ,  il  s'attacka  à  la  seconde,  resta  fidèle  à  Charles- 
le-Simple,  dans  sa  mauvaise  fortune*,  repoussa  Eudes,  Robert  et 
Raoul,  et  résista  longtemps  à  Hugues  Capet  lui-même  (^).  Les  histo- 
riens n'ont  pas  assez  remarqué  cette  loyale  fidélité,  qui  dans  nos  con- 
trées resta  inébranlable  à  toutes  les  époques.  Nous  y  trouvons  une 
nouvelle  preuve  de  la  fusion  plus  rapide  des  qualités  de  chaque  race 
dans  notre  Poitou.  Le  respect  pour  Tautorité ,  et  Tamour  de  Tordre, 
de  la  régularité  et  du  droit ,  étaient  dans  les  traditions  romaines  ;  le 
dévouement  chevaleresque,  la  fidélité  et  rattachement  à  la  personne 
du  chef  étaient  dans  les  mœurs  des  Francs.  La  réunion  de  ces  qualités 
se  retrouve  dans  les  sentiments  de  toute  la  France  au  moyen-âge  ; 
elle  s'était  développée  plus  vite  et  plus  complètement  dans  notre  pro- 
vince. Elle  y  a  mieux  résisté  aussi  à  Tépreuve  du  temps,  et  la  royauté 
du  vieux  droit,  à  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  a  trouvé  encore  ses 
plus  énergiques  défenseurs  dans  le  Poitou  et  sur  les  champs  de  bataille 
de  rhéroïque  Vendée. 

Pendant  le  IX«  siècle  et  le  commencement  du  X®,  Tinvasion  des 
Normands  rendit  encore  plus  nécessaire  et  plus  prompte  Torganisation 
féodale.  Le  moine  de  Saint-Gall,  rapporte  dans  sa  chronique  queChar- 
lemagne,  durant  les  dernières  années  de  son  règne^  se  trouvant  sur  le 
bord  de  TOcéan,  vit  les  premiers  navires  normands,  et  dit  à  ses 
fidèles  en  laissant  couler  quelques  larmes  : 

tt  Savez-vous  pourquoi  je  pleure  ?...  Je  ne  crains  pas  pour  moi  ces 
»  pirates ,  mais  je  déplore  que,  moi  vivant ,  ils  aient  osé  insulter  ce 
»  rivage.  Je  prévois  les  maux  qu'ils  feront  souffrir  à  mea  desee&daats 


(I)  Nombreuses  chartes  de  cette  époque. 

(3)  Dom  Bouquet ,  Becueildes  historiens  de  Fraoce. 
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»  et  à  leurs  peuples.  »  —  Les  tristes  prévisions  de  Charlemagne  se 
réalisèrent;  pendant  plus  de  cent  années,  les  Normands  promenèrent  le 
pillage  et  Tincendie  dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  Mais  il  n'y 
eut  peut-être  pas  de  région  aussi  complètement  dévastée  que  le 
Poitou.  —  A  partir  du  IXe  siècle ,  chaque  année  les  Normands  abor« 
datent  sur  le  littoral  du  Bas-Poitou,  et  surtout  pnr  la  Loire,  les 
Sables  d^Olonne ,  et  Maillezais.  Ils  firent  un  désert  des  pays  de 
Manges,  Tiffauges  et  Herbauges  ;  ils  exterminèrent  presque  toute 
la  population  de  Tile  de  Maillezais.  Retranchés  dans  Tile  d^Her  sur 
les  côtes  du  Poitou ,  et  dans  Tire  de  Bièce  sur  la  Loire ,  en  face  du 
pays  d^Herbauge,  ils  y  avaient  établi  leurs  places  d*armes  et  des  lieux 
de  dépôts  pour  leurs  pillages.  Les  Normands,  recrutés  sans  cesse  par  de 
nouveaux  pirates  venus  de  la  Norwége  et  du  Danemark,  ne  craignaieni 
pas  de  s^avancer  dans  Tintérieur  du  pays  ;  ce  n'était  pas ,  comme  à  la 
fin  de  Tempire  romain ,  une  invasion  par  grandes  masses ,  mais  des 
excursions  de  bandes  de  brigands  se  renouvelant  continuellement, 
insaisissables  et  indestructibles.  Vaincus  ils  se  hâtaient  de  regagner 
leurs  vaisseaux ,  ou  leurs  places  de  refuge  ;  vainqueurs,  ils  poussaient 
plus  loin  leurs  pillages  et  disparaissaient  bientôt  avant  de  laisser 
réunir  contre  eux  de  nouvelles  forces.  C'est  ainsi  qu'en  89S ,  laissant 
leurs  vaisseaux  à  l'embouchure  de  la  Loire ,  ils  traversèrent  tout  le 
Poitou ,  et  arrivèrent  jusqu'auprès  de  Poitiers  ;  mais  attaqués  par 
toutes  les  forces  de  l'Aquitaine,  ils  essuyèrent  une  sanglante  défaite , 
reparurent  encore  un  peu  plus  tard  sous  les  murs  de  Poitiers ,  furent 
vaincus  de  nouveau ,  triomphèrent  enfin  par  surprise  dans  un  combat 
où  Ranulf,  comte  du  Poitou ,  et  le  comte  de  la  Marche  perdirent  la 
vie  ;  Poitiers  fut  alors  pillé  de  fond  en  comble,  et  livré  aux  flammes  ; 
les  Normands  chargés  de  butin  regagnèrent  leurs  navires  (*).  Le 
Poitou  et  l'Aquitaine  furent  ainsi  pendant  plus  d^un  siècle  abandonnés 
à  leurs  propres  forces,  livrés  aux  attaques  continuelles  des  Normands, 
saiis  recevoir  les  moindres  secours  du  pouvoir  central  ;  les  populations 
s'habituèrent  alors  à  ne  compter  que  sur  les  ducs  et  les  comtes,  devenus 
héréditaires ,  et  véritables  souverains  du  pays.  La  menace  continuelle 

(1)  De  Geslis  Proncorum, lib,  VUl.—  Annal.  Berliotani. 
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du  danger  précipita  surtout  le  mouvement  de  concentration  de  la  pro« 
priété  foncière,  et  rendit  plus  nécessaires  les  liens  qui  s'établirent  entre 
la  faiblesse  et  la  force  pour  la  défense  commune.  Nous  avons  vu  que,  dès 
la  fîn  de  la  première  race ,  il  y  avait  déjà  de  la  part  de  la  petite  propriété 
une  grande  tendance  à  s'absorber  dans  la  grande,  en  échangeante  pos-^ 
session  directe  pour  le  bénéfice  et  la  protection  à  titre  perpétuel.  Mais 
lorsque  la  loi  eut  consacré  d'une  manière  plus  formelle  l'hérédité  et  la 
perpétuité  des  bénéfices,  la  transformation  devint  presque  générale.  Les 
petits  propriétaires ,  trop  faibles  dans  leur  isolement  pour  se  défendre 
contre  les  attaques  continuelles  des  Normands,  se  placèrent  sous  la  pro-^ 
tection  de  propriétaires  plus  puissants ,  et  s'assurèrent  une  jouissance 
plus  paisible  en  changeant  leurs  aïeux  en  bénéfices  héréditaires.  Les 
chartes  qui  contiennent  des  transactions  de  ce  genre  sont  nombreuses 
à  cette  époque  dans  le  Poitou,  comme  dans  tout  le  reste  de  la 
France. 

Mais  la  concentration  de  la  propriété  foncière  fut  dana  le  même 
temps  favorisée  par  une  autre  cause ,  savoir,  l'établissement  du  droit 
d'ainesse  qui  n'existait  pas  dans  les  lois  germaniques  (*).  A  partir  du 
IXe  siècle ,  la  propriété  territoriale ,  débarrassée  des  règles  que  lui 
imposait  la  loi  salique ,  compléta  sa  forte  organisation,  acquit  toute  sa 
fixité  et  toute  son  importance,  et  devint  la  base  principale  de  la 
société  du  moyen-âge  (^). 

(1)  La  lot  saHque  appelait  tous  les  entants  infties  au  partage  égal  de  la  terre  dans  leé' 
successions,  et  assurait  même  une  part  aux  enfiints  iUégiUmes  ;  les  filles  seules  étalent 
exclues  «recune  rigueur  exagérée ,  que  l'usage  arait  fait  disparaître. 

(2)  Nous  appellerons  l'attention  sur  le  mode  particulier  de  succession  adopté  vers  leX* 
.  siècle  dans  le  pays  de  Thouars,  et  qui  dura  pendant  tout  le  moyen-flge ,  jusqu'à  la  réforme 

deraocienoe  coutume  du  Poitou  en  isi4.  Dans  les  bmilles  nobles ,  les  filles,  quelque  fût 
leuruombre .  n'avaient  qu'un  quart  de  la  succession.  Le  frère  atné  prenait  ensuite  la  totalité 
des  immeubles,  ei  s'il  j  avait  des  frères  puînés,  tant  que  l'afné  vivait,  ils  ne  prenaient 
lien  qo'une  provision  de  deux  neuvièmes  sur  l'héritage  partagé  «n  neuf  parties. 

Quand  l'ainé  déeédait,  set  enfants  ne  lui  succédaient  pas  d'abords  et  partageaient 
seulement  dans  les  meubles.  La  terre  qu'il  avait  tenue  passait  au  premier  frère  puîné  ,  et 
de  firère  à  frère  tant  qu'il  y  en  avait  :  par  la  mort  du  dernier  des  frères,  elle  retournait 
de  plein  droit  aux  enfants  de  l'ainé  (Duchesne). 

Le  savant Besly,  dans  une  lettre  citée  par  le  Père  Anselme,  dit  que  cette  coutume  fut 
abolie  par  les  Etats  dn  Poiteu«en  ist4,  à  cause  de  sa  rigueur,  et  par  les  troubles  et 
procès  qu'elle  engendrait,  ^ova  croyons  que  ce  mode  de  succession  n'existait  dans  au- 
cune autre  province  de  France ,  et  il  serait  curieux  de  rechercher  comment  il  s'établit  et 
dura  très-longtemps  dans  une  portion  du  Poitou. 
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Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  Tensemble  de  la  situation  du 
Poitou ,  à  la  fin  de  la  dynastie  carlovingienne. 

Depuis  Charlemagne,  le  duché  d'Aquitaine  était  resté  dans  la  puis* 
santé  fanaille  de  Guillaume  deGélone,dont  les  descendants  avaient  aussi 
peu  à  peu  occupé  héréditairement  tous  les  comtés  qui  faisaient  partie 
de  ce  duché.  Mais  jusqu'au  milieu  du  X^  siècle ,  le  titre  de  duc  d'Aqui- 
taine et  la  suprématie  attachée  à  cette  dignité  avaient  été  placés  dans 
la  branche  des  comtes  de  Toulouse ,  et  momentanément  dans  celle  des 
comtes  d'Auvergne.  A  partir  de  Guillaume  Tête-d'Ëtoupes ,  fils  et  hé- 
ritier d'Ebles  Manser,  comte  de  Poitou ,  le  litre  de  duc  fut  Axé  d'une 
manière»  définitive  sur  ta  tète  des  comtes  de  Poitou.  Poitiers  davint 
alors  la  capitale  de  l'Aquitaine.  Guillaume  et  ses  descendants  pendant 
lemoyen-âge,  jusqu'à  Aliéner,  furent  en  même  temps  ducs  d'Aquitaine 
et  comtes  de  Poitou.  La  circonscription  territoriale  de  l'Aquitaine,  telle 
qu'elle  resta  alors  fixée,  comprenait  encore  neuf  de  nos  départe- 
ments actuels  ('),  et  la  suzeraineté  sur  les  comtés  d'Angouléme  et 
de  Périgord. 

L'Aquitaine  n'avait  plus  de  rois  particuliers ,  le  duc ,  chef  de  ce  " 
vaste  territoire ,  n'était  plus  comme  autrefois  un  haut  fonctionnaire 
du  pouvoir  central,  mais  un  véritable  souverain  héréditaire ,  qui  s'in- 
titulait duc  et  comte  par  la  clémence  de  Dieu  (^),  un  grand  feudataire 
soumis  seulement  aux  rois  de  France  par  les  liens  de  la  hiérarchie 
féodale. 

L'hérédité  des  grandes  charges  s'était  établie  en  Aquitaine  et  dans 
le  Poitou,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  et  avait  une  con- 
sécration légale  depuis  Gharles-le-Chauve.  L'union  des  éléments  qui 
devaient  former  la  société  du  moyen-âge  s'y  était  faite  avec  moins  de 
troubles  et  de  déchirements  que  dans  les  provinces  du  nord,  où  l'an- 
tagonisme et  la  séparation  des  races  étaient  plus  grands.  Les  luttes 
de  l'Aquitaine  contre  l' Austrasie,  sous  la  première  race ,  n'avaient  pas 
eu  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  empêcher  l'organisation  féodale, 
mais  pour  y  faire  entrer  dans  une  certaine  mesure  les  idées  de  la 

(1)  Veodée,  Charenle-Inférieure,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Hiutc  Vienne,  Goirèie,  Piiy  de- 
Dûraeet  Haute-Loire  (La  Fonteneilc) 
(2^  Toutes  les  chartes  du  temps. 
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vieille  civilisation,  et  contrebalancer  Tindépendance  excessive  et  Tia- 
dividualisme  germanique.  A  la  Hn  de  la  seconde  race ,  les  ducs ,  les 
comtes  et  les  vicomtes  de  TAquitalne  ne  devaient  pas  Taugmentation 
de  leur  puissance  à  la  révolte,  puisqu'ils  avaient  toujours  soutenu  la 
royauté.  Peureux,  la  révx)lution  aristocratique  s'était  accomplie  régu-^ 
lièrement,  par  Teffet  du  temps ,  et  comme  conséquence  inévitable  de 
la  situation  sociale  ;  plus  que  partout  ailleurs ,  leur  indépendance  res- 
tait encore  tempérée  par  le  respect  dfe  la  suprématie  royale. 

Le  Poitou ,  dont  le  comte  était  duc  d'Aquitaine,  se  trouvait  le  centre 
de  la  puissance  d'une  grande  province ,  mais  comme  comté  il  avait 
des  limites  et  une  existence  distinctes.  La  partie  de  son  territoire  qui 
touchait  à  la  rive  gauche  de  la  Loire  avait  été  cédée  par  Charles-le*- 
Chauve  à  Ërispoë ,  roi  de  Bretagne  ,  et  presque  en  même  temps,  le 
pays  de  Mauge  avait  été  abandonné  à  l'Anjou.  Mais  ces  pertes  se  trou- 
vaient compensées  d'une  manière  inattendue  par  la  retraite  subite  de 
la  mer  sur  tout  le  littoral  du  Bas>Poitou ,  qui  forme  aujourd'hui  le 
Marais  vendéen  (').  Malgré  l'opinion  contraire  soutenue  par  quelques 
écrivains ,  il  est  évident  que  les  marches  communes  entre  le  Poitou , 
la  Bretagne  et  l'Anjou ,  furent  établies  à  cette  époque  ;  comment  au- 
raient-elles  existé  auparavant,  puisqu'il  est  reconnu  que  les  anciennes 
limites  du  Poitou  allaient  jusqu'à  la  Loire  (*}  ? 

Les  Normands  avaient  enfin  cessé  leurs  ravages  en  se  fixant  dans 
la  Neustrie,  que  leur  avait  abandonné  Charles-le-Simple.  La  sécurité 
revint  complètement  dans  le  Poitou,  lorsque  Guillaume Tête-d'Etoupes 
épousa  Adèle ,  fille  de  Rollon ,  premier  duc  de  Normandie.  Le  pays  put 
enfin  réparer  ses  ruines.  Les  églises  et  les  monastères  avaient  surtout 
souffert.  Les  pirates,  encore  attachés  au  culte  des  sanglantes  divinités 
du  Nord ,  si^nblaient  avoir  détruit  de  préférence  les  monuments  du 
christianisme.  Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  les  églises  romanes, 
déjà  nombreuses  sous  la  première  race,  couvraient  le  sol  de  leurs  dé- 
co Tous  les  Butenrs  cooteniiiorains  s^accorâent  pour  fixer  mi  X*  «iôcle  cetle  retnfte  de 
la  mer,  qui  eut  lieu  dsos  une  seule  nuit. 

(2)  Les  Marches  de  Bretagne  comprenaient  seize  ou  dix-huit  lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  qui  variait  d'une  derai-Uene  à  une  lieue  depuis  l'Ile  de  Bonin  jusqu'à  TIffauges, 
elles  comptaient  dix-sept  paroisses  ;  ces  Marches  qui  avaient  de  nombreux  privilèges  ont 
existé  jusqu'en  1789. 
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bris.  Les  monastères  les  plus  florissants  étaient  en  ruine,  les  religieux 
avaient  fui,  emportant  au  loin  les  retiques  de  leurs  saints  fondateurs, 
dernière  richesse  dont  ils  ne  voulaient  pas  se  séparer.  Il  faut  lire  dans 
Ermentaire  le  touchant  récit  des  malheurs  des  moines  de  file  d'Her, 
réfugiés  d'abord  au  monastère  de  Déas  (*),  sur  les  bords  du  lac  de 
Grand-Lieu,  obligés  de  fuir  encore,  et  portant  le  corps  de  saint  Philbert, 
d'asile  en  asile,  au  milieu  du  deuil  et  de  la  pieuse  compassion  des 
populations  du  Poitou  (^).  Pendant  ce  temps  de  désordre,  les  abbayes 
avaient  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  temporels ,  leurs 
manses  avaient  été  brûlées,  leurs  champs  étaient  restés  sans  culture, 
leurs  domaines  avaient  été  envahis  et  usurpés.  Lorsque  le  calme 
revint ,  les  monastères  voulurent  rentrer  en  possession  des  biens  qu'on 
leur  avait  pris ,  et  Tintervenlion  de  Yavoué  de  chaque  abbaye  devint 
fréquemment  nécessaire  pour  poursuivre  ces  restitutions  ('). 

Vers  la  fin  de  la  première  race  et  sous  les  Carlovingiens,  TEglise 
avait  eu  à  traverser  de  dangereuses  épreuves.  Pendant  les  guerres 
d'Aquitaine ,  Charles  Martel  avait  distribué  à  ses  leudes  les  biens  et 
même  les  dignités  ecclésiastiques  ;  Waifre,  de  son  côté,  avait  commis 
de  nombreuses  spoliations  (*).  Au  commencement  de  Torganisation 
féodale ,  il  y  avait  eu  aussi  une  déplorable  confusion  qui ,  en  assimi- 
lant les  évoques  et  les  chefs  d'ordres  monastiques  aux  autres  seigneurs 
possesseurs  de  la  terre,  les  avait  astreints  comme  eux  au  service  mili- 
taire personnel  On  avait  vu  des  évêques  et  des  religieux  porter  la 
cuirasse,  et  devenir  hommes  de  guerre.  Ces  abus  qui,  dans  les  idées  du 

(1)  Saint-Philbert  de  Grand  Lieu. 

(3)  L'itinéraire  de  la  translation  da  corps  de  saint  Philbert  est  un  précieux  document 
pour  la  géographie  de  celte  époque. 

(3)  C'est  sortout  à  cette  époque  que  s'établit,  pour  les  abbayes,  l'usage  de  prendre  pour 
protecteur  un  des  principaux  seigneurs  du  pays,  qui  Aousle  nom  à' avoué  iadvocatut), 
devait  défendre  1^  biens  et  les  intérêts  placés  sous  son  patronage ,  et  commander  le 
contingent  mllituire  des  terres  abbatiales.  —  Nous  avons  sous  tes  yeux  de  nombreuse* 
chartes  ou  des  rettiluiions  ont  lieu  sur  la  réclamation  des  avotf^f  .Nous  voyons,  par  epmple, 
que  sur  la  réclamation  d'Aymeri,  vicomte  de  Ihooars  et  avoué  du  monastère  de  St-Maixent, 
devant  le  comte  Bbles  et  ses  oplimalet,  Godtbald  et  Rrmenbert  restituent  à  l'abbaye  les 
donaJnea  qu'ils  avaient  usurpés.  CeUe  charte  porte  ia  date  de  l'an  903  et  est  signets  du  comte 
Bbles ,  du  vicomte  Aymeri ,  du  vicomte  Hidegard ,  du  vicomte  Savary  et  de  plusieurs  autres. 
Charte  inédite  de  la  collection  de  M.B»  Fillon. 

(4)  Dom  Bouquet. 
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temps,  pouvaient  s* allier  avec  une  foi  profonde,  furent  d'ailleurs  promp- 
tement  réprimés  par  la<sage  fermeté  des  coneites^  et  la  puissante  in*  , 
tervention  des  papes.  L'Eglise,  au  milieu  de  cette  époque  difficile,  eut 
sa  part  de  malheur,  mais  conserva  le  respect  des  peuples,  une  im- 
mense influence,  et  poursuivit  sa^ mission  civilisatrice. 

A  la  fin  du  X^  siècle ,  les  églises  et  les'  monastères  du  Poitou  se 
relèvent  de  toutes  parts  ;  toutes  les  classes  de  la  population  réunissent 
leurs  premiers  efforts  pour  rebâtir  les  temples  de  Dieu  et  relever 
les  ruines  des  abbayes  ;  — »  mais  à  côté  du  clocher  qui  s'élance  de  nou-- 
veau  vers  le  ciel ,  près  du  monastère  qui  répare  ses  murailles  renver- 
sées, et  de  l'ancien  village  gallo-romain  qui  commence  à  reconstruire 
ses  maisons  de  bois  brûlées  par  les  Normands,  nous  trouvons  la  tour 
féodale  qui  a  résisté  aux  attaques  des  pirates.  A  l'abri  de  ses  fortes 
murailles  habite  le  possesseur  d'un  grand  fief,  devenu  héréditaire; 
il  est  là  avec  sa  famille ,  au  milieu  des  tenanciers  qui  cultivent  a 
terre ,  entouré  de  vassaux,  possesseurs  d'anciens  fiefs  qui  lui  doivent 
foi  et  hommage,  et  le  service  de  leur  épée  au  jour  du  combat.  Plus 
d'une  fois,  à  l'approche  des  Normands ,  l'enceinte  fortifiée  a  servi  de 
refuge  aux  populations  ;  le  seigneur  féodal  est  sorti  avec  ses  hommes 
d'armes  et  a  repoussé  loin  de  la  contrée  le  pillage  et  l'incendie.  Les 
petits  propriétaires ,  trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes ,  ont 
trouvé  un  protecteur,  et  ont  voulu  s'assurer  pour  toujours  son  appui, 
en  entrant  dans  son  fief,  et  en  gardant  à  titre  de  bénéfice  héréditaire 
]e  fonds  de  terre  qu'ils  possédaient  auparavant  à  titre  d'aleu.  Ainsi  se 
sont  formées  de  grandes  existences ,  appuyées  sur  l'importance  terri- 
toriale et  mises  à  l'abri  du  morcellement.  L'ancienne  organisation, 
apportée  par  les  Francs ,  s'est  régularisée  peu  à  peu  ;  l'esclavage 
antique  a  complètement  disparu ,  les  différents  degrés  de  la  condition 
servile  se  sont  confondus  en  s'adoucissant  ;  il  ne  reste  plus  que  des 
serfs  ayant  le  droit  déposséder  et  de  transmettre,  et  qui  travaillent  à 
des  conditions  déterminées.  Les  tenanciers  agricoles  jouissent  à  per- 
pétuité  des  manses  qu'ils  cultivent ,  avec  obligation  de  lalK)urer  la 
réserve  seigneuriale  du  mansus  indominicatus ,  de  payer  une  rente, 
un  cens,  de  partager  les  fruits ,  ou  avec  toute  autre  convention,  qui  une 
fois  admise  ne  doit  pas  être  changée  arbitrairement  ;  aous  en  trou- 


sous  LBS  CABL0V1N6IB1I8.  S7 

vons  ta  preuve  ep  Aquitaine,  où,  en  861,  les  colons  i^Àntoigné  citent 
devant  le  roi  Pépin  (')  Tabbé  de  Gormery ,  leur  maitre,  qu'ils  accu- 
sent d'exiger  d'eux  plus  quMls  ne  lui  doivent  (').  Les  redevances  elles- 
mêmes,  dont  le  nombre  étonne  et  qui  semblent  d'abord  arbitraires,  sont 
en  réalité  le  rachat  d'un  service  ou  le  prix  d'une  concession  ;  par 
exemple ,  lorsque  le  droit  d'usage  dans  la  forêt  du  seigneur  est  payé 
par  une  redevance  en  argent  (*).  Le  servage  lie  à  la  terre  celui  qui  la 
cultive  à  perpétuité  pour  lui  et  sa  famille  ;  mais  il  en  fait  en  même 
temps  un  fermier  héréditaire  qui  ne  peut  pas  être  dépossédé,  et  qui  en 
réalité  est  un  véritable  propriétaire.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les 
vieilles  chartes  des  ventes  de  serfs ,  jusqu'au  milieu  du  moyen-âge , 
et  les  écrivains  du  XVIII^  siècle,  plus  passionnés  que  savants,  sesoni 
complètement  trompés  sur  le  caractère  de  ces  ventes.  Hais  MM.  Gué- 
rard  etLéopold  Delisle,  ont  prouvé  d'une  manière  incontestable  qu'il 
ne  s'agissait  pas  alors,  comme  dans  l'antiquité,  de  la  vente  de  l'homme 
lui-même,  de  son  temps  et  de  ses  facultés,  mais  seulement  des  ser- 
vices et  des  redevances  auxquels  il  était  obbligé,  puisque  les  hommes 
de  condition  libre  eux-mêmes  sont  souvent  compris  dans  de  pareilles 
ventes ,  en  ce  sens  que  les  services  et  les  redevances  qu'ils  devaient , 
passaient  à  une  autre  personne  (*).  Le  Poitou  nous  fournit  à  cet  égard 
de  nouvelles  preuves  à  l'appui  des  exemples  déjà  cités.  Dans  le  cartu- 
laire  des  sires  de  Rais  et  de  l'abbaye  de  Boisgroland ,  publiés  par  M. 
Marchegay ,  sur  dix  chartes  du  XU*  et  du  XlIIe  siècle  ,  qui  mention- 
nent de  pareilles  ventes,  il  y  en  a  huit  où  il  s'agit  d'hommes  libres 
propriétaires,  qui  gardent  leur  liberté  et  leur  propriété,  mais  qui  doi- 
vent des  services,  objets  réels  de  la  vente.  Bornons-nous  donc  à  répé- 
ter avec  M.  Guérard  dont  l'opinion  a  un  si  grand  poids  : 

«  L'esclavage  est  devenu  une  servitude  mitigée  :  la  servitude  mî- 
»  tigée  s'est  convertie  peu  à  peu ,  sous  la  première  et  la  seconde  race, 

(t)  Fépln  II,  roi  d'Aquitaine. 
es)  Charte  citée  par  M.  Guérard. 

(3)  Les  redevances  n'étaient  pas,  au  moins  en  principe,  purement  gratuites  et  onéreuses; 
Userait  injuste  de  les  considérer  comme  desdroits  extorqués  aux  plus  Eaibles  par  les  plus 
forts.  Guérard,  Polyptyque  d'Irminon, 

(4)  Guérard,  Polyptyque  d'Irminon ;  Léo^ld  Delisle,  Etudes  iur  la  condiliou  de 
la  classe  agricole  au  moyen-dge. 
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»  dans  le  servage  du  moyeD-ège.  Le  servage,  qui  n'était  plus  la  priva- 
»  tien  mais  seulement  une  restriction  de  la.  liberté ,  disparut  è  son 
9  tour  dans  le  cours  du  moyen-âge.  Mais  déjà  les  hommes  de  condition 
»  servile  exercent  en  réalité  la  propriété  du  sol ,  et  les  redevances  qu'ils 
»  payaient  à  leurs  seigneurs,  étaient  plutôt  un  impôt  qu'une  rente  (*).  » 

La  dynastie  des  maires  du  palais  avait  porté  une  profonde  atteinte 
à  l'hérédité  monarchique.  Entre  ses  mains  le  pouvoir  central,  d'abord' 
excessif,  s'était  avili  au  point  de  n'être  plus  qu'un  vain  titre.  Le  dernier 
représentant  de  la  race  carlovingienne,  Charles,  duc  de  Lorraine,  n'était 
qu'un  prince  étranger ,  vassal  d'un  etnpereur  ennemi  et  rival  de  la 
France.  La  force  matérielle,  le  prestige  ,  le  droit ,  tout  lui  manquait 
à  la  fois  ;  la  couronne  était  tombée  dans  la  poussière,  le  plus  puissant 
des  feudataires  Hugues  Capet  la  releva  (*).  Ce  ne  fut  pas  l'usurpation, 
mais  la  restauration  de  l'autorité  royale  (*)  et  le  rétablissement  de 
l'hérédité  sous  une  forme  meilleure ,  celle  qui  existait  déjà  pour  les 
fiefs  par  ordre  de  primogéniture.  Il  y  eut  alors  une  autorité,  qui  peu 
à  peu  devint  assez  forte  pour  imposer  l'unité  sans  avoir  les  inconvé-^ 
nients  du  despotisme  et  de  la  centralisation.  La  royauté  cessa  d'être 
une  imitation  de  l'empire  romam,  comme  sous  les  deux  premières 
races.  Elle  prit  un  caractère  national ,  occupa  le  rang  le  plus  élevé 
dans  la  hiérarchie  féodale ,  et  trouva  sa  force  dans  l'hérédité  par  ordre 
de  primogéniture,  et  dans  la  suzeraineté,  ce  puissant  lien  qui,  partant 
du  plus  humble  vassal,  vint  aboutir  au  roi  le  premier  des  suzerains  {*). 

Le  moyen-ége  ne  fut  pas  exempt  des  tristes  taches,  qui  se  retrou- 
vent dans  rhistoire  de  toutes  les  sociétés  humaines  ;  il  eut  la  rudesse 
et  les  violences  de  la  jeunesse ,  et  trop  souvent  l'abus  de  la  force  y  ût 


(1)  Guérard.  Polyptyque  d'Irminon. 

(2)  Toutes  les  notloas  de  la  royauté  avalent  été  confondues,  Hugues  Capet  les ,  rétablit. 
Conditiac. 

Lorsque  Pépin  (ut  couronné  roi  11  ne  fit  que  changer  de  nom;  lorsque  Hugues  Capet  ftit 
couronné  roi ,  la  choi^e  changea ,  'parce  qu'un  grand  fief  uni  à  la  couronne  fit  cesser 
l'anarchie.  Montesquieu. 

(3)  Hugues  Capet  possédait  déjà  héréditairement  le  duché  de  France  et  les  comtés 
d'Orléans  et  de  Paris. 

(4)  La  grandeur  féodale  était  accessible  et  simple  ;  la  distance  courte  du  vassal  au  suzerain 
par  l'enchaînement  hiérarchique  des  fiefs,  Tablme  était  comblé  entre  le  plus  petit  et  le  plus 
élevé  des  propriélalr«'a  féodani,  de  degré  en  degré;  le  moindre  d'entre  eux  se  Hait  an  roi, 
sans  courir  le  risque  de  perdre  le  sentiment  de  sa  propre  dignité.  —  U.Guizot,  JEiiffff  tur 
l'Histoire  de  France. 
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fit  plier  momentanément  les  règles  les  mieux  établies.  Hais  à  côté  des 
grandes  fautes  se  montrent  Texpiation  et  le  repentir,  le  déTOuement, 
rhéroïsme  et  la  foi  profonde.  Si  dans  cette  organisation  sociale  quel* 
ques  parties  se  ressentent  encore  de  Tinexpérience  et  de  la  barbarie 
des  temps  primitifs ,  il  y  a  du  moins  dans  Tensemble  une  vie  puis* 
santé,  une  grandeur  qui  n'a  jamais  eu  d'égale,  et  le  développement 
des  immortels  principes  du  christianisme.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
les  institutions  de  cette  époque,  c'est  la  variété  infinie,  la  liberté,  et  la 
sage  pondération  des  éléments  qui  les  composent;  on  voit  qu'elles  ne 
furent  pas  seulement  Tœuvre  des  conquérants  .mais  l'heureuse  alliance 
des  Gallo-romains  et  des  Francs. 

Que  serait  devenue  l'ancienne  civilisation,  corrompue  et  épuisée,  si 
elle  ne  s'était  pas  retrempée  et  rajeunie  à  de  nouvelles  sources?  Mais 
aussi ,  comment  les  destructeurs  de  la  puissance  romaine  auraient-ils 
pu  sortir  de  la  barbarie,  s'ils  n'avaient  pas  reçu  des  peuples,  au  milieu 
desquels  ils  venaient  s'établir,  lesrègles^et  les  traditions  qui  pouvaient 
servir  de  contrepoids  à  (a  sauvage  indépendance  des  forêts  de  la 
Germanie? 

Au  moyen-àge,  les  Gaulois  et  les  Francs  ne  formèrent  plus  qu'un 
seul  peuple ,  avec  une  puissante  organisation  où  chaque  race  avait  mis 
son  empreinte ,  où  toutes  les  idées,  tous  les  intérêts  sociaux  trouvèrent 
leur  représentation  et  restèrent  unis  dans  une  admirable  harmonie. 

—  En  écrivant  ces  pages,  où  d'étroites  limites  nous  étaient  imposées, 
nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  présenter  un  tableau  complet  des 
institutions  du  moyen-ftge;  nous  avons  voulu  seulement  étudier  leur  ori- 
gine, et  leurs  premiers  développements  dans  l'histoire  de  notre  province. 

Pour  bien  juger  le  mouvement  de  cette  époque,  nous  nous  sommes 
placés  sur  le  territoire  de  la  vieille  Aquitaine,  où  la  domination  romaine 
avait  jeté  de  plus  profondes  racines,  et  où  il  était  plus  facile  de  cons- 
tater l'existence  des  principaux  éléments ,  qui,  par  leur  réunion ,  assu- 
rèrent la  force  et  la  durée  de  la  société  nouvelle.  Nous  avons  recherché 
quelle  fut  la  part  apportée  par  le  Poitou  dans  la  formation  de  la  grande 

et  glorieuse  nationalité  Irançaise. 

E.  DU  FOUGEROUX, 

nncien  représentant. 


FLËUR-DE-LYS  ET  TRÂVOT. 

SaiPLE  RÉGIT. 


Je  visitais,  il  y  a  environ  deux  ans,  la  partie  de  la  Vendée  à  la- 
quelle commandait  Charelte,  c'est-à-dire  le  pays  de  Retz  et  le  littoral. 
Je  venais  de  voir,  à  Legé ,  la  chapelle  bâtie  è  sa  mémoire,  et  mainte- 
nant consacrée  k  Notre-Dame-de-Pitié.  Au  milieu  d'une  sorte  de 
perron  circulaire,  qui  forme  comme  le  seuil  de  ce  gracieux  .monu- 
ment, s'élevait  jadis  la  statue  du  héros,  fièrement  campé  sur  son 
piédestal.  Elle  en  fut  descendus  en  1832,  dans  le  temps  où  celle  de 
Cathelineau  était  brisée  au  Pin-en-Mauges.  En  me  rendant  de  Legé  à 
Rocheservière,  je  me  remémorais  les  exploits  du  général,  dont  le  sou- 
venir est  toujours  si  vivant  dans  cette  contrée,  et  je  regrettais  que  les 
témoins  de  nos  grandes  luttes  fussent  désormais  si  rares.  Je  ne  me 
doutais  point  de  la  bonne  fortune  qui  m'attendait  à  Rocheservière.  La 
première  personne  à  qui  je  m'adressai,  me  parla,  en  apprenant  le 
but  de  mon  voyage ,  d'un  ancien  soldat  de  Charette  qui  habitait  le 
bourg,  et  dont  la  vaillance  était  devenue  proverbiale  :  tout  le  monde 
le  connaissait  sous  le  nom  du  Père  Fleur-de-Lys,  On  l'envoya  cher- 
cher, et  bientôt  je  vis  arriver  notre  vieux  Vendéen ,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  la  tète  haute,,  et  ne  perdant  pas  un  pouce  de 
sa  taille,  qui  était  élevée.  Rien  ne  fut  plus  facile  que  de  le  mettre  sur 
le  chapitre  de  ses  campagnes,  et  c'était  vraiment  plaisir  de  le  regar- 
der et  de  l'entendre  :  ses  yeux  s'animaient;  il  s'exprimait  et  gesticu- 
lait  avec  une  incroyable  ardeur.  On  eût  dit  qu'à  parler  de  sa  jeunesse, 
il  en  retrouvait  tout  le  feu. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  Père  Fleur-de-Lys  ^rencontra  le 
général  Travot  me  parurent,  entre  autres  choses,  assez  curieuses 
pour  être  notées.  J'en  retraçai  le  récit  presque  sur  le  champ  et  dans 
les  mêmes  termes  familiers  où  il  me  fut  fait.  Ce  sont  ces  simples  notes 
que  je  copie ,  pour  les  offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée. 
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—  Pierre  Sorin,  dit  Fleur-de-Lys,  —  surnom  que  lui  avait  donné 
Charette,  —  et  trois  camarades,  chotians  comme  lui ,  chassaient  dans 
la  campagne  entre  Rocheservière  et  Vieillevigne.  Ils  voulaient  appor-» 
ter  un  lièvre  à  la  bonne  métayère  chez  laquelle  ils  se  réfugiaient 
depuis  longtemps.  L'un  des  quatre,  en  effet,  en  tire  et  en  tue  un,  à 
soixante-dix  pas,  avec  une  excellente  carabine  que  Sorin  avait  prise, 
à  Fattaque  de  Luçon ,  et  dont  il  lui  avait  fait  présent.  Un  autre  avait 
abattu  un  merle,  et  Fleui^e-bys  un  geai,  en  désespoir  de  cause.  En 
même  temps,  àes  patriotes  de  Rocheservière  s*en  allaient  avec  des 
chevaux  bâtés  chercher  du  pain  à  Montaigu  ;  ils  avaient,  de  la  route, 
entendu  les  coups  de  feu  et  aperçu  nos  quatre  compagnons.  Or,  ce 
jour-là  aussi ,  le  général  Travot  et  une  dizaine  de  ses  chasseurs  se 
rendaient  à  Vieillevigne,  pour  visiter  une  propriété  que  celui-ci  ve- 
nait d'acheter  aux  environs.  Il  avait  fait  halte  à  Tauberge  du  Pcin^ 
dvr-Jour,  chez  Joguet ,  et  y  avait  commandé  douze  tasses  de  café. 
Les  patriotes  de  Rocheservière ,  apprenant  sa  présence  dans  le  bourg, 
s'empressèrent  d'aller  le  trouver,  l'emmenèrent  à  l'écart  sous  la  halle, 
à  laquelle  touche  le  Pointr-du-Jour,  et  lui  dirent  :  —  «  Général , 
voulez-vous  faire  une  bonne  prise?  Marchez  vite  jusqu'à  moitié  route 
de  Rocheservière  :  vous  trouverez  quatre  brigands,  dont  l'un  est  ce 
damné  de  Sorin.  » 

Travot  rentre  aussitôt  chez  Joguet,  et,  s' adressant  à  l'hôtesse  :  — 
«  Combien  votre  café,  madame?  »  —  Il  jette  sur  la  table  deux  écus  de 
six  francs ,  puis  il  crie  :  —  «  A  cheval ,  chasseurs ,  à  cheval  !  »  — 

Il  ne  tarde  point  à  joindre  les  Chouans.  Il  était  le  seul  de  sa  bande 
qui  ne  connût  pas  Fleur-de-Lys.  Aussi  pas  un  n'ose-t^il  l'altaquer. 
Travot  lance  son  cheval  à  sa  poursuite.  Sorin  était  dans  une  vigne  ;  il 
couche  en  joue  le  général,  le  canon  de  son  fusil  sur  le  cou  du  cheval. 
Travot,  le  sabre  levé ,  lui  crie  :  —  «  Rends-toi ,  brigand  !»  —  «  Qui 
es-tu ,  toi  ?  »  reprend  Sorin ,  qui  dans  ce  monsieur  ne  croyait  point 
avoir  affaire  à  un  personnage.  —  «  Rends-toi ,  je  suis  Travot  ;  au  nom 
de  la  loi,  rends-toi  !  »  — Fleur-de-Lys  fit  la  même  réponse  que  Cam- 
bronne  à  Waterloo ,  —  la  véritable,  s'entend,  et  non  point  celle  qu'on 
lit  sur  le  piédestal  de  sa  statue,  à  Nantes,  —  puis  il  ajouta  :  —  «  Viens 
me  prendre  !»  —  Il  reculait  toujours  vers  un  endroit  de  la  haie,  où  il 
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y  avait  une  cfmrbe  de  chêne  (*)  ;  de  Tautre  côté,  c* était  une  lande. 
Arrivé  là ,  il  jette  précipitamment  carabine  et  pistolets  par-dessus  le 
buisson,  et  saute.  Le  général  assène  un  coup  de  sabre  qui  n^atteint  pas 
son  adversaire ,  mais  abat  une  branche  de  chêne  que  Sorin  reçoit  sur 
le  dos.  Celui-ci  reprend  vivement  ses  armes  et  se  retourne»  Le  général 
pousse  son  cheval  à  sauter  le  fossé  ;  le  cheval  tombe  à  la  renverse, 
son  cavalier  dessous.  Sorin  saisit  son  couteau ,  et  coupe....  les  sangles 
de  la  selle.  Il  tenait  Travot  en  sa  puissance  ;  Travot  s'écrie  :  —  «  La 
vie  pour  la  vie ,  sauve-moi!  »  —  «  Si  vous  êtes ,  dit  Fleur-de-Lys , 
aussi  bon  républicain  que  je  suis  bon  royaliste,  tout  ira  bien.  »  —  Et  il 
lui  tend  la  main  pour  Taider  à  se  relever.  Le  général  s'était  blessé  dans 
sa  chute ,  et  il  avait  du  sang  à  la  jambe.  Alors  les  chasseurs  républi- 
cains, qui  avaient  tué  un  des  quatre  brigands  (il  se  nommait  Biré), 
accouraient  et  criaient  :  —  «  Tuez-le,  général;  c'est  Sorin,  c'est 
Fleur-de-Lys!...  ». —  «  Silence,  f...rrre(*),  silence!  »  ditTrayot,et 
il  se  met  à  interroger  Sorin  :  —  «  Que  vais-je  faire  de  toi?  »  —  «  Mon 
Dieu ,  général ,  ce  que  vous  voudrez  ;  seulement  j'ai  quelque  chose  à 
dire  pour  ma  défense.  »  —  «  Eh  bien  !  conte-moi  ça.  » 

—  «  Un  jour,  j'errais  dans  les  champs.  C'était  dans  un  temps  où 
mes  parents  me  croyaient  mort,  et  où  ma  chère' sœur  Madeleine  me 
pleurait  de  toutes  les  larmes  de  son  corps.  Je  vois  venir,  par  un  sentier 
qui  aboutissait  à  un  échalier ,  un  sergent  républicain,  qui  marchait 
en  baissant  la  tête,  et  qui  avait  un  petit  hriquel  sous  le  bras.  J'aurais 
pu  le  tuer  dix  fois  ;  il  serait  tombé  comme  un  poulet.  Mais  je  me  dis  : 
—  Ce  pauvre  petit  m&lin,  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  mal ,  seulement  je 
peux  bien  m'amuser  à  Vépourer  (').  Je  m'installe  donc  sur  l'échalier, 
jambe  de  ci,  jambe  de  là,  après  avoir  caché,  du  côté  du  buisson  opposé 
au  sergent,  mes  armes  et  mon  chapeau  avec  son  plumet  blanc  à  trois 
branches;  et  puis,  pour  faire  regarder  mon  homme,  je  me  mets  à 
tousser.  Il  lève  la  tête,  s'arrête  aussitôt  comme  une  motte,  et  devient 
rouge  comoieun  coquelicot.  Je  lui  crie  :  —  «  Camarade,  ne  craignez 

(1)  Brancbe  recourbée  de  nanière  à  former  un  échalier. 

(2)  Ce  mot,  qaeron  ne  peut  écrire,  était  des  pins  comiques  dans  la  bouche  du  narrateur; 
il  fotsait  si  bien  rouler  Vr ,  que  l'on  aurait  dit  qu^tl  y  en  avait  dix  an  lieu  d*un. 

(3)  Lui  flUre  peur. 
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rien  ;  il  y  a  de  la  place  pour  deux  à  passer.  »  -^  De  fait,  il  y  en  avait 
en  avant  et  en  arrière ,  mais  guère  dessus ,  puisque  j'étais  donc  ina« 
tallé  sur  Téobalier.  Le  pauvre  petit  diable  avance  cependant,  et  je  me 
dérange  pour  lui  donner  passage.  Si  vous  Vavîez  vu,  quand  il  aperçut 
tout  mon  attirail  !  il  trembla  comme  une  feuille  de  bouleau.  Je  lui  dis  : 
—  «  Mon  garçon,  ce&  maehines-là  en  ont  bien  tué  quelques-uns; 
mais  pourtant  ça  île  tue  pas  tout  le  monde.  »  —  Et  je  le  questionnai, 
Il  m'apprit  qu'il  logeait,  depuis  pas  mal  de  temps,  à  Rocheservière, 
chez  une  brave  femme,  que  Ton  appelait  Madeleine,  qui  avait  un 
frère  brigand  et  qui  criaU  (*)  beaucoup,  tou&les  soirs,  la  pauvre  I 
parce  qu'elle  le  comptait. mort.  —  «  Ah!  tu  loges  chez  Madeleine! 
m'écriai-je;  eh  bien!  tu  vas  lui  faire  une  commission.  Et  je  sautai  au 
cou  du  sergent.  —  «  Tiens ,  va  l'embrasser  comme  je  t'embrasse;  et 
dis-lui  qu'elle  n'ait  crainte,  que  son  frère  le  brigand  se  porte  à  mer-^ 
veille ,  comme  tu  le  vois  de  tes  propres  yeux.  »  — - 

Et  le  pauvre  petitdiable,  joyeux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  se  prit 
à  courir,  mais  courir!...  et  arrivé  chez  ma  sœur  :  —  et  Madeleine,  j'ai 
une  commission  à  vous  faire  :  il  faut  que  je  vous  embrasse  !  »  —  «  £h  1 
sergent,  reprit  ma  sœur,  vous  avez  bu  un  coup  de  trop,  sans  doute, 
que  vous  êtes  si  hardi  aujourd'hui?...  »  -^  «  Non,  non,  je  n'ai  point 
bu ,  mais  j'ai  vu ,  j'ai  rencontré  tout  à  l'heure  un  brave  homme  de 
brigand ,  qui  m'a  embrassé  pour  que  je  vous  embrasse,  attendu  qu'il 
est  votre  frère.  »  — 

—  ce  Général,  continua  Fleur-de*Lys ,  j'ai  encore  autre  chose  à 
vous  conter  pour  ma  défende ,  et  cette  fois,  vous  pourrez  du  moins, 
vous  assurer  que  je  dis  la  vérité.  Vous  avez  eu  pour  aide*de-camp 
M.  B....,  du  Poiré.  Eh  bien  I  allons  lui  demander  si ,  par  plus  de  trois 
fois, je  n'ai  pas  été  parfaitement  à  même  de  le  tuer,  et  si  je  ne  l'ai  pas 
épargné.  »  — 

Les  chasseurs  de  Travot  criaient  et  lançaient  à  Sorin  des  injures  et 
des  malédictions.  L*un  d'eux  même  se  précipita  sur  lui ,  pour  lui  passer 
son  sabre  à  travers  le  corps  ;  mais  Fleur-de-Lys  releva  sa  carabine,  et 
fit  feu  ;  le  chasseur  était  mort,  si  quelqu'un  n'avait  écarté  l'arme. 

:  (I)  Crier  poar  pleurer. 
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—  «  Silence ,  f.....!  dit  Travot;  laissez-moi  cet  homme  en  paix. 
Le  premier  qui  bouge ,  je  le  fais  fusiller.  »  —  Et  se  tournant  vers 
Sorin  :  —  «  Allons  au  Poiré.  »  — 

Le  général ,  toujours  à  cheval ,  marchait  en  tête ,  à  une  certaine  dis- 
tance, de  la  bande,  Fleur-de-Lys  à  ses  côtés.  Ce  dernier ,  qui  voulait 
vexer  les  chasseurs  et  qui  voyait  le  général  en  bonnes  dispositions, 
feignit  de  boiter,  —  «  Tu  boites?  »  —  «  Oui ,  moû  général  ;  ça  n'est 
pas  étonnant,  après  le  chemin  que  vous  m'avez  fait  faire,  dans  votre 
poursuite  !»  —  «  Eh  bien  !  monte  derrière  moi.  »  —  Sorin  fit  d'abord 
des  difficultés  :  il  n'oserait  pas  se  le  permettre...  Le  fin  matois  atten- 
dait que  la  route  devint  droite,  et  lorsque  les  chasseurs,  débouchant  à 
une  centaine  de  pas ,  furent  en  position  de  l'apercevoir,  il  s'élança  sur 
la  croupe  du  cheval.  Les  chasseursde  se  mettre  au  galop  :  —  «  Général  ! 
général  !  le  brigand  va  vous  tuer  !  »  Travot  se  retourne  et  leur  im- 
pose silence  encore  une  fois. 

Arrivé  auprès  du  Poiré,  dans  un  endroit  où  le  chemin  était  difficile, 
les  deux  cavaliers  descendent,  et  Travot  prend  Sorin  bras  dessus, 
bras  dessous,  l'emmène  dans  une  lande  qui  était  voisine,  et  là,  en  se 
promenant  avec  lui ,  il  essaie  de  lui  arracher  des  révélations.  — 
«  Général ,  je  n'ai  absolument  rien  à  vous  dire.  »  —  Fleur-de-Lys 
savait  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  de  Charette,  mais  plutôt 
périr  comme  un  chien  que  de  lâcher  un  seul  mot  !  —  «  Général ,  vous 
perdez  votre  temps  et  votre  peine.  Comment!  moi,  vous  voulez  que  je 
sache  quelque  chose?  Est-ce  que  vous  croyez  qu'un  général  d'armée 
va  conter  ses  secrets  à  un  simple  soldat  comme  moi  ?  Le  feriez- vous, 
vous,  général  ?...  »  — 

Travot  ne  trouva  rien  à  répondre  et  le  laissa  en  paix. 

On  emmène  les  trois  prisonniers  chez  M.  B....,  avec  qui  Travot  se 
renferme  dans  le  salon.  De  la  cuisine,  Sorin  les  entendait  rire  très- 
haut.  Ne  s'expliquant  pas  trop  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui ,  il  ouvre 
avecsoin  une  fenêtre,  dans  l'embrasure  de  laquelle  étaient  appuyés 
deux  sabres  de  gendarmes,  dont  il  se  serait  muni ,  le  cas  échéant.  Ses 
camarades  restaient  abasourdis,  dans  les  coins  du  foyer.  Lui,  qui  se 
lassait  d'attendre,  envoie  chercher  pour  cinq  sous  de  tabac^  et  se  met 
en  devoir  de  fumer  sa  grosse  pipe,  qui  représentait  la  tête  de  Charette. 
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Fleur-de-Lys  voyait  la  servante  aller  et  venir,  de  la  cuisine  au  salon  , 
et  emporter  du  sucre ,  de  Teau-de-vie,  etc.  Ces  gaillards  faisaient  un 
brûlot  /  Sorin  en  aurait  bien  pris  sa  part  !..  Enfin  la  porte  du  salon 
s'ouvre,  et  Travot  crie  :  —  «  Fleur-de-Lys,* viens  ici.  »  — 

Le  général  lui  fait  un  beau  sermon,  comme  un  vrai  prédicateur, 
Texhortant  à  ne  plus  courir  les  champs,  et  à  rentrer  chez  son  père,  — 
qui  était  meunier.  —  Puis  on  lui  verse  du  punch,  ils  trinquent  tous 
trois,  et  Fleur-de-Lys  est  renvoyé  libre. 

—  Or',  tous  les  habitants  du  bourg  s'étaient  rassemblés  autour  de 
la  maison,  tremblant  que  Sorin  ne  fût  perdu.  Celui-ci ,  escorté  d'une 
foule  de  gars,  se  rend  au  cabaret,  fait  apporter  tous  les  verres  que  Ton 
peut  trouver,  et  paie  du  vin  à  tire-larigot,  en  Thonneur  de  sa  déli- 
vrance. 

Emilb  GRIMAUD. 


Tome  m. 
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EN  HENT  HOÂM  t  BBEIZ  IZEL. 


Gueh  aral ,  pe  saùé  brezeF, 
Etre  Bro-sauz  ha  Bro  Arvor , 
Krial  a  brer  a  voeh  ihuel  : 
Evéhamb  !  ma  er  blei  ér  mor  ! 

Evéhamb  !  damb  ol  a  vanden  ! 
Meh  de  nemb  a  dennou  ardran  ! 
Skuiltamb  hur  goad,  elt  hum  Zihuen, 
Betag  en  dapen  déhuéhan  I 

Aveid  hun  taden  peh  énor  ! 

Arvor,  belag  înîw  en  âé ,  . 

E  zou  cbomet  ataù  Arvor^ 

Memb  dillad ,  memb  predeg,  memb  té  ! 

» 

Evéhamb,  potred  Breiz  izeï  ! 
Doh  Bro  Gai  goarnamb  Bro  Arvor; 
Mal  bras  é ,  rak  déjà  me  huél. 
Me  huél  er  blei  élal  hun  dor  ! 

M'  er  guél  é  tonnet  èl  Satan  y 
Bian  ha  bianoh  eid  en  awél, 
E  tonnet  ar  ur  har  a  dan  ; 
Ean  a  lar  :  peah  !  Kredet  :  brezél. 


POÉSIE  BRETONNE. 


LE  CHEIIN  DE  FER  EN  BRETAGNE 


Autrefois  quand  la  guerre  s'élevait  entre  le  pays  des  Saxons  et  le 
pays  d'Arvor,  on  criait  à  voix  haute  :  «  En  garde,  le  loup  est  en  mer  ! 


«  En  garde!  marchons  tous  par  bandes!  honte  à  qui  reculera! 
versons,  pour  nous  défendre,  notre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte!  » 


Pour  nos  pères  quel  honneur  !  Arvor  jusqu'ici  est  toujours  resté 
Arvor;  ce  sont  les  mêmes  costumes,  c'est  la  même  langue,  c'est  la 
même  foi  ! 


En  garde ,  enfants  de  la  Bretagne  !  défendons  Arvor  contre  l'en- 
nemi qui  s'avance  du  côté  du  pays  de  France  ;  il  en  est  temps,  car  je 
vois  déjà,  je  vois  le  loup  à  nos  portes  ! 


Je  le  vois  qui  vient  comme  Satan  ;  rapide  comme  le  vent  et  plus 
rapide  encore,  il  vient  sur  un  char  de  feu  ;  il  crie  :  paix  !  Croyez  : 
guerre  ! 
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Ean  a  fer  èl  er  goal  spéred    ' 
A  lorba»  Ev ,  hur  mam  getan  : 
Ne  fal  d'ein  meît  hou  eurusted , 
Me  genig  d'oh  er  freh  uekan  ! 

*  Daibret  enta  !  hou  teulegad , 

Dali  beta  bremen ,  a  huélou  ! 
En  un  taul ,  en  droug  hag  en  mad , 
Avel  Doué ,  hui  a  anaùou  ! 

Evéhamb ,  potred  Breiz  izel  : 
Dalhamb  sterd ,  dalhamb  doh  er  fé  ! 
Lararab  ewé  èl  en  Arhel  : 
Ardran  Satan ,  piw  zou  èl  Doué  ! 

la  «  dalhamb  aterd  doh  hul  lezen  ; 
Kentoh  mervel  eit  koll  er  fé  ! 
Petra  a  dalvou  de  vabden 
Bout  pinwig  mar  koll  é  éné  ? 

Dalhamb  sterd  doh  hur  brehonek , 
•    N'en  dès  ér  bed  prezek  ker  kaer  ; 
A  zeh  éma  deit  er  gallek, 
Hur  iez  en  dès  oad  en  amzer. 


LE  JOUBIOUX. 
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Il  dit ,  comme  Tesprit  pervers  qui  trompa  Eve  notre  première 
anère  :  «  Je  oe  veux  que  votre  félicité,  je  vous  G^re  les  fruits  les  plus 
délicieux! 


»  Mangez-en  donc  :  vos  yeux,  aveugles  jusquMci,  verront;  d-un 
^coup  d^œil,  ainsi  que  Dieu,  vous  connaîtrez  le  mal  et  le  bien.  » 


En  garde,  enfants  de  la  Bretagne!  tenons  ferme,  tenons  a  la  foi! 
Disons  aussi,  comme  Tarchange  :  «  Arrière,  Satan  ;  qui  est  semblable 
!B  Dieu  ?  » 


Oui ,  restons  fermement  attachés  à  notre  loi  ;  plutôt  mourir  que  de 
perdre  la  foi  l  Que  servira  à  Thomme  d'être  riche  s'il  perd  son  âme? 


Gardons  soigneusement  la  langue  bretonne  ;  il  n'est  point  sous  le 
«ciel  de  langue  plus  belle.  Le  français  n'est  que  d'hier  ;  notre  langue  a 
l's^e  du  temps  I 


RÉPONSE  DU  B.  P.  JULIEN  MAUNOtR  ''^ 
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Barde,  pourquoi  pleurer  ?  ranime  ton  courage  ! 
Quand  la  tempête  approche,  il  faut  baisser  les  mâts, 
Il  faut  prendre  la  rame  et  fuir  loin  du  rivage, 
Et,  debout  sur  Tavant',  crier  :  Je  ne  crains  pas  ! 

Je  ne  crains  que  Celui  qui  souffle  les  tempêtes  : 
Sur  la  terre  et  la  mer,  le  seul  maître  c'est  Dieu  ! 
Dieu  relève  les  cœurs  et  redresse  les  têtes  ; 
Chantons  parmi  les  flots  comme  parmi  le  feu  I 

Tu  chantais,  Mizaël  (') ,  dans  la  fournaise  ardente  ; 
Prophète,  tu  chantais  au  fond  du  gouffre  amer. 
Le  Seigneur  qui  vous  fit  Tâme  forte  et  vaillante 
N*est-il  P9S  aujourd'hiui  ce  qu'il  était  hier  ? 

Un  signe  de  sa  main  apaise  la  démence 
Du  sauvage  Océan ,  qui  reconnaît  son  roi  :  — 
Si  nous  manquons  de  mot  pour  dire  l'espérance. 
Il  nous  en  reste  cent  pour  dire  notre  foi  ! 

(1)  Le  P.  Haunoir,  mort  en  1683 ,  avait  passé  toute  sa  vie  à  évangéllser  la  Basse-Bretagne, 
dont  on  peut  véritablement  le  nommer  l'apôtre  ;  il  a  composé  en  bas-breton  plasiears 
ouvrages  de  piété ,  un  entre  autres  inUtulé  le  Sacré  Collège  de  Jésus. 

L'auteur  de  ces  vers,  en  nous  les  envoyant ,.  nous  écrit  :  «  Je  les  ai  composés  après 
>»  une  lecture  du  P.  Maunoir,  que  Je  n'ai  fiiit  que  traduire ,  en  son  Sacré  Collège  de  Jésus, 
»  1659,  pp.  4  et  16.  »  Nous  voudrions  pouvoir  mettre  au  bas  de  cette  pièce  le  nom  de 
l'auteur,  un  des  mieux  connus  de  Bretagne ,  et  qui  a  déjà  plus  d'une  fois  paru  dans  la 
Revue  :  on  nous  prive  de  ce  plaisir  ;  mais  qui  ne  devinera  que,  pour  répondre  à  un  barde, 
il  faut  être  barde  soi-même  ?  >—  Voir  les  vers  de  H.  Brizeux  au  t.  II  de  la  Revue,  pp.  430-434. 

(3)  L'un  des  trois  Jeunes  Hébreux  Jetés  dans  la  fournaise. 
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Crois  donc  plus  au  Seigneur  et  moins  au  bruit  des  hommes  ; 
Crois  aux  jours  éternels ,  que  les  saints  ont  promis 
Au  culte  de  Jésus  dans  la  terre  où  nous  sommes, 
Au  langage  sacré  par  nos  pères  transmis. 

Le  soleil  n'éclaira  jamais  aucun  rivage 
Où  plus  de  foi  fleurit  avec  plus  de  vertus  ; 
Jamais  aucune  erreur  ne  souilla  le  langage 
Dont  uàait  les  Bretons  pour  annoncer  Jésus. 

Pendafit  quinze  cents  ans  tu  demeuras  fidèle  ; 
Cest  toD  suprême  hoonieur,  noble  langue  d'Armor  l 
—  Jusqu'à  la  fin  des  temps  Dieu  soit  béni  par  elle!  — 
Et  quand  Dieu  paraîtra ,  mus  chanterons  encor  : 

Meulomp  D(mé  ,mBtilomp  Jésus ,  meulomp  Mari  ! 
^aromp  Doué  y  karomp  Jésus,  karmnp  Marif  ('). 


Kl)  En  français:  Louons  Dieu.,  louons  Jôs.Ha,  louooa  Uariel  Ainons  Dieu,  aimons  Jéips, 
.'^ons  Martc^ 


«- 
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LES    HISTORIENS    BRETONS. 


Un  de  nos  amis  de  Sainl-Brieuc,  M.  Hippolylte  du  Cleuziou  ,  veut  bien 
nous  permettre  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un  travail  intéressant, 
destiné  à  l'annuaire  des  Côtes-du-Nord  et  intitulé  :  Notes  sur  les  reta^ 
lions  officielles  que  les  États  de  Bretagne  ont  entretenues  avec  les 
historiens  de  la  province.  Nous  aurions  voulu  le  donner  en  entier;  faute 
d'espace,  nous  nous  bornerons  à  deux  fragments,  l'un  concernant  nos 
vieux  historiens  de  la  fin  du  XVI*  siècle  et  du  commencement  du  XVII*  : 
D'Argentré,  Du  Paz,  Albert  Le  Grand  ;  l'autre  relatif  à  la  seconde  Histoire 
de  Bretagne  des  Bénédictins ,  publiée  par  doms  Morice  et  Taillandier,  vers 
le  milieu  du  XVIll*  siècle.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  grands  travaux  bé- 
nédictins de  la  fin  du  XVI l*  siècle,  l'œuvre  de  dom  Audren,  de  dom 
Lobineau  et  de  leurs  collaborateurs ,  nous  nous  réservons  de  traiter  ce 
sujet  à  part  et  avec  détail  en  publiant  la  curieuse  correspondance  de  ces 
savants  religieux.  —  A.  L.  B. 


I. 


D'A&GENTRÉ ,  Du  Paz  ,  Albert  Le  Grand. 

Nos  premiers  historiens,  Alain  Bouchard,  Pierre  Le  Baud,  ne  fi* 
gUrent  pas  sur  les  Registres  des  États  et  n'eurent  aucune  part  aux 
libéralités  de  Tillustre  Assemblée.  Le  premier  nom  que  Ton  y  ren- 
contre est  celui  de  Bertrand  d'Argentré.  Le  célèbre  sénéchal  s'était', 
en  effet,  dans  sa  jeunesse,  occupé  de  recherches  historiques,  et,  avant 
de  se  livrera  Tétude  du  droit  et  de  prendre  rang  parmi  les  plus  illustres 
jurisconsultes  du  XYP  siècle,  qui  cependant  en  a  tant  produit,  il  av^it 
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composé,  en  latin ,  une  histoire  de  Bretagne  sous  ce  titre  :  De  arigvfie 
ac  rébus  gesHs  Armoricœ  Britanniœ  regum,  ducum  et  principum 
cLb  excessu  Conani  Meriadoci  ad  Francisci  ttëque  postremi  éucis  et 
Annœ  ejus  filiœ  tempora,  cujus  mcUrimonio  in  francorum  Regiam 
Ducatus  concessit.  » 

En  1850,  les  Etals,  convaincus  que  Bertrand  d'Ârgentré,  petit* 
neveu,  par  sa  grand' mère  Perrine  Le  Baud,  de  Thistorien  Pierre  Le  Baud, 
avait  toutes  les  qualités  voulues  pour  composer  une  bonne  histoire 
de  Bretagne,  le  prièrent  de  se  livrer  à  ce  labeur,  et,  comme  encou- 
ragement ,  lui  firent  don  d'une  somme  de  6,000  livres. 

Moins  de  trois  ans  après,  au  mois  de  décembre  158'2,  le  livre 
imprimé  était  offert  aux  États  réunis  à  Vannes  (^).  Mais  il  parait  que  les 
6,000  livres  ne  furent  point  soldées,  car  environ  vingt-sept  ans  après,  à 
la  séance  du  15  septembre  1609,  le  fils  du  sénéchal  de  Rennes  récla* 
ma  la  somme  promise  à  son  père.  Quoique  sa  réclamation  fût  parfaite- 
ment fondée,  et  sans  doute  à  cause  de  la  pénurie  d'argent,  on  lui 
répondit  par  une  sorte  de  fin  de  non-recevoir,  en  le  renvoyant,  pour 
être  payé  des  6,000  livres ,  au  temps  oti  U  aura  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  Bretagne. 

M.  d'Argentré  fils  ayant  fait  paraître  une  nouvelle  édition  en  1612, 
à  la  séance  du  14  novembre  1613,  la  gratification  fut  allouée.  Le 
3  novembre  1616,  elle  fut  confirmée,  mais  toutefois  à  la  condition 
que  M.  d'Argentré  fasse  remettre  au  greffe  des  Etats  un  exemplaire 
de  ladite  histoire. 

Au  reste,  voici  deux  extraits,  tirés  des  copies  du  registre  des  Etats 
conservés  aux  Archives  des  Côtes-du-Nord ,  qui  mettront  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  Y  Annuaire  les  détails  de  cette 
affaire. 

<c  Les  gens  des  trois  Estats  du  pays  et  duché  de  Bretaigne,  assem- 
blés par  aucthorité  du  Roy  en  la  ville  de  Rennes ,  déhbérant  sur  la 
requeste  présentée  en  la  dicte  assemblée  par  Messire  Charles  d'Ar- 
gentré,  sieur  de  la  Bouëxière,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  de  Parle- 
ment et  président  aux  enquestes  d'icelle,  requérant  pour  les  causes  y 

(1)  V.  D.Morice.  Prébice  du  T.  I.  de  YHittoire  de  Bretagne,  page  s. 
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contenues  qu'il  pleust  aux  ditets  sieurs  des  États  déplier  leur  intea*- 
tioo  sur  ce  qu'en  Taa  1613  ils  auroient  oïdaoQé  Qae  le  dict  8^ 
d'Argéntré  seroit  payé  dé  la  somme  de  six  mil  livres  pour  faire  mettre 
en  lumière  la  seconde  édition  qu'il  promettent  de  ['Histoire  de  Bre- 
taigne,  sçavoir  trois  mil  livres  avant  faire  mettre  la  dicte  histoire  soubz 
la  presse  et  les  trois  mil  livres  restant  lorsque  l'œuvre  serait  ipuprimé 
et  mis  en  lumière  reveu  et  augmenté  par  le  dipt  s'  d'Ârgçntré,  et 
que  la  dicte  somme  de  six  mil  livres  a  esté  paitiQulièr0ment  ordonnée 
à  luy  seul  et  qu'elle  luy  sera  payée  par  le  dict  trésorier,  sai|s  qu'aucun 
austre  y  prenne  part,  attendu  le  grand  labeur  et  despence  qu'il  f^ut  ^ 
ceste  seconde  édition  de  V Histoire  de  Bretaijgne^  pour  à  quoy  parve- 
nir il  avôit  jà  advancé  plus  dp  deux  mille  livres  :  —  ouy  i^pble 
homme  Jean  d'Harouys ,  sieur  de  l'Espinay,  leur  procureur  sindic,  — 
ont  ordonné  que  le  dict  sieur  président  d'ArgeJitré  sera  payé  de  U 
dicte  somme  de  six  mil  livres  cy  devant  à  luy  accordée  par  les  dicts 
Estats  :  sçavoir  trois  mil  livres  suyvant  leur  précédente  ordonnance 
et  les  trois  mil  livres  restant  dans  ung  an,  à  \^  charge  que ,  dans  le 
dict  temps ,  il  fasse  imprimer  et  mettre  la  dicte  histoire  en  luniière  et 
en  fournira  ung  exemplaire  au  greffe  des  dicts  Estats,  faulte  de  quoy 
faire,  le  dict  temps  passé,  sera  la  dicte  sopime  de  trois  mil  livres 
esgallement  partagée  entre  les  héritier^  de  feu  Messire  QertrjBind 
d'Argentré.  Faict  en  la  dicte  Assemblée ,  le  troisième  jour  de  no- 
vemhj^e  mil  six  cent  seize.  —  Signé  FRAHÇQiS,  Evesque  de  Rennes; 
Hensy  de  Rohan  ;  Lb  Duc.  » 

Les  Etats  n'entendaient  point,  on  le  voit  çlairjen^iejit ,  revenir  sur 
)eur  pnomesse  ;  opais  ils  voulaient  que  leur  argent  fût  utilement  emr 
ployé.  Plût  à  Dieu  que  toutes  les  assemblées  qui  i^nt  appelées  à  vpter 
sur  l'emploi  des  deniers  publics  fussent  toujours  animées  d'une  sollici- 
tude aussi,  équitable  et  en  même  ten^ps  aussi  sévère. 

Voici  la  seconde  pièce,  beaucoup  plus  ipportaQt^  que  celle  qpe 
l'on  vient  de  lire;  car  elle  donoe  les  noms^  des  personnages  ji;g^  ica~ 
{xables  par  l'Assemblée  .d'examiner  l'jBuvre  de  Qej^^rapd  d'Argentré , 
réédita  par  son  &ls.  Le$  Et.ats  se  t^aai^qt  ^  Retapes,  dans  la  grande 
salle  du  couvent  des  Jacobins. 

«  Les  gens  des  trois  Estats  du  pays  et  duché  de  Bretaigne,  etc. 


•  •  • 
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délibérant  sur  ce  que  Monsieur  TEvesque  de  Tréguier  ('),  Fun  de 
leurs  députés  nommés  en  leur  dernière  assemblée  pour  assister  à 
Texamen  des  comptes  qui  se  deuvoient  rendre  en  la  Chambre  par  leur 
tré^r|er,  a  représenté^qu'ayant  le  dict  trésQrier  demandé  despence,  au 
compte  qu'il  a  rendu  en  la  Chambre  de  la  recepte  et  despence  par  luy 
fsicte,  pour  les  années  mil  six  cent  dix,  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
quinze  et  spize,  des  deniers  destinés  à  l'acquit  de  leurs  dettes,  néces- 
sités et  affaires,  de  la  somme  de  quinze  cents  livres  qu'il  auroit  payée 
à  Messire  Charles  d'Argentré,  sieur  de  la  Çoissière,  conseiller  du  Roy 
&à  ^  cour  4ç  PaHempnt  de  ce  pays  et  présidept  aux  enquestes  d'icelle,. 
pour  les  fî^isons  cpi^tenues  en  leur  ordonnance  des  Estats  en  Tan- 
q/§^  1613,  1^  dipte  somme ,  pour  l^s  causes  mentionnées  en  Tarrest 
et  apostille,  étant  en  marge  de  l'article  4u  dict  comple,  auroit  esté 
allQUp^  pour  le  c^mptQ^le  et  p^yée  à  recouvrer  sur  la  partie  prenante 
pour  en  compter  le  dict  trésorier  comme  de  deniers  de  reste. 

»  En  l'epdroit  a  comparu  np)^lp  hon^n^e  Boutin ,  sieur  de  Cham- 
l^l^ii,  lequel,  au  nom  et  compijip  faisant  pour  le  dict  sieur  d'Argen- 
tré ,  a  représenté  upg  livre  imprimé  qu'il  a  dit  estre  V Histoire  de 
fhretaigiHi^  reveue,  corrigée  et  fiyginentée  p^r  le  dict  sieur  d'Argen- 
tré;  qu'il  a  naguerre  faict  imp^mer  suyvant  l'ordonnance  de  nos 
S|^igQeu|[;9  de^  £s^ts,  dont  il  a  requis  acte,  et  qu'il  eust  esté  ordonné 
qu'il  seroit  payé  de  la. somme  de  trois  mil  livres,  restant  de  six  mil 
qui  Igy  auroit  esté  promis  pour  le  rescompenser  du  travail,  soing  et 
vigilance  qu'il  a  apportés  à  la  correction  et  augmentation  de  la  dicte 
histoire  et  des  frais  et  despences  qu'il  a  convenu  faire  pour  l'impres- 
sion d'icelle.  —  Lecture  faiste  de  l'article  du  dict  compte  faisant  men- 
tion de  la  dicte  partie  et  de  l'arrest  et  apostille  estant  en  marge  d'icelluy, 
les  dicts  sieurs  des  Estats  ont  déclaré  avoir  pour  agréable  que  la  dicte 
partye  de  quinze  cents  livres  soit  passée  et  allouée  en  l'appurement 
que  le  dict  trésorier  rendra  du  dict  comple  par  MM*  les  auditeurs 

(1)  Le  siège  épfscopal  de  Tréguier  était  occupé  à  cette  date,  ici 7,  par  Hessire 
Pierre  Gomalier,  lionime  de  grande  science ,  d'un  rare  mérite,  que  les  Etats  élurent,  en 
1614,  pour  adresser  nn  compliment  au  jenne  roi  Looix  Xlil  et  à  la  reine  régente .  Marie 
de  Médicis,  sa  mère,  venus  à  Nantes  fiiire  l'ouverture  de  la  tenue,  (Qt  <pi  fut  aii8s( 
Gbolsi  pour  l'un  dea  représ^taots  die  rfigU«s  de  Bretagne  aux  Btits-GénérAux  de  1614.' 
U  n'éiidt  alora  fla'al^  4e  Suipt-^éen. 
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dMcelluy,  qui  sont  priés 'ainsy  le  faire  sans  difficulté;  et  pour  voir  la 
dicte  histoire,  .représentée  de  la  part  du  dict  sieur  d'Ârgentré,  recon-- 
noistre  la  correction  et  augmentation  qui  y  a  esté  faicte,  remarquer 
sMl  y  a  chose  qui  soit  préjudiciable  aux  privilèges  du  pays  et  en  faire 
rapport  à  TAssemblée,  ont  desputé,  sçavoir  : 

»  De  rEstat  Ëclésiastique ,  MM.  TEvêque  de  St-Malo  et  Tabbé  de 
St-Aubin-des-Bois ;  de  la  Noblesse,  MM.  de  Montmartin  et  de  Poillé, 
et  du  Tiers ,  MM.  Des  Nouettes  €hauvel  et  le  séneschal  de  Montcon- 
tour;  et  a  esté  décerné  acte  au  dict  sieur  de  Chambalan  de  la  repré- 
sentation qui  a  esté  faicte  de  la  dicte  histoire,  dont  il  demeurera  ung 
exemplaire  au  greffe.  —  Faict  en  la  dicte  Assemblée ,  tenue  en  la 
grande  salle  du  couvent  des  Jacobins  du  dict  Rennes,  le  deuxième 
novembre  mil  six  cent  dix  sept  (*).  » 

Quelques  jours  après ,  TEvêquede  Saint-Malo ,  président  de.  la  com- 
mission nommée  pour  examiner  la  nouvelle  édition  de  Bertrand  d'Ar- 
gentré,  ayant  représenté  à  T Assemblée  quMl  lui  avait  du  tout  été 
impossible,  et  à  MM.  les  autres  députés  nommés,  de  pouvoir  vacquer 
à  la  despulatioh  cy-dessiLs^  à  cause  du  grand  nombre  d'affaires  qui  se 
sont  présentées  et  où  ils  ont  été  occupés  ;  que  aussi  l'affaire  est  de 
grande  visite,  etc.,  etc.  ;  advertissant  les  dicts  sieurs  des  Etats  d'ad- 
viser  ce  qu'ils  dési/roient  y  estre  faict  :  ce  sont  les  termes  mêmes  du 
registre. 

Les  Etats  advisant  choisirent  donc  une  nouvelle  commission  pour 
vacquer  à  la  députation  ci-devant  et  en  faire  rapport  en  la  prochaine 
assemblée, 

(1)  L'Évêché  de  Saint-Malo  était  alors  occupé  par  Révérend  Père  en  Dien  Hessire  Guil- 
laume Le  Gouverneur,  zélé  ponUfe  devenu  célèbre  par  la  publication  de  Staluta  Synodaux 
fort  estimés.  L'abbé  de  Saint- Aubin-des-Bois  était  Messire  Jean  Pépin»  religieux  austèret 
qui  introduisit  dans  son  monastère  la  stricte  observance.  Il  ne  le  put  bire  qu'après 
une  lutte  très-vive  et  un  arrôt  du  conseil.  Ce  MontmarUn  n'est  autre  que  le  célèbre  ca* 
pitaine  protestant  Jean  du  Matz ,  l'ami  de  Lanoue  Bras^le-Fer,  qui  a  écrit  des  mémoires 
fort  curieux  sur  les  grandes  guerres  de  religion  en  Bretagne,  mémoires  publiés  par  les 
Bénédictins.  MontmarUn  était  chevalier  de  l'Ordre  du  Bol  :  il  fut  député,  par  les  Etats 
de  Bretagne,  aux  Btats  Généraux  de  1614.  Hiérosme  des  Nouettes  Gbauvel ,  député  de 
Bennes,  était  avocat  en  la  cour  de  Parlement  et  ami  du  célèbre  Juriste  Sébastien 
Prain.  Le  siège  de  la  sénéchaussée  de  Monicontour  était  alors  lenn  par  Bacnyer  Jeaa 
de  Bogard,  seigneur  dudit  lieu.  Cette  fomille  noble,  éteinte  depuis  le  XVil«  sièele,  00 
figure  pas  dans  les  Nobiliaires  bretons. 
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Deux  membres  de  rancienne  commission  furent  conservés  :  Tabbé 
de  Séint-Aubin-des-Bois,  M.  Des  Nouettes  Ghauvel,  et  on  cboistt 
comme  député  de  la  noblesse  M.  de  La  Muce  Brulon. 

Cette  longue  affaire  fut  enGn  terminée  en  1618,  et  le  président 
d' Argentré  ayant  acœmply  toutes  les  choses  désirées  deson  trazail^  les 
Etats,  dans  leur  séance  du  3  novembre ,  ordonnèrent  en  sa  faveur  le 
paiement  d'une  somme  de  4,500  livres,  qui  restait  à  lui  solder  sur 
eelie  de  six  mille  précédemment  accordée. 

Aux  Etats  de  1619,  le  Père  Augustin  du  Paz,  docteur  en  théologie, 
religieux  de  l'Ordre  des  Frêres-Prêcheurs  du  couvent  de  Bonnes- 
Nouvelles  de  Rennes,  ayant  présenté  une  requête  à  l'Assemblée  au 
sujet  de  son  Histoire  des  Rois,  Diu^,  Princes  royaux  de  Bretagne, 
etc.,  etc.,  les  Etats ,  «  pour  recongnoistre  en  partie  le  labeur  du  dict 
du  Paz  et  subvenir  aux  frais  de  Timpression  du  dict  œuvre  par  lui 
représenté  en  rassemblée,  luy  donner  courage  de  continuer  son  des- 
sein ,  ont  ordonné  au  dict  du  Paz  la  somme  de  trois  cents  livres  par 
an ,  durant  trois  années  prochaines  et  consécutives,  pour  estre  par  luy 
employée  ainsi  qu'il  advisera,  etc.,  etc.  » 

Le  27  décembre  1636,  les  Etats  donnèrent  entrée  en  leur  assemblée 
au  Père  Albert  Le  Grand ,  qui  leur  présenta  un  livre  intitulé  :  La  Vie 
Gestes ,  Mort  et  Miracles  des  Saincts  de  Bretagne,  «  lequel  il  a  dédié 
au  dicts  sieurs  des  Etats,  et  remonstré  que  cette  offrande  leur  estoit 
due  par  toutes  sortes  de  raisons ,  ayant  esté  concile  en  Bretagne , 
entreprise  soubz  Tadvis  et  autorité  de  MM.  les  Evesquesde  la  province, 
recherchée  dans  leurs  archives ,  enrichie  des  fidèles  mémoires  que 
plusieurs  dignes  personnages  de  tous'Ordres  de  ce  corps  luy  ont  com- 
muniqué,  escrite  par  luy  qui  a  reçu  l'honneur  de  la  naissance  au  dit 
pays ,  et  par  une  spéciale  providence  du  Ciel ,  heureusement  terminée 
sur  le  rancontre  de  leur  assemblée  ;  suppliant  les  sieurs  des  Estats 
d'avoir  esgard  à  sa  bonne  volonté  et  favoriser  et  honorer  de  leur  pro- 
tection son  livre,  qu'il  leur  présente  avec  l'offre  des  plus  sincères 
affections  qu'ont  voué  à  leur  service  et  au  pays  luy  et  ses  confrères  les 
Pères  Jacobins  de  la  ville  de  Nantes.  » 

Les  Etats,  flattés  sans  doute  de  ce  compliment  un  peu  alambiqué, 
mais  dans  le  goût  du  temps,  acceptèrent  avec  reconnaissance  le  cadeau 
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du  bon  Religieux ,  ordonnèrent  que  le  livre  serait  déposé  à  leur  greiïe, 
pour  ensuite  être  mis  dans  leurs  aréhivès  ;  et,  afin  de  le  réeompenser 
de  sa  pein» ,  ils  donnèrent  en  cadeau ,  à  la  maison  religieuse  dont  il 
faisait  partie ,  une  somme  de  mille  livres. 

Le  W  jutllet  i65S ,  on  présenta  aux  Etats ,  assemblés  en  la  ville  de 
Vitré ,  de  la  part  du  prieur  de  Juvigné,  Le  Laboureur,  conseiller  et 
aumônier  du  roi ,  la  Vie  du  Maréchal  de  G^ébrianl,  qu'il  venait  de 
faire  paraître  et  de  leur  dédier.  L'Assemblée  reconnaissante-  et  voulant 
mettre  en  considération  h  zèle  et  Affection  que  Pàuieur  fudt  paraître 
pour  la  Province ,  lui  fit  cadeau  de  deux  cents  pistoles  (^,000  livres). 


n. 

HlSTOIftfi    BE  BRBTA0NB  DB  DOM  MORIGE. 

Prospectus  de  cette  histoire.  —  Dom  Morice,  après  s'être  assuré 
du  concours  sympathique  des  Etat»,  et  en  avoir  obtenu  tme  subven- 
tion considérable ,  lança  dans  le  public  un  Prospecttu;  qui  ftit  reproduit 
par  les  journaux  littéraires  de  1741.  Or,  ce  prospéctils  annonçait  noo 
Une  Histoire  de  Bretagne  en  trois  volumes ,  maiis  une  nouvelle  édition 

YHistoire  de  Bretagrie. 

Je  donne  ici  cette  pièce,  deVeniie  rainé,  persuaidé  que  les  lecteurs  de 
V Annuaire  des  Côtes-du-Nord  m'en  sauront  gré  : 

«  Projet  d'une  nouvelle  éditi&n  de  THistoire  de  Bretagne  de  Dom 
LoBiNEAu ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  de  trois  vol.  et  d'un  groftid 
nombre  de  planches  en  taille  d&ueé,  par  Dàm  Hyiduméhe  Hotucs, 
Prestre,  Beligieux  Bénédictin  de  lèf  Ctmgr^ajUùn  de  St-Mmir.  » 

»  Ainsi  cette  nouvelle  édition  aUra'  cinq  vol.  in^foK  ;  mais  aifinde 
laisser  à  chacun  la  liberté  d'acbèter  le  tout  où  de  ne  prendre  qlie 
V Histoire,  Dom  Hoeigb  à  prts(  le  parti  dé  rassembiier  toutes  les 
preuves  dans  les  trois  def*iÂ!ei^  Vdlmhes,  dont' le  premier  fiirira  sous  le 
règne  du  Duc  Jean  Le  Vaillant,\e  secoifâè'la  kbort  duBuc  Frabç<N8  B 
et  le  trofsiesme  à  la  fiii  de  la  Lii^è^  Oh  étettra-  à  là  teste  de'  chaque 
volume  vue  préliace  hilstoti()^è'^^  téi»'niœâf$'vl&s  vàages  et  leà  éiffé^ 
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rents  gouvernetnénts  ded  Bretons.  La  préface  sera  suivie  d*un  inven- 
taire chronologique  des  actes  imprimés  dans  levolume,etle  volume  sera 
terminé  par  vne  ample  table  des  matières  et  des  noms  propres.  Outre 
ces  trois  tables ,  on  en  mettra  vne  géographique  à  la  ftn  du  troisiesme 
volume ,  avec  vn  glossaire  pour  les  mots  difficiles  à  entendre.  Comme 
cette  partie  de  Touvrage  pourroit  n'estre  pas  d'un  aussi  grand  débit  que 
les  deux  premiers  volumes,  on  n'en  tirera  qu^un  petit  nombre. 

»  LMiistoire  sera  renfermée  dans  ces  deux  premiers  volumes,  dont 
le  premier  finira  à  la  mort  du  Duc  François  II ,  et  Tautre  à  la  fin  de  la 
Ligue.  La  matière  n'estant  pas  suffisante  pour  remplir  deux  volumes, 
cm  y  sQppféra,  dans  le  second,  parle  catalogue  historique  des  £ves- 
ques  et  des  Abbés  de  la  Province,  par  1»  liste  des  grands  officiers  qui 
servoient  les  Ducs  de  Bretagne,  et  par  quelques  autres  catalogues 
aussi  curieux.  Les  einq  volumes  seront  ornés  d'un  grand  nombre  de 
planches  qui  représenteront  les  portraits  des  Ducs,  leurs  tombeaux,  leur» 
sceaux ,  et  ceux  de  la  noblesse  qui  se  sont  trouvés  à  la  fin  des  actes. 

»  L'ouvragé  sera  imprimé  en  papier  et  en  caractères  pareils  à  Tédi-^ 
tion  de  1707,  qui  est  aujourd'hui  fort  chère.  Le  premier  volume  doit 
estremis  sous  presse  dans  lecours  du  présent  mois  de  septembre  1741, 
ainsi  Tauteur  prie  ceux  qui  ont  des  actes  intéressants  pour  son  travail 
de  les  lui. communiquer  incessamment;  il  supplie  aussi  Tes  gens  de- 
lettres  de  vouloir  bien  l'aider  de  leurs  lumières ,  et  de  lui  fmre  part  de- 
leurs  observations  sur  V Histoire  composée  par  Dom  LoamBAU.  Ils  le^ 
trouveront  loujotrrs  disposé  à  profiter  de  leurs  avis,  n'ayant  d'autre  but 
que  la  vérité,  qui  doit  estre  la  règle  fondamentale d'uâ  historren. 

9  Cette  entreprise  estant  ^une  dépense  considérable,  H.  leChan- 
cellier  8f  permiâ  à  Charles  Osmokt,  rue  St- Jacques,  à  l'Olivier,  qui 
imprimera  Touvrage,  de  proposer  au  public  des  souscriptions.  Le  prix 
dé  chaque  vol.  en  fetrille  pour  les  souseriptions  est  fixé  à  18  livres.  Oo 
payera  présiMitemeW  91iT.  pdïr  lel«r  vol.,  et  en  le  retilrabi  18  liv.,. 
gçavoi^  9'  Uv.  j^ur  pfilrfait  pafyement  eu  prethief  vof.  êH  ff  îiv.  à  eomp- 
té^dusefeo«â:  Oh  conltouerë  Tes  payements  de  la  mêibemanfêrè  jusqu'à 
U  liVfètébh  dà  cin(]^èlâe  vél.,  dcr  sorte  que  le  dernier  payement  n& 
sera  que  de  9  livré».  Cétfx  qui  ne  voudront  acheter  que*  Ites  deux  pre- 
miers volumes  ne  payeront  que  36.  liy.  Chaque  vol..  en  feuille  coûtera 
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35  liv.  à  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit.  On  souscrira  pour  le  premier 
volume  Jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre  prochain.  » 

Fonds  votés  par  les  États  de  Bretagne,  —  Le  premier  vote ,  qui  est 
du  14  octobre  1740,  est  de  10,000  livres;  le  second,  à  la  date  du  ^ 
novembre,  s'élève  à  3,300  livres.  Le  31  octobre  1744,  on  accorda  à 
D.  Morice ,  à  titre  d'indemnité  à  cause  du  renchérissement  des  cuirs 
nécessaires  à  la  reliure ,  une  somme  de  450  livres.  En  cette  même 
année  1744 ,  à  la  séance  du  219  novembre,  il  fut  fait  fonds  d'une  somme 
de  6,600  livres  pour  le  troisième  volume  de  l'ouvrage.  Le  4  décembre 
1746,  on  accorda  à  maitre  Ratillon  ,  le  relieur  de  D.  Morice,  450  livres 
à  titre  d'indemnité.  A  la  séance  du  3  novembre  1748 ,  on  alloua  pour  le 
premier  volume  de  Y  Histoire,  une  somme  de  3,300  liv.,  à  valoir 
sur  celle  de  6,600.  D.  Morice  mort ,  les  3,300  livres  restantes  furent 
accordées  aux  Bénédictins  des  Blancs-Manteaux ,  par  un  vote  du  213 
novembre  1750.  On  leur  accorda  de  plus ,  à  titre  d'indemnité  pour 
augmentation  de  la  reliure  et  du  port  des  trois  cents  volumes ,  une 
somme  de  600  livres.  Ce  même  Jour,  les  États  firent  fonds  de  3,300 
livres  pour  le  deuxième  volume  de  V Histoire,  dont  venait  d'être  chargé 
D.  Taillandier.  En  1754,  le  2l8  novembre,  on  fit  foçds,  d'une  part  de 
3,300  livr.  restant  des  6,600  promises  pour  ce  second  volume,  et  d'une 
autre  de  600  livres,  toujours  pour  la  reliure.  Il  fut  toutefois  spécifié  que 
ces  sommes  ne  seraient  remises  au  Bénédictin  qu^  après  livraison  de 
son  volume.  Le  furent-elles  malgré  cette  défense?  C'est  ce  qu'il  m'a 
été  impossible  de  vérifier.  Toujours  est-il  que ,  le  13  février  1757,  une 
somme  de  3,300  livres  fut  encore  ordonnée  en  faveur  de  D.  Taillandier, 
sauf  à  vérifier  les  paiements  qui  ont  été  faits  et  s'U  n'apas  étéentière- 
ment  payé.  Ce  sout  les  termes  mêmes  de  la  délibération,  un  peu  différents 
de  ceux  de  Farrêt  du  Conseil,  qui  porte  :  Pour  UnU  ce  qui  peut  lui  être  dû. 
J'estime  donc  que  le  second  volume  de  l'Histoire  donné  par  D.  Tail- 
landier lui  fut  payé  sur  le  pied  du  premier,  c'est-à-dire  6,600  livres 
d'une  part  et  600  livres  d'une  autre  pour  Ja  reliure.  Or,  toutes  ces 
sommes  totalisées  forment,  si  je  ne  me  trompe,  celles  de  35,200  livres. 
Il  n'esldonc  pas  exact  de  dire  que  les  États  votèrent ,  pour  l'impression 
de  V Histoire  Ecclésiastique   et  Civile   de  Bretagne  ^  la  somme  de 

39,600  livres. 

H.  RAISON  DU  CLEUZIOU. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  1.  Nouvel  an,  vieilles  ritournelles.  —  Les  souhaits  du 
chroniqueur.  —  Les  siècles  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  —  La 
bataille  de  Saint-Cast.  —  Un  curé  patriote.  —  Le  monument  de  St-Cast. 
—  Lettre  de  Mgr  Tévêque  de  Nantes.  —  11.  Découverte  d'autographes  iné- 
dits. —  Louis  Racine  financier.  —  Desforges-Maillard  ou  N"'  de  Materais  ; 
ses  relations  avec  Voltaire  ;  ses  impressions  conjugales.  —  M.  Ghevaye , 
correspondant  de  Louis  Racine ,  magistrat  et  poète  nantais  en  latin  et  ei 
Irancais. 


I.  " 


L»?  grand  événement  du  mois  de  janvier ,  c'est  le  jour  par  où  il  s'ouvre. 
Tous  les  mois  ont  un  premier,  mais  janvier  chez  nous  a  le  premier  de 
Tan.  Delà  ,  les  journalistes,  les  feuilletonistes  —  et  même  les  chroniqueurs 
—  ont  pris  l'habitude  de  lâcher  périodiquement,  à  cette  époque,  sur  leurs 
trop  patients  lecteurs  une  bordée  de  banalités  prétentieuses ,  entrecoupées 
de  réflexions  mélancoliques,  sur  la  fuite  du  temps,  l'instabilité  des  choses 
humaines ,  les  mérites  de  l'an  qui  meurt  et  les  espérances  de  l'an  qui  naît , 
les  petits  bonheurs  et  les  petites  misères  des  étrenncs  ,  les  vicissitudes  de 
l'almanach  depuis  Jules-César,  le  sort  des  vieilles  lunes,  etc. ,  etc.,  etc. 
Ne  craignez  pas.  digne  lecteur,  que  je  vous  fasse  entendre  pour  h  mil- 
lième fois  ces  vieilles  ritournelles.  Mais ,  pour  remplir  envers  vous  mon 
devoir  de  très-respectueux  et  très-humble  chroniqueur,  —  pour  vous  faire 
connaître  mes  vœux ,  —  permettez -moi  d'emprunter  la  formule  populaire 
des  petits  enfants  de  mon  pays ,  et  de  vous  souhaiter  du  fond  du  cœur  une 
bonne  et  heureuse  année ,  suivie  de  beaucoup  d'autres,  avec  le  saint 
paradis  à  la  fin  de  vos  jours.  Si  je  voulais  commenter  ce  texte,  je  mon- 
trerais facilement  qu'il  embrasse ,  sans  un  mot  de  trop  ,  tout  ce  qu'on  peut 
souhaiter  dé  mieux  à  une  créature  humaine.  Je  me  borne  à  vous  prier,  cher 
lecteur,  de  vouloir  bien  rendre  ce  souhait,  non  à  moi  chétif  qui  n'en  vaux 
pas  la  dépense,  mais  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  envers  la- , 
quelle  vous  avez  le  double  pouvoir  et  de  former  ce  vœu  et  d'eu  procurer 
Tome  Iir.  7 
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raccomplissement.  La  pauvrelte  —  sacbez-le  bien  —  a  plus  d'un  ennemi 
caché ,  plus  d*un  envieux ,  plus  d*un  obstacle  que  vous  ne  pouvez  soup- 
çonner el  que  je  ne  puis  vous  dire.  Avec  l'aide  de  Dieu  et  des  braves  gens 
comme  vous,  elle  compte  bien  venir  â  bout  des  difficultés  et  continuer  fer- 
mement, à  front  découvert ,  de  défendre  rhonneur  de  la  Bretagne  et  de 
la  Vendée  et  de  tout  ce  que  notre  pays  honore  »  soutient,  glorifie.  Mai§  il 
lui  faut  votre  appui,  car  elle  n'en  a  aucun  autre;  et  c'est  grâce  à  vous  seu- 
lement qu'elle  vit  (ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  que  végéter) ,  et  qu'elle 
a  pu  jusqu'ici  justifier  son  titre  >  en  faisant  vraiment  entendre  sa  voix  à 
tout  le  public  lettré  et  choisi  des  six  départements  que  ce  titre  embrasse. 

De  son  côté,  pour  aider  de  son  mieux  à  rendre  votre  année  aussi  bonne 
que  je  vous  la  souhaite ,  la  Revue  me  charge  en  ce  moment  de  solliciter 
toutes  vos  sympathies  et  tout  le  concours  effectif  dont  vous  pourrez  dis- 
poser en  faveur  d'une  œuvre  généreuse  et  éminemment  bretonne,  dont  je 
vous  ai  déjà  touché  un  mot ,  le  mois  passé.  Je  parle  du  monument  de  Saint- 
Cast.  Si-vous  voulez  là-dessus  des  explications,  en  voici. 

Les  siècles  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Au  XIX«,  nous  somme» 
*en  grande  amitié  avec  les  Anglais  ,  et  toujours  prêts  à  leur  rendre  totiles 
sortes  de  services  :  au  dernier  siècle ,  nous  étions  presque  toujours  en 
guerre.  De  4756  à  1763,  par  exemple ,  eut  lieu  la  guerre  de  Sept  Ans  , 
entre  la  France  alliée  de  l'Autriche  et  l'Angleterre  assistée  de  la  Prusse  , 
guerre  provoquée  à  dessein  par  la  Grande-Bretagne ,  dans  l'iutention  arrê- 
tée ,  et  trop  bien  remplie ,  hélas  !  de  ruiner  la  marine  française.  Suivant  ce 
plan,  les  Anglais  tentèrent,  en  i758«  trois  descentes  en  France:  —  la 
première  le  5  juin,  à  Cancale,  où  débarquèrent  i5.00Q  hommes,  qui, 
après  avoir  fait  un  camp  à  Paramé  pour  assiéger  Saint-Malo  ,  lancé  quel- 
ques bombes  dans  cette  ville ,  brûlé  une  corderie  et  quelques  barques ,  tout 
pillé  aux  environs,  se  rembarquèrent 'précipitamment,  à  l'approche  des 
troupes  françaises,  les  11  et  12  du  même  mois  ; —  la  seconde,  le  8  août,, 
à  Cherbourg,  alors  simple  rade  foraine  et  ville  sans  défense  dont  \e.& 
Anglais  s'emparèrent  sans  résistance  et  d'où,  après  avoir  levé  sur  les 
environs  une  contribution  de  59,000  livres,  pour  tout  exploit,  ils  déguer- 
pirent prestement  en  rentrant  dans  leurs  vaisseaux  avec  le  fruit  de  leurs 
rapines,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  sur  l'annonce  d'un  corps  de 
troupes  françaises  ;  —  la  troisième  descente  enfiu  eut  lieu,  la  4  septeoibre 
suivant,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne,  dans  l'anse  du  petit 
bourg  de  Saint-Briac ,  entre  St-Malo  et  le  cap  Fréhel. 

Cct^  fois ,  les  Anglais  allaient  recevoir  leur  châtiment.  Us  étaient  huit  » 
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neuf  mille  ;  on  ne  peut  guère  douler  que  leur  premier  dessein .  dans  ce 
nouveau  débarquemenl,  ne  fût  de  tenter  encore  un  coup  de  main  contre 
Saint-Halo  ;  mais  ils  virent  bientôt  que  leurs  efforts  seraient  inutiles  de  ce 
côté,  et  voici  dès  lors  à  peu  près  ce  qu'ils  firent,  d'après  un  contempo- 
rain, témoin  oculaire,  qui  était  le  curé  même  de  Saint-Cast,  dont  le 
récit  nous  a  été  conservé  sur  le  registre  de  cate  paroisse  (*).  Je  me  borne 
à  quelques,  extraits  : 

«  Le  lundi,  4  septembre,  sur  les  dix  h  onze  heures  du  matin ,  la  flotte 
anglaise  (forte  de  130  voiles  ou  environ  .  composée  de  7  vaisseaux  de 
ligne  et  le  reste  de  galiotes  et  de  navires  de  transport)  fut  jeter  ses  troupes 
à  terre  enire  Saint-Lunaire  et  Saint-Briac  sans  aucune  résistance  ;  Ta  prés- 
midi  et  le  lendemain,  l'armée  fit  plusieurs  tentatives  pour  bâtir  à  Ôinard 
qnelques  retranchements  ,  mais  une  frégate  et  deux  corsaires  de  Saint- 
Malo  s'y  opposèrent  vigoureusement  par  de  fréquentes  décharges  de  coups 
de  canon  et  forcèrent  les  ennemis  d'abandonner  leurs  projets.  Le  6  et  le  7, 
ils  s'occupèrent  à  brûler  et  piHer  partout  ;  ils  mirent  en  cendres  la  dixme 
de  M.  Hardy,  recteur  de  Sainl-Bnac.  lui  firent  mille  avanies,  le  dépouil- 
lèrent honteusement ,  endommagèrent  considérablement  son  église  et  son 
presbytère  .  et  le  forcèrent  d'abandonner  sa  paroisse.  On  y  compta  dix- 
tiuit  à  vingt  bard^ues  incendiées  et  plus  de  quarante  maisons  entièrement 
consumées.  M.  trère.  recteur  de  Trégon,  éprouva,  dans  son  particulier, 
un  sort  à  peu  près  semblable.  M.  le  baron  de  Poiilnal ,  M.  de  la  Menardais- 
Lesquen,  M.  de  la  Ville-ès-('omte ,  gentilshommes  du  canton,  et  M.  de 
Courvillc  (^)  ont  été  aussi  beaucoup  ravagés. 

»  Le  vendredi  8,  ils  vinrent  à  Saint-Jacut....  L'après-midi,  ils  descen- 
dirent au  Guildo,  dans  le  dessein  de  passer  la  rivière  ;  mais  quelques  par- 
licaliers  de  Matignon ,  Saint-Pôtan  et  Saint-Cast ,  s'y  étant   trouvés,  par 
une  violente  mousquetade  retardèrent  leur  passage  jusqu'au  lendemain... 
Le  samedi ,  les  Anglais  corrompirent  par  argent  un  nommé  Grumellon,  de 
fa  paroisse  irlc  Saiht-Lormel,  qui,  après  avoir  examiné  et  rapporté  aux 
«nnemis  la  petite  poignée  de  monde  qui  s'opposait  à  jeur  passage,  les  con- 
duisit vis-à-vis  de  Sainte-Brigitte.  Ils  profilèrent  de  la  basse  mer,  et  se 
rendirent  sur  les  confins  de  Saint-Cast,  par  la  grève  de  (juatrevaux  ;  sitôt 
passés,  ils  remontèrent  promptement  au  Guildo,  pour  massacrer  nos  défen- 
seurs qui,  la  veillle.,  s'étaient  opposés  à  la  r;ipidité  de  leurs  course:  mais 
n'y.  trouvant  plus  qu'un  ancien eapitaine  de  paroisse,  oncle  du  traître  à  sa 
patrie  (Vilioren  Grumellon,  capitaine  de  Saint-Lormel)  et  un  sourd,  qu'ils 
tuèrent  l'un  «t  l'autre  à  coups  de  baïonnettes ,  de  rage  et  de  fureur  P) 

(1)  On  le  trouve  au  fol.  6  et  suivants  du  Registre  des  sépultures  de  1758 .;  il  a  été  publié 
€n  entier,  pour  la  première  fois,  parti.  Le  Court  de  la  Villethassetz. 

(2)  H.deCourville,  major  garde-côte  de  la  capitainerie  de  Dinanet  auteur  du  plan  de  la' 
IwttiUe  de  St-<]ast.  La  famille  de  «e  brave  ofiicier  subsiste  encore. 

(3)  Les  Anglais  avaient  été  arrêtés  tout  un  jour  (le  8  septembre)  au  passage  du  Guildo, 
par  80  hommes  seulement  embusqués  sur  la  rive  gauche  de  TArguenon  et  commandés  pi^ 
H.  Bloust  de  la  Viile-Audren,  auteur  de  MM  Rioust  de  rArgenfaye.  —  Dans  le  massacre  d'un 
sourd  et  d'a^  vieillard  par  ces  Anglais  de  1758,  que  80  hommes,  la  veille,  avaient  .tenu  en 
échec,  on  (nnive  déjà  ce  genre  spécial  de  bravoure  que  les  Anglais  d'aujourd'hui  déjploiem 
«rec  tint  d'éclat  contre  les  Cipajes. 
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ils  incendièrent  toutes  les  maisons  du  Guildo  au  nombre  de  trente-une. 
Après  cette  belle  prouesse,  ils  établirent  leur  camp  aux  environs  et  em- 
ployèrent le  reste  rlu  jour  à  voler  partout.  Ils  entrèrent  ù  Beaulieu,  près  de 
Sainte-Brigitte,  où  ils  enlevèrent  quatre  converts  d'argent  et  beaucoup  de 
linge;  de  là  ils  furent  à  Galiné,  où,  après  avoir  brûlé  les  écuries  et  plus  de 
vingt-cinq  charretées  de  foin  et  tenté  de  mettre  le  feu  dans  plusieurs  appar- 
tements, ils  brisèrent  glaces,  fauteuils,  armoires,  buirels,  etc.;  vidèrent 
tous  les  fûts  de  vin  et  de  cidre,  tuèrent  le  gardien  et  trois  hommes  du  voi- 
sinage ;  et  la  perte  eût  été  encore  plus  considérable,  sans  une  compagnie 
de  nos  troupes  qui,  passant  fort  à  propos  parla  ,  tua  six  de  ces  maraudeurs 
et  en  lit  sept  prisonniers.  Le  dimanche  10,  ds  levèrent  leur  camp  et  vinrent 
rasseoir  entre  Matignon  et  Montbran  ;  une  partie  des  soldats  se  répandit 
dans  Matignon,  Saint-Pôtnn  ,  Saint-Germain,  PlébouUc  et  Saint-Cast,  et  y 
firent  un  grand  dégât.  » 

« 
Les  Anglais  avaient  appris  que  le  duc  d*AiguiIIon  »  commandant  de  la 

province  ,  poussait  vers  eux  à  marches  forcées  avec  un  petit  corps  d'armée, 
formé  à  la  hâte  de  quelques  troupes  réglées  et,  pour  la  plupart,  de  milices 
bretonnes  et  de  volontaires.  Bien  que  cette  pctile  troupe  fût  moins  nom- 
breuse que  le  corps  de  débarquement,  le  général  anglais,  Bligh,  jugeait 
à  propos  de  ne  point  attendre  les  Français  ;  il  espérait  être  aussi  heureux 
que  Tavaienl  été,  en  juin  et  en  août  précédent,  les  expéditions  de  Cancale 
et  de  Cherbourg  ;  et  c'est  pourquoi ,  après  avoir  passé  au  Guildo  la  rivière 
de  TArguenon ,  il  remontait  vers  le  Nord ,  en  traversant  la  paroisse  de 
Matignon ,  pour  venir  se  rembarquer  dans  Tanse  de  Saint-Cast ,  sous  le 
bourg  de  ce  nom.  Déjà,  le  il  au  matin ,  une  partie  de  Tarmée  anglaise  était 
rembarquée  et  le  reste  près  d'en  faire  autant,  quand  les  Français  arri- 
vèrent enfin,  vers  les  neuf  heures,  au  point  qui  domine  la  plage  de  Saint- 
Cast.  Notre  curé  était  là  aux  premières  loges,  et  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  rendre  la  parole. 

«  Le  lundi  matin,  41  septembre,  jonr  remarquable,  jour  gloriÈux, 
jour  qui  éternisera  notre  mémoire  et  qui  rendra  notre  paroisse  respec- 
tabJe  à  toute  la  postérité,....  dans  un  moment  je  vis  tons  les  chemins  jon- 
chés de  nos  soldats,  qui,  oubliant  la  fatigue  qu'ils  venaient  d'essuyer 
pendant  plusieurs  jours  ,  et  le  besoin  extrême  qu'ds  avaient  de  rafraîchis- 
sement et  de  repos,  ne  respiraient  que  l'envie  et  le  seul  plaisir  d'éteindre 
leur  foif  dans  le  sang  ennemi.  Comme  un  éclair,  je  les  vis  ,  pour  préci- 
piter plus  brusquement  l'action  ,  se  partager  en  trois  colonnes  et  voler  sur 
leur  proie.  Les  uns  suivirent  la  trace  ennemie  par  le  Moulin-d'Anne ,  les 
autres  enfilèrent  la  rabine  du  château  de  Saint-Cast,  et  les  troisièmes  descen- 
dirent par  le  village  de  Lesrols. 

»  L'amiral  Howe,  nous  ayant  aperçus  .sur  les  hauteurs,  travailla  de  son 
côté  avec  un  empressement  irtcroyable  à  faire  approcher  de  terre  et  embosser 
six  frégates  et  quatre  galiotes  a  bombes ,  et  nt  faire  sur  nos  troupes  un 
feu  d'enfer.  Au~  bruit  de  plus  de  dix  mille  coups  de  canon  et  d'une  infinité 
de  bombes  je  me  figurais  que  tous  nos  pauvres  bataillons  allaient  être  écrasé» 
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el  qu'après  lear  défaite,  nous  allions  devenir  la  victime  delà  rage  et  delà 
fureur  des  vainqueurs;  mais  non.  la  Providence  no  permit  pas  que  leurs  coups 
portassent;  et  quoi  qu'il  m*ait  passé  plus  de  cinq  cents  noulets  sur  la  tête, 
il  n*Y  a  eu  que  notre  pauvre  église  qui  en  ait  reçu  deux  fortes  blessures 
que  j'ai  fait  guérir.  Malgré  cette  affreuse  canonnade  qui ,  loin  de  ralentir  la 
marche  de  nos  braves  guerriers,  ne  servait  au  contraire  qu'à  les  animer 
davantage ,  ils  continuèrent  toujours  leur  course  avec  la  même  rapidité  : 
el  enfin  arrivés  au  champ  de  bataille ,  les  Anglais  accoururent  sur  nous 
chantant  Houraî  ^oura/ (Vive  le  roi)  et  firent  une  première  décharge; 
nos  piauefs,  à  celle  acclamation  et  à  ce  premier  feu,  parurent  timides, 
chancelants  et  presque  déconcertés  ;  mais  les  régiments  de  Brie  et  du  Bou- 
lonaois  qui  les  suivaient  de  près  rassurèrent  leurs  cœurs  vacillants  :  alors 
prenant  leur  revanche,  ils  tondirent  sur  l'ennemi .  firent  une  attaque  des 
plus  vigoureuses,  et  après  une  vive  mousquetade  d^une  grosse  heure  et 
demie,  sans  jamais  se  ralentir,  ils /forcèrent  enfin  l'ennemi  de  plier  et 
d'abandonner  le  terrain.  Nos  soldats,  profitant  de  leur  fuite,  les  poursui- 
virent avec  tant  de  chaleur ,  que  plusieurs  d'entre  eux  se  précipitèrent 
dans  la  mer  jusqu'aux  épaules  pour  arrêter  ceux  qui  cherchaient  a  s'em- 
barquer ;  il  y  en  eut  même  d  assez  acharnés  pour  aller  jusqu'au  pied  de 
leurs  bateaux  leur  enfoncer  la  baïonnette  dans  le  corps  Notre  artillerie  qui 
n'arriva  qu'à  la  fin ,  vint  néanmoins  assez  à  temps  pour  couler  trois  ba- 
teaux chargés  d'Anslais. 

»  Le  feu  cessé,  le  pavillon  amené,  nous  entendîmes  de  toutes  paris 
crier  Vive  le  roi!  et  nous  eûmes  la  consolation  de  voir  nos  soldats  chargés 
des  dépouilles  de  l'ennemi.  Aussitôt  mon  vicaire  et  moi  nous  nous  transpor- 
tâmes dans  les  mieilcs  et  nous  rendîmes  tous  les  services  que  notre  ministère 
exigeait  aux  moribonds  et  aux  plus  dangereusement  blessés.  La  perle  que 
nous  avons  faite  dans  cette  bataille  peut  se  monter  à  400  hpmmes .  parmi 
lesquels  il  y  avait  beaucoup  d'officiers;  mais  nous  avons  élc  bien  dédom- 
magés par  la  destruction  de  plus  de  2,000  Anglais  et  la  capture  de  7  à  800 
prisonniers ,  qui ,  tous  grenadiers  et  de  la  maison  du  roi ,  faisaient  l'élite 
de  l'armée.  Cette  cruelle  et  sanglante  tragédie  terminée,  mon  presbytère 
devint  le  refuge  et  la  retraite  de  nos  soldais,  et  j'eus  table  ouverte  pen- 
dant plus  de  huit  jours.  Les  curieux  mêmes ,  pendant  plus  de  six  mois  après 
le  combat ,  sont  venus  journellement  des  quatre  coins  du  monde  visiter  le 
lieu  où  nous  savons  aussi  bien  réprmier  Tinsolence  d'autrui  que  signaler 
notre  bravoure,  et  ont  pris  ma  maison  pour  une  gargolte  banale  el  y  ont 
hardiment  planté  le  piquet  ». 

—  Ne  trouvez-vous  pas  ,  comme  moi ,  que  ce  curé  n'esl  point  un  sot ,  el 
peint  les  choses  autrement  qu'un  pédagogue  ?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
belle  victoire  des  Bretons  eut  un  immense  retentissement  en  France  et  en 
Europe  ;  elle  contraignit  les  Anglais  à  respecter  les  côtes  de  Bretagne  et  le 
souvenir  en  fut,  consacré  par  une  médaille  de  bronze,  frappée  sur  l'ordre 
des  États  de  la  province.  Les  contemporains  ne  pouvaient  guère  faire  davan- 
tage; mais  pour  la  postérité  c*e«t  un  devoir  véritable  d'illustrer,  par  des 
colonnes  monumentales,  les  actions  héroïques.  Aussi  dès  4820,  l'idée 
d'élever,  sur  la  plage  même  de  Saint-Gast ,  un  monunient  commémoralif 
<le1a  victoire  des  Bretons  fut-elfe  nettement  formulée  et  vivement  soutenue 
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par  l'honorable  M.  Le  Court  de  la  VillelFiasselz.  Malgré  ses  patrioliqaes 
efforts,  ce  projet  ne  fut  pas  suivi  d'exécution,  et  fiuit  même  par  tomber  dans 
.un  très-injuste  oubli.  C'est  depuis  quelrpies  mois  seulement,  que  l'approche 
du  premier  anniversaire  séculaire  de  la  bataille  de  Saint-Cast  a  remis  cette 
excellente  idée  en  faveur  dans  le  public;  et  cette  fois,  nous  l'espérons» 
elle  sera  réalisée. 

n  s'agit  d'ériger,  au  lieu  même  où  le  combat  s'est  livré  ,  on  monument 
qui  sera  inauguré  le  il  septembre  prociiain  :  pour  le  plan  de  ce  monu- 
ment, m\  concours  est  ouvert  entre  tous  les  architectes  bretons,  à  la  sous- 
préfecture  de  Dinan ,  où  les  projets  devront  être  transmis  avant  le  4& 
février  prochain;  nous  publion»  ci-dessou»,  dans  les  Mélanges,  le  pro- 
gramme de  ce  concours.  Les  dépenses  nécessaires  pour  Texécutio»  de  ce 
plan  seront  couveitespar  le  montant  d'une  souscription ,  ouverte  sous  les 
auspices  du  Conseil  général  des  Côtes-du-Nord,  et  qui  a  déjà  réuni  de  nom- 
breuses ofifrandes  dans  l'arrondissement  de  Dinan  et  dans  le  départemeut 
des  Côtes-du-Nord.  11  comnœnce  à  lui  en  venir  de  divers  points  dé  la  Bre- 
tagne en  dehors  de  ce  déparlement  ;  une  commission  s'est  déjà  formée  à 
Saint-Malo  dans  le  but  de  provoquer  des  adhésions,  et  BIgr  Jaquemet, 
é\cque  de  Nantes ,  en  adressant  son  oflrande  à  M.  le  maire  de  Dinan, a 
bien  voulu  y  joindre  la  lettre  suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire : 


Monsieur  le  Maire,. 


»  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'a:vez  fait  l'honneor 
de  m'écrire  pour  me  demander  mon  concours  en  faveur  du  projet  d'érection 
d'un  monument  commémoratif  de  la  bataille  de  Saint-Cast. 

»  Comme  é\'êqoe  de  Bretagne ,  je  serai  toujours  disposé  à  encourager 
tout  ce  qui  peut  honorer  et  perpétuer  les  gloires  de  cette  noble  province. 

»  C'est  une  belle  pensée  de  faire  élever  sur  le  lieu  même,  témoin  de  U 
bravoure  des  enfants  de  la  Bretagne,  un  monument  qui  rappelle  cette 
mémorable  bataille ,  et  conserve  en  même  temps  les  noms  des  dignes  guer- 
riers qui  surent,  par  leur  valeur,  éloigner  de  nos  côtes  un  ennemi  puis- 
sant et  redoutable. 

»  J'aurais  été  vraiment  heureux  d'accéder  à  votre 'désir  ,  en  faisant  un 
appel  à  MM.  les  curés  du  diocèse;  mais  à  Nantes  il  n'est ^pas  d'usage  de 
faire  des  circulaires ,  même  pour  recommander  les  œuvres  propres  au  dio- 
cèse. J'aurai  soin  que  les  principaux  journaux  de  Nantes  parlent  de  temps 
à  autre  du  projet  a  érection  d'un  monument  à  Saint-Cast ,  pour  le  recom- 
mander au  patriotique  concours  de  nos  populations.  Je  veux  dès  aujourd'hui 
vous  transmettre  mon  oflrande  personnelle,  regrettant  que  nos  nombreuses 
œuvres  de  charité  ne  me  permettent  pas  de  la  faire  pliui  considérable.  J'y 
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joiosbien  des  vœux  poûrle  succès  d'une  œuvre  éminemment  bretonne,  qui 
ne  peut  manquer  de  rencontrer  de  nombreuses  sympathies. 

»  Veuillez  agréer  ,  Monsieurle  Maire  ,rassurance  de  ma  haute  considé* 
ration. 

»  f  Albxahdre,  évêque  de  Nantes,  » 

Nul  doute  que  celte  parole  de  notre  pieux  évêque ,  où  se  montre  si  bien 
son  cœur,  franchement  dévoué  à  Thonneur  et  aux  plus  chers  intérêts  de  la 
Bretagne,  ne  procure  en  effet  à  Tœuvre  de  Saint-Gast  de  nombreuses  et  effi- 
caces sympathies.  On  ne  saurait  d'ailleurs  trop  le  répéter  ;  c*est  ici  une  œuvre 
toute  bretonne  et  que  toute  la  Bretagne  doit  revendiquer  :  il  y  avait  à  Saint- 
€ast  des  Bretons  de  toutes  parties  de  la  province  ,  et  il  importe  d'ailleurs 
à  tous  les  Bretons  de  montrer  à  ledrs  ennemis  que  quiconque  les  attaque 
peut  s'attendre  à  être  rudement  châtié. 

La  Revtte  de  Bretagne  et  de  Vendée,  pour  prêcher  d'exemple ,  vient 
d'envoyer  à  Dinan  sa  modeste  offrande ,  et  elle  se  chargera  volontiers  d'y 
faire  parvenir  les  sommes  qui  seraient  remises  à  cette  fin  dans  ses  bureaux , 
ainsi  que  les  noms  des  souscripteurs. 


IL 

Je  comptais  achever  cette  chronique  en  vous  disant  quelques  mots  d'une 
curieuse  découverte,  récemment  faite  à  Nantes,  d'une  assez  belle  quantité 
de  lettres  autographes,  écrites  A  un  Nantais  «  amant  des  Mitses  »  par  quel- 
f|ttes  auteurs  connus  du  dernier  siècle ,  comme  Titon  du  TiUet,  Des  Forges- 
MaMIard ,  et  surtout  Louis  Racine,  le  chantre  de  la  Grâce  et  de  la  Religion, 
Hais  UB  ami  de  la  Revue,  fort  expert  en  telles  matières ,  ayant  bien  voulu 
nous  communiquer  sur  ce  sujet  la  note  suivante ,  je  suis  sûr  qu'elle  rem- 
placera avec  avantage  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire,  et,  pour  votre  profit  et  le 
mien,  lecteur,  je  vous  la  livre.  Louis  DE  KËRJËAN. 

DÉCOUVEBTE  d'AUTOGBAPHES  mÉDITS. 

C'est  une  mine  inépuisable  que  les  autographes.  Après  cent  ans  voila 
que  l'on  découvre  à  Nantes  toute  une  suite  de  lettres  écrites  par  des  célé- 
brités littéraires  de  la  première  moitié  du  XVIII*  siècle.  11  y  en  a  trente- 
six  de  Louis  Racine,  trois  de  Titon  du  Tillet,  quatorze  de  Desforges-Mail- 
lard, trente  de  Bertrand  de  Nantes,  une  du  président  Boubier,  et  d'autres 
encore. 
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Noasn*avons  pu  que  parcourir  une  partie  de  ces  letlres;  mais  ce  court 
exafneu  a  suffi  pour  nous  prouver  que  cette  correspondance  offre  uu  ioté- 
rcl  véritable. 

tes  lettres  de  Louis  Racine  sont  écrites  de  4743  à  4757  (*).  Elles 
viennent  ajouter  de  nouveaux  documents  à  l'histoire  de  cette  période.  C'est 
une  nouvelle  chronique  de  Tépoque  au  point  de  vue  littéraire  et  philoso- 
phique. 

On  y  trouve  des  réflexions  sur  les  mœurs,  comme  celle-ci,  par  exemple, 
qui  aujourd'hui  ne  manquerait  pas  d*actuaHté  :  «  Le  Petit  Carême  de 
»  Massillon  vient  d'être  imprimé  ;  ses  autres  sermons  le  seront  aussi  bien- 
»  tôt...~Les  sermons  sur  le  mépris  des  richesses  sont  bien  utiles  présen- 
>  tement,  surtout  aux  actionnaires.  L'état  actuel  des  actions  répand  la 
»  consternation  dans  Paris » 

La  lettre  qui  contient  cette  phrase  est  de  janvier  4745.  Il  s'agissait  par 
conséquent  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qui  venaient  de  tomber 
de  2000  livres  à  950  (^).  Le  privilège  de  cette  compagnie  ayant  été  con- 
cédé à  la  trop  lamense  banque  de  Law,  dont  la  chute  avait  si  tristement 
signalé  la  fin  de  l'année  4720,  et  causé  la  ruine  de  tant  de  fiarailles,  beaucoup 
d'actionnaires  de  cette  banque  avaient  converti  leur$  titres  en  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes.  L'énorme  dépréciation  de  ces  action^,  en  4745,  était 
un  nouveau  désastre. 

Louis  Racine,  en  ce  temps-là,  occupait  un  emploi  dans  les  finances ,  à 
Soissons.  Celte  770^t7ton  sociale  surprenait  J.-B.  Rousseau,  qui  lui  écri- 
vait :«  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  êtes  financier  malgré  vous«  et  même 

^  je  crains  bien  que  vous  ne  le  soyez  que  de  nom Par  quelle  fatalité  le 

»  fils  de  Racine ,  c'est-à-dire  ,  l'enfant  des  Muses,  se  trouve-t-il  dans  cette 
»  carrière  ?....(')» 

A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  par  vocation  qu'il  y  était  (^},  et  sa  correspon- 
dance en  fait  foi.  De  finances  il  n'y  est  guère  mention  ;  ce  qui  y  abonde,  ce 
sont  des  nouvelles,  des  anecdotes  sur  les  gens  de  lettres,  des  appréciations 
d'ouvrages  nouveaux  ,  des  discussions  littéraires. 

«  Voltaire ,    écrit  Louis  Racine ,  vient    de  remettre  Mérope  sur  le 


(1)  Ces  lettres  sont  actuellement  dans  la  possession  de  H.  PetUpas,  libraire  à  Nantes. 
C'est  à  sa  complaisance  que  nous  en  devons  la  communication. 

(2)  Journal  dç  Barbitr.  T.  iV,  p.  i.  &,  Paris  i8&7. 

(3)  QEuTres  de  Louis  Racine,  éd.  de  isos,  T.  VI.    , 

(4)  De  sa  fortune  qui  était  déjà  très-médiocre,  il  avait  perdu  la  moitié  au  système  de 
Lavr. 
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>  théâtre.  Elle  est  applaudie  ;  lorsque  Ton  sait  que  Fauteur  est  dans  une 
»  loge ,  le  parterre  le  demande»  alors  il  se  montre  et  les  applaudissements 
»  redoublent. . .  Le  grand  Corneille  et  mon  père  n'avaient  pas  de  pareils 

*  triomphes.  Ils  essuyaient,  au  contraire,  bien  des  contradictions.  Mais 
»  que  décidera  Tavenir?, . .  Toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  à  Voltaire  que 
»  peut  s'appliquer  le  mot  de  Martial  :  Poêt  fata  gloria » 

Dans  une  autre  lettre ,  la  vénération ,  l'espèce  de  culte ,  que  Louis  Ra- 
cine professait  pour  la  mémoire  de  son  père ,  se  reproduit  encore  : 

•  Dans  un  discours  sur  les  spectacles ,  le  père  Poréc ,  dit-il ,  appelle 
»  Corneille  Vaigle  du  théâtre ,  et  donne  à  mon  père  l'épithèle  de  colum- 

>  hulus.  Peut-on  méconnaître  k  ce  point  l'auteur  de  Britannicus,  d'Athalie, 
»  de  Phèdre  !  (*)  » 

Au  début  de  l'Encyclopédie ,  au  moment  de  l'enthousiasme  et  des  belles 
espérances  qu'avait  fait  naître  la  célèbre  et  fallacieuse  introduction ,  chef- 
d'œuvre  de  d'Alembert ,  Louis  Racine  écrit  : 

<c  Si  l'Encyclopédie  donne  ce  que  l'on  promet,  ce  sera  un  vrai  trésor.  » 

Hais  peu  de  temps  après  ,  lorsque  l'illusion  s'est  dissipée ,  il  tient  un  tout 
autre  langage  : 

»  Plût  à  Dieu,  dit-il,  que  ce  mot  (Encyclopédie)   n'eût  jamais  été 

•  connu  !  » 

Il  y  avait,  toutefois,  quant  ù  l'Encyclopédie,  une  chose  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  n'était  pas  connue  encore  partout,  c'était  (qui  le  croirait?)  la  pro- 
nonciation même  de  la  première  syllabe  du  mot,  et  Racine  était  obligé  de 
dire  dans  la  même  lettre,  en  réponse  nécessairement  à  la  demande  qu'on 
lui  en  avait  faite  :  «  Encyclopédie  se  prononce  comme  entendre ,  ensei- 
gner  » 

Un  ministre  protestant  écrit  à  Racine  qu'il  fait  ses  prières ,  ainsi  que 
toute  sa  famille ,  dans  le  poème  de  la  Grâce,  Racine  lui  répond  qu'il  le 
loue  de  sa  piété,  mais  qu'à  coup  sûr  ils  ne  sont  point  dans  la  même  église. 

La  question  janséniste,  avec  son  cortège  de  querelles ,  fait  plus  d'une 
fois  acte  d'apparition  dans  ces  lettres  ;  mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  de 
prix  aux  autographes ,  c'est  une  pièce  de  90  vers  qui  se  trouve  dans  l'un 
d'eux.  Elle  a  pour  sujet  la  convalescence  du  roi  Louis  XV,  et  jus- 
qu'ici, d'après  les  recherches  qui  ont  pu  être  faites,  cette  pièce  parait 
également  inédite  ('). 

(1)  N'ayant  pu  prendre  aiicnne  note ,  nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  corn-; 
ptèCe  des  expressions. 

(2)  H.  Petitpas  se  propose  de  publier  prochainement  ces  lettres. 


Les  lettres  de  Desforges -Maillard  (du  Groisic) ,  du  moins  celles  que  nous 
avons  parcourues  ,  sont  peut-être  d'un  intérêt  encore  plus  piquant  (^). 

Desforges- Maillard  a  joué,  comme  on  sait,  dans  la  littérature  un  rôle 
excentrique.  Un  jour,  un  mauvais  jour,  comme  il  y  en  a  même  pour  les 
poètes,  le. chevalier  de  la  Roque,  qui  dirigeait  le  Mercure  de  France,  lui 
refuse  Tinserlion  d'un  poème  qui  était  accompagné  de  notes  peu  respec- 
tueuses pour  l'Académie.  Desforges  alors  imagine  une  ruse;  il  prend  un 
pseudonyme.  Une  dame,  M*"*  de  Mandoret,  voulut  bien  lui  servir  de 
secrétaire,  et  il  n'adressa  plus  ses  productions  au  Mercure  que  sous  le 
nom  de  M'^'  de  Materais.  £lles  y  fur^t  accueillies  avec  enthousiasme.  Il 
y  eut  une  pluie  de  complnnents  ,  de  déclarations  ,  en  l'honneur  de 
la  nouvelle  muse.  Voltaire  lui-même  tomba  dans  le  piège,  se  prit  d'un 
beau  feu  pour  la  demoiselle  de  Malcrais,  et  kii  adressa  ce  madrigal 
louangeur  : 

Toi  dont  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  rives , 
Toi  qui  tiens  dans  Paris  nos  muses  attentives , 

Qui  sais  si  bien  associer 

Et  la  science  et  l'art  de  plaire , 

Et  les  talents  de  DeshouUère 

Et  les  études  de  Dacier, 
J'ose  envoyer  aux  pieds  de  ta  muse  divine  , 
Quelques  faibles.écrits  enfants  de  mon  repos. 
Charles  fut  seulement  l'objet  de  mes  travaux  ; 

Henri-Quatre  fut  mon  héros , 

Et  tu  seras  mon  héroïne. 

Desforges  s'étanl  rendu  à  Paris  et  ayant  jeté  le  masque ,  fit  visite  à  Vol* 
taire  et  en  fut  très-bien  accueilli. 

Quinze  mois  après,  à  Montbrison,  où  il  exerçait  des  fonctions  publiques, 
il  reçoit  encore  du  grand  écrivain  une  lettre  pleine  de  compliments. 

«  La  plaisanterie  que  vous  avez  faite ,  lui  écrit  Voltaire ,  est  un  des  bons 
»  tours  dont  on  se  soit  avisé ,  et  cela  seul  serait  auprès  de  moi  un  grand 
»  mérite.  Vous  avez  le  talent  de  plaire,  soit  en  homme  soit  en  femme  ;  vous 
y>  êtes  actuellement  sur  les  bords  du  Lignon ,  et  de  nymphe  de  la  mer 
»  vous  voilà  devenu  berger  d'Astrée.  Si  ce  pays-là  vous  inspire  quelques 
»  vers  ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part.  » 

(1)  La  Bibliothèque  publique  de  Nantes  s'est  empressée  d'en  faire  l'acquiîiUon,,  ainsi 
que  de  celles  dont  les  auteurs  appMtieniieiit  ègalenent  à  ta  localité. 
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Mais  quelque  temps  se  passe ,  «et  sans  que  le  poète  croisicais  y  ait  donné 
lieu  en  quoi  que  ce  soit ,  voilà  que  Voltaire  change  de  langage.  Dans  le 
recueil  de  ses  œuvres  il  insère  le  madrigal  adressé  à  M***  de  Malcrais  avec 
ce  titre  :  «-  A  une  dame  soii^disant  telle ,  »  et  avec  la  note  suivante  : 
«  11  y  eut  un  homme  de  Bretagne  qui  s'avisa  d'écrire  des  lettres  à  plu- 
»  sieurs  gens  d'esprit  de  Paris  sous  le  nom  d'une  femme;  chacun  y  fut 
»  trompé  «  et  cette  méprise  attira  cette  réponse.  » 

Deilfoi^es  fut  très-sensible  à  cette  insulte.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  En 
4767.  Voltaire,  en  réponse  à  une  marquise  d'Anlremont,  qui  lui  avait  écrit 
une  lettre  commençant  par  ces  mots  :  «  Une  femme  qui  n'est  pas  M"* 
»  Desforges-Maillard,  une  femme  vraiment  femme . . .  vous  prie. . .  etc.,  » 
envoya  ce  quatrain  devenu  célèbre  : 

-Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard  ; 
De  THélicon  ce  triste 'hermaphrodite 
Passa  pour  femme ,  et  ce  fut  son  seul  art  ; 
Dès  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 

Pourtant  Yhomme  de  Bretagne  n'avait  jamais  écrit  sous  le  nom  de 
W^*  de  Malcrais  aux  gens  d'esprit  de  Paris,  si  ce  n'est  à  un  érudit  en 
possession  de  la  considération  publique,  Tilon  du  Tillel,  pour  le  remercier 
de  l'envoi  de  son  Parnasse  français ,  et  au  rédacteur  du  Mercure ,  pour 
se  venger  de  son  refus  d'insertion  dans  son  journal  ;  il  faut  ajouter  qu'il 
conserva  toujoui*s  l'estime  des  littérateurs  et  des  personnages  illustres 
avec  lesquels  il  se  trouva  en  relations.  La  correspondance  nouvellement 
découverte,  ainsi  que  ses  mémoires,  ne  permettent  à  cet  égard  aucun 
doute  (*). 

11  parait  bien  aussi  qu'en  reprenant  son  vrai  nom ,  Desforges,  même  aux 
yeux  de  Voltaire ,-  n'avait  pas  perdu  tout  son  mérite ,  puisque  l'illustre 
philanthrope ,  dans  la  lettre  de  compliment  qu'il  lui  adressait  quinze  mois 
après  ce  changement.de  nom,  le  priait  de  vouloir  bien  continuer  à  lui 
envoyer  ses  vers. 

11  faut  convenir  pourtant  que  Voltaire  ,  une  fois  ,  avait  donné  au  poète 
breton  un  conseil  sage.  Aux  débuts  poétiques  de  Desforges ,  le  célèbre 
écrivain ,  qui  était  très-positifs  lui  avait  écrit  :  Primo  vivere,  deindè  phi- 
losophari.  Mais  en  même  temps  il  lui  avait  prodigué  les  louanges  et 

(i)  Voir 'la  notice  du  savant  H.  Bizéul.  insérée  dans  la  Biographie  Bretonne  publiée 
par  H.  Levot.  et  les  Mémoires  de  Dealorges. 


92  CHRONIQUE. 

lui  avait  dit:  «Je  souhaite  que  vous  veniez  à  Paris  perfectionner  Theu- 
»  reux  talent  que  la  nature  vous  a  donné ,  etc.  >  Et  Desforges  n'était  que 
trop  disposé  à  suivre  celte  pente.  11  le  confesse  lui-même  : 

«  Arrêté  presque  toute  ma  vie  sur  une  côte  où  le  trafic  du  sel  marin  est 
plus  en  crédit  que  le  commerce  des  Muses,  j'y  naquis  pour  elles  avec  une 
passion  que  je  n'ai  jamais  pu  vaincre  ni  satisfaire.  » 

Lorsque  dans  la  suite  il  fut  en  butte  aux  injures  de  son  ancien  flatteur,  il 
ne  resta  pas  ^ans  consolation.  Jean-Baptiste  Rousseau  a  fait  pour  lui  ce 
quatrain  : 

Si  sous  un  nom  d'emprunt  autrefois  si  charmant 

Maillard  brilla  sur  le  Parnasse, 
Aujourd'hui  sous  le  si<>n  encor  plus  dignement 

Il  sait  y  conserver  sa  place. 

Son  déguisement  donna  lieu  à  plusieurs  aventures  singulières  qu'il  ra- 
conte dans  ses  Mémoires  ,  et  ce  slralagème  suggéra  à  Piron  l'idée  de  îa 
Métromanie. 

Après  les  situations  où  il  s'est  trouvé ,  avec  le  singulier  tour  d'esprit 
qui  le  distinguait,  il  était  impossible  que  sa  correspondance  ne  prît  pas  un 
caractère  d'originalité  tout  particulier.  Il  y  a  telles  de  ses  lettres  qui  sont 
pleines  de  révéialions  ,  de  confidences  intimes.  Par  exemple,  il  écrit  un 
jour  à  son  ami  de  Nantes  :  «  Je  vais  vous  confier  une  chose  que  je  vous 
»  prie  de  ne  pas  révéler.  Avant  d'envoyer  au  prince  royal  de  Prusse  son 
»  livre  du  Parnasse  et  ses  médaillons,  M.  Titon  du  Tillet  me  pria  de  lui  faire 
>>  une  épître  en  vers  pour  le  prince;  je  ^a  fis,  il  en  a  reçu  une  récompense..., 
»  et  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  du  succès  de  ma  pièce. ...» 

Puis  vient  cette  réflexion  misanthropique  :  «  Ces  amitiés  parisiennes 
»  sont  bien  vaniteuses,  elles  sonnent  cotnuie  des  pots  fêlés,  lorsqu'on  les 

>»  éprouve (lettre  de  1759).  » 

.  Un  autre  jour,  il  fait  part  de  son  mariage  à  son  cher  confident.  G'étaiten 
l'743,  il  venait  d'épouser  une  dame  Lefrançois,  veuve  de  Guillaume  cje 
Boutoujllic  : 

»  Je  suis  marié ,  monsieur  et  cher  ami ,  écrit  le  nouvel  époux ,  la  chose 
est  faite,  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire  Je  trouve  un  peu  d'embrouillement  : 
mais  qu'y  faire?  Il  faut  s'en  tirer  si  l'on  peut.  Ma  femme  est  très-aimable, 
elle  a  beaucoup  d'esprit,  mais  elle  joue  .  prend  du  café,  et  tracasse  la 
petite  pretintaille  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde.  Je 
n'aime  pas  du  tout  cela ,  mais  irai-je  heurter  ses  goûts  de  front ,  ab 
abrupto'^  Cela  m'est  échappé  d'abord,  je  l'ai  chagrinée,  j'en  ai  été  fâché... 
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Ha  foi,  dans  ce  monde,  undique  ambages  et  angusliœ. ...  Je  me  déplaisais 
garçon;  suis -je  plus  heureux  marié?...  »  Aussi  raconlc-t-il  dans  ses 
Mémoires  :  «  U  y  avait  trois  mois  que  j*étais  dans  le  sacré  lien,  que,  s'il 
m'arrivait  par  cas  fortuit  de  dire  ma  femme,  je  demeurais  à  la  moitié 
(lu  mot.  » 

I^ourtant  la  femme,  à  qui  Desforges  avait  lié  son  sort,  était  poète  elle- 
même.  Dans  le  recueil  des  œuvres  de  son  mari,  on  trouve  deux  pièces  com- 
posées par  elle. 

Mais  à  qui  étaient  adressées  tontes  ccs'  lettres  de  Racine ,  de  Titon  du 
Tillet ,  de  Desforges-Maillard ,  de  Bertrand ,  et  autres  ?  Nous  avons  trop 
lardé  à  le  dire. 

C'était  t^  un  M.  Chevaye,  de  Nantes.  Ce  M.  Chcvaye  devait  être  un  per- 
sonnage considérable.  D'abord,  il  était  conseiller-auditeur  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  Bretagne,  et  depuis  le  règlement  Tambonneau,  les  conseil- 
lers-auditeurs étaient  de  véritables  juges  (*).  D'après  l'édit  du  roi,  de  sep- 
tembre 1700,  la  noblesse  était  attachée  à  cette  charge. 

De  plus  M.  Chevaye  était  littérateur,  il  était  poète. 

Dans  le  volume  des  poésies  de  son  ami  et  compatriote  Bertrand,  on  trouve 
à  la  page  456  ,  un  avis  ainsi  conçu  :  «<  Un  ami  de  l'auteur  a  bien  voulu  lui 
»  envoyer  les  trois  pièces  qui  suivent  et  lui  permettre  d'en  faire  part  au 
»  public.  » 

La  première  de  ces  trois  pièces  est  une  inscription  en  vers  latins,  en 
l'honneur  de  Peydeau  de  Brou,  intendant  de  Bretagne,  qui  avait  grandement 
concouru  à  dérober  au  lit  de  la  Loire  l'ile  qui  porte  son  nom  et  qui  s'était 
couverte  dès  lors  de  beaux  édifices  v'). 

La  deuxième  pièce  est  une  traduction,  aussi  en  vers  latins,  de  TEglogue 
de  J.-B.  Rousseau  : 

Quels  lieux  t'ont  retenu  caché  depuis  deux  jours  ? 

(1)  Règlement  de  1&57,  art.  18.  La  Gibonays,  Recueil  des  édiCs ,  ordonnances  et 
règlements  sur  les  fonctions  ordinaires  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretgane. 
T.  !•',  2«  parUe,  pp  13  et  1 6. 

(2)  Voici  cette  inscription  : 

Languebat  Ligeris  vasto  diffusus  in  alvo , 
Pauper  aqus ,  aspectu  ingratus  ;  sed  provida  curât 
Hens  Brovii.  Extemplô  contractas  pulcbrior  undas 
Solvit ,  et  invisae  cumulis  miratur  arens 
Gelsa  superborum  auccedere  tecta  domoruoi. 
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La  troisième  est  une  trailuclion  en  vers  français  de  l'ode  d'Horace  : 

I 

Cur  me  querelis  eœanimas  luis  ? 

L'auteur  de  ces  trois  pièces  était  M.  Chevaye.  C'est  ce  que  reconnaissent 
Guimar,  dans  ses  Annales  de  Narllcs .  et  M,  Levot ,  dans  sa  Biographie 
bretonne. 

C'est  encore  lui  qui  avait  composé  ce  distique  en  l'honneur  de  Bertrand , 
avocat  et  poète,  qu'une  maladie  de  poitrine  moissonna  prématurément  : 

Seu  calamum  causis  acuit»  seu  carmina  condit, 
Ingenium  praestans  languente  in  corpore  fulget. 

Beaucoup  d'autres  productions  poétiques  sont  sorties  de  sa  plume.  Il  en 
est  continuellement  question  dans  les  lettres  de  Racine,  de  Titon  du  Tillet 
et  des  autres.  Le  Journal  de  Verdun  et  divers  autres  recueils  périodiques 
les  accueillaient.  Racine  le  complimente  à  l'occasion  d'un  poème  qu'il  lui 
avait  soumis,  mais  dont  le  titre  a  échappé  à  notre  mémoire.  Le  sujet,  nous 
le  croyons ,  était  du  domaine  de  Cérès ,  de  Flore  ou  de  Pomone.  Qu'est 
devenlie  cette  œuvre?  noufe  ne  le  savons.  Toujours  est-il  que  M.  Chevaye 
jouissait  d'une  considération  extraordinaire.  On  le  voit  en  relations  habi- 
tuelles et  intimes  avec  des  sommités  littéraires  qui  soumettent  leurs  œuvres 
à  sa  critique  et  s'empressent  de  déférer  à  ses  jugements. 

C'est  tantôt  Louis  Racine ,  qui  lui  envoie  à  examiner  le  manuscrit  de  son 
poème  de  la  Religion ,  qui  ensuite  se  loue  de  ses  observations,  de  ses  cri- 
tiques ;  qui  lui  demande  des  vers  latins  pour  mettre  au-dessous  de  son  por- 
trait, à  lui  Louis  Racine,  que  l'éditeur  de  ses  œuvres  avait  entrepris  de 
faire  graver  ;  c'est  Titon  Du  Tillet  qui  l'appelle  V émule  de  J.-B.  Rousseau; 
c'est  Rousseau  lui-même  qui  témoigne  son  admiration  pour  la  traduction  en 
vers  latins  que  M.  Chevaye  a  faite  d'une  de  ses  églogues;  c'est  le  célèbre 
président  Bouhier  qui  le  loue  de  son  projet  d'entreprendre  un  ouvrage  sur 
les  duels  el  leur  histoire  et  qui  se  donne  la  peine  de  lui  faire  l'énumération 
de  toutes  les  sources  où  il  pourra  puiser  ;  c'est  le  mathématicien  Bouguer 
qui  lui  écrit  :  «  Je  serais  heureux  si  je  méritais  vos  applaudissements  ; 
je  sais  combien  vos  jugements  sont  éclairés  ;  »  c'est  enfin  l'auteur  du 
poème  des  Grandeurs  de  Dieu  dans  les  merveilles  de  la  nature  qui  lui  fait 
des  compliments  sur  son  bon  goût  et  sur  sa  vaste  érudition. 

L'ouvrage  sur  les  Duels  a-t-il  été  mené  à  fin?  Nous  l'ignorons.  Il  parait 
toutefois  certain  qu'il  n'a  pas  été  publié. 
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Noas  avons  en  main  ,  imprimée  sar  une  simple  feuille  ,  une  pièce  de  vers 
de  M.  Chevaye,  qui  sans  doute  n'a  pas  reçu  d*autre  publicité.  Elle  est  inti- 
tulée :  «  Le  Vrai  Sage ,  imilé  d*un  petit  poème  attribué  à  Virgile  :  Vir 
bonus  et  sapiens.  »  Au  pied  de  cette  pièce  se  trouvent  imprimés  ces  mots  : 
«  P^r  M.  Ch.,  auditeur  honoraire  à  laCour  des  Comptes  à  Nantes,  4761.  » 

G*est  un  tableau  de  la  vie  du  sage  tracé  avec  une  simplicité  grave  et 
stoïque. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  nous  procurer  d'autres  monuments  du  talent 
poétique  de  M .  Chevaye  que  ceux  que  nous  avons  indiqués.  De  même  qiie 
la  magistrature  de  la  Cour  des  Comptes ,  le  talent  poétique  était  comme  un 
apanage  dans  la  famille  Chevnye  (*]. 

Parmi  les  papiers  acquis  par  la  bibliothèque  de  Nantes  se  trouve  le 
manuscrit  d'une  traduction  en  vers  burlesques  des  cinq  premières  satires 
de  Perse ,  avec  des  notes.  Une  seule  de  plus,  et  cette  traduction  de  Perse 
eût  été  complète.  Le  manuscrit  porte  ces  mots  :  Par  M.  Philippe-Mathurin 
Chevaye,  en  Vannée  1695.  C'était  probablement  le  père  de  M.  René 
Chevaye ,  destinataire  des  lettres  dont  nous  venons  de  parler. 

Â  l'époque  où  ces  lettres  étaient  écrites ,  il  y  avait  dans  le  pays  nantais 
comme  une  pléiade  de  poètes  :  nous  venons  de  njommer  Desforges- Maillard , 
Bertrand,  Chevaye.  Un  autre ,  un  M.  du  Vernier,  consultait  Louis  Racine  sur 
des  pièces  de  vers  qu'il  lui  envoyait.  Un  autre,  encore  un  jeune  homme  de 
Nantes ,  mais  que  Racine  ne  nomme  pps ,  soumet  aussi  à  son  examen  ses 
œuvres  poétiques.  On  cite  encore,  pour  sa  précocité,  Thuleau,>qui  à  dix- 
sept  ans  avait  publié  un  volume  de  poésies. 

Le  génie  poétique  ne  s'est  pas  éteint  dans  notre  Bretagne.  Aujourd'hui 
celte  génération  de  poètes  a  dans  notre  cité  de  dignes  successeurs. 

H.  TH 


(1)  k  la  suite  de  XHistoire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  publiée  par 
M.  FourmoDt  en  1854,  dans  la  liste  qu'il  donne  des  membres  de  cette  cour,  on  trouve 
ila  page  371  :  «  Chevaye  (René)  par  décès;  reçu  le  12  février  1727  »,  et  à  la  page  375  : 
«  Chevaye  (Bené),  sieur  Du  Plessis.  par  résignaUon,  reçu  le  t5  février  t760.  »  Suivant  une 
tradition  de  ttamtilâ ,  ce  dernier,  fils  du  poète  ami  de  Louis  Racine,  aurait  subi  une  mort 
affreuse.  Au  milieu  desiureurs  de  la  guerre  civUe ,  arrêté  par  des  républicains  dans  le» 
SBviroosde  GlissoD  où  il  habitait,  il  aurait  été  jeté  dans  un  four  et  brûlé  vif. 


MÉLANGES. 

Concours  pour  i/érection  d'ux  monument  a  Saint-Cast.  —  Programme 
adressé  aux  architectes  bretons.  —  Un  monument  commémor^tif  île  la 
bataille  de  Sainl-Cast  (14  septembre  1758)  sera  élevé  sur  le  lieu  même  où 
la  bataille  fut  livrée.  M.  le  Maire  de  Saint-Cast  pourra  l'indiquer  aux  archi- 
tectes qui  désireraient  connaître  le  terrain. 

Il  sera  construit  en  granit  cl  de  plusieurs  morceaux. 

La  meilleure  carrière ,  désignée  jusqu'à  présent ,  où  Ton  puisse  tirer  des 
matériaux  qui  paraissent  propres  à  rentreprise ,  est  située  à  quarante-huit 
kilomètres  de  Sainl-Cast.  Le  transport  se  ferait  par  des  chemins  vicinaux 
en  assez  bon  état  d'entretien. 

La  dépense  du  monument  projeté  (extraction,  transport  et  travail J  ne 
devra  pas  excéder  six  mille  francs. 

On  abandonne  à  la  composition  des  concurrents  toute  latitude  pour  le 
style  du  monument  à  édifier  dans  les  limites  restreintes  du  crédit  accorde. 
Cependant  les  concurrents  sont  prévenus  que  le  monument  devra  recevoir 
quatre  inscriptions. 

Les  plans  et  les  devis  détaillés  seront  reçus  à  la  sous-préfecture  de  Di- 
nan,  franc  de  port  just^u'au  i5  février.  Cha(|ue  projet  oevra  être  accom- 

f)agné  d'une  lettre  signée  de  l'auteur,  cachetée  et  attachée  au  plan.  Celte 
eltre  ne  sera  ouverte  qu'après  le  travail  de  classement  du  comité  sur  le 
mérite  des  compositions  présentées. 

On  fera  connaître  par  les  journaux  le  nom  de  l'architecte  dont  le  projet 
aura  été  adopté.  On  rappelle  qu'une  médaille  en  or  de  cent  francs  lui  sera 
décernée  par  le  comité  après  l'approbation  du  plan  par  l'autorité  supé- 
rieure ;  qu'aucune  indemnité  ne  sera  accordée  aux  autres  concurrents ,  et 
que  leurs  projets  envoyés  aux  concours  ne  seront  pas  rendus. 

Le  monument  devra  être  terminé  pour  le  11  septembre,  jour  de  l'inau- 
guration (cent  ans  après  la  bataille). 

Le  sous-préfet  de  Dinan ,  président  du  Comité , 

G.  DE  Vaudichon. 

Réception  des  orgues  de  Luçon.  -7  La  flèche  de  la  cathédrale  de  Luçoa 
renversée  par  une  tempête ,  il  y  a  une  dizaine  d'années ,  avait  brisé  le  buffet 
d'orgues,  qui  n'avait  point  encore  été  remplacé.  Il  vient  enfin  de  l'être, 
et  l'on  n'a  rien  perdu  pour  attendre  ;  c'est  un  magnificjne  instrument,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Cavaillé-CoU ,  dont  la  réputation,  du  reste, 
est  européenne.  —  Ce  buffet  comporte  quarante-deux  jeux,  cinq  claviers, 
douze  pédales  de  combinaisons ,  etc.,  etc.  M  Boeswilwald,  architecte,  en 
avait  fourni  le  dessin,  entièrement  gothique  ;  l'ensemble  et  les  détails  pro- 
duisent le  plus  charmant  effet.  Des  deux  côtés  du  fronton  qui  couronne 
l'œuvre,  des  anges  ,  jouant  de  divers  instruments  ,  s'échelonnent  et  mon- 
tent vers  le  trône,  où,  l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  est  assise  la  Sainte 
Vierge,  dont  ils  célèbrent  les  louanges. 

Le  25  décembre  dernier ,  les  habitants  de  la  ville  et  les  étrangers  se 
pressaient  dans  la  cathédrale  pour  assister  à  la  fête  de  la  réception,  présidée 
par  Mgr  l'Evêque.  Le  jeune  organiste  ,  M.  Balthazar  Waitzenneker,  a  joué 
quatre  morceaux  ,  —  1"  une  improvisation,  2*  une  sonate  de  Mendelsohn, 
o''  un  prélude  et  une  fu^ue  de  J.-S.  Bach ,  et  4"  un  grand  chœur  ^  —  qui 
ont  fait  ressortir  à  la  fois  la  puissance ,  la  beauté  des  sons  de  l'orgue  et  le 
talent  déjà  si  remarquable  de  l'artiste ,  qui  promet  de  devenir  un  maître. 

Mgr  l'Evêque  est  monté  en  chaire,  pour  mettre  sous  les  yeux  des  assis- 
tants l'importance  du  cadeau  qui  est  fait  à  la  cathédrale  «  et  il  a  terminé  son 
allocution  en  exprimant  le  désir  que  cet  admirable  instrument  fût  un  attrait  de 
plus  pour  amener  les  fidèles  aux  touchantes  et  sublimes  cérémonies  du  culte. 
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Un  grand  pape  à  dit  de  TEglise  :  Labaisse-i-on  ?  elle  grandit . 
Vaccable-t-on?  elle  Momphei,  Jamais  peut-être  cette  pensée,  qu*a 
depuis  lors  amplifiée  Montesquieu  (') ,  n'a  reçu  un  plus  merveil- 
leux accomplissement  que  de  nos  jours ,  et  le  dix-neuvième  siècle  est 
devenu,  pour  Rome  chrétienne,  à  la  surprise  d'un  grand  nombre,  le 
siècle  des  victoires.  On  dirait  en  effet  qu'aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
chaque  nouvelle  épreuve  de  l'Eglise  est  le  symptôme  assuré  d'une  vic- 
toire nouvelle.  Pie  VI  mourant  exilé  à  Valence  et  Pie  Vil  traîné  captif 
à  Fontainebleau  ont  plus  contribué  à  la  grandeur  du  pontificat  que 
Léon  X  et  Sixte-Quint  dans  toute  leur  gloire.  Et ,  chose  remarquable , 
au  moment  où  Pie  IX  fuyait  Rome  sous  le  coup  de  la  Révolution , 
l'Allemagne  catholique,  si  morcelée ,  si  désunie ,  rassemblait  ses  frag- 
ments épars  pour  en  former  de  nouveau  une  puissante  unité  sous  la 
bannière  de  Pie  IX. 

Jamais  non  plus  Rome  n'a  été  plus  étudiée  ni  mieux  comprise.  Nous 
nous  rappelons  les  impressions  des  érudits  de  la  Renaissance  qui  n'ad- 
miraient d'elle  que  ses  débris.  Cette  absence  du  sentiment  chrétien 
devint  plus  manifeste  encore ,  sous  le  règne  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle.  Ces  fiers  esprits  ne  pouvaient  parler  de  Rome  sans 
mêler  au  culte  de  l'art  et  de  l'antiquité  le  sarcasme  et  le  mépris  sur  les 
prêtres ,  les  moines ,  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  les  dévotions  popu- 
laires. 

Rome  n'était  donc  pas  connue ,  car  qu'est-ce  que  Rome  pour  qui 
n'a  pas  le  sentiment  chrétien  ?  Quelque  chose  de  froid  comme  un 
musée  et  de  triste  comme  une  tombe ,  tandis  que  pour  le  chrétien  le 

(1)  Ce  morcemi  Inédit  doit  former  la  conclution  de  Rome  Chrétienne^  par  M.  de  la 
Gooroerle,  dans  la  3«  édittOB,  qui  purattra  le  mois  prochain.' 

(3)  «  La  prospérité  de  la  reUglon  est  différente  de  celle  des  empires.  Les  humiliations 
de  l*Bglise,  la  dispersion,  la  destrucUon  de  ses  temples,  les  souffrances  de  ses  martjrs 
sont  le  temiis  de  sa  gloire.  » 

Tome  ni.  8 
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musée  et  la  tombe  s^animent  eu  souffle  de  cet  esprit  de  vie  qui  fait 
toujours  de  Rome  la  grande  institutrice  de  Tunivers  (*). 

Quelques  beaux  vers  de  Racine  le  fi)s  prouvent  néanmoins  que,  même 
au  dix-huitième  siècle,  les  grandeurs  de  Rome  chrétienne  ne  furent 
pas  totalement  incomprises  : 

Je  la  vois  cette  Rome ,  où  d'augustes  vieillards , 
Héritiers  d'un  apôtre  et  vainqueurs  des  Césars, 
Souverains  sans  armée  et  conquérants  sans  guerre, 
Â  leur  triple  couronne  ont  asservi»ia  terre. 

Mais,  au  même  moment,  Voltaire,  mentant  à  sa  conscience  et 
à  rhistoire ,  ne  craignait  pas  d*écrire  dans  la  première  édition  de  sa 
Hmtriade  : 

...L'Eglise  a  compté,  depuis  plus  de  mille  ans 
Peu  de  pasteurs  sans  tache  et  beaucoup  de  tyrans. 

Et  ses  frères  en  Beelzébuth ,  comme  il  les  appelait ,  faisaient  chorus. 
—  0  Rome,  qiieje  te  hais!  s'écriait  Mercier  (*). 

Heureusement,  si  Y  homme  outrage,  le  temps  venge,  comme  dit  le 
poète  anglais  (^) ,  et  il  était  réservé  à  notre  époque  de  répondre  à  Mer- 
cier et  à  Voltaire,  en  rendant  à  la  cité  des  pontifes  le  respect  et  Tad- 
miration  qu'avait  usurpés  la  ville  des  consuls  et  les  empereurs.  Rome 
vit  à  la  fois  dans  ses  murs ,  en  1 803 ,  deux  hommes ,  loseph  de  Maistre 
et  François  de  Chateaubriand,  qui  devaient  les  premiers  donner  le 
signal  de  la  réparation  et  de  la  justice.  Ce  qui  frappe  surtout  de  Maistre, 
à  Rome,  c'est  le  pape,  c'est  sa  bonté,  sa  simplicité  :  —  «•  J'ai  cru 
voir,  écrit-il ,  saint  Pierre  au  lieu  de  son  successeur.  »  —  Un  jour 

(1)  «  C'est  Borne  et  Rome  seule,  a  ait  admirablânent  Mgr  Pie,  qui  a  créé  ia  supériorité 
du  monde  ocddental.  »  {Inttruclion  sffnodàle  sur  AoM<  considérée  comnutiégede 
la  papauté).  —  Quant  aux  destinées  proYideitielles  de  Rome  et  à  son  état  présent,  noua 
ne  BOUS  souvenons  plus  d'avoir  jamais  lu  quel  que  ce  aoit  qui ,  pour  ia  s^Mté  et  retendue 
des  aperçus ,  puisse  être  comparé  ^VlnttruûtUm  du  célèbre  évéque  de  Poitiers.  »  (fiivU 
ta  cattoUca), 

(3)  Dans  rouvrage  intitulé  i'An  2340. 

(3)  Lord  Byron,  Prop'hétée  du  Dante* 
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l'illastre  écrivain  prendra  hardiment  le  contre-pied  de  Gibbon  et  fera 
son  livre  Du  Pape. 

De  son  côté,  Chateaubriand  a  recours  aux  images  de  la  Bible  pour 
rendre  l'impression  qu*il  éprouve  en  arrivant  à  Rome,  sur  cette  terre 
composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des  empires.  — 
«  Tâchez  de  vous  figurer,  écrit-il ,  ce  trouble  et  cet  étonnement  qui 
saisissaient  les  prophètes,  lorsque  Dieu  leur  envoyait  la  vision  de  quel- 
que cité  à  laquelle  il  avait  attaché  la  destinée  de  son  peuple  :  Quasi 
aspectus  splendoris.  »  —  H  proteste  contre  Duclos ,  qui  appelle  les 
Romains  modernes  les  Italiens  de  Rome,  et  signale  en  eux  je  ne  sais 
quel  air  souverain  et  quels  nobles  usages  qui  sentent  encore  la 
royauté (^).  «  Quiconque  n'a  plus  de  liens  dans  la  vie,  dit  encore  Cha- 
teaubriand ,  doit  venir  demeurer  à  Rome ,  et  s'il  est  chrétien ,  comment 
pourrait-il  alors  s'arracher  de  cette  terre  qui  est  devenue  sa  patrie ,  de 
cette  terrequia  vu  naître  un  second  empire,  plus  saint  dans  son  berceau, 
plus  grand  dans  sa  puissance  que  celui  qui  l'a  précédé,  de  cette  terre 
où  les  amis  que  nous  avons  perdus,  dormant  avec  les  martyrs  aux  cata- 
combes sous  l'œil  du  Père  des  fidèles,...  semblent  plus  voisins  des 
cieux?  D 

Qui  ne  le  sent?  l'horizon  ici  s'éloigne,  la  perspective  s'agrandit; 
à  côté  du  monde  éteint  des  ruines,  palpite  le  monde  toujours  vivant 
de  la  foi  et  de  l'espérance. 

Mais  c^ est  surtout  dans  les  Martyrs  que  Chateaubriand  s'est  élevé  à 
la  plus  haute  poésie  en  nous  peignant,  d'un  côté,  la  défaillance  de  la 
vieille  Rome ,  de  l'autre,  la  naissance  d'une  Rome  nouvelle  ;  d'un  côté, 
le  paganisme  avec  ses  empereurs,  ses  philosophes  et  sa  défaite  ;  de 

(0  U  de  Tonrnon  et  U,  de  Lamartine  font  la  même  remarque  :  -^  «  Si  oo  ne  voit 
presque  jamais,  dit  le  premier,  ces  figures  gracieuses  et  spirituelles,  qui  ue  sont  pas  rares 
en  France .  en  revanche  on  s'étonne  souvent  en  voyant ,  sons  d'hnmbles  vêtements, 
paraître  des  femmes  qui  semblent,  à4a  grandeur  de  leur  air,  à  la  nottiesse  de  leurs  traits , 
àla  majesté  de  leur  démarche,  des  déesses  descendues  de  leur  piédestal.  »  Études  statis- 
tiques sur  RornSy  1. 1,  p>  250).  —  Lamartine  célèbre,  de  son  côté,  la  noblesse  du 
peupte^roi  dans  te  dernier  laboureur  de  ses  plaines  ou  le  dernier  pasteur  de 
ses  montagnes,  et  la  jeunesse  étemelle  de  ce  sang  italien  qui  roule  toutes  sortes 
de  royautés  déchues  dans  ses  veines,  n  (Cours  familier  de  littérature .  p.  330.  )  — 
M.  de  LamarUne  se  trompe  :  toutes  les  royalties  ne  sont  pas  déchues  à  Rome ,  et  c'est  ce 
qni  explique  celte  jeunesse  éternelle» 
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Tautre,  le  Christianisme  avec  ses  catacombes,  ses  victimes  et  sa  vic^ 
toire. 

Les  Césars  de  M.  de  Champagny  nous  présentent  lestnêmes  points 
de  vue  constamment  éclairés  par  une  éloquente  et  inépuisable  érudi- 
dltion.  Au  lieu  d'un  récit  vous  avez  un  tableau  vivant  de  la  Rome  des 
empereurs,  de  cette  ville,  l'abrégé  de  Umte  superstition,  où  l'inht^ 
manité  et  la  corruption  étaient  au  fond  de  tout,  une  inhumanitéorgueil- 
leuse  et  une  corruption  lugubre. 

Les  Lettres  sur  VltaUe  de  Pierre  de  Joux  appartiennent  également 
à  la  pensée  chrétienne.  —  «  Je  déclare  expressément ,  dit  le  pieux  au- 
teur, que  toute  personne  qui  se  propose  de  séjourner  dans  cette  terre 
classique  du  Christianisme ,  et  qui  ne  voit  en  elle  que  le  berceau  des 
arts ,  Taura  parcourue  inutilement  ;  un  tel  voyageur  doit  surtout  s'abs- 
tenir d'écrire  les  choses  qu'il  aura  vues  et  entendues ,  parce  qu'il  n'aura 
pu  en  juger  sainement ,  et  que  le  cœur  Mêle  peut  seul  sentir  et  décrire 
ce  qui  appartient  à  la  religion.  » 

Là,  en  effet,  est  la  pierre  de  touche  de  tout  sentiment  vrai.  Pour 
peindre,  il  faut  sentir. 

Borne  etLoreUe,  charmant  ouvrage  de  M.  Louis  Veuillot,  peinture 
d'une  âme  beaucoup  plus  que  d'une  ville,  a  été  inspiré  par  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  impressions  que  les  LeUres  sur  l'Italie.  M.  de 
Joux,  engagé  dans  les  liens  du  protestantisme,  et  M.  Veuillot  deman^ 
dant  à  Dieu  de  le  délivrer  du  tourment  de  sa  jeunesse,  trouvèrent  l'un  et 
l'autre  à  Rome  cet  apaisetnentées  troubles  du  cœur  que  Château-' 
briand  avait,  disait-il,  mille  fois  éprouvé  en  entrant  dans  une  église  : 
—  «  Tout  le  monde  priait  (c'était  à  Ara-Cœli) ,  et  moi,  pensai-je  à  la 
fin ,  n'ai-je  pas  dans  le  cœur  une  prière  (*)  ?  » 

Comment,  en  effet,  ne  pas  sentir  le  besoin  de  la  prière  dans  une 
ville  dont  les  monuments  eux-mêmes  et  les  ruines,  sont,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Veuillot ,  une  prédica;tion  constante,  et  au  milieu  de 
cette  prière  de  nuit  et  de  jour  qui  marque  tout  de  son  empreinte  : 
«  Les  rues  étaient  désertes;  Rome  s'endort  de  bonne  heure  ;  mais  les 
lampes  veillaient  devant  les  madones,  et  l'air  est  toujours  plein  de  sou- 
venirs qui  ne  s'endorment  pas  (').  » 

(1  et  9)  Rome  et  LortUe^  1. 1. 
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«  Plus  je  m^approche  de  Rome,  éerivatt  au  dernier  siède  le  président 
de  Brosses,  plus  je  m'éloigne  de  TEglise.  »  — Ainsi  ne  pensait  pas  sans 
doute  cette  célèbre  comtesse  allemande ,  adepte  dévouée  de  Luther, 
qui  abjurait ,  il  y  a  peu  d'années,  le  protestantisme ,  après  avoir  reçu , 
au  milieu  de  flots  pressés  de  chrétiens  de  tout  pays ,  la  solennelle 
bénédiction  que  répand  le  Saint  Père,  aux  grandes  fêtes,  surla  ville  et 
sur  le  monde.  Si  cependant  il  pouvait  rester  quelque  chose  encore  du 
mot  de  De  Brosses,  les  savants  travaux  de  notre  époque,  les  vies  des 
papes,  les  recherches  historiques,  les  études  sur  Borne  Tauraient  à 
jamais  anéanti.  Mgr  Gerbet,  surtout,  et  Mgr  Gaume  ont  été  pour  de 
Brosses  ce  que  de  Maistre  a  été  pour  Gibbon  ;  ils  ont  retourné  la  pro- 
position du  président  sans  même  prendre  garde  à  lui,  et  jamais  on 
n'aperçoit  mieux  qu'en  les  lisant,  cette  double  physionomie  de  Rome 
chrétienne,  chef  de  l'Eglise  de  la  terre  et  symbole  de  l'Eglise  des 
Cieux  (*). 

Non ,  Rome  n'a  jamais  cessé  d'être  Finstitutrice  du  monde ,  et  elle 
l'est  par  ses  institutions ,  par  ses  solennités ,  par  ses  œuvres  beaucoup 
plus  que  par  ses  ruines.  Nous  avons  raconté  chacune  de  ces  merveilles. 

* 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  fois  de  les  nommer  ici  :  asiles  pour 
toutes  les  souffrances  et.toutes  les  misères ,  les  misères  morales  non 
moins  que  les  misères  physiques  (ces  asiles  sont  le  plus  souvent  des 
palais)  pnaisons  de  correction  par  l'isolement  du  vice ,  par  la  douce 
confraternité  des  associations  pieuses  et  le  travail  intelligent  d'un  mé- 
tier qui  doit  ensuite  pourvoir  à  votre  vie;  maisons  de  refuge  pour  le 
convalescent,  pour  le  pèlerin ,  pour  le  pauvre  qui  n'a  pas  où  reposer 
sa  tête;  conservatoires  ouverts  à  tous  les  périls  et  à  tous  les  remords, 
aux  orphelins ,  aux  périclitantes ^  aux  veuves,  aux  mal  mariées,  aux 
repenties  ;  dots  assurées  aux  jeunes  filles  sans  ressources  ;  écoles  gra- 
tuites dans  tous  les  quartiers  et  à  toutes  les  heures,  le  matin  pour 
l'enfant,  le  soir  pour  l'ouvrier  ;  catéchismes  pour  tous  les  âges  ;  retraites 

<1)  VDir  VEtquiêtB  de  Rome  chréUevney  par  Mgr  Gerhei.  éyfiqne  de  Perpignan,  ou- 
▼rage  malheureusement  inachevé,  et  les  Trois  Homes,  de  Hgr  Gaume ,  protonotaire  apos* 
toUque.  A  leur  suiie  nous  pouvons  citer  les  charmants  Souvenirs  d'Italie,  de  H.  de 
Beaufiort  ,les  Vacances  en  Italie ,  de  M.  Tahhé  Horeau,  Toscane  et  Rome,  de  M.  Pou- 
JOQlat ,  le«  Le f très  d'un  Pé/eriit,.par  H.  Edmond  Lafood,  etc. 
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annuelles  embrassant  toutes  les  positions  de  la  vie  ;  prédications  per- 
pétuelles. Voilà  comment  Rome  comprend  la  civilisation ,  et  voilà 
à  quels  traits  on  reconnaît  en  elle  la  pleine  vie  de  TÉgiise. 

Nous  avons  parlé  de  ces  confréries  sans  nombre  qui  ne  reculent 
devant  aucun  des  offices  de  la  fraternité  chrétienne  :  soin  des  malades, 
consolation  des  prisonniers,  ensevelissement  des  morts.  Ce  que  font 
Tadministration  et  la  police  dans  les  autres  villes  de  FËurope ,  c'est 
la  douce  main  delà  charité  qui  Taccomplit  à  Rome. 

Parler(M)s-nous  des  cérémonies  romaines ,  du  symbolisme  qui  ea 
fait  perpétuellement  Texpression  de  grands  souvenirs  ou  d'immortelles 
espérances  ;  du  chant,  des  reliques  si  vénérées  :  la  croix,  Téponge,  la 
lance,  la  couronne  de  la  Passion ,  et  avec  elles  les  débris  de  toute  une 
population  de  saints  et  de  martyrs  !  Et  le  pape  !  ce  pauvre  prêtre ,  hier 
peut-être  enfant  du  cloître  et  du  peuple ,  aujourd'hui  seid  connu  de 
tous,  seulreconnude  tous  sur  la  terre,  comme  parle  Pascal,  et  portant 
sur  sa  tête  la  triple  couronne  qui  Vélève  au-dessus  de  toutes  les  royautés 
de  la  loi  ou  de  Ik  force ,  car  elle  représente  la  couronne  même  des 
vertus,  la  Foi ,  TËspérance  et  la  Charité. 

«  J'ai  connu ,  raconte  Diderot,  un  peintre  protestant  qui  avait  fait  un 
long  séjour  à  Rome;  il  convenait  franchement  qu'il  n'avait  jamais  vu  le 
souverain  pontife  officier  dans  Saint-Pierre ,  au  milieu  de  la  prélature 
romaine  et  des  cardinaux ,  sans  devenir  catholique.  » 

Aujourd'hui  ce  retour  des  consciences,  ou  tout  au  moins  des  opi- 
nions, vers  Rome  devient  plus  sensible,  et  il  se  lie  chez  les  catholiques 
à  un  mouvement  général  de  concentration  et  d'unité  :  on  dirait  que 
plus rhérésie  se  divise,  s'émiette,  se  dissout,  plus  les  catholiques  se 
pressent  avec  foi  et  amour  autour  de  la  chaire  de  vérité.  Ainsi,  depuis 
des  siècles ,  chaque  peuple  possédait  à  Rome  son  église  nationale  et 
quelquefois  un  hospice  pour  ses  pèlerins.  Mais  aujourd'hui  chaque 
peuple  veut  de  plus  y  avoir  son  séminaire  comme  à  la  source  de  toute 
certitude  et  de  toute  doctrine  ;  et,  aux  séminaires  germanique,  hon- 
grois, anglais,  irlandais,  grec,  sont  venus  se  joindre  un  séminaire 
français,  un  séminaire  américain,  un  séminaire  espagnol,  etc.  Leé  pèle- 
rinages à  Rome ,  si  fréquents  et  si  nombreux  au  moyen-âge,  avaient 
fini,  avec  le  temps,  par  tomber  plus  ou  moins  en  désuétude,  grâce 


AU  XIX^  SIÈCLE.  103 

aux  méfiances  et  aux  préventions  des  gouvernements  ;  mais  aujourd'hui 
ils  ont  repris  leur  ancienne  place -dans  les  habitudes  catboUques.  Ni 
Bossuet  ni  Fénelon  ne  vinrent  aux  tombeaux  des  apôtres  ;  Brydaine 
fut  le  seul  prêtre  français  qui  y. parut  au  jubilé  de  1750,  tandis  qu'au^ 
jourd^bui  les  papes  trouveraient  à  peine  -un  évêque^de  notre  pays  à  qui 
dire  comme  autrefois  Grégoire  VII  à  rarchevêque  de  Rouen  :  «  Quels 
travaux,  queUes  difB<»ulté6  vous  ont  induit  à.  négliger  le  bi^beureux 
Pierre?» 

£t  parmi  cette  foule  de  pèlerins  des  GLaules  commencent  à  reparaître 
les  moines,  ces  glorieux  ressuscites  de  lafiévolution  ;  le  père  Lacordaire 
fait  son  noviciat  de  frère  prêcheur  à  Saint*Sabine  ;  le  père  Jeandel  est 
Mu  par  le  pape  lui-même  pour  diriger  Tordre  <)es  Dominicains  ;  le  père 
Besson  quitte  le  monde  et  les  arts  pour  une  cellule  près  de  la  cellule 
de  saint  Domioiqueet  de  saint  Pie  Y,  puis  reprend  ses  pinceaux  et  sa 
palette,  comme  Fra  AngetiGO-,  pour  célébrer  les  merveilles  do  Dieu 
sur  les  murs  des  couvents  de  son  ordre  (').  Au  dix-septième  siècle 
Mabillon  et  Montfàuoon  firent  le  voyage  de  Rome  dans  un  but  surtout 
9Cientifiqu>e.  L'un  d'eux  ne  le  fit  même  que  par  ordre  de  Louis  XIV. 
Aujourd'hui  la  science  flrançaise  est  encore  fréquemment  représentée 
dans  la  capitale  chrétienne  par  des  Bénédictins  de  notre  nation;  mais, 
pour  accourir  à  ce  centre  commun  de  la  fbi  et  de  la  prière,  ils  n'ont 
plus  besoin  d'ordre ,  et  ajoutons  que  leur  piété  filiale  les  y  appelle  pour 
le  moins  nutant  que  le  désir  de  la  science.  Comment  visiter  l'antique 
et  vénérable  église  de  Sain  te^écile  sans  se  rappeler  que  le  plus  célèbre 
historiea  de  ceile  basilique  et  de  sa  glorieuse  patronne  est  un  savant 
Bàoédictin  français,  dom  Guéranger? 

La  France,  enfin,  compte  à  Rome  des  pères  Jésuites,  des  pères 
Trappistes ,  des  scBurs  de  Saint- Vincent-de-Paul ,  des  dames  du  Sacré- 
Cceur,  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  et,  grâce  à  Pie  IX,  elle  a 
B)aint6B#U  un  çafdinsi  résidant  près  du  père  coipmun  des  fidèles. 


(I)  «  Le  pèr»Be8MHi  fient*  de  le  décorer  (Ssiat-Stxtc)  de  grandes  pelptqret  inunl^«, 
qui  prouvent  que  le  talent  est  encore  aujourd'hui,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  l'orne 
ment  de  la  vertu.  ».(  Fié  de  Fra  AngsUco,  par  B{.  E.  Cartier,  p.  153.)  — Ajoutons  que 
les  Dominicains  ont  prls^  tache  de  restaurer  les  sanctuaires  de  leur  ordre.  Nous  ne  saurions 
surtout  passer  sous  silence  l'admirable  reslauration  de  Sainte-Marie  de  la  Iflinerve. 
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Pie  IX  a  voulu  que  chaque  pays  catholique  fût  constamment  repré- 
senté près  de  lui  par  un  membre  du  Sacré  Ck>llége,  afin  que  la  voix 
des  enfants  pût  à  toute  heure  se  faire  entendre  aux  oreilles  de  leur 

Père(*). 

Et  au  milieu  de  ce  concours  général ,  Rome  demeure  ce  qu'elle  fut 
dès  les  premiers  âges ,  un  foyer  de  science  et  de  sainteté.  Hier  encore, 
le  Sacré  Collège  comptait  parmi  ses  membres  Ângelo  Mai ,  nilustre 
explorateur  des  Palimpsestes ,  Vhomme  quia  le  plus  fait  peut*être 
dans  ce  siècle  pour  Téruditlon  et  Thistoire  ;  et  Mezzofanti,  cette  Pen- 
tecôte vivante ,  comme  l'appelait  Grégoire  XVI ,  et  doni  lord  Byroo 
disait  :  —  «Je  ne  me  rappelle  pas  un  seul  des  littérateurs  étrangers 
quej'eusse  souhaité  revoir,  excepté  peut-être  Mezzofanti ,  qui  est  un 
prodige  de  langage ,  Briarée  des  parties  du  discours,  polyglotte  ambu- 
lant, qui  aurait  dû  vivre  au  temps  de  la  tour  de  Babel,  comme  inter- 
prète universel,  véritable  merveille ,  et  sans  prétentions  encore  !  » 

Qu'est-il  besoin  de  rappeler,  en  outre ,  les  noms  des  savants^  théolo- 
giens Perrone  et  Passaglia,  deTéloquent  père  Ventura,  du  célèbre 
astronome  Vico ,  du  savant  archéologue  Secchi ,  du  père  Marchi ,  du 
chevalier  de  Rossi ,  etc.  ? 

Et  la  sainteté,  ne  Toublions  pas ,  s'y  maintient  au  niveau  de  la 
science.  Notre  âge  a  vu  le  vénérable  Gaspard  de  Buffalo,  né  à  Rome  et 
mort  à  Rome  (1786-1837),  y  renouveler  les  prodiges  de  Tapostolat  des 
saints.  Pendant  trente  ans,  il  évangélisa  les  États  de  TÉglise;  et  au- 
jourd'hui ,  la  congrégation  du  Précieux  San^,  qu'il  fonda,  évangélise 
Je  monde.  Deux  autres  congrégations  partaient  de  Rome,  de  1838 
à  1842,  pour  aller,  comme  autrefois  le  moine  Augustin,  convertir 
l'Angleterre.  L'une  d'elles ,  instituée  par  le  bienheureux  Paul  de  la 
Croix,  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  la  congrégation  des  Passionistes, 
possède  à  Rome  le  couvent  des  Saints-Jean-et-Paul  ;  et  c'est  de  cette 
maison  du  Cœlius,  voisine  de  celle  qu'habita  Grégoire-le-Grand,  que 
les  nouveaux  Augustins ,  vêtus  de  noir,  le  chapelet  à  la  ceinture,  et 
portant  sur  la  poitrine  un  cœur  bleu ,  avec  ces  paroles  :  Jesu  Christi 

(1)  Le  cardinal  français  résidant  près  du  saint-siége  est  le  savant  cardinal  Villecourt,  du 
titre  de  Saint- Pancrace ,  titre  qui  rappelle  heureusement  une  des  victoires  de  notre  armée 
dans  sa  luUe  contre  les  révolulioBnaires  de  Rome.. 
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Pasgio,  se  sont  élancés  à  k  conquête  des  lies  Britanniques.  A  leur  tète 
était  le  père  Dominique  de  la  Mère  de  Dieu,  né  près  de  Rome,  et,  dans 
leurs  rangs,  marche  aujourd'hui  lord  Spencer,  Thumble  et  infatigable 
apôtre. 

La  seconde  congrégation,  celle  des  Frère$  de  la  Charité,  fondée  a 
Rome,  par  Tabbé Rosmini ,  est  aujourd'hui  répandue  dans  toute  T An- 
gleterre. L'abbé  G^entili  et  Tabbé  Ridolfl  dirigent  ses  travaux  aposto-^ 
iiques.  Que  TAngleterre  envoie  maintenant  ses  bibles  jusqu'à  Rome  ; 
qu'elle  dépêche  lord  Minto  pour  y  souffler  la  révolution ,  Rome  avait 
déjà  répondu  aux  émissaires  britanniques  par  ses  apôtres.  Bile  avait  des 
représentants  à  tous  les  coins  de  l'Angleterre,  et  plusieurs  desh#mmes 
lespluséminents,  des  noms  les  plus  illustres  de  l'ancienne  île  des 
Saints,  sont  aujourd'hui  en  quelque  sorte  l'honneur  de  Rome.  Est-il 
besoin  de  citer  les  cardinaux  Weld  et  Wiseman ,  le  duc  de  Norfolk,  le 
comte  de  Shrewsbury,  l'illustre  D'Ccnneil ,  et  ces  nobles  convertis, 
Newman,  Oakeley,  Wilberforce,  Moore  Capes,  Talbot ,  Manning,  lord 
Fielding,  etc.  La  plupart  de  ces  grands  catholiques  sont  venus  à  Rome, 
et  y  ont  laissé  de  pieux  souvenirs,  au  collège  anglais  surtout,  long- 
temps dirigé  par  le  savant  et  illustre  Wiseman..  Seul  peut-être  parmi 
eux,  O'Gonnell  ne  vit  jamais  Rome.  Pie  IX  l'y  attendait,  en  1847,  mais 
la  mort  le  surprit  en  chemin.  Son  cœur  du  moins  fut  apporté  dans 
la  capitale  chrétienne,  comme  un  dernier  hommage  et  un  dernier  vœu 
de  sa  foi  \et  de  son  amour  :  —  a  Mon  corps  à  l'Irlande,  avait  dit  le  héros 
mourant,  mon  coeur  à  Rome ,  mon  âme  au  ciel  (')•  * 

Et  à  côté  de  ces  pèlerins  du  pays  d'Henri  Ylïi, ,  chaque  jour  on  en 
pouvait  voir  accourir  au  tombeau  des  Apôtres ,  du  pays  de  Luther. 
C'est  d'abord,  l'illustre  poète  Wemer,  qui  vient  faire  abjuration  à 
Rome,  à  l'époque  des  plus  grandes  épreuves  de  la  papauté  ;  c'est  le 
savant  de  Haller,  qui>  en  cheminant  vers  Rome,  et  déjà  catholique  au 
fond  du  cœur,  s'entend  dire  les  paroles  de  Jésus  au  centenier  :  Je  n'ai 
pas  trouvé  une  pareille  foi  en  Israël.  Et  Hurter,  le  grand  historien,  et 
Overbeck,  le  grand  peintre!  Le  16  juin  1844,  Hurter,  après  avoir 
renoncé  à  sa  patrie  et  aux  emplois  qui  faisaient  sa  fortune,  prononçait 

(0  Oraison  biDëbre  d'O'Gonneil,  par  le  B.  P.  Ventura,  p.  9i^ 
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le  symbole  catholique  dans  une  église  de  Rome,  et  Overbeok  lui  servait 
de  parrain.  Overbeok,  converti  déjà  depuis  longtemps  sous  les  pieuses 
influences  romaines,  n'avait  plus  quitté  Rome.  Ne  pourrait^on  pas 
dire,  en  effet,  de  la  ville  de  saint  Pierre,  ce  que  saint  Bernard  disait  de 
la  solitude  dé  Clairvaux  :  «  Ici  Tair  est  plus  pur,  le  ciel  plus  ouvert  et 
Dieu  plus  familier.  —  M  aer  puaior,  eœlum  apertms,  famUiarior 
Deus.  » 

Nous  avons  parlé  de  sainteté  à  Rome;  comment  oublier,  en  pronoD^ 
çantce  mot,  le  cardinal  Odesealohi,  ce  digne  petit  neveu  dl*I&QoeentXI, 
qui  renonça  à  là  pourpre  le  8  décembre  1838 ,  pour  aller  s'enfermer 
dans  un  couvent  de  Saint-^Ignace?  — ^  «  Tandis  que  le  monde,  avec  ses 
balances  toujours  fausses,  écrivait*il  alors,  exalte  ce  qu'il  appdle  à 
tort  mon  héroïque  sacnfice,  soyez  assuré  que  je  bénis,  quant  à  moi,  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu ,  qui  m'a  accordé  le  temps  jusqu'ici  et 
m'aoeorde  aujourd'hui  le  moyen  de  me  sanctifier,  et,  avant  tout,  de 
me  convertir.  »  —  Trois  ans  après,  Charles  Odescaiehi,  novice 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  mourait  comme  nou9  voudrions  tous 
moiirir. 

Et  à  côté  'du  cardinal  Odescalchi  ne  pouvons-nous  pas  citer  l'abbé 
Palotta,  ce  compagnon  dévoué  de  Gaspard  de  Buffalo,  auquel  Rome 
doit  la  fondation  de  l'œuvre  immense  de  VApostoM  c€i>Uioliqw;  et  oo 
père  minime  Bernardo,  entouré  d'une  telle  vénération,  que  les  Romains, 
menacés  de  le  perdre,  montèrent  la  garde  autour  de  son  couvent  pour 
l'empêcher  de  partir?  Ces  derniers  jours  enfin,  les  feuilles  publiques 
nous  annonçaient  la  mort ,  dans  une  pauvre  chambre,  près  de  Sauit- 
Pierre,  d'une  de  ces  femmes  qui  renoncent  à  tout  pour  être  tout  à 
Dieu.  On  ne  la  connaissait  que  sous  le  nom  de  la  Beata^  et  le  peuple  a 
obtenu  pour  elle ,  comme  pour  Benoit  Labre,  que  son  corps  fdt  publf-' 
quement  exposé  avant  d'être  enfbui  dans  la  tombe. 

Oui,  Rome  est  toujours  la  ville  savante  et  sainte,  et  qu'on  y  prenne 
garde,  la  science  et  la  sainteté  n^excluent  point  chez  elle  les  pré-* 
voyances  purement  humaines.  -^  «  Nulle  part  plus  qu'à  Rome  l'au- 
torité ne  gagne  à  être  connue,  écrivait  récemment  l'illustre  évèque  de 
Poitiers,  Mgr  Pie,  parce  que  nulle  part  elle  n'est  à  la  îoï&plus  modeste, 
pliLs  bienveillante  et  plus  éclairée.  »  —  Deux  philosophes  peu  romains^ 
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Addisson  et  Gibbon,  avaient  déjà  entrevv  cette  vérité.  —  «  Le  pape 
est  ordinairement  un  homme  de  grand  savoir  et  de  grande  vertu,  disait 
AddissoD,  parvenu  à  la  maturité  de  Tôge  et  de  Texpérience,  qui  a 
rarement  ou  vanité  ou  plaisir  à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple.  » 
Et  Gibbon  :  —  a  Si  Von  calcule  de  sang^froid  les  avantages  et  les 
défauts  du  gouvernement  ecclésiastique,  on  peut  le  louer  dans  son  état 
actuel  comme  une  administration  douce,  décetUeet  paisible,  qui  n'a  pas 
à  craindre  les  dangers  d'une  minorité  ou  la  fougue  d'un  jeune  prince, 
qui  n'est  point  noiaée  par  le  luxe,  et  qui  est  affranchie  des  malheurs  de 
la  guerre  (*).  » 

Pourquoi  le  dissimuler,  cependant?  l'administration  des  Etats 
romains  est  aujourd'hui  encore  l'objet  de  nombreux  reproches.  Cette 
pauvreté  apparente,  ces  solitudes  autour  de  la  ville  que  Chateaubriand 
compare  aux  vaîm  royaumes  de  l'Ecriture,  inonta  régna,  ces  fièvres 
endémiques  qui  ravagent  les  campagnes,  semblent  à  bien  des  gens  les 
incontestables  indices  d'une  civilisation  impuissante.  Mais  ces  solitudes, 
qui  les  a  faites?  Ces  miasmes  morbiôques,  d'où  viennent-ils?  Cette 
pauvreté  enfin  qui  ne  se  cache  pas,  est-elle  plus  triste  que  la  pauvreté 
que  Ton  cache,  que  l'on  met  sous  clef  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe? 

Les  solitudes  qui  entourent  Rome  sont  les  restes  de  ces  latifUndiap 
immenses  domaines  formés  peu  à  peu  par  l'envahissement  et  par  l'u- 
sure, et  qui  étaient  déjà  une  cause  d'appauvrissement  pour  l'Italie , 
dès  lé  temps  des  Gracques  :  latifundia  perdidere  Italiam,  a  dit  Pline. 
Dès  le  temps  des  Gracques,  les  petits  propriétaires  et  les  colons  dispa-* 
raissaient  pour  faire  place  au  travail  servile  ;  le  pâturage  inintelligent 
succédait  à  la  science  et  aux  labeurs  de  la  culture;  on  allait  demander 
des  blés  à  l'Egypte,  à  la  Sicile  ;  et  au  sein  des  campagnes  de 
Romel^  yeux  n'apercevaient  plus  que  des  troupeaux  errants,  sous  la 

(i)  Cités  par  deHalstre,  Du  Pape.l.  1,  ch.xi.—  La  secte  libérale  voudrait  sécutariter 
l'idiDinislralion  romaine.  U  est  bon  de  savoir,  à  ce  sujet,  que  le  nombre  des  employés  ecclé- 
litsUqnes.  n'est  que  de  loo  contre  6,836  employés  laïques.  Les  traitements  des  premtert 
formaient,  en  1849,  un  total  de  i90,ooo  écus,  et  ceux  des  seconds,  de  i,i86,ooo.  Mais  les 
bsQts  foncUonnaires,  dlC^n,  sont  ecclésiastiques  ;  sans  doute,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  sup- 
primé le  pape,  U  est  certain  que  la  pensée  dirigeante  sera  toujours  ecdésiasUque.  On  a  vu 
qu'Addiuon  et  Gibbon  n'osaient  pas  s'en  plafadre, 
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garde  d'esclaves  traînant  leurs  chaînes ,  dans  les  domaines  sans  fin  des 
maltôtiers  et  des  proconsuls  qui  s'étaient  engraissés  des  dépouilles  da 
monde. 

Cette  dépopulation  et  cet  abandon  contribuèrent  certainement  pour 
une  bonne  part  à  Tinsalubrité  du  pays,  et  cette  insalubrité  était  telle , 
qu'Horace  suppliait  Mécène  de  lui  donner  congé  pendant  les  chaleurs, 
comme  à  un  poltron  ,^^tm6n^«/  —  «  car  c'est  le  temps,  lui  dit-il,  où 
reparait  le  héraut  des  funérailles,  où  les  pères  et  les  mères  tremblent, 
où  les  tracas  du  Forum  et  les  assiduités  de  la  cour  ramènent  les  fièvres 
et  ouvrent  les  testaments.  » 

Adducit  febres  et  testamenta  résignât  (^). 

Ainsi,  ce  n'est  point  à  Rome  chrétienne,  c'est  à  Rome  païenne  et 
républicaine ,  à  cette  Rome  tant  admirée  des  érudits  qu'incombe  la 
responsabilité  des  maladies  et  des  déserts  au  milieu  desquels  se  per- 
pétue la  ville  éternelle.  Mais  du  moins  la  civilisation  n'a-t-elle  pas  de 
remèdes  pour  de  tels  maux  ?  On  sait  ce  que  la  papauté  a  fait  pour  les 
marais  Pontins  :  si  les  essais  qu'elle  a  tentés  ailleurs  sont  moins  con- 
nus ,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  moins  réels. 

Nous  avons  dit  quel  était  l'état  de  la  campagne  romaine  chez  les 
anciens  ;  les  longues  dévastations  des  Barbares  n'étaient  pas  de  nature 
à  l'améliorer.  Aussi  entendons-nous  sans  surprise  Pierre  Damien  re- 
nouvelant au  dixième  siècle,  et  avec  une  énergie  qui  manquait  à 
Horace ,  les  gémissements  et  les  plaintes  :  —  «  Rome  qui  dévore  les 
hommes,  s'écrie-t-il,qui  courbe  les  têtes  les  plus  vigoureuses  !  Rome 
fertile  en  maladies ,  abondante  en  fruits  de  morts,  et  à  qui,  par  un 
pacte  immuable ,  la  fièvre  est  toujours  fidèle  (*)  !  » 

Peu  à  peu  cependant ,  les  coteaux  qui  entourent  Rome  se  boisèrent , 
et  les  conditions  atmosphériques  de  la  plaine  durent  s'en  ressentir 


(1)  Ep.  VII,  1. 1.  Tite  Live  avait  déjà  parlé  du  sol  aride  et  pettilentiel  qui  entooralt 
Rome,  peslilenti  atque  aride  çirea  urbem  soto;  et  Prontin  qualifiait  plus  tard  d'infâme 
l'air  qu'on  respirait  dans  la  Yilie  des  empereurs,  urôis  infamie  aer. 
(9)  Roma,  voraxMofninum ,  domat  ardua  colla  pirorum  ; 

Borna  ft  rax  feùrium ,  neeie  eei  uùerrima  frugum  ; 
Romanœ  febree  etabiii  tuntjure  Hdelee, 
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heureusement  ;  mais ,  au  seizième  siècle ,  d'imprudentes  exploitations 
et  la  concentration  non  moins  fâcheuse  des  petits  domaines  en  vastes 
fermes  reproduisirent  jusqu'à  un  certain  point  les  autiques  inconvé- 
nients des  latifundia.  Une  lutte  persistante  s'engagea  dès  lors  entre  les 
tendances  de  la  papauté,  qui  étaient  pour  la  culture,  et  celles  des  pro- 
priétaires, qui  étaient  pour  le  pâturage.  De  tout  temps,  au  reste,  la 
papauté  s'était  étudiée  à  favoriser  les  plantations  et  la  culture.  Sixte  lY 
poussa  le  zèle  à  cet  égard  jusqu'à  autoriser  le  premier  venu  à  ense-* 
mencer,pour  son  propre  compte,  le  tiers  de  tout  terrain  resté  inculte. 
Clément  YII  fit  plus  et  mieux,  en  permettant  l'exportation  des  grains 
dès.  que  le  prix  s'en  abaisserait  au-dessous  de  certaines  limites.  «  Ainsi 
dit  M.  de  Tournon,  ce  principe,  dont  on  fait  ordinairement  honneur 
aux  Anglais ,  fut  posé  par  un  pape  au  seizième  siècle  {*).  »  Plus  tard, 
on  revint  au  système  protecteur.  L'exportation  fut  prohibée ,  le  prix 
des  blés  diminua  au  point  de  décourager  les  laboureurs,  jusqu'au! 
jours  où  Pie  YI,  et  surtout  Pie  YII ,  rendirent  l'essor  à  la  production 
par  la  suppression  des  monopotes  et  la  liberté  du  commerce.  Pie  YI  fit 
lever  le   plan  du  territoire  de  Rome ,  et  ce  cadastre  est  signalé  par 
M.  de  Tournon  comme  digne  d'être  envié  par  les  pays  qui  se  vantent 
d'être  les  plv>s  avancés  en  économie  politique  (^).  Ce  travail  accompli. 
Pie  soumit ,  d'après  ses  données ,  les  terres  de  VAgro  Romano  à  un 
assolement  régulier  et  obligatoire.  Mais  il  trouva  devant  lui  des  intérêts 
et  des  habitudes  qui  triomphèrent  de  tous  ses  efforts.  Pie  YII,  à  son 
tour,  abolit  le  droit  de  parcours  dans  les  terrains  enclos  ;  il  encouragea 
la  division  des  fermes  par  une  sorte  d'impôt  progressif  suivant  leur 
étendue ,  et  surtout  il  multiplia  les  primes  :  25  centimes  pour  chaque 
nouveau  pied  d'arbre  ;  160  fr.  pour  chaque  nouveau  puits;  1387  fr. 
pour  chaque  maison  neuve  ;  il  envoya  en  outre  partout  des  plans  de 
maisons  rustiques  ;  il  recommanda  de  les  agglomérer,  promit  des 
églises,  des  presbytères,  des  dots  pour  les  jeunes  filles  ;  n'oublia  rien 
en  un  mot,  de  ce  qui  pouvait  favoriser  le  travail  et  appeler  les  popu- 
lations. Il  divisa  enfin  la  campagne  romaine  en  différentes  zones,  qui 


(1)  Etudes  statittiquet  tur  Rome ,  t.I,  p.  306. 
(3)  Etudes  statistiques  sur  Rome, i.\,  p.  ira. 
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devaient  ôtre  cultivées  et  peuplées  successivement.  De  terribles  essais 
avaient,  en  effet ,  fait  voiries  funestes  inconvénients  d'une  colonisa- 
tion précipitée  (*). 

«  Dans  aucun  pays,  dit  M.  de  Tournon ,  il  n'existe,  à  coup  sûr,  un 
fkcte  législatif  relatif  à  Tagnculture  aussi  remarquable  que  le  moiu  pro- 
prio  de  Pie  VII  (^).  »  —  Et  cependant  ses  dispositions  les  plus  sages 
échouèrent  devant  les  événements  politiques  d'abord ,  puis  ensuite 
devant  une  inertie  intéressée. 

Ce  serait,  en  effet,  se  tromper  grandement  que  de  tenir  pour  ter- 
rains perdus  les  solitudes  qui  entourent  Rome  de  leur  grandeur  et  de 
leur  tristesse,  et  qui ,  suivant  la  belle  expression  de  Mgr.  Gerbet,  «  en 
intereeptant  les  bruits  du  monde  autour  de  la  ville  sainte,  enveloppent, 
comme  il  convient,  de  silence  et  de  paix  ce  grand  clo!h>e  de  la  chré* 
tienté.  n  Dans  Fantiquité ,  les  terres  à  blé  ne  venaient,  à  Rome,  pour 
le  produit,  qu'au  sixième  rang,  suivant  Columelie  :  si  cette  infériorité 
n'est  plus  telle  aujourd'hui ,  il  est  incontestable  du  moins  que  dans  un 
pays  assez  pourvu  de  grains  pour  en  exporter  des  quantités  çonsidé-  ^ 
râbles,  et  pour  supporter ,  sans  se  plaindre,  un  impôt  sur  cette  denrée 
de  première  nécessité  ('),  la  production  du  blé  ne  saurait  être  la  plus 
avantageuse.  Sur  une  étendue  cependant  de  205,000  hectares ,  que 
comprend  YAgro  Romano,  il  n'y  avait,  dès  1818 ,  que  29,000  hec- 
tares qui  fussent  à  l'état  de  prairies  ou  de  pâturages  permanents,  et 
M.  de  Tournon  constate  que  le  produit  des  terres  de  l'ancien  départe- 
ment de  Rome  était  égal  à  celui  qu'elles  donnent  en  France  dans  le 
département  de  la  Gironde  (^).  Quelque  abandonnées  que  semblent, 
en  effet,  ces  solitudes,  sans  cesse  vous  y  rencontrerez  des  bergers 
épars,  ou  des  bandes  de  faucheurs  et  de  moissonneurs  campés  sous  la 
tente.  Ces  populations  errantes  sont  mén^e,  à  certaines  éqoques  de 
l'année,  tellement  nombreuses,  que  Pie  IX  a  récemment  établi ,  à  leur 

(1)  Une  colonie  «Uemande.  insUiUée  avec  loio  par  la  bmlHe  HaUei  sur  tes  propriétés  & 
l'ouest  de  Rome ,  disparut  tout  entière  en  moins  d'un  an. 
(s)  Etudes  statittiquet ,  1. 1,  p.  368. 

(3)  L'impôt  de  la  macinata^  ou  moulure.  «  Levé  depuis  longtemps  avec  facilité,  dit 
H.  de  Tournon ,  et  excitant  peu  de  réclamations,  les  habitants  témoignèrent  le  désir  de  le 
conserver,  afin  d'éviter  les  droits  réunis,  m  (T.  Il,  p.  66). 

(4)  Etudes  statistiques  t  i,  I,  p.  361. 
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IflteDtioB ,  des  missions  dominicales  sur  divers  points  de  la  campagne 
romaine. 

Et  60  même  temps  la  sagesse  du  vénérable  pontife  poursuit ,  dans 
uo  bat  d'assainissement,  Toeuvre  de  ses  prédécesseurs.  Les  plantations 
surtout  sont  encouragées  ;  575,000  pieds  d'aibres  utiles  ont  été  primés 
depuis  1850  (^).  Espérons  que  ces  plantations,  distribuées  avec  intel- 
ligence, n'enlèveroni  pas  aux  abords  de  Rome  cet  aspect  sévère  qui 
se  lie  si  bien  à  la  peméé  de  l'infini,  ni  Tempreinte  de  religion  quieH 
kcaractàre  de  cette  ineroycMenaiure  ('). 

Malgré  ces  solitudes,  après  tout,  TÉtat  romain  compte  en  moyenne 
75  habitants  par  kilomètre  carré ,  tandis  que  la  France  n'en  compte 
que  61  C'est  le  Moniteur  français  qui  nous  fournit  ces  chiffres  (numéro 
du  10  mars  1857).  Le  même  journal  nous  apprend  que  non-seulement 
les  États  de  TÉgUse  subviennent  à  la  nourriture  de  leurs  habitants , 
mais  qu'ils  exportent  en  outre  des  objets  de  consommation  pour  une 
somme  considérable.  En  trente-sept  ans,  enfin,  de  1816  à  1853,  la 
population  des  États  de  l'Église  a  augmenté  d'un  quart,  tandis  que 
Taugmentation  en  France  dépassait  de  peu  un  cinquième. 

La  différence  serait  encore  plus  grande  si  nous  parlions  des  impôts. 
H.  Rossi  l'établissait  avec  une  grande  netteté ,  dans  le  discours  que  le 
poignard  des  clubs  l'empêcha  de  prononcer  au  sein  de  l'Assemblée 
romaine. —  a  Les  sujets  de  l'État  pontifical,  lit-on  dans  ce  discours, 
ne  payent,  à  l'heure  qu'il  est,  en  impôts  de  toute  nature,  qu'environ 
trois  écus  par  tète,  tandis  que  les  Anglais  en  payent  au  moins  dix,  les 
Français  neuf  ('),  et  que  les  sujets  des  autres  pays  en  payent  cinq  et 
six.  Je  ne  sais  s'il  y  a  un  pays  au  monde  où  l'on  paye  moins  de  trois 
écus  ;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cela  ne  saurait  être  dans 
aucun  pays  dont  les  côtes  soient,  comme  les  nôtres,  baignées  par  deux 
mers,  dont  le  sol  soit  aussi  riche  et  le  climat  aussi  doux.  » 


(1)  On  tnvaUle  d'an  antre  cOté  au  dessèchement  des  marais  d'OsUe. 

(9)  Lacordaire,  Lettre  iur  le  Saint-Siège,  -»  On  trouve  d'adotfrables  pa§es  sur  Rome 
et  tnr  quelques-unes  de  ses  égttses ,  Saint-Sixte ,  Sainte-Sal)ine,  etc..  dans  les  œuvres  de 
râoquent  religieux,  et  spécialement  dans  sa  Vie  de  saint  Dominique. 

(3)  CeUe  différence  s'ezpUqne  pour  ta  France,  par  les  charges  que  lui  imposent  sa  posiUon 
et  les  devoirs  comme  grande  puissance  conUnentale  et  militaire. 
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Une  preuve,  enfin,  que  ce  peuple  n'est  pas  malheureux,  dirons-nouà 
avec  Mgr  Tévêque  de  Poitiers,  c^est  qu'il  estjoyeuo}.  On  le  dit  pauvre, 
on  se  scandalise  de  sa  mendicité  et  de  sa  misère.  Il  fut  un  temps 
sans  doute  où  Rome  eut  ses  frumentatUms  publiques,  c'^est-à-dire  où 
elle  distribua  du  blé  à  une  population  effrontée  et  affamée  qui  compta 
jusqu'à  300,000  tètes.  Le  monde  alors  se  chargeait  de  fournir  à  la  plèbe 
romaine  du  pain  et  des  spectacles»  Si  ce  souvenir  blesse  les  philosophes 
et  les  économistes  comme  il  nous  blesse  nous  autres  chrétiens,  qu'ils 
en  demandent  compte  aux  consuls  et  aux  césars.  Mais  aujourd'hui 
quelle  est  en  définitive  la  proportion  des  pauvres  de  Tltalie,  compara- 
tivement aux  autres  parties  deTËurope?  En  Angleterre  on  compte  un 
indigent  sur  six  habitants  ;  en  Italie  on  en  compte  un  sur  fyingt^nq. 
Mais  TAnglais,  dans  son  orgueil,  ne  veut  pas  voir  les  pauvres  ;  il  les 
chasse  des  rues,  il  les  parque  dans  leurs  bouges  ;  il  n'entend  pas  qu'ils 
viennent  troubler  son  luxe  et  salir  son  chemin,  tandis  qu'en  Italie  on 
dit  au  pauvre  :  —  Si  tu  es  vieux,  si  tu  es  infirme,  si  tu  n'as  pour  toute 
ressource  que  ta  sébile  et  ton  chien ,  prends  du  moins  ta  part  de  la 
liberté  et  du  soleil  ;  et  lorsque  tu  passeras  près  de  moi,  près  de  mon 
opulence,  va,  ne  rougis  pas  de  ta  misère  !  Elle  me  rappellera  qu'il  y  a 
des  malheureux  à  côté  de  mon  bonheur ,  et  je  reconnaîtrai  sans  peine 
un  frère,  sous  la  triste  livrée  de^  celui  qui  fut  le  plus  pauvre  parmi  les 
enfants  des  hommes  (*). 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  que,  dans  les  pays  agricoles  comme  les  États 
romains,  le  nombre  et  la  condition  des  pauvres  sont  tout  autres  que 
dans  les  pays  industriels  ?  L'industrie  manufacturière  fait,  il  est  vrai, 
chaque  jour,  à  Rome,  des  progrès  qu'excite  une  intelligente  adminis- 
tration, et  dont  une  récente  exposition  au  Capitole  a  fourni  de  bril- 
lantes preuves  ;  mais  enfin,  par  la  nature  même  des  choses,  elle  n'oc- 
cupera jamais  que  la  seconde  place  dans  le  pays.  Les  objets  d'expor- 
tation seront  toujours  le  blé  et  les  huiles;  à  ces  productions  du  sol 

(1)  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'administratioii  pontificale,  il  but  Ure  les  Etudes  tiaiii- 
tiques  du  comte  de  Tournon ,  ancien  préfet  de  Rome  ;  le  Voyage  de  M.  FuUhiron  dans 
C Italie  méridionale ,  les  arUcles  il  remarquables  de  H.  de  Corcelle  dans  le  Correspon- 
dant^ numéros  des  25  Juillet,  ss  août  I8&6  et  3S  septembre  18S7,  et  enfin  les  admi- 
rables lettres  pastorales  de  Hgr  Pariais .  évéque  d'Arras,  et  de  Hgr  Pie,  évéqne  de 
Poitters. 
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nous  ajouterons  les  beaux-arts,  c'est-à-dire  les  productions  du  génie. 
Aome  exporte  chaque  année  en  statues,  camées ,  mosaïques ,  pour  une 
valeur  de  plusieurs  millions  de  francs.  Les  statues  vont  surtout  en 
Angleterre,  en  Irlande,  en  Allemagne,  en  Amérique;  et  au  lieu  de 
représenter  des  Apollon,  des  Vénus,  comme  au  temps  de  la  Renaissance, 
de  ce  soleil  couchant,  a  dit  un  poète,  que  nous  prenons  pour  une 
aurore  (^) ,  elles  représentent  le  Christ ,  les  Saints,  et  parmi  ces  der- 
niers surtout  la  Vierge  ('}. 

C'était  vers  Marie  que  Dante  élevait  sa  pensée  et  ses  vœux  en  ache- 
vant son  poëme  :  —  «  0  Vierge,  mère  de  ton  Fils,  lui  disait-il,  humble 
et  exaltée  plus  qu'aucune  autre  créature,  tu  es  pour  les  malheureux 
un  soleil  de  charité  dans  son  midi,  et  pour  les  mortels  une  source  vive 
d'espérance.  »  Or,  cette  invocation ,  qui  ne  partait  pas  seulement  du 
cœur  du  Dante,  mais  qui  était  le  cri  même,  on  peut  le  dire,  de  tout  le 
siècle  d'Innocent  III  et  de  saint  Louis,  se  retrouve  aujourd'hui,  par  un 
heureux  retour,  au  fond  de  toutes  les  consciences  de  l'Europe  catholique. 

Ce  fut  sans  doute  un  étrange  spectacle  pour  les  esprits  forts  que  celui 
de  Pie  IX ,  faisant  trêve  aux  tristes  préoccupations  de  son  exil  pour 
appeler  les  témoignages  des  évêques  du  monde  entier  sur  Vlmmor- 
culée  Conception  de  Marie,  au  moment  où  une  assemblée  révolution- 
naire déclarait  la  papauté  déchue  de  sa  souveraineté  temporelle.  —  A 
quoi  pense  cet  homme  ?  se  seront-ils  dit  certainement  dans  leur 
sagesse.  —  Et  cependant  Pie  IX  rentre  à  Rome  quelques  mois  après, 
àVombre  de  ce  drapeau  tricolore  qui  avait  jadis  présidé  à  r  enlève- 
ment  de  Pie  VI  et  de  Pie  vn{^).  «  Celui  qui  a  vu  une  telle  chose, 

(1)  Notre-Dame  de  Paris,  1.  II,  cli.  il.  R'oublioDS  pas  que  hier  encore  la  Benaissance 
triomphait  avec  Ganova. 

(3)  «  L'Angleterre  a  aan»  dente  un  commerce  eitérienr  prodigieux  en  cotonnade  et  en 
qnincaillerle.  Mats  qoeUe  est  la  vUlequi ,  comme  Borne,  prodigue  sans  cesse  i  l'étranger, 
et  sans  Jamais  s'épuiser  depuis  des  siècles,  les  productions  de  l'art  et  de  la  pensée  7  » 
(C.de  Laroche-Héron,  Univers,  \7  février  is&7).  Dans  ses  très-intéressantes  lettres  de 
Borne,  et  spécialement  dans  celles  du  ir  février,  H.  de  Laroche  •Héron  nous  donne  de 
corieu  détails  sur  la  réacUon  religieuse  qui  se  fait  sentir  maintenant  dans  les  arts ,  au  sein 
même  de  la  capitale  de  la  Beoaissaoce.  Ajoutons  que  les  artistes  éminents ,  surtout  les 
sculpteurs,  y  sont  toujours  nombreux.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  Tenerani ,  Benzoni, 
Tadolioi,  Bevelii ,  Giacommetti,  Pinelli,  Binaldi ,  deFabris,  le  mosaiste  Barberi,  etc. 

(3)  Comte  de  Montalembert',  Désintérêts  catholiques  auXJX*  siècle,  p.  37. 
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ajouteron3-nous  avec  M.  de  Montalembert^  celui  qui  a  vu  nos  soldats 
agenouillés  dans  leur  force  et  dans  leur  simplicité,  sur  la  place  du 
Vatican,  inclinant  leurs  bannières  libératrices,  ayant  devant  eux  Saint- 
Pierre,  la  cathédrale  du  monde ,  sous  leurs  pieds  la  poussière  des 
martyrs,  sur  leur  tète  la  main  de  Pie  IX  étendue  pour  les  bénir, 
celui-là  peut  se  dire  qu'il  a  vu  le  plus  beau  spectacle  que  puisse  éclairer 
le  soleil,  et  il  ne  lui  reste  qu'à  répéter  avec  Taccent  d'une  reconnais- 
sante admiration'  les  paroles  gravées  par  Sixte-Quint  sur  l'obélisque  de 
Néron  :  «  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  ;  fuyez ,  ennemis!  le 
Christ  triomphe  !  le  Christ  règne  !  Daigne  le  Christ  défendre  son  peuple 
de  tout  mal!  » 

Les  ruines  cependant  étaient  partout  à  Rome  depuis  le  passage  de  la 
révolution  :  ruines  physiques  et  ruines  morales.  Pie  IX  s'attache  à  les 
relever,  et  pendant  ce  temps-là  les  professions  de  foi  les  plus  explicites 
sur  le  glorieux  privilège  de  Harie-lui  arrivent,  comme  une  seule  voix, 
de  toutes  les  parties  de  l'univers.  L'accord,  si  difficile  toujours  entre 
les  hommes,  est  cette  fois  spontané,  universel  ;  et,  le  8  décembre  1854, 
Rome  vit  Pie  IX  entouré  de  cent  trente  évièques,  comme  Léon  X  au 
Latran,  proclamer  le  dogme  qui,  en  rappelant  notre  chute  originelle, 
combat  do  plus  près  le  naturalisme  des  esprits  superbes  de  notre  temps. 
£t  elle  entendit  les  évêques,  les  prêtres,  le  peuple,  rappelant  par  les 
expressions  de  leur  saint  enthousiasme  cette  acclamation  des  premiers 
âges  :  —  Dieu  a  parlé  par  la  bouche  de  Pierre  !  —  Cette  voix,  cet 
enthousiasme  se  reproduisirent  ensuite  dans  le  monde  entier. 

Aujourd'hui  la  statue  de  Ms^rie  Immaculée  s'élève  sur  une  colonne 
antique  en  face  de  la  Propagande.  Les  philosophes  se  donnaient  hier 
encore  la  peine  de  nous  expliquer  œmment  les  dogmes  finissent  (*). 
Rome  et  le  monde  leur  ont  répondu  :  —  «Non,  Rome  n'est  pas  épuisée 
dans  sa  vieillesse ,  el  sa  voix  n'est  pas  éteinte...  Dieu  n'éteint  pas  la 
lumière^  il  la  transporte...  Malheur  !  malheur  encore  une  fois  à  qui  la 
perd!  Mais  la  lumière  va  son  train  et  le  soleil  achève  sa  course  (').  » 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 

(1)  Titre  d'un  article  célèbre  du  GloôCf  dû  à  la  plume  de  n.  Jouffroy. 
(-2}  Bossue  t,8»;riDon  sur  Yunitéde  l'Égiite. 


FÉLIX  DE  VAREUIL 


ÉcoutoDS  un  instant  les  louanges  que  se  donne  un  enfant  du  siècle  : 
il  ne  se  pique  ni  de  dé^ntéressement ,  ni  de  bravoure ,  ni  d'austérité  : 
sa  modestie  ne  prétend  qu'à  la.  possession  et  à  Texploitation  du  ^ens 
commun.  Le  sens  commun  !  c'est-à-dire  la  plus  rare  de  toutes  les 
raretés,  le  principe  et  la  fin  de  toute  vertu ,  la  fleur  de  toute  sagesse  ! 
Peut-être  les  enfants  du  siècle  n'attachentr-ils  pas  à  ce  terme  la  même 
signification  que  nous.  Les  discours  d'un  de  ces  sages  de  vingt-cinq 
ans  vont  nous  l'apprendre.  Un  coup  d'œil  sur  le  portrait  du  peintre  nous 
révélera  s'il  cherche  les  hautes  inspirations  de  l'école  idéaliste  ou 
s'il  se  complaît  dans  la  laideur  d'un  réalisme  grossier.  A  lui  de  se 
montrer  ! 


—  «  Les  Vareuil  peuvent  être  des  gens  d'esprit  et  de  cœur,  mais, 
excepté  Félix  de  Vareuil ,  ils  n'ont  pas  le  sens  commun....  »  Voilà  ce 
qu'on  dit  partout  de  ma  famille ,  et  à  cet  égard  je  partage  entièrement 
l'avis  du  i^ublic.  Quelques  détails  biographiques  sur  les  Vareuil  passés 
et  les  Vareuil  actuels  suffiront  pour  ratifier  l'arrêt  du  public  et  le  mien. 
Un  de  mes  ancêtres  a  fait ,  il  est  vrai ,  éminétnment  preuve  de  sens 
commun ,  mais  c'est  le  seul ,  et  il  y  a  si  longtemps  de  cela  qu'on  a  pu 
l'oublier.  C'était  à  la  fin  du  XVI^  siècle  ;  tour  à  tour  protestant  ou 
catholique ,  selon  que  la  victoire  se  déclarait  pour  l'un  ou  l'autre  parti, 
il  allait  au  prêche  avec  l'amiral  Goligny ,  et  à  la  messe  avec  le  duc  de 
Guise,  prenant  tantôt  l'écharpe  rouge  et  tantôt  l'écharpe  blanche; 
ligueur  tant  que  M.  de  Mayenne  sembla  le  maitre ,  et  royaliste  dès 
qu'Henri  IV  fut  solidement  assis  sur  le  trône,  il  resta  toujours  fidèle  à 
ses  intérêts  personnels ,  conserva  et  accrut  son  bien ,  et  mourut  pos- 
sesseur de  plus  de  trente  mille  livres  de  rentes ,  ce  qui  à  son  époque 
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était  un  joli  denier,  comme  disaient  ses  contemporains.  C'était  là  uo 
homme  de  sens  !  un  homme  digne  de  vivre  de  nos  jours  !  Que  de  ser- 
ments et  de  traitements  il  eût  cumulé  !  Mais  hélas  !  on  dirait  que  pour 
les  Yareuil  toute  sagesse  pratique  ait  été  ensevelie  avec  lui.  Son  fils 
dépensa  les  revenus  et  entama  le  capital  des  trente  mille  livres  de  rente 
à  des  expériences  sur  des  chaudières  au  moyen  desquelles  il  prétendait 
faire  rouler  les  voitures  sans  y  atteler  de  chevaux ,  et  il  finit  par  être 
enfermé  dans  une  maison  de  fous.  Là ,  entre  autres  signes  de  démence, 
il  affirmait  que  ses  marmites  remplaceraient  les  voiles  des  vaisseaux, 
proposait  de  traverser  les  fleuve^  et  les  bras  de  mer  sur  des  ponts  sou- 
tenus par  des  cordes  en  fer,  et  offrait  de  transmettre  une  question  de 
Paris  à  Rome  et  d'en  avoir  la  réponse  le  même  jour  parTintermédiaire 
d'un  fil  de  métal.  Quelles  extravagances!...  Ses  autres  descendants, 
atteints  d'un  genre  de  folie  différent,  et  non  moins  insensés,  voulurent 
vivre  au  service  du  roi.  Ils  étaient  certains  de  creuser  ainsi  de  plus  en 
plus  l'abîme  de  leur  pauvreté ,  car  alors  quand  on  tenait  à  servir  le  roi 
ou  la  France  (  ce  qui  était  une  seule  et  même  chose  )  on  le  faisait  à 
ses  dépens  et  on  ignorait  l'ingénieuse  méthode  grâce  à  laquelle  on  se 
sert  du  pays  tout  en  disant  qu'on  sert  le  pays.  Un  de  ces  fous,  voyant 
nos  frontières  envahies  par  les  Anglais  de  Malborough,  leva  deux  com- 
pagnies de  cavalerie  à  ses  frais ,  et  alla  se  faire  tuer  à^  la  bataille  de 
Denain ,  sous  les  yeux  du  maréchal  de  Villars.  Un  mot  d'éloge  de  la 
part  de  Louis  XIV  parvint  à  la  veuve  et  aux  fils  du  volontaire  de 
Denain,  et  fut  toute  leur  consolation  et  toute  leur  récompense.  Un  tel 
exemple  aurait  dû  guérir  cette  race  de  ses  velléités  héroïques  et  rUî- 
neuses,  mais  point;  un  autre  Yareuil  courut  à  Fontenoî  où  il  reçut 
treize  blessures,  et,  comme  il  avait  vendu  quelques  champs  pour  faire 
ses  équipages ,  quand  il  rentra  avec  quelques  membres  de  moins  dans 
son  patrimoine ,  mutilé  comme  lui ,  il  n'y  rapporta  qu'une  croix  de 
St-Louis...  qui  ne  lui  rapportait  rien.  Lorsqu'arriva  la  révolution ,  mon 
grand  père^  Jean  de  Yareuil,  enchaîné  par  un  devoir  filial  auprès  de 
sa  mère,  âgée  et  infirme  ,  ne  put  aller  rejoindre  ni  l'armée  des  princes 
qui  combattait  pour  la  monarchie  sur  les  bords  du  Rhin ,  ni  l'armée 
vendéenne  qui  défendait  sur  la  Loire  la  religion  et  les  villages.  Il  n'au- 
rait donc  tenu  qu'à  lui  de  s'enrichir  et  de  mériter  un  certificat  de 
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civisme  en  achetant  des  biens  nationaux ,  biens  d'église  et  biens  d'émi- 
grés :  il  eut  ainsi  arrondi  ses  propriétés  et  conservé  sa  tète.  Il  n*en  fit 
rien ,  et  quelle  excuse  allégua-t-il  de  sa  folle  conduite  ?  Il  allégua  ses 
scrupules  religieux  et  ses  scrupules  politiques,  comme  si  des  scrupules 
quelconques  n'étaient  pas  toujours,  une  sottise ,  et  des  scrupules  reli- 
gieux et  politiques  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises.  Sa  folie  alla 
plus  loin  encore  :  il  préleva  sur  sa  mince  fortune  une  somme  qu*il  fit 
passer  à  un  oncle  réfugié  en  Angleterre,  et  donna  asile  sous  son  humble 
toit  à  un  prêtre  réfractaire.  Dénoncé  au  clieMieu  du  département  pour 
le  double  crâne  d'avoir  empêché  un  parent  de  mourir  de  faim  et  d'avoir 
accueilli  un  proscrit  assez  fanatique  pour  risquer  sa  vie  plutôt  que  de 
se  parjurer,  il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  :  on  sait 
ce  qui  en  advenait  immanquablement....  Mon  aïeul  mourut  sur  l'écha- 
faud  ;  il  marcha  à  la  mort  comme  y  marchaient  les  royalistes ,  sans 
faiblesse  et  sans  forfanterie  ;  avec  une  dignité  si  tranquille ,  un  courage 
si  calme  et  si  élevé,  une  résignation  chrétienne  tellement  au-dessus 
des  sentiments  de  la  foule ,  que  la  foule  n'y  comprenait  rien  et  n'était 
émue  en  rien  de  ces  supplices  où  les  victimes  ne  laissaient  échappet 
Dî  plaintes  sur  elles-mêmes  ni  malédiction  sur  leurs  bourreaux. 

La  veuve  de  Jean  de  Vareuil,  demeurée  seule  près  de  son  fils  au  ber- 
ceau, n'enseigna  point  à  ce  fils  à  bannir  tout  scrupule  et  à  savoir  se 
plier  aux  circonstances.  L'orphelin  ruiné  fut  nourri  d'idées  d'honneur, 
et  on  lui  donna  l'honneur  pour  guide  et  pour  soutien.  L'honneur  est 
un  mot  sonore ,  il  figure  bien  dans  une  proclamation  ou  dans  un  dithy- 
rambe, mais  il  ne  produit  pas  d'argent  et  s'accomode  mal  avec  les  doc- 
trines du  sens  commun.  Je  suis  forcé  d'avouer  que  mon  père,  en  digne 
Vareuil,  reçut  en  partage  plus  d'honneur  que  de  sens  commun.  S'il 
en  avait  eu  la  dose  la  plus  ordinaire,  n'aurait- il  pas  su  tirer  parti  de 
la  restauration  des  Bourbons  en  1814  ?  Deux  de  ses  cousins  prirent 
alors  place  à  la  Chambre  des  Pairs  :  un  de  ses  allies  les  plus  proches 
devint  même  un  des  ministres  influents  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 
Le  sens  commun  invitait  mon  père  à  courtiser ,  à  caresser,  à  solliciter 
ces  protecteurs  naturels ,  et  toutes  les  voies  de  la  fortune  lui  étaient 
ouvertes,  mais  (quelque  illusion  qu'on  se  fasse  encore  de  nos  jours 
sur  les  mérites  de  ceux  auxquels  le  Code  Civil  chçp.  2,  art.  371  et  372,, 
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accorde  sur  nous  une  autorité  temporaire)  la  vérité  m'oblige  à  répéter 
que  mon  père  manqua  de  sens  commun.  Il  resta  en  relations  courtoises 
avec  ses  cousins  et  son  parent,  les  visita  (un  peu  moins  souvent  que 
sMIs  n'eussent  été  ni  pairs  ni  ministre)  et  ne  leur  demanda  jamais 
rien.  Il  se  contenta  de  servir  le  roi,  et  s'il  ne  pouvait  plus  lui  offrir 
comme  ses  pères  des  compagnies  de  cavalerie  équipées  à  ses  frais ,  il 
lui  offrit  du  moins  sa  personne  en  s'engageant  comme  simple  soldat 
dans  la  Garde  Royale.  Il  conquit  ses  épaulettes  d'officier  à  la  pointe  de 
répée  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Passé  dans  un  régiment  de  ligne 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  d'Alger,  il  s'y  distingua  de  manière  à 
être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  et  allait  être  nommé  officier  supé- 
rieur, lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  vint  tomber  sur  les 
soldats  qui  donnaient  l'Afrique  à  la  France.  Des  cuistres  et  des  gamins 
s'étaient  dressés  contré  la  monarchie,  et  la  monarchie  avait  succombé 
sous  leurs  coups.  Charles  X,  faute  de  se  défier  d'un  peuple  qu'il  aimait, 
avait  pris  si  peu  de  précautions  qu'il  perdit  la  partie,  et  la  perdit  sans 
avoir  assemblé  ses  cartes.  Dans  ces  circonstances,  mon  père  n'avait 
qu'à  changer  de  cocarde  pour  conserver  le  grade  acquis  au  prix  de  son 
sang.  C'est  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  avait  eu  le  sens  commun ,  mais  il  ne 
l'avait  pas  !...  Il  brisa  son  épée,  déchira  son  uniforme,  et  vint  bêcher 
les  quelques  arpens  de  terre  dont  se  composait  son  maigre  héritage. 
A  ces  folies  il  ajouta  celle  de  se  marier.  Les  gens  raisonnables  ne 
l'auraient  point  blâmé  s'il  eut  épousé  la  fille  d'un  usurier  célèbre  pour 
ne  faire  que  de  bonneâ  affaires ,  ou  la  fille.d'un  juif  enrichi  par  une  ou 
deux  banqueroutes  :  il  aima  mieux  épouser  sa  cousine,  Charlotte  de 
Yareuil,  douée  d'aussi  peu  de  fortuiie  et  d'aussi  peu  de  bon  sens  que 
lui.  Elle  avait  la  beauto  et  l'âme  d'un  ange  :  les  paroles  ne  tarissaient 
pas  quand  il  s'agissait  de  dire  ce  qu'elle  valait ,  mais  le  chapitre  était 
fort  court  s'il  était  question  de  ce  qu'elle  avait.  Tout  en  me  vantant 
d'être  un  fils  aussi  respectueux  qu'on^  peut  l'être  dans  la  génération 
actuelle,  je  laisse  à  juger  si  le  sens  commun  comptait  au  nombre  des 
vertus  de  ma  mère  :  elle  avait  opiniâtrement  refusé  de  devenir  la  femme 
de  M.  Mathurin  Lourdsol ,  homme  immensément  riche,  et  chez  qui  la 
demande  de  la  main  de  M^e  de  Vareuil  était  le  seul  acte  de  désinté- 
ressement qu'il  eût  commis  de  sa  vie.  Ce  Lourdsol  était  fils  d'un  ancien 
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procureur  connu  dans  notre  province  comme  le  type  le  plus  parfait 
des  maîtres  Brigandeau  et  maîtres  Sangsue  de  la  vieille  comédie. 
Lui-même  avait  majestueusement  siégé  dans  la  magistrature  sous 
le  Directoire,  TEmpire,  la  Restauration  et  la  Royauté  de  1830,  se 
croyait  infaillible  parce  quMl  était  inamovible ,  et  prononçait  du  baut 
de  son  tribunal  des  sentences  auxquelles  la  politesse  et  Tusage  accor- 
daient fort  gratuitement  le  nom  de  jugements.  Ce  grave  personnage 
avait  été  affublé  sous  TEmpire  d'un  titre  de  baron,  et,  comme  parmi 
ses  vastes  domaines  figuraient  la  magnifique  terre  et  le  grand  cbâteau 
de  la  Crocbardière ,  il  se  faisait  appeler  le  baron  de  la  Grochardière  et 
croyait  qu'on  avait  oublié  Mathurin  Lourdsol,  pour  ne  plus  voir  que  sa 
titulature  héraldique.  SMi  ne  s'était  pas  fait  peindre  coiffé  d'un  casque 
de  pourfU  surmonté  du  tortil  baronnial,  ce  n'est  certes  pas  que  l'envie 
lui  en  eût  manqué.  Quels  motifs  de  refus  M^e  de  Yareuil  avait-elle  eu 
à  opposer  à  un  prétendant  si  invraisemblable  et  si  inespéré  ?  L'âge 
avancé  de  M.  Lourdsol  ?  l'origine  plus  qu'équivoque  de  son  énorme 
fortune  ?  la  morgue  magistrale  dont  il  recouvrait  ses  plus  lâches  tours 
de  souplesse  ?  son  esprit  ennuyeux  et  pédant  ?  les  vices  secrets  que  lui 
attribuait  la  voix  publique  ?....  Elle  ne  daigna  pas  même  articuler  ces 
détails  et  se  borna  à  dire  :  «  Je  plais  à  mon  cousin  Henri  de  Yareuil  et 
il  ne  me  déplaît  pas  ;  il  me  préfère  à  toutes  les  jeunes  filles  de  mon 
âge  et  la  noblesse  de  sa  conduite  fait  que  je  le  préfère  aussi  aux  jeunes 
gens  que  je  connais.  »  Sur  cette  belle  raison,  qui  fut  à  peu  près  toute 
sa  dot ,  elle  épousa  mon  père.  Insensés  au  point  de  s'unir  dans  de  pa- 
reilles conditions ,  ils  le  furent  encore  au  point  de  ne  l'avoir  jamais 
regretté  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  le  ciel  m'a  pourvu  d'assez  de  sens 
commun  pour  que  je  déplore  leur  folie.  N'est-elle  pas  des  plus  insignes? 
Tout  exprès,  je  crois,  pour  donner  lieu  à  ma  mère  de  se  repentir  de  ses 
aberrations  sentimentales,  M.  Mathurin  Lourdsol,  ou'plutôt  M.  le  baron 
de  la  Grochardière,  qui  avait  soixante-dix  ans^  mourut  six  mois  après 
avoir  été  éconduit  par  elle.  Que  ne  l' avait-elle  épousé ,  sauf  à  épouser 
mon  père  un  peu  plus  tard  !  En^  quoi  mon  père  aurait-il  eu  à  s'en 
plaindre  ?  Est-ce  que  sa  femme  n'aurait  pas  pu  faire  stipuler  un  riche 
douaire  pour  elle ,  ou  même  s'assurer  en  bonne  et  valable  forme  une 
donation  de  toute  la  fortune  de  ce  vieillard  ?  Elle  eût  alors  apporté  à 
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son  second  mari  un  château  à  la  campagne ,  un  hôtel  à  Paris ,  des 
terres,  des  rentes ,  etc.,  etc...,  etc..  Au  lieu  de  cela  mes  parents  ont 
vécu  dans  une  espèce  de  pigeonnier  que  je  rougirais  de  décrire  :  quel- 
ques chaises  de  paille  meublaient  leur  séjour ,  et,  s'il  faut  révéler  cette 
triste  particularité,  un  rideau  fixé  sur  une  tringle  formait  Tunique 
séparation  entre  leur  chambre  à  coucher  et  Fespace  qu'ils  nommaient 
en  riant  leur  salon.  Toute  la  tendresse ,  toute  la  piété,  toute  la  vertu 
possibles ,  sont-elles  capables  de  faire  supporter  Tidée  de  vivre  dans  un 
pareil  taudis  ?  C'est  cependant  là  que  mon  frère  aîné  et  moi  avons  été 
condamnés  à  naître.  Là  aussi  nous  avons  reçu  Téducation  et  Tinstruc- 
tion  que  mon  père  nous  a  données  lui-même  ;  car  non-seulement  il  n'était 
pas  assez  riche  pour  nous  envoyer  au  collège ,  mais  il  avait  une  se- 
rieuse  et  absurde  antipathie  contre  TUniversité  qui,  disait-il,  rançon- 
nait les  familles  pour  apprendre  aux  enfants  à  devenir  bêtes.  A  l'aide 
de  quelques  livres ,  de  son  intelligence  naturelle  et  de  ses  goûts  labo- 
rieux ,  il  nous  mit  en  état  de  passer  nos  examens  dans  les  Facultés  des 
Lettres  et  des  Sciences,  puis  nous  laissa  libres  de  choisir  nos  carrières, 
en  nous  recommandant  toutefois  de  ne  pas  vêtir  la  robe  d'avocat, 
parce  que  sous  cette  robe  on  risque  de  plus  s'occuper  de  bien  dire  que 
de  bien  faire ,  et  de  ne  pas  prendre  la  patente  de  marchand,  parce  qu'a- 
vec cette  patente,  pour  arriver  au  gain,  on  risque  de  devenir  peu  diffi- 
cile sur  les  routes  qui  y  conduisent.  Mon  frère  Alfred,  héritier  présomptif 
de  la  folie  des  Yareuil,  s'est  improvisé  poète;  il  écrit  des  vers  qu'on 
dit  fort  beaux,  mais  qui  ne  l'enrichiront  guère  ;  il  chante  les  prodiges  de 
l'enthousiasme  religieux,  les  charmes  de  la  naïveté,  les  vertus  persé- 
cutées et  les  causes  proscrites  ;  il  ne  flatte  ni  le  pouvoir,  ni  la  populace, 
et  ne  veut  se  réveiller  ni  chambellan  ni  tribun.  Mon  rôle  en  ce  monde 
est  moins  futile  ;  je  p'ai  pas  de  génie  et  ne  rimerais  pas  le  moindre 
sonnet,  mais  en  revanche  j'espère  avoir  le  sens  commun,  je  me  défie 
de  toute  espèce  d'exaltation ,  de  tout  ce  qu'on  appelle  des  principes  ; 
je  sais  ce  que  l'argent  pèse  en  toutes  choses ,  en  tous  pays,  et  dans 
toutes  les  classes ,  et  puisque  mon  père  m'interdit  de  me  vouer  à  des 
industries  patentées ,  je  saurai  bien  faire  comme  bon  nombre  de  mes 
contemporains...  je  trafiquerai  sans  patente. 

«  Une  succession,  sur  laquellemes  parents  ne  comptaient  pas  du  tout, 
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est  venue  changer  leur  position  :  ils  ont  hérité  de  deux  cent  mille  franco 
au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins.  La  déesse  Fortune  est 
aveugle,  mais  les  mortels  à  la  tête  desquels  elle  jette  ses  dons  de- 
vraient être  clairvoyants.  C'était  là  une  occasion  de  devenir  million- 
naires,  si  mes  parents  avaient  eu  le  sens  commun  et  s'étaient  façonnés 
aux  leçons  dont  notre  siècle  a  tant  de  professeurs.  Il  fallait  venir  aussi- 
tôt à  Paris,  y  vivre,  et  y  faire  des  affaires  comme  si  on  avait  eu  deux  cent 
mille  francs,  non  décapitai,  mais  de  revenu  :  on  eut  ainsi  ébloui  le  publie 
et  semé  Tor  pour  le  récolter  au  centuple.  Mon  père  n'en  eut  même  pas 
ridée  :  il  racheta  (plus  cher  qu'il  ne  valait)  un  des  domaines  de  fa- 
mille confisqués  pendant  la  révolution  et  rebâtit  son  habitation  sur  un 
plan  dont  il  fut  lui-même  l'architecte  :  tout  cela  pour  végéter  à  deux 
cents  lieues  de  Paris,  et  dans  un  temps  où  les  chemins  de  fer,  les  docks, 
les  sociétés  en  commandite,  les  primes  et  les  reports,  lui  offraient 
tant  de  placements  avantageux!...  C'était  si  peu  raisonnable  que  j'avais 
bien  le  droit  de  lui  faire  des  remontrances  et  je  les  lui  adressai  en  ces 
termes  :  «  Gomment  se  peut-il ,  mon  père ,  qu'à  une  époque  où  le 
crédit  est  tout  et  fait  tout,  vous  enterriez  deux  cent  mille  firancs  dans 
des  acquisitions  qui  vous  rapportent  à  peine  trois  pour  cent ,  tandis 
qu'en  jouant  à  la  Bourse,  vous  pourriez  aisément  doubler  et  tripler 
votre  revenu  ?»  —  «  Que  m'importe ,  reprit-il ,  je  me  trouve  assez 
riche  et  n'ai  pas  besoin  d'augmenter  mon  revenu.  »  Cette  réponse 
m'impatieata  et  m'indigna.  Conçoit-on ,  dans  nos  jours  de  progrès  et 
avec  notre  science  des  jouissances  matérielles ,  conçoit-on  un  homme 
assez  retardataire ,  assez  oublieux  de  lui-même,  pour  déclarer  que  sa 
fortune  lui  suffit,  et  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  l'augmenter  ?  J'insistai 
donc,  et,  voulant  toucher  une  corde  sensible  chez  un  Yareuil  de 
vieille  roche,  j'ajoutai  :  «  Pensez  au  généreux  emploi  de  cette  fortune  ! 
Combien  vous  feriez  de  bien  de  plus  si  vos  revenus  étaient  doublés  et 
triplés  !»  —  «  Le  crois-tu ,  mon  cher  Félix ,  me  demanda-t-il  avec  un 
sourire  d'incrédulité  :  dis-moi  d'abord  quelle  est,  sur  la  pension 
quQ  je  te  fais,  la  somme  que  tu  dépenses  en  charités? »  La  question 
était  embarrassante  et  je  me  hâtai  de  répondre  :  «  Le  sens  commun 
m'ayant  enseigné  qu'une  charité  sans  discernement....  »  —  «  Oh  ! 
interrompit  mon  père,  ne  discutons  pas  ces  banalités  ;  dis-moi  seule- 
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ment  si,  dans  le  cas  où  je  doublerais  ta  pension,  tu  doublerais  tes  cha- 
rités. Agirais -tu  réellement  ainsi?  tu  hésites  et  parais  en  douter;  j'en 
doute  aussi  un  peu.  Hé  bien  !  si  je  spéculais  à  la  Bourse  dans  le  noble 
et  louable  but  pour  lequel  tu  m'engages  à  le  faire  (but  qui ,  soit  dit  en 
passant,  n'est  guère  celui  que  se  proposent  la  plupart  des  spéculateurs), 
les  pauvres  que  je  secours  m'autoriseraient-ils  à  risquer  ainsi  leurs 
ressources?  Ils  perdraient  tout  si  je  me  ruinais,  et  si  je  m'enrichissais, 
peut-être  m'arriverait-il  de  ne  pas  leur  payer  très-exactement  un 
dividende  proportionnel  dans  mes  bénéfices.  L'Evangile  doit  t'avoir 
appris  à  quel  point  il  est  difficile^  à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume 
des  cieux.  »  —  «  C'est  bien,  mon  père,  dis-je,  n'en  parlons  plus.  » 
La  conversation  devenait  impossible  à  continuer  du  moment  où  il  vou- 
lait faire  intervenir  les  préceptes  de  l'Evangile  dans  la  conduite  des 
affaires  humaines.  J'assiste  régulièrement  à  la  messe  tous.les  dimanches, 
parce  que  la  coutume  générale  et  le  sens  commun  me  persuadent  que 
cela  est  décent  :  j'écoute  patiemment  ce  que  notre  curé  débite  en  chaire, 
parce  que  les  citations  de  l'Evangile  peuvent-être  là  à  leur  place  ;  mais 
les  introduire  dans  la  pratique  de  la  vie  !....  mais  des  laïques  alléguer 
les  textes  du  Nouveau-Testament  et  prétendre  s'y  conformer  !....  cela 
renverserait  toutes  les  notions  de  la  science  économique ,  cela  boule- 
verserait tous  les  calculs,  cela  n'a  pas  le  sens  commun  !... 

»  Je  suis  un  trop  excellent  frère  et  un  homme  trop  poli  pour  qualifier 
d'imbécile  mon  frère  aine  Alfred ,  le  poète  (quoique  mon  opinion  soit 
faite  sur  son  compte) ,  mais  je  puis  bien  lui  dire  quelques  vérités  et  lui 
reprocher  d'être  incapable  de  rien  gagner.  Je  veux  le  forcer  à  m'avouer 
qu'il  ne  connaît  pas  et  ne  comprend  pas  son  siècle,  et  il  me  réplique 
toujours  que  c'est  précisément  parce  qu'il  le  connaît  et  le  comprend 
très-bien  qu'il  refuse  d'en  adopter  les  allures.  Personnage  d*une  autre 
ère  et  d'une  autre  trempe  que  nous,  il  a  mis  de  la  poésie  même 
ailleurs  que  dans  ses  vers ,  et  vient  d'épouser  une  orpheline  dont  les* 
grâces  et  les  qualités  ne  sont  pas  médiocres ,  mais  dont  la  fortune  n'est 
pas  de  même.  Sa  femme  et  lui  habitent,  dans  le  voisinage  de  mon  père, 
une  modeste  maison  de  pierres  et  de  briques  bâtie  sous  Louis  XIII  et 
qu'ils  décorent  du  nom  de  gentilhommière.  Ils  ont  là  le  nécessaire, 
mais  le  superflu  leur  manque,  et  le  superflu  ne  doit-il  pas  passer  avant 
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tout?  Ils  se  disent  et  ils  se  croient  heureux.  Heureux  !...  sans  équipasse 
poQr  monsieur  et  équipage  pour  madame ,  sans  compte  ouvert  à  la 
Banque,  sans  chevaux  anglais  dans  leur  écurie,  sans  meuhles  de 
Mombro  dans  leurs  appartements ,  sans  porcelaines  de  vieux  Sèvres 
sur  leur  table  !...  N^est-ce  pas  là  une  pastorale  des  plus  ridicules?  A-t- 
on ,  hors  de  Bedlam ,.  l'idée  d'encadrer  ainsi  l'ode  ou  l'idylle  dans  les 
réalités  de  son  existence?  Est-ce  qu'un  pareil  bonheur  a  le  sens  com- 
mun ?  Ne  faut-il  pas  laisser  la  poésie  dans  les  bibliothèques  et  les 
albums  des  femmes ,  comme  il  faut  laisser  la  religion  dans  les  églises* 
et  les  chapelles  ?  Un  jour,  je  prenais  la  liberté  de  me  moquer  d'Alfred , 
je  le  raillais  sur  ses  félicités  conjugales  et  champêtres  ;  je  lui  demandais 
si  du  vin  de  Xohannisberg  à  vingt  francs  la  bouteille  n'était  pas  meilleur 
que  l'eau  pure  du  torrent,  et  si  de  l'or  et  des  billets  dans  un  porte-monnaie 
n'étaient  pas  préférables  à  du  pain  et  des  fruits  dans  une  panetière, 
cette  panetière  eut-elle  été  brodée  par  quelque  Iseult  aux  blanches 
mains;  il  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Il  y  aurait  affectation  ou 
sottise,  sinon  Tune  et  l'autre ,  à  dire  que  je  méprise  la  richesse.  Je  sou- 
haiterais fort  la  joindre  à  d'autres  biens ,  mais  je  ne  l'estime  que  ce 
qu'elle  vaut ,  et  je  n'entends  lui  sacrifier  ni  mes  affections,  ni  ma  cons- 
cience, ni  mon  repos.  Ici  mon  indépendance  et  les  beautés  de  la  nature 
me  dédommagent  amplement  de  l'absence  d'un  luxe  que  je  pourrais 
me  procurer  ailleurs  en  abdiquant  la  première  et  en  m' éloignant  des 
secondes.  »  Cette  phrase  si  simple  en  apparence  cachait  un  pompeux  et 
stupide  mélange,  un  candide  et  affreux  galimatias*  de  fierté  personnelle 
et  de  sentiments  extravagants  sur  le  clair  de  lune,  le  lever  du  soleil, 
les  forêts,  les  lacs,  les  cascades  et  autres  merveilles  de  nos  montagnes. 
Je  haussai  les  épaules  et  dis  à  Alfred  :  «  Ne  me  chante  pas  un  hymne 
en  prose  ;  ton  indépendance  et  les  beautés  de  la  nature  peuvent,  j'en 
conviens,  faire  les  fonds  d'un  budget  poétique,  mais  ne  sont  pas  des 
biens  réels.  Est-ce  que  l'imagination  tient  lieu  d'un  coffre-fort?  Cela 
n'a  pas  le  sens  commun.  »  —  «  Ce  qui  n'a  pas  le  sens  commun,  reprit 
l'obstiné  rêveur,  c'est  de  nier  des  jouissances  que  tu  ne  connais  ni 
n'apprécies  et  que  tu  es  incapable  d'apprécier.  Ne  dis  pas  que  l'imagi- 
nation du  poète  n'est  pas  une  richesse  réelle  et  positive  ;  elle  lui  crée 
un  monde  dans  la  solitude  et  une  solitude  dans  le  monde,  deux  biens 
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que  les  lingots  de  la  Californie  ne  sauraient  procurer.  Pourvu  que  le 
poète  ait  le  pain  quotidien  nécessaire  à  tout  homme,  il  atteint  à  des 
plaisirs  sans  cesse  renaissants  et  s'ouvre  d'inépuisables  trésors. 
Shakespeare  a  été  plus  heureux  et  plus  riche  que  le  baron  Rotschild.  » 
Un  prodigieux  éclat  de  rire  fut  ma  seule  réponse.  0  égarement!  0  blas- 
phéme!...  a  Shakespeare  plus  heureux  et  plus  riche  que  le  baron 
Rotschild!...  »  C'est  monstrueux ,  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête  de  tout  homme  tant  soit  peu  doué  de  sens  commun.  J'ai  aban- 
donné l'espoir  de  guérir  Alfred  d'une  folie  devenue  chronique  et  de 
l'arracher  à  un  bonheur  qui  fera  éclore  chez  mon  frère  des  sonnets  qui 
ne  lui  coûteront  rien  et  des  enfaiïts  qui  lui  coûteront  beaucoup.  Il  est 
incurablement  décidé  à  n'être  ni  de  son  temps  ni  de  son  pays,  et  s'ho- 
nore d'être  pris  pour  un  anachronisme  en  chair  et  en  os.  Quant  à  moi, 
j'ai  formé  et  exécuté  la  sage  résolution  de  chercher  à  faire  fortune  : 
j'ai  dit  adieu  à  une  province  où  on  nous  saluait  quoique  nous  fussions 
pauvres,  à  nos  rochers  qui  semblent  un  gigantesque  escalier  conduisant 
au  ciel,  à  nos  paysages  si  grandioses  qu'ils  font  oublier  les  vanités 
humaines  et  penser  aux  œuvres  divines,  à  nos  passe- temps  qui  rem- 
plissaient nos  âmes  de  sérénité ,  à  la  gentilhommière  d'Alfred  et  au 
manoir  de  mon  père.  Tous  deux  y  restent,  ils  s'y  ensevelissent  vivants  ; 
ils  s'y  croient  riches,  parce  qu'en  été  ils  peuvent  offrir  un  verre  de  via 
au  piéton  qui  a  soif  et  en  hiver  partager  leurs  provisions  de  chauffage 
avec  les  pauvres  qui  ont  froid  ;  ils  s'y  croient  entourés  de  l'estime 
d'autrui  parce  qu'ils  ont  conservé  la  leur.  Puisqu'ils  se  délectent  à  ces 
festins  chimériques,  c'est  leur  affaire,  mais  j'ai  assez  de  sens  commun 
pour  ne  pas  donner  dans  ces  billevesées.  Je  suis  venu  à  Paris  qui  est, 
à  ce  qu'on  m'assure  et  à  ce  que  je  vois,  la  grande  école  du  sens  commun, 
et  où,  en  fait  d'opulence  et  de  succès,  on  ne  s'occupe  que  des  résultats 
sans  jamais  s'inquiéter  des  moyens.  Je  ne  me  livre  à  aucun  commerce 
avoué  et  patenté ,  car  je  ne  me  soucie  pas  de  rompre  trop  en  visière 
avec  les  préjugés  ni  surtout  avec  le  testament  paternels  ;  mais  j'ai 
trouvé  à  faire  des  opérations  qui  pour  ne  pas  être  parfaitement  légaled 
n'en  sont  pas  moins  usitées  et  lucratives,  et  j'ai  déjà  réalisé  quelques 
bénéfices.  En  matière  de  finances  j'ai  une  maxime  sûre  :  je  a'offre 
d'argent  ou  de  crédit  qu'aux  gens  qui  n'en  ont  aucun  besoin.  En  poli- 
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tique  j'ai  une  boussole  invariable  :  je  me  range  toujours  du  côté  du 
plus  fort.  Comme  mon  nom  est  aussi  le  nom  d'un  ancien  pair  de  France, 
j*ai  lieu  de  prévoir  que  quelque  société  pour  la  colonisation  du 
Groenland  ou  pour  la  transformation  du  guano  et  de  ses  analogues  en 
substances  alimentaires  me  proposera  une  indemnité  convenable  pour 
me  faire  figurer  parmi  les  membres  du  conseil  de  surveillance  de  ces 
honorables  entreprises.  Exploité  ainsi ,  un  nom  vaut  quelque  chose  : 
on  a  vu  des  notabilités  trouver  leur  profit  à  servir  de  chanterelle  pour 
attirer  les  actionnaires,  et  on  n'encourt  pas  grande  responsabilité,  puis- 
qu'il est  convenu  que  les  conseils  de  surveillance  ne  surveillent  rien. 
Les  gains  que  j'ai  faits  présentent  un  chiffre  encourageant,  mais  ne 
sont  pas  encore  assez  considérables  pour  me  permettre  de  disposer  de 
mon  cœur  et  de  ma  main ,  car  je  ne  veux  pas  me  marier  comme  mon 
père  et  mon  frère;  à  moins  de  rencontrer  une  femme  qui  m'enrichisse, 
j'attendrai  pour  songer  aux  douceurs  et  aux  joies  intimes  du  foyer 
d'avoir  plus  de  soixante  mille  livres  de  rentes,  dusse- je  pour  cela 
attendre  d'avoir  aussi  plus  de  soixante  ans.  Le  sens  commun  le  veut 
ainsi,  mais  un  homme  qui  a  le  sens  commun  doit  faire  rapidement 
fortune. 

«  Je  viens  d'exhiber  au  grand  jour  ma  conduite  et  les  règles  de  ma 
conduite;  on  me  rendra  sans  doute  la  justice  de  penser  que  la  folie  des 
Yareuil  n'a  pas  eu  prise  sur  moi.  Je  n'irai  ni  comme  mon  bisaïeul  perdre 
la  vie  à  secourir  une  royauté  en  péril,  ni  comme  mon  frère  perdre  le 
temps  à  chanter  une  royauté  tombée.  Je  n'ai  peut-être  ni  leur  cœur  ni 
leur  esprit  (  et  cela  m'est  bien  égal  ) ,  mais  j'ai  de  plus  qu'eux  le  sens 
commun.  »  — 


Est-il  nécessaire  de  prolonger  les  Confessions  de  Félix  de  Yareuil,  de 
lui  maintenir  la  parole  et  de  l'entendre  se  glorifier  de  ce  qui  ferait  la 
honte  d'un  autre?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  les  Yareuil  qui  abjurent 
et  renient  les  folies  de  leurs  pères  et  de  leurs  aînéssont  assez  nombreux 
pour  être  bien  connus.  A  quoi  bon  esquisser  la  copie,  quand  il  suffit 
d'ouvrir  une  fenêtre  sur  les  boulevards  pour  voir  passer  des  exemplaires 
multiples  de  l'original?  On  en  rencontre  partout ,  à  la  Bourse  et  au 


126  FÉLIX  DE  VABJS»7IL, 

foyer  de  TOpéra,  autour  des  tapis  verts  du  Jockey- Club  et  sur  les 
baucs  des  écoles,  dans  les  études  des  notaires  et  dans  les  salons  des 
ministres.  Tous  ces  Yareuil  sont  nés  depuis  1830,  et,  quoique  la  date 
de  notre  naissance  remonte  beaucoup  plus  haut ,  nous  nous  croyons  et 
nous  nous  sentons  plus  jeunes  qu'eux....,  mais  nous  n'avons  pas  le  sens 
commun. 

Vte  DE  NUGENT. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


M.   BERANGER 


I.  Œuvres  complètes  (1845-1847).  —  II.  Dernières  Chans(ms  (1857). 

—  III.  Ma  Biographie  (1857). 


H.  Béranger  est  mort  le  16  juillet  18S7 ,  et  ses  obsèques  ont  bien 
fait  voir  que  le  dix -neuvième  siècle  laisse  loin  derrière  lui  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Sous  le  grand  roi ,  Tauteur  du  Misanthrope , 
enseveli  sans  bruit  et  sans  pompe,  dut  se  contenter  d'un  peu  de 
terre  obtenue  par  prière.  De  nos  jours ,  les  funérailles  du  chantre 
de  Lisette  ont  été  célébrées  avec  un  éclat  inusité  et  suivies  par  un 
peuple  immense.  Depuis  Téglise  Sainte-Elisabeth,  où  les  orgues  firent 
entendre  la  musique  de  Tune  des  chansons  du  défunt,  jusqu'au  cime- 
tière du  Père-Lachaise ,  les  boulevards  et  les  rues  que  traversa  le 
cortège  étaient  occupés  par  une  foule  innombrable  qui  déâlait ,  plus 
ou  moins  attendrie ,  entre  deux  haies  de  soldats. 

Aux  obsèques  succéda  bientôt  Tapothéose.  Presque  tous  les  journaux 
de  la  capitale  entonnèrent ,  en  Thonneur  du  Chansonnier,  que  la  France 
venait  dé  perdre ,  des  hymnes  et  des  dithyrambes  auxquels  bon  nombre 
des  journaux  de  province  se  firent  un  devoir  de  s'associer.  Le  Siècle 
et  les  Débats,  —  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé,  — 
se  signalèrent  entre  tous  par  l'enthousiasme  et  le  zèle  qu'ils  dé- 
ployèrent dans  cette  croisade  en  faveur  de  la  gloire  de  M.  Béranger  : 
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de  par  M.  Sainte-Beuve,  et  M.  Havin,  homme  d'élite  ('),  Fauteur  de 
FrétUlon  fut  proclamé  le  plus  grand  citoyen  et  le  plus  grand  poète  de 
répoque.  H.  de  la  Bédollière  était  là ,  plume  en  main ,  prêt  à  faire  un 
mauvais  parti  à  qui  eût  osé  contester  les  droits  du  chansonnier  à  ce 
double  titre. 

Cependant  la  douleur  publique  commençait  à  se  calmer,  lorsque 
M.  de  Lamartine  publia ,  dans  son  Cours  familier  de  littérature,  deux 
entretiens  sur  les  œutyres  et  le  caractère  de  Béranger.  Ces  deux  entre- 
tiens eurent  un  fort  grand  succès  et  produisirent  un  résultat  fort 
imprévu  :  ils  avaient  pour  objet  d'arracher  des  larmes  à  ceux  qui  '  les 
liraient,  ils  firent  sourire.  Qui  aurait  pu  en  effet  garder  son  sérieux,  en 
voyant  le  poète  des  MéditationscompRvev  le  poète  des  Chansons  à  Selon, 
àSocrate,  à  Tacite,  à  Montaigne,  à  Washington,  etc.,  etc.,  répéter  bien 
haut  que  le  chantre  de  Lisette  a  fait  Vâme  d'un  peuple^  et  lui  décerner 
le  titre  d'HomUne-Nation?  Qui  aurait  pu  résister  à  des  phrases  telles 
que  celle-ci  f  «  0  peuple  !  qui  f  es  montré  si  sensible ,  si  reconnaissant 
»  et  si  pieux  ce  jour-là,  autour  d*un  cercueil,  que  ce  jour  (17  juillet 
3»  18S7)  te  soit  compté  devant  Thistoire  comme  une  victoire  !  Garde 
»  dans  ta  mémoire  et  transmets  à  celle  de  tes  enfants  ce  beau  mouve- 
»  ment  de  ton  cœur  national  !  »  Qui  aurait  pu*  enfin  contempler  sans 
rire  le  mausolée  que  M.  de  Lamartine  propose,  en  terminant ,  d'élever 
à  rH6mm£-Na'ion?  «  Élevons,  dit-il ,  un  mausplée  à  cet  hromme  de 

»  notre  chair  et  de  notre  sang Construisons  ce  mausolée  oBre 

n  pu^lico ,  sou  par  sou ,  avec  le  denier  du  pauvre  et  du  rich^ ,  afin  que 
»  ce  sépulcre  impartial,  voté  par  les  uns ,  adopté  par  les  autres ,  soit 

»  Vaviel  de  la  Concorde Appelons  nos  plus  illustres  sculpteurs 

»  pour  tailler,  dans  le  marbre  pentélique  de  ce  tombeau  du  pauvre 
»  grand  homme,  les  bas-reliefs  d'une  immense  frise  commémoratoire 
»  de  ses  chants,  de  sa  vie,  et  surtout  de  sa  vieillesse.....  »  M.  de 
Lamartine  continue  ainsi  pendant  plusieurs  pages ,  décrivant  avec 
détail  les  bas-reliefs  qui  devront  décorer  le  mausolée  du  pauvre  grand 
homme.  Quelques-uns  de  ces  bas- reliefs  me  paraissent  devoir  être  d'une 

(1)  «  Oa  Toyait  que  Béranger,  Manuel,  Cbâteaubriand,  Lamennais,  Hugo,  Micbelel, 
»  Benjamin  Constant,  Thlers,  Mignet  et  cent  autres,  Lebrun,  Ha?in,  homme  d'élit$f 
»  avaient  passé  par  cette  chambre.  «Lamartine,  Entretiens  tur  Béranger,  p.  3Si. 
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exécution  assez  difficile,  le  cinquième  en  particulier  :  «  Dans  le  cin- 
»  quième,  on  le  verra  s'entretenir  des  plus  hautes  questions  de  diplo- 
»  matie  avec  M.  deTalleyrand,  de  politique  avec  Manuel ,  de  gloire 
»  avec  le  général  Foy,  d'économie  publique  avec  Laffitte  ou  Périer, 
»  d'éloquence  civile  avec  Royer-Collard,  de  république  avec  Lafayette, 
»  d'histoire  avec  Mignet,  Thiers,  Michelet  ;  de  monarchie  avec  Châ- 
«  teaubriand ,  de  poésie  avec  Hugo,  de  Dieu  avec  Lamennais,  d'amitié 
»  avec  Antier.  »  Dans  le  dernier  de  ces  bas-reliefs ,  a  dans  le  plus 
obscur  de  ces  médaillons  »,  on  verra  l'auteur  même  du  Cours  familier 
de  liUérature  a  agenouillé  au  pied  de  cette  tombe ,  et  pleurant  dans 
a  l'ombre  non  dçs  larmes  politiques,  mais  des  larmes  cordiales!  » 
Mme  de  Lamartine,  qui  est,  dit-on,  fort  babile  dans  l'art  de  la  statuaire, 
sera  sans  doute  chargée  de  faire  le  médaillon  où  seront  sculptées  les 
larmes  non  polUiqites,  mais  cordiales  de  son  illustre  époux  ! 

M.  Béranger  pourrait  bien  rester  écrasé  sous  ce  mausolée  d'ami. 
Ses  œuvres  posthumes  récemment  publiées,  —  ses  Dernières  Chansons 
et  sa  Biographie  écrite  par  lui-même,  —  n'ont  eu  aucun  succès.  Vaine- 
ment M.  Perrotin,  l'éditeur  et  l'héritier  du  poète,  a  multiplié  à  l'adresse 
de  l'acheteur  les  moyens  de  séduction,  allant  jusqu'à  donner,  à  la 
page  327  de  Ma  Biographie,  un  beau  dessin  qui  représente  les  deux 
cannes  du  grand  homme  et  ses  deux  chapeaux ,  son  chapeau  de  ville 
et  son  chapeau  des  champs  :  le  public  est  resté  froid  et  insensible.  Le 
Siècle  lui-même  —  Tu  quoq'ue,  Brute  !  —  a  marchandé  les  éloges 
et  prodigué  les  critiques  à  Ma  Biographie  et  aux  Dernières 
Chansons, 

Je  me  propose  d'examiner  à  mon  tour  ces  deux  ouvrages  et  de  reve- 
nir, à  leur  occasion ,  sur  l'œuvre  entière  de  M.  Béranger.  Laissant  de 
côté  la  question  de  savoir  s'il  a  vraiment  droit  au  titre  de  poète  national, 
—  question  déjà  traitée  ici ,  dans  un  article  auquel  je  renvoie  mes 
lecteurs  (*) ,  —  je  veux  me  placer  à  un  point  de  vue  exclusivement 
littéraire  et  rechercher  qui  a  raison ,  des  admirateurs  quand  même  du 
chansonnier,  ou  du  chansonnier  lui-même  écrivant  dans  l'une  de  ses 
lettres  :  <ît  Je  suis  un  bon  petit  poète ,  habile  ouvrier,  travailleur  cons- 


(0  Yoyeilà  Bévue,  tomeii,  pp.  200-213. 
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»  ciencieux ,  à  qui  de  vieux  airs  et  le  coin  où  je  nie  suis  xonSnë  ont 
»  porté  bonheur,  et  voilà  tout  {')  !  » 


I. 


H.  Béranger  est  né  à  Paris  le  19  août  1780.  Il  avait  vingt ^nslorsque 
le  premier  consul  inaugura ,  par  la  victoire  de  Marengo ,  Tétonnante 
série  de  triomphes  et  de  revers  qui  devaient  marquer  les  premières 
années  du  XIX^  siècle.  Au  milieu  du  mouvement  général  qui  entraî- 
nait sur  les  champs  de  bataille  la  France  et  son  chef,  le  poète  qui 
devait  chanter  plus  tard ,  sur  tous  les  tons ,  nos  guerriers  et  nos  lath 
Tiers ,  consacra  toutes  les  ressources  de  son  esprit  ingénieux  à  se 
soustraire  aux  e^^gences  de  la  conscription.  Grèce  à  son  immense 
talent,  il  y  réussit  ;  son  rôle  de  conscrit  réfiractaire  devenait  cependant 
d'année  en  année  plus  difficile  à  soutenir ,  et  il  dut  s'estimer  fort  heu- 
reux de  pouvoir  profiter  de  Tamnistie  qui  fut  accordée  par  TEmpereur, 
à  Toccasion  de  son  mariage  avec  Marie-Louise.  Voici  à  cet  égard  les 
aveux  que  nous  trouvons  dans  Ma  Biographie  :  «  La  misère  augmen- 
»  tait,  et  la  conscription  était  venue  jeter  une  nouvelle  inquiétude  dans 
»  ma  vie....  Comment  échapper  à  la  levée  militaire  et  à  ses  exécu- 
»  teurs  ?....  Ha  conscience  bien  rassurée  sur  mon  incapacité  militaire, 
»  je  ne  trouvai  qu'un  moyen  de  sauver  à  mon  père  la  dépense  qui  en 
»  fut  résultée  pour  lui.  Je  ne  me  fis  pas  inscrire  sur  les  contrôles,  ce 
»  qui  alors  était  encore  possible.  Mais  je  me  plaçais  ainsi  sous  le  coup 
»  d'une  arrestation  presque  inévitable.  Cruel  tourment  ajouté  à  tant 
»  d'autres.  Je  tins'  bon  contre  l'adversité ,  et  le  ciel  me  vint  en  aide. 
»  Chauve  à  vingt-trois  ans ,  sans  cefUse  appréciable  que  mes  maux  de 
»  tète,  je  pus,  grâce  à  l'apparente  maturité  que  donne  la  calvitie, 
»  braver  gendarmes  et  officiers  de  police ,  toujours  à  l'affût  des  cons- 
»  crits  réfractaires.  Il  me  suffisait  de  mettre  chapeau  bas  devant  eux 
»  pour  que  mon  front  leur  ôtàt  l'idée  de  me  demander  mes  papiers. 
»  J'ai  eu  longtemps  à  saluer  ces  messieurs ,  car  les  réfractaires  de  ma 

(1)  Lettre  de  M.  Béranger  à  CbâtetniNrioid.  Ma  BiograpkU^  p.  ne. 


M.  BÉBAHOBR.  131 

9  classe  ne  furent  amnistiés  qu'au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-* 
»  Louise.  » 

N'allez  pas  croire  cependant  que  M.  Béranger  n'ait  jamais  entendu 
le  bruit  du  canon  retentir  à  son  oreille,  le  canon  gronde,..,  nous  dit-il 
dans  une  chanson  où  il  se  met  lui-même  en  scène ,  le  canon  gronde,.. 
Rassurez-vous,  il  s'agit  du  canon  des  Invalides,  qui  annonce  à  la  capi'- 
taie 

Qu'à  Marengo  Bonaparte  est  vainqueur. 

M.  Béranger,  qui  se  trouve  à  table  avec  quelques  amis ,  le  verre  eh 
main  et  la  chanson  aux  lèvres,  s'interrompt  un  instant,  pour  entonner 
bientôt  un  nouveau  couplet,  au  bruit  lointain  du  canon  inoffensif. 

On  le  voit,  les  lauriers  de  tant  de  vaillants  soldats  qui  portèrent  si 
haut  et  si  loin  la  gloire  du  nom  français ,  ces  lauriers  que  M.  Béranger 
célébra  avec  un  si  vif  enthousiasme  (')  lorsque  la  paix  fut  faite ,  ne 
l'empêchaient  point  de  dormir.  Ce  qui  le  tenait  éveillé,  c'étaient  les  lau- 
riers de  M.  Esménard  et  de  H.  Luce  de  Lancival.  Donner  à  la  France 
unpoëme  épique,  tel  était  son  but  et  son  rêve  ;  CUms ,  tel  était  son 
héros.  Il  y  eut  là  pour  notre  poète  plusieurs  années  de  tâtonnements , 
d'essais  infructueux,  pendant  lesquels  il  cherchait  sa  voie  sans  la  trou- 
ver. Ce  n'était  point  le  roi  Clovis  qu'il  lui  appartenait  de  chanter  ;  le 
roîDagobert,  ou  bien  encore  le  roi  d'Tvetotlui  aurait  mieux  convenu 

(1)  Bappelez-leur  qae  l'aquilon  terrible 

De  DOi  lamriert  a  détroit  Tingt  moissona... 

Et  lliiver  le  plut  terrible 
A  seul  aétrt  leurs  (auriers.... 

Hélas  f  grâce  à  la  calomnie , 

Noua  ne  croyons  plus  au  lauriên.... 

Quand  des  lauriers  de  Tingt  batailles , 
Ta  couronneras  la  beauté.... 

Chargé  de  taurienet  de  fleurs.... 
Tu  vas  cneHUr  les  laurien  les  plus  beaux 

On  voit  par  ces  citations,  qu'Userait  facile  de  mulUplier,  que  M.  Béranger  s'est  couvert 
de  laorlefs....  dans  ses  chansons. 
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et  aurait  mieux  fait  son  affaire.  Outre  son  poëme  de  Glovis  quHl 
n'acheva  jamais,  M.  Béranger  composa  pendant  cette  période,  — de 
1800  à  1814  —  des  dithyrambes  :  le  Déluge ,  le  Jugement  dernier, 
le  Rétablissement  du  cuUe  ;  et  des  idylles  :  le  Pèlerinage^  la  Courti- 
sane, etc, 

L'erreur  qui  faisait  ainsi  méconnaître  au  chantre  de  Lisette  sa  voca- 
tion véritable  et  la  vraie  nature  de  son  talent  tient  à  deux  causes  :  à 
rinfiuence  particulière  du  prince  Lucien  Bonaparte,  et  à  Tinfluence 
générale  de  Tépoque. 

Lucien  Bonaparte,  en  effet,  avait  accueilli  avec  intérêt  le  jeune 
poète.  Non  content  de  lui  céder  généreusement  sa  pension  de  membre 
de  rinstitut ,  il  lui  donna  ses  avis  et  ses  conseils.  Il  l'engagea  à  persé- 
vérer dans  les  genres  élevés  et  sérieux  où  il  s'était  essayé  déjà,  et  lui 
indiqua  pour  sujet  à  traiter  la  Mort  de  Néron,  Pouvait-il  en  être  au- 
trement, et  devait-on  attendre  d'autres  conseils  d'un  prince  qui  consa- 
cra sa  vie  à  rimer  un  poëme  épique  en  vingt-quatre  chants  et  en  vingt- 
quatre  mille  vers  ?  Laissant  Clovis  à  M.  Béranger,  le  prince  Lucien 
avait  entrepris  de  célébrer  les  faits  et  gestes  de  Charlemagne,  Nous 
ne  dirons  pas  comment  et  combien  il  est  resté  au-dessous  de  cette  grande 
tâche.  Pour  le  dire ,  il  faudrait  avoir  lu  les  vingt-quatre  chants  du 
poëme,  et  c'est  justement  à  propos  de  celui-là  que  le  spirituel  M.  Mi- 
chaud  disait  un  jour  :  «  Les  vingt-quatre  mille  vers  de  Charlemagne  / 
»  mais ,  pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  au  moins  douze  mille  hom-' 
»  mes  !  » 

L'influence  générale  de  l'époque  fut  ,1a  seconde  cause  qui  contribua 
à  entretenir  l'erreur  de  M.  Béranger.  Comment  aurait-il  songé,  sous 
l'Empire,  à  faire  des  chansons  ?  Sesr  chansons  n'auraient  pu  être  pu- 
bliées ,  et  les  poètes ,  d'ordinaire',  n'écrivent  que  pour  le  public.  Ils 
aiment  à  entendre  l'écho  multiplier  et  grossir  le  son  de  leur  voix  ;  là 
où  il  n'y  a  point  d'échos ,  ils  se  taisent.  On  a  dit  souvent  de  l'ancien 
régime  que  c'était  un  despotisme  tempéré  par  des  chansons.  Le  régime 
impérial  ne  souffrait  même  pas  ce  léger  tempérament.  C'est  la  Restau- 
ration qui,  en  donnant  la  liberté  à  la  France,  révéla  à  M.  Béranger  la 
nature  véritable  de  son  talent.  Son  premier  volume  parut  au  mois  de 
novembre  1815,  sous  ce  titre  :  Chansons  moraJss  et  aiUres.  Les  au- 
ires  étaient  en  majorité. 
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La  publication  de  ce  premier  volume,  quelque  hostile  quMl  fût  au 
gouvernement  nouveau ,  ne  fit  point  perdre  à  Tauteur  la  place  qu'il 
avait  dans  les  bureaux  de  Tinstruction  publique.  «  Il  faut,  dit  Louis 
»  XVni,  pardonner  bien  des  choses  à  Tauteur  du  roi  d'Yvetot.  »  Cest 
M.  Béranger  lui-même  qui  rapporte  ce  mot  dans  sa  Biographie^  et 
rien  n'est  plus  curieux  que  de  relever,  dans  ce  dernier  livre,  tous  les 
témoignages  qui  établissent  combien  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion était  tolérant  et  débonnaire.  Je  lis,  par  exemple  à  la  page  196  : 
«  Un  jour  M.  Angles  (')  reçut  un  rapport  où  on  lui  faisait  savoir  que 
»  j'avais  chanté  chez  M.  Bérard ,  son  ami  et  le  mien,  quelques-unes 
»  de  mes  chansons  anarchiques,  comme  on  disait  alors.  Le  préfet  en 
»  rit  beaucoup  :  il  était  du  dîner.  On  voit  que  la  chanson  jouirait  en- 
»  oore  de  certains  privilèges  et  qu'à  cette  époque  les  préfets  de  police 
»  se  montraient  parfois  gens  d'esprit.  »  M.  Béranger  ne  nous  dit  pas 
si  parmi  les  chansons  qu'il  avait ,  ce  jour-là,  chantées  devant  M.  An- 
gles se  trouvait  celle  qui  commence  par  ce  couplet  : 

Ecoute,  mouchard ,  mon  ami 

Tu  sais  que  monseigneur  Angles , 
La  faridondaine 
A  peur  des  couplets  ; 
Apprends  qu'on  en  fait  contre  lui , 

Biribi, 
Sur  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

H.  Béranger  n'en  faisait  pas  seulement  contre  lui,  et  la  tolérance 
du  gouvernement  ne  pouvait  aller  jusqu'à  autoriser  des  chansons  telles 
que  celles  du  Bo7i  Dieu,  des  Missionnaires^  du  Vieux  Drapeau^  etc., 
qui  parurent ,  en  182ii  ,  dans  le  second  recueil  édité  par  notre  poète. 
Ses  amis  eux-mêmes,  ceux  qu'il  appelle  les  meneurs  de  l'opposition, 
s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  la  publication  de  ce  second  vo- 
lume. M.  Béranger  tint  bon,  la  publication  eut  lieu,  et  l'auteur,  qui 
s'y  attendait  et  qui  le  désirait  peut-être,  fut  déféré  aux  tribunaux.  Cette* 

(1)  Alors  préfet  de  poMce. 
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première  affaire  ne  lui  valut  que  trois  mois  de  prison.  «  Béranger 
»  vient  d'être  condamné ,  écrivait  le  jour  même  Paul-Louis  Courier  à 
»  sa  femme  ;  à  sa  place  je  ne  donnerais  pas  cette  condamnation  pour 
»  cent  mille  francs.  »  Ce  même  Courier,  ayant  réussi  quelque  tempsaprès 
à  se  faire  condanmer  à  son  tour,  écrivait  à  Tun  de  ses  amis  intimes  : 
«  Sois  tranquille  sur  mon  compte ,  je  suis  aussi  bien  qu'on  peut  être 
»  en  prison  ;  bien  logé,  bien  nourri  ;  du  monde  quand  j'en  veux  et 
»  des  gens  fort  aimables ,  logement  sain ,  air  excellent.  »  H.  Béranger 
occupa  précisément  la  même  chambre  que  Courier,  et  voici  les  détails 
qu'il  nous  donne  sur  son  carcereduro  :  «  Je  passai  fort  gaiement  mes 
»  trois  mois  de  détention  à  Sainte-Pélagie..*..  J'ai  connu  des  gens  que 
y»  la  prison  effrayait  :  elle  ne  pouvait  me  faire  peur.  J'avais  à  Sainte- 
»  Pélagie  une  chambre  bien  chaude,  saine  et  suffisamment  meublée, 
»  tandis  que  je  sortais  d'un  gîte  dégarni  de  meubles,  exposé  à  tous  les 
»  inconvénients  du  froid  et  du  dégel,  sans  poêle  ni  cheminée.,.. 
»  Certes  je  devais  oie  trouver  bien  mieux  à  Sainte-Pélagie.  Aussi  je 
»  m'écriais  quelquefois  :  la  prison  va  me  gâter  !  »  Ajoutez  à  cela  les 
flacons  de  Romanée  et  de  Chambertin  qu^adressaient  au  pauvre  pri- 
sonnier ses  admirateurs  bourguignons ,  et  les  bourriches  garnies  d*ex- 
cellent  gibier  que  lui  expédiaient  les  joyeua:  chasseurs  d'IUe-et-Vilaine. 
Pauvres  chasseurs  d'Ille-et-Yilaine  !  le  poète  répondit  à  leur  aimable 
envoi  par  une  de  ses  plus  mauvaises  chansons  ! 

La  captivité,  dans  de  pareilles  conditions,  n'avait  rien  de  bien  ter- 
rible  :  aussi  l'intrépide  chansonnier  s'y  exposa-t-il  de  nouveau  en 
1829  ;  cette  fois  il  fut  condamné  à  neuf  mois  de  prison  (*)  et  à  dix  mille 
firancs  d'amende  : 

Dix  mille  francs,  àix  mille  francs  d'amende  ! 
Dieu  !  quel  loyer  pour  neuf  mois  de  prison  ! 

Pour  Taider  à  payer  son  loyer,  une  souscription  fut  ouverte ,  mais 
M.  Béranger  avoue  lui-même  qu'elle  eut  fort  peu  de  succès.  «  On 
»  était  fatigué  de  souscriptions ,  écrit-il  ;  puis  les  classes  ouvrières  n'y 

(0  «  Um'eut  été  facile  d'obtenir  de  passer  mes  neuf  mois  dans  une  maison  de  santé.  » 
Ma  Biographie,  p.  225. 
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n  coDcouraient  pas,  dans  Tidée  qu'on  avait  que  les  banquiéra-,  me^ 
»  amis,  sehâteraieDt  d'acquitter  celte  dette *poU tique.  Maïs  les  ban* 
»  quiers,  fort  généreux  en  paroles,  se  laissent  faîre4es  honneuis  de 

»  tout,  au  meilleur  marché -possible Cette  souscription,  grâce  au 

»  zèle  des  jeunes  gens,  n'échoua  pas;  mais  peu  s'en  fallnt^  et,  sans 
»  H.  Bérard,  qui  la  compléta,  j'aurais  été  obligé <  d'y  mettre-  du 
»  mien.  »  Ce  petit  fait  est  de  nature  à  confirmer  dans  leur  opinion 
ceux  qui  ont  toujours  soupçonné  que  le  libéralisme  n'était  rien  moins 
que-  libérai. 

La  Biograpthie  de  H.  Béranger  renferme,*  au  reste ,  sur  les  meneurs 

. de Topposition  de  quinze  ans,  sur  «  ces  prétendus  grands  politi- 

;  »  ques(*)  ,  »  des  aveux  assez  précieux.  «  Plusieurs  de  ces  messieurs, 

I  »  lit-on  à  la  page  209 ,  me  remerciaient  du  secours  que  je  tâchais  de 

9  leur  prêter  ;  je  répondais  :  «  Ne  me  remerciez  pas  des  chansons 

!  »  faites  contre  nos  adversaires  ;  remerciez-moi  de  celles  que  jone  fais 

»  pas  contre  vous.  »  Dieu  sait  qu'il  y  en  eut  de  bonnes ,  et  dont  les 

»  cadres  m'ont  souvent  traversé  Kesprit  !  »  Quelques  pages  plus  loin, 

l'auteur  nous  dit  à  propos  de  Manuel.  :  «  Il  savait  bien  que  plus  d'un 

»  collège  l'eut  réélu  en  1824,  sans  le^honieiises  intrigua  do  plusieurs 

»  de  ses  anciens  cellègues ,  les  uns  jaloux  de  sa  supériorité,  les  autres 

»  effrayés  des  élans  de  son  patriotisme  qui  les  menaient  toujours  plus 

»  loin  qu'ils  ne  voulaient  aller.  Il  connut  ces  bcisses  menées Plu- 

»  sieurs  de  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  diriger  les  élections  écrivirent 
9  dans  la  Vendée  qu'il  serait  sans  aucun  doute  réélu  à  Paris ,  et  ils 
»  montrèrent  aux  électeurs  de  Paris  des  lettres  qu'ils  s'étaient  fait 
»  écrire ,  où  l'on  réclamait  pour  la  Vendée  l'honneur  de  cette  réélec- 
»  tion,  présentée  comme  certaine.  Manuel  eut  pitié  de  tant  de  lâche- 
nt tés.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  odieux ,  qui  avait  chargé  de 

chaînes  M.  Béranger  et  qui  l'avait  condamné  à  gémir  sous  les  verroux, 

ne  tarda  pas  à  entendre  sonner  l'heure  de  l'expiation  :  la  révolution  de 

1830  éclata. 

L'auteur  du  Vieux  Drapeau  et  du  Dieu  des  Bonnes  Gens  avait 

Cl)  y, ma  Biographie,  p.7t9. 
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contribué  plus  que  personne  au  renversement  de  la  branche  ainée  et  à 
Tavénement  du  nouveau  pouvoir.  Gomme  tant  d'autres,  il  aurait  pu 
mettre  la  victoire  à  profit  ;  il  eut  le  bon  esprit  et  le  bon  goût  de  n'en 
rien  faire  : 

Non  ,  mes  amis  ,  non ,  je  ne  veux  rien  être  ; 
Semez  ailleurs,  places,  titres  et  croix. 

Ce  dédain,  publiquement  affiché  pour  les  croix ,  les  titres  et  les 
places ,  n'était  peut-être  de  la  part  du  malin  chansonnier  qu'une  épi- 
gramme  en  action ,  à  l'adresse  de  bien  des  gens  ;  nous  n'en  devons  pas 
moins  lui  en  savoir  un  gré  infini ,  et  le  remercier  d'avoir  donné  à  ses 
contemporains  une  leçon  et  un  exemple  qui  furent  trop  peu  suivis. 

Resté  poète  comme  devant,  M.  Béranger  fit  paraître,  en  1833,  un 
nouveau  recueil  dans  lequel  il  prenait  congé  du  public.  L'auteur  avait 
cinquante-trois  ans,  il  se  retirait  à  propos,  avant  l'heure  du  déclin. 
Après  avoir  eu  la  bonne  fortune  de  ne  pas  débuter  trop  tôt,  —  il  avait 
trente-cinq  ans  lors  de  la  publication  de  son  premier  recueil,  —  il  ne 
voulait  pas  compromettre  sa  réputation  en  montrant  aux  lecteurs  les 
œuvres  de  sa  vieillesse,  ni  s'exposer  à  entendre  le  public  lui  dire, 
comme  ce  mal  appris  de  Gil-Blas  à  l'archevêque  de  Grenade  :  «  Mon- 
seigneur, vous  baissez.  » 

L'habileté  dont  M.  Béranger  fit  ainsi  preuve  dans  tout  le  cours  de  sa 
carrière  poétique  se  retrouve  à  un  haut  degré  dans  la  composition  de 
ce  dernier  volume  ,  celui  de  1833.  Le  poète  semble  s'y  être  proposé 
de  plaire  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  et  il  a  eu  lô  talent  d'y 
réussir. 

Aux  amis  du  gouvernement  nouveau,  il  offrit  sa  chanson  dés  Tom- 
beaux de  Juillet  : 

Des  fleurs  enfants ,  vous  dont  les  mains  sont  pures  f 
De  nos  trois  jours  ornez  les  sépultures  ! 

Il  chanta ,  pour  les  Bonapartistes ,  la  mort  du  Vieux  Caporal  : 
Puis,  moi,  j'ai  servi  le  grand  homme! 
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Les  Républicains  D'étaient  point  oubliés  ;  témoins  le  Conseil  aws 
Belges  et  la  Prédiction  de  Nostradamus  : 

Moi  qui  suis  né  d'un  vieux  sang  régicide , 
Je  fais  Taumône  au  dernier  de  nos  rois. 

Derrière  les  Républicains,  les  Socialistes  commençaient  à  s^agiter  et 
à  se  lever  dans  Tombre.  M.Béranger  se  fait  Técho  de  leurs  espérances 
et  de  leurs  rêves  :  les  Contrebandiers^  le  Vieux  Vagabond,  les  Fous 
sont  puisés  à  cette  source  d'inspirations.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au 
parti  légitimiste  auquel  il  ne  fasse  quelques  avances ,  en  célébrant  la 
gloire  de  Chateaubriand  : 


Chateaubriand ,  pourquoi  fuir  ta  patrie , 
Fuir  notre  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 


On  le  voit,  un  recueil  aussi  habilement  composé  ne  pouvait  man- 
quer d'obtenir  un  succès  universel.  Durant  les  quinze  années  qui  sui- 
virent, M.  Béranger  garda  un  silence  prudent.  Il  ne  le  rompit  qu'en 
1847.  V Histoire  des  Girondins  venait  de  paraître  ;  la  jeunesse  presque 
tout  entière  semblait  livrée  à  des  aspirations  républicaines  ;  on  était  à  la 
veille  d'une  révolution  :  le  vieux  poète,  dans  l'espérance  de  récolter 
encore,  avant  de  mourir,  un  dernier  regain  de  popularité,  publia  dix 
chansons  fort  médiocres  où  se  lisait  ce  méchant  vers  qui  fut  répété, 
le  25  février  1848,  comme  une  prophétie  : 

€es  pamTCs  rois,  (  bis)  ils  seront  tous  noyés  ! 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  M.  Béranger  se  tint  à  l'écart  après  la  révo- 
lution de  1848 ,  comme  il  l'avait  déjà  fait  après  celle  de  1830,  comme 
il  le  fit  plus  tard  encore  après  le  2  décembre  1851.  Il  aurait  pu  être 
Préfet  après  1830  ou  Représentant  du  Peuple  après  1848.  Il  ne  voulut 
iamais  rien  être,  pas  même  Sénateur  ni  Académicien ,  et  mourut,  ou 
fond  du  Marais,  où  il  s'était  retiré,  le  16  juillet  1857,  à  l'âge  de 77  ans. 
On  a  diversement  parlé  de  ses  derniers  moments  et  de  sa  mort.  Voici 
à  ce  sujet  la  version  de  ses  plus  intimes  amis ,  telle  que  je  la  trouve 
dans  V Appendice  par  lequel  M.  Perrotin  a  complété  la  Biographie  ^e 
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M.  Béranger  :  «  M.  Tabbé  Jousselin ,  Tancien  curé  de  Passy ,  devenu 
»  curé  de  Saiate-Élisabeth,  avait  retrouvé  Béranger  dans  sa  paroidse.  Ils 
»  avaient  parlé  encore  de  leurs  pauvres.  Lorsque  la  maladie  de  Béranger 
»  sembla  toucher  à  son  terme,  M.  le  curé  lui  vint  rendre  visite.  Leurs 
»  conversations  furent  rares,  trèsHxmrtes  et  peu  importantes.  Il  y  en 
»  a  une ,  la  dernière ,  que  Ton  a  racontée  de  manières  bien  différentes. 
»  Au  moment  où  M.  Tabbé  Jousselin ,  pour  se  retirer,  tendait  la  main 
»  à  Béranger ,  Béranger  lui  dit  d'une  voix  nette  :  «  Votre  caractère 
»  vous  donne  le  droit  de  me  bénir.  Ifot  aussi,  je  vou^  bénis.  Priez  pour 
»  moi  et  pour  tous  les  malheureux  :  ma  vie  a  été  celle  d'un  honnête 
»  homme.  Je  ne  me  rappelle  rien  dont  i.'aie  à  rougir  devant  Dieu.  » 
M.  Béranger  était  trop  modeste  :  il  oubliait  ses  chansons. 

Il  nous  reste  à  \ei  examiner  au  point  de  vue  moral  et  littéraire,  et  à 
voir  quel  rang  elles  assurent  à  leur  auteur  dans  notre  poésie.  Mais 
avant  de  nous  livrer  à  cet  examen,  commençons  par  constater  un  fait 
qui,  dans  la  discussion  actuelle,  a  bien  sa  gravité  :  c'est  que  les  cou- 
plets de  M.  Béranger  ont  depuis  longtemps  cessé  d'être  populaires, 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Beaucoup  lisent  encore  ses  chansons;  beau- 
coup les  achètent,  —  leur  éditeur,  M.  Perrotin,  l'affirme  et  je  veux 
bien  le  croire,  — -  mais  personne  ne  les  chante  plus,  pas  même 
M,  IR^Lvin^  homme  d'élite,  «  Béranger,  écrivait  M.  Sainte-Beuve  en 
»  1834,  n'aurait  pas  besoin  d'éditeur  ;  (qu'en  pense  M.  Perrotin?)  ses 
1»  vers  sont  dans  tous  les  mémoires.  »  Cette  assertion  qui  pouvait  être 
vraie,  il  y  a  quelque  vingt  ans  serait  aujourd'hui  éminemment  fausse. 
Une  simple  anecdote  le  prouvera  de  reste.  Je  l'emprunte  à  une  brochure 
de  Mme  Louise  Colet,  l'une  des  amies  les  plus  intimes  de  notre  poète 
national  ('). 

C'était  sous  la  République,  en  1849,  par  une  belle  soirée  du  mois 
d'août.  M.  Béranger  eut  la  fantaisie  de  venir  se  promener,  en  com- 
pagnie de  Mme  L.  Colet,  de  Mme  de  Lacoste  et  de  Biu®  Fanny,  à  la 
Closerie  des  Lilas,  à  l'ombre  des  vertes  eharmiUes ,  où  Messieurs  les 
étudiants,  fuyant  l'école  et  les  leçons,  viennent  prendre  leurs  ébats  : 

Chers  enfants*  dansez,  dansez! 

(•)  Vojei  Quarante- cinq  leUret  de  Béranger  et  détails  turta  i^ie,  pir  M"**  Loniie 
Colet,  |).,33  et  suiv. 
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«  Nous  nous  croyions  parfaitement  à  Tabri  sous  notre  tonnelle  en 
»  treillis.  Mais,  tout  à  coup  un  beau  jeune  homme  en  jaquette  de 
»  velours  noir  passa  :  c'était  un  secrétaire  d'Augustin  Thierry  (que 
»  diable  allait  faire  là  ce  secrétaire  d'Augustin  Thierry  ?)  Il  reconnut 
»  Béranger;  il  le  salua,  et  soudain  son  nom  circula  de  groupe  en 

»  groupe  (^) »  Aussitôt  toutes  les  lAseltea  et  toutes  les  Frétillons 

du  quartier  de  l'entourer  et  de  lui  offrir  qui  une  rose,  qui  un  baiser» 
Certes,  il  dut  être  profondément  touché  de  V Opinion  de  ces  denuri- 
$éUes  (*)'  il  ne  le  fut  pas  moms,  sans  doute,  de  l'enthousiasme  de 
MM.  les  étudiants  qui  voulaient  le  porter  en  triomphe.  le  m'assure 
cependant  qu'il  eût  beaucoup  mieux  aimé  entendre  retentir  à  son 
oreille  quelques-uns  de  ses  couplets  et  de  ses  refrains.  N'était-ce  pas 
là  le  seul  moyen  de  fêter  convenablement  un  chansonnier  jioputoire? 
Personne  n'y  songea  et  pour  cause. 

Cette  cause,  nous  l'avons  signalée  plus  haut.  On  ne  chante  plus 
aujourd'hui  M.  Béranger;  on  le  lit  encore,  voilà  tout. 

Résistera-t-il  à  cette  épreuve  de  la  lecture,  si  fatale  aux  chanson- 
niers qui  ont  paru  avant  lui?  nous  le  croyons.  Polissant  sans  cesse  et 
repolissant  ses  petits  ouvrages,  il  a  travaillé  ses  couplets  avec  un  soin 
infini,  avec  un  labeur  et  une  patience  inconnus  à  ses  joyeux  devanciers 
et  dont  la  postérité  lui  tiendra  compte.  Il  me  parait  seulement  impos- 
siUe  qu'elle  ne  lui  assigne  pas  un  rang  bien  inférieur  à  celui  que  la 
plupart  des  contemporains  de  M.  Béranger  lui  ont  accordé  jusqu'à  ce 
jour.  Selon  nous  Fauteur  des  Chansons  doit  prendre  place,  dans  la 
pléiade  poétique  de  notre  époque,  à  côté  de  H.  Casimir  Delavignev 
mais  beaucoup  au-dessous  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  et  d'Alfred 
de  Musset.  Que  le  lecteur  nous  permette  d'entrer  dans  quelquesdéve- 
loppements  à  l'appui  de  notre  opinion. 

IL 

Si  je  ne  m^abuse,  celui-là  seul  peut  prétendre  au  titre  de  grand  poèt^ 
qui  exprime  avec  un  incomparable  éclat  les  sentiments  élevés  qui 
font  battre  le  cœur  de  l'honnête  homme. 

(1)  Loco  citatOyp.  3S. 

(?)  C'est  le  titre  de  l'une  des  premières  cbansons  de  M.  Béranger.    > 
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Parmi  ces  sentiments,  nous  trouvons  d* abord  celui  de  la  piété  filiale, 
le  respect  de  Tenfant  pour  ceux  qui  ont  entouré  son  premier  âge  de 
tendresse  et'de  soins. 

L'enfant  grandit.  D'autres  affections  que  celles  de  la  famille  se 
développent  en  lui ,  et  ces  affections  sont  vives  et  profondes.  L'amitié, 
Tamour  ne  tardent  pas  à  faire  battre  le  cœur  du  jeune  poète  et  à  devenir 
pour  lui  deux  sources  fécondes  d'inspirations. 

L'enfant  est  devenu  un  homme ;'son  horizon  s'est  élargi;  un  senti- 
ment nouveau  a  pris  place  en  son  cœur ,  le  sentiment  et  l'amour 
de  la  patrie:  pur  et  noble  amour  qui  sanctifiera  tous  les  chants  du  poète. 

L'amour  de  la  patrie  a,  comme  tous  les  autres,  ses  douleurs  et  ses 
mécomptes.  Mais  la  nature  est  là ,  qui  tend  les  bras  au  poète  attristé, 
et  qui,  pour  le  consoler,  déroule  à  ses  yeux,  le  tableau  de  ses  inépui- 
sables merveilles. 

Quelque  admirable  que  soit  ce  tableau ,  ce  n'est  cependant  que 
l'image  bien  affaiblie  du  souverain  Créateur.  Quoi  de  plus  digne  de  la 
poésie,  quoi  déplus  conforme  à  son  origine  et  à  ses  destinées,  que  de 
s'élever  au-dessus  du  spectacle  changeant  de  ce  mobile  univers,  et  de 
consacrer  quelques-uns  de  ses  chants,  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes, 
à  célébrer  les  louanges  du  divin  Maître  ? 

La  piété  filiale,  l'amitié ,  l'amour,  la  patrie,  la  nature  et  Dieu,  telles 
sont  donc  les  sources  d'inspiration  auxquelles  doit  puiser  le  poète 
vraiment  digne  de  ce  nom^  tels  sont  les  sentiments  qu'il  doit  célébrer 
tour  à  tour.  Ëh  bien  !  M.  Béranger,  ne  semble  avoir  touché  à  ces 
sources  que  pour  les  empoisonner,  à  ces  sentiments  que  pour  les  salir. 

Voyons  d'abord  comment  il  a  compris  le  sentiment  de  la  piété 
filiale. 

S'il  est  une  figure  vénérable  et  sacrée ,  c'est  à  coup  sûr  celle  de 
l'aïeule  ;  c'est  la  grand'mère.  M.  Béranger  nous  la  montre  sous  les 
traits  d'une  horrible  vieille,  qui  donne,  après  boire,  des  leçons  de 
libertinage  à  ses  petits  enfants  : 

Ma  grand*mère ,  un  soir  à  sa  fête» 
De  vin  pur  ayant  bu  deux  doigts , 
Nous  disait,  en  branlant  la  tête.... 
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Suit  un  dialogue  auquel  nous  renvoyons,  ou  plutôt  auquel  nous  ne 
renvoyons  pas  notre  lecteur.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  chanson,  pleine 
de  cynisme,  à  cette  ballade  de  Victor  Hugo,  si  gracieuse  et  si  tou- 

chante  : 

Dors- tu?...  réveille-toi,  mère  de  notre  mère  I  {*) 

Dans  la  chanson  qui  porte  pour  titre  :  Ma  Nourrice ,  H.  Béranger 
insulte  de  la  façon  la  plus  grossière  la  femme  qui  lui  a  donné  son  lait. 
Il  la  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et  imite  de  son  mieux 
ces  enfants  «  drus  et  forts  du  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nour- 
»  rice  (•).  »  De  peur  que  le  lecteur  ne  s'y  trompât  et  ne  prit  cette 
chanson  pour  une  fantaisie  et  une  débauche  d'imagination,  il  a  eu  soin 
de  nous  apprendre  que  tous  les  détails  en  éiSiieni  historiques. 

Il  appartenait  au  poète  qui  avait  ainsi  chanté  la  Grand'Mère  et  la 
Nourrice^  de  tourner  en  ridicule  une  des  croyances  les  plus  poétiques 
delà  religion  chrétienne:  Y  Ange  Gardien,  ce  divin  protecteur  qui 
veille  sur  le  berceau  de  l'enfant  nouveau-né ,  qui  l'accompagne  dans 
la  vie,  et  qui  se  retrouve  à  son  lit  de  mort,  n'a  inspiré  à  M.  Béranger 
que  des  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût.  La  chanson  qu'il  a  com- 
posée sur  ce  sujet  et  qui  n'est  pas  seulement  un  crime  de  lèse-religion, 
mais  encore  un  crime  de  lèse-poésie ,  est  au  reste ,  aussi  médiocre 
par  la  forme  que  détestable  par  le  fond.  On  en  jugera  par  ce 
couplet  : 

De  Tenfer  serai -je  habitante 
Ou  droit  au  ciel  veut-on  que  j'aiQe  ? 
Oui ,  dit  l'ange  ;  ou  bien  non  pourtant , 
Crois-moi,  tire  à  la  courte  paille. 
Tout  compté ,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu ,  portez-vous  bien. 

Il  est  un  ange  gardien,  dont  l'existence  ne  saurait  être  niée  par  les 
plus  incrédules ,  un  ange  visible  et  que  chacun  de  nous  a  rencontré 

(t)  Voy.  dans  tes  Odes  et  Ballades  de  V.  Hugo  la  pièce  InUtulée  V Aïeule, 
{1)  La  Bruyère. 
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bien  souvent  :  c'est  la  sœur  de  eharité.Eh  bien  !  la  soeur  decbarité  n'a 
pas  trouvé  grâce  devant  M.  Béranger.  Il  nes'est  pas  senti  ému  en  pré- 
sence d'un  aussi  admirable  dévouement  ;  il  ne  Ta  pas  compris.  Mais 
non,  je  me  trompe,  et  mon  accusation  ici  n'est  pas  fondée.  M.  Béranger 
a  voulu,  de  la  meilleure  foi  du  monde  «  chanter  et  célébrer  lea  louanges 
de  nos  sœurs  grises.  Par  malheur,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux^  pour 
arriver  à  son  but ,  que  de  comparer  ces  nobles  et  saintes  filles  aux  filles 
d'opéra  : 

Vierge  défunte ,  une  sœur  grise, 

Aux  portes  des  cieux  rencontra 

Une  beauté  leste  et  bien  mise 

Qu'on  regrettait  â  TOpéra  {bis). 


Entrez,  entrez,  ô  tendres  femmes» 
Répond  le  portier  des  élus. 


Placer  sur  la  même  ligne ,  et  en  quelque  sorte  eoDr-csquo,  l'actrice  et 
la  sœur  grise ,  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  Fauteur  de  ces  couplets 
inqualifiables ,  pensée  qui  se  retrouve  jusque  dans  le  titre  même  de  la 
chanson  :  les  deux  ScBurs^de  charité.  En  présence  de  pareilles  mons- 
truosités ,  la  critique  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  elle  les  indique  et  passe. 

Nous  venons  de  voir  comment  H.  Béranger  a  compris  et  rendu  le 
sentiment  de  la  famille  et  ceux  qui  s'y  rattachent  le  plus  intimement. 
Comment  a-t-il  exprimé  le  sentiment  de  l'amitié? 

L'amitié  n'est  guère  chez  lui  qu'un  prétexte  à  récriminations. 
S'agit-il  de  fêter  et  de  célébrer  ses  amis,  il  le  fait  presque  toujours  aux 
dépens  de  ses  adversaires.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les 
deux  chansons  qu'il  a  composées,  en  1930  et  1826,  pour  la  fête  de 
Marie***. 

Dans  la  première ,  il  s'attaquera  H.  de  Marchangy  et  à  M.  de  Vati- 

mesnil  : 

Gomment,  sans  vous  compromettre , 
Vous  tourner  un  compliment  ? 
De  ne  rien  prendre  à  la  lettre 
Nos  juges  ont  fait  serment. 
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Puis^je  parler  deUarie? 
Valimesnil  dira  :  •  Mon. 
»  C'est  la  mère  d'un  Messie , 
»  Le  deuxième  de  son  nom.  » 

La  seconde  des  chansons  composées  pour  la  fête  de  Harie^*,  est 
intitulée  :  k  Missionnaire  de  Montrouge,  et  précédée  de  cette  note  : 
«  Cest  un  dindon  qui  est  censé  parler.  »  Voici  Tun  des  couplets  que 
ce  dindon  adresse  à  Marie^^^  : 

Les  arts  voua  liennent  sous  le  charme, 
Pbébus  pour  vous  prend  son  archet  ; 
Hais  leur  gloire  aussi  nous  alarme. 
Demandez  à  Tami  Pranchet. 
Aigles  et  cygnes ,  quoiqu'on  lasse , 
Sont  toujours  de  méchants  ragoûts. 
Glous  !  glous  !  glous  !  glous  !  {bis) 
Beconnaissez  ta  voix  d'Ignace, 
Pleurea  et  convertissez-vous. 

Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveraient  ces  vers  détesta^ 
blés,  de  se  rappeler  ravertissemeotdont  les  a  fait  précéder  leur  auteur  : 
c'est  un  dindon  qui  parle. 

Hais  voici  qui  est  plus  grave.  Un  de  ses  amis  vient  de  mourir.  Le 
cercueil  est  là ,  couvert  d'un  drap  noir  •  entouré  de  cierges  ;  les  prêtres 
font  retentir  le  Miserere  et  toutes  les  sublimes  prières  de  TEglise  ; 
H.  Béranger  leur  ordonne  de  cesser  leur  chant.  C'est  à  lui ,  à  lui  seul 
qu'il  appartient  d'élever  la  voix  en  ce  moment  solennel  et  suprême  : 

Descendu  là  sans  s'appuyer  sur  vous. 
Dans  l'autre  vie  il  entre  exempt  d'alarmes. 

■ 

Qu*est-il  besoin  que  votre  Dieux  jaloux 
De  son  enfer  vienne  effrayer  nos  larmes  ? 
Cessez  vos  chants ,  prêtres  :  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois  {bis). 

Qu'en  dites-vous?  Le  grand-prêtre  du  Dieu  des  bonnes  gens  impo- 
sant silence  aux  ministres  de  Jésus-Christ  et  faisant  descendre  sa  béné- 
diction sur  un  cercueil  ! 
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Au  reste,  le  Chant  funéraire  composé  par  M.  Bérànger  pov/r  la 
mort  de  son  ami  Quénescourt  n'a  rien  qui  doive  étonner  ceux  qui  ont 
lu  sa  chanson  sur  le  Jour  des  Morts.  Sans  doute  les  chansonniers  ont 
pris 4e  tout  temps  d'assez  grandes  libertés;  mais  faut-il  leur  recon- 
naître le  droit  d'insulter  aux  sentiments  les  plus  sacrés  et  d'en- 
tonner, par  exemple,  sur  l'air  de  mirliton ^ùq^  couplets  comme 
celui-ci  : 

Le  souvenir  de  nos  pères 

Nous  doit- il  mettre  en  souci  ? 

Ils  ont  ri  de  leurs  misères , 

Des  nôtres  rions  aussi. 

Lise  n'est  pas  inhumaine , 

Mon  flacon  n*est  pas  cassé  , 
C'est  le  jour  des  Morts ,  mirliton ,  mirlitaine , 

Requiescant  in  pace  l 

Toutes  ces  citations  sont  extraites  des  premiers  recueils  de  M.  Bé- 
rànger ;  si  nous  voulions  en  emprunter  quelques-unes  à  ses  Dernières 
Chansons^  nous  verrions  que  l'auteur,  en  vieillissant,  n'a  pas  su  trou- 
ver, pour  célébrer  l'amitié,  de  plus  heureuses  inspirations.  S'agit-il 
de  fêter,  avec  ses  vieux  amis^  son  Retour  à  Paris,  il  s'écrie  en  vers 
fort  plats  : 

Que  de  palais  !  que  de  portiques , 

D'é«:Iises«  de  quais ,  de  bazars. 

De  théâtres,  d'arcs  héroïques , 

De  colonnes ,  tributs  des  arts  ! 

Des  arts  qui  pour  leur  capitale 

Partout  à  l'œuvre  se  sont  mis  ! 

Gomment ,  dans  ce  pompeux  dédale  « 

Retrouver  tous  ses  vieux  amis  ? 

La  chanson  adressée  àmonmeilami  Laisney,  n'est  pas  moins  mé- 
diocre ;  en  voici  le  dernier  couplet  : 

Il  vit  encor ,  petit  bonhomme , 
Et  pourquoi  ne  vivrait- il  pas  ? 
Quand  des  hivers  s'accroît  la  somme , 
On  rêve  à  ses  jeunes  ébats. 
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Plus  il*un  rayon  récliauflc  cl  dore 
Le  vieux  pin  cliargé  de  frimas. 
Petit  bonhomme  vil  encore. 
El  pourquoi  ne  vivrait-il  pas  ? 

Citons  enfin  TAdieu  par  lequel  se  termine  la  chanson  qui  a  yiour 
litre  la  Prédiction  : 

Adieu  1  J'achève  ma  course. 
Le  ciel  s'accourcit  d* autant 
Qu'il  voit  au  fond  de  ma  bourse 
Combien  peu  fai  de  comptant! 
Arnis^  quittez  cet  air  morne... 

Eh  mon  Dieu  !  je  ne  m'étonne  point  que  les  amis  de  M.  Béranger 
eussent  un  air  morne  en  entendant  de  pareils  vers.  M.  Havin  lui-môme, 
encore  bien  (\\x' homme  d'élite,  devait  avoir  peine  à  les  comprendre. 

Pespère  que  mes  lecteurs  ne  se  tromperont  pas  sur  le  sentiment 
qui  m'a  dicté  les  observations  et  les  remarques  qui  précèdent.  Je  ne 
prétends  point  contester  les  qualités  estimables  dont  M.  Béranger,  du- 
rant sa  longue  carrière ,  a  pu  faire  preuve  comme  homme  privé.  Le 
seul  point  que  j'aie  voulu  établir,  ses  livres  è  la  main ,  c'est  qu'on  ne 
trouve  dans  les  chansons  qu'il  a  consacrées  à  ses  amis  aucun  de  ces 
élans  de  cœur,  aucune  de  ces  inspirations  élevées  qui  révèlent  le 
grand  poète.  On  n'y  trouve  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  être  mis  en 
parallèle  avec  ces  vers  exquis  de  La  Fontaine,  — de  La  Fontaine  à  qui 
on  a  osé  parfois  le  comparer  : 

Qu*uQ  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
11  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur. 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Un  songe»  un  rien ,  tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Voilà  comment  La  Fontaine  parle  de  l'amitié.  On  sait  avec  quelle 
grâce  et  avec  quel  charme  il  a  parlé  de  l'amour.  De  tous  les  sentiments 
que  célèbrent  les  poètes,  Tamour  est  d'ordinaire  celui  qui  les  inspire 
Tome  m.  11 
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le  mieux.  Cest  pourtant  celui  quiti  fourni  b  M.  Bérenger  ses  inspira- 
tions les  plus  déplorables.  Nous  n'essaierons  pas  de  le  démontrer,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  la  démonstration 
serait  superflue  et  que  les  admirateurs  du  chantre  de  Lisette  passent 
eux-mêmes  condamnation  sur  ce  point  ;  la  seconde,  parce  que  notre 
démonstration  devrait  s'appuyer  sur  des  exemples,  et  qu'ici  toute  cita- 
tion devient  impossible. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Béranger  n'est  point,  comme bu- 
cuns  voudraient  le  faire  croire ,  un  disciple  d'Anacréon  et  d'Horace. 
Ses  seuls  ancêtr^es  sont  Piron  et  Parny.  Comme  eux,  il  a  caressé  les 
penchants  les  plus  bas  et  les  plus  vils  de  la  nature  humaine  ;  lia  violé, 
comme  eux,  toutes  les  lois  de  la  pudeur  et  de  la  morale  ;  il  les  a  vio- 
lées, non  pas  dans  un  couplet,  non  pas  dans  une  chanson  seulement, 
mais  dans  tous  ses  livres.  Son  recueil  posthume  n'est  pas  même  à  l'abri 
de  ces  reproches ,  et  quelques-unes  de  ses  Dernières  chansons  pour- 
raient figurer  sans  disparate  au  milieu  des  Chansons  morales  et  autres 
qu^il  publia  en  1815  :  pour  mon  compte ,  je  ne  sais  rien  d'aussi  triste 
que  ces  refrains  cyniques  s' échappant  de  la  tombe  d'un  vieillard. 

Quant  à  l'excuse  que  le  chantre  de  lisette  et  de  Rosette,  de  FrétU- 
Ion  et  de  Jeanneton  n'a  pas  craint  de  présenter  en  faveur  des  couplets 
par  trop  libres  qu'il  a  composés  de  181S  à  1833,  elle  est  curieuse  et 
vaut  qu'on  l'enregistre.  «  Je  le  confesse  d'abord,  écrivait-il  en  1833, 
»  je  conçois  les  reproches  que  plusieurs  de  mes  chansons  ont  dû  m'at- 
»  tirer  de  la  part  des  esprits  ausûres.,..  Je  dirai  seulement,  sinon 
»  comme  défense,  au  moins  comme  excuse ,  que  ces  <;hansons,  folles 
»  inspirations  de  la  jeunesse  et  de  ses  retours ,  ont  été  des  compagnes 
»  fort  utiles  données  aux  graves  refrains  et  aux  couplets  politiques. 
»  Sans  leur  assistance ,  je  suis  tenté  de  croire  que  ceux-ci  auraient  pu 
»  n'aller  ni  aussi  loin ,  ni  aussi  bas ,  ni  même  aussi  haut.  »  Ainsi  les 
chansons  libertines  de  M.  Béranger  ont  été  faites  avec  préméditation  ; 
ce  ne  sont  point,  quoiqu'il  en  ait  dit,  de  folles  inspirations  de  la  jeu- 
nesse et  de  ses  retours,  puisque  le  poète  les  composa  de  trente-cinq 
il  cinquante-trois  ans  : 

Ct  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 
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Elles  ont  été  écrites  rroidemect,  sans  entraineiOËnt  et  sans  passion 
véritable ,  dans  le  seul  but  de  mettre  la  corruption  et  l'immoralité  au 
service  du  libéralisme  !  Que  le  calcul  fdt  adroit  et  qu'il  ait  réussi ,  je 
suis  loin  de  le  contester,  mais  qu'il  y  ait  là  une  excuse  pour  tant  de 
couplela honteusement cyniquea,  pour  tant  de  refrains,  dégoûtas  la 
mémoire,  c'est  ce  que  les  esprits  les  moins  auttère»  n'accorderont 
certainement  pas  à  M,  Bérenger. 

Edhokd  BIRÉ. 
(La  A«  proehainemevi.) 


HISTOÏILB 


DE    LA 


CONSPIRATION  DE  PONTGALLEC 


(1717-1720). 


SUITE  OE  LA  SECONDE  PART1£(«). 


CHAPITRE  Vn. 
lia  Conspiration. 

§  1er.  Préludes  de  la  œnspircUion. 

J*ai  dit  ('}  que  Tassociation  patriotique ,  formée  sur  la  fin  des 
Etats  de  1718,  pour  la  défense  des  libertés  de  la  Bretagne,  entre  les 
gentilshommes  bretons ,  contenait  le  germe  d*une  nouvelle  lutte ,  qui , 
venant  après  Tépuisement  des  moyens  légaux  d'opposition ,  ne  pou- 
vait plus  avoir  d'autre  terrain  que  celui  de  la  résistance  extra-légale, 
ni  d'autres  moyens  qu'un  appel  désespéré  à  la  force  sous  iorme  de 
conspiration. 

Mais  tout  germe  n'est  pas  fécond ,  et  surtout  presque  aucun  germe 
n'arrive  que  par  un  long  développement  au  terme  de  sa  fécondité. 
Celui-ci  certainement  aurait  pu  demeurer  stérile ,  si  M.  de  Montes- 
quieu n'en  eût  hâté  l'éclosion  ;  même  avec  cela  il  fut  long  h  se  déve- 

(1)  Voir  le  chapitre  VI ,  cl-deMus ,  pp.  i  à  32 ,  et ,  pour  la  première  parUe ,  le  tome  i*' 
<de  U  Bevoe ,  pp.  i  à  si ,  223  à  2»2 ,  et  le  t.  II ,  pp.  io&  ft  iso. 
<2)  CU-deasus ,  p.  i. 
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lopper.  L*acte  d'association ,  comme  je  Tai  marqué  au  chapite  V,  avait 
été  rédigé ,  durant  la  tenue  des  Etats ,  sur  la  fin  d*août  1718  ;  il  reçut 
dès  lors  un  certain  nombre  de  signatures,  et  commença ,  après  la  clô- 
ture de  cette-session  (23  septembre  171 8),  de  circuler  secrètement  dans 
la  province,  mais  sans  cependant  encore  gagner  beaucoup  d'adhésions. 
Ce  qui  me  le  fait  croire ,  c'est  que  Montesquieu,  qui  en  eut  connaissance 
dès  le  mois  d'octobre,  ne  semble  pas  en  avoir  pris  grande  inquiétude, 
au  moins  si  j'en  juge  par  la  lettre  suivante ,  qu'il  adressait,  le  9  no- 
vembre 1718 ,  au  Garde  des.  Sceaux.  : 

«  Il  m'est  revenu,  Monsieur,  il  y  a  environ  trois  semaines  ou  un  mois, 
fies  avis  qu'il  y  a  voit  un  mouvement  parmi  la  Noblesse ,  faisant  entre  eux 
une  espèce  d'association  pour  empêcher  la  levée  des  deniers  pour  la  capi- 
talion^,  el  en  général  pour  les  privilèges  de  la  province.  Gomme  ces 
avis  sont  toujours  incertains ,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  vous  en  ins- 
truire, me  réservant  d'en  rechercher  une  connoissance  parfaite,  afin  de 
pouvoir  vous  en  parler  plus  positivement.  Gomme  ces  bruits  là  m'ont  été 
réitérés ,  qu'il  fi  a  même  des  écrits  de  l'association  qui  courent ,  j'ai 
rjionneur  seulement  de  vous  en  tenir  averti  ;  el  je  crois  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  sur  cela  est  de  ne  pas  faire  semblant  d'y  faire  atten- 
tion ,  réservant  de  voir  tout  ce  qui  se  passera  sur  cela  et  "de  tâcher  d'en 
découvrir  les  auteurs ,  supposé  qu'il  y  en  ait.  Le  paiement  de  la  capilation 
nous  fera  voir  plus  clair  là-dedans  que  toutes  choses  (^).  » 

Un  mois  plus  tard ,  Montesquiou  parle  encore  de  l'acte  d'association 
sans  beaucoup  plus  de  souci,  dans  une  lettre* adressée,  le  2  décembre 
1718 ,  à  un  sieur  de  Yalincourt,  secrétaire  des.  commandements  de 
M.  le  comte  de  Toulouse  qui ,  comme  on  sait,  avait  le  titre  de  gou- 
verneur de  Bretagne ,  où  pourtant  il  ne  résidait  point.  Cette  lettre  nous 
donne  quelques  renseignements  curieux.  Nous  y  retrouvons  M.  de 
Talhouët  de  Bonamour,  le  même  qui  avait  été  exilé  en  décembre  1717 
et  que  la  ducheçse  du  Maine  avait  entretenu  un  soir  dans  le  jardin  des 
Tuileries  ;  qui  ensuite  était  rentré  en  Bretagne  vers  le  milieu  de  1718, 

(1)  Archives  de  l'Empire  ou  Archives  de  France,  H.  228.  —  Au  dos  de  cette  lettre,  le 
Garde  des  Sceaux  ou  son  secrétaire,  en  son  nom,  a  mis  ceUe  note  :  «  A  lire  à  S.  A.  R. 
»  (le  Bégent  )  ;  et  après  avoir  eu  l'honneur  d'en  parler  à  S.  A  R.,  il  sera  bon  de  demander . 
»  par  la  réponse  qu'elle  m'ordonnera  de  faire ,  quelques-uns  de  ces  ôillets  tCassocitH" 
*  lion.  •  Et  au-dessous:  «  Mon  seigneur  en  est  informé,  12  novembre  1718.  ». 
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mais  sans  avoir  congé  de  venir  aux  seconds  Etats  de  Dinan  ;  qui 
enfin,  après  les  orages  de  cette  session,  qu^on  Faccusait  quoique 
absent  d'avoir  soufflés,  avait  reçu  un  nouvel  ordre  d*exil ,  puis  une 
dispense  d* obéir  à  cet  ordre  à  raison  de  sa  goutte ,-  comme  nous 
l'apprend  d'ailleurs  Montesquieu  dans  sa  lettre  à  Yalincoiîrt,  ainsi 
conçue  : 

«  Monsieur,  M.  de  la  Vrillière  (')  me  mande  que  S.  Â.  R.  (le  Régent)  a 
permis  au  S'  de  Éonamour  de  rester  chez  Idi ,  Tayant  demandé  sur  le  pré- 
texte d'être  trés-incommodé  de  la  goutte.  On  est  bien  facile  à  se  rétracter, 
et,  entre  nous  »  cela  ne  vaut  rien.  C'est  un  gentilhomme  remuant  ;  je  sais 
que  pendant  les  Etats  c'éloit  chez  lut  où  se  tenoient  les  assemblées  »  à 
Rennes,  avec  les  mutins  du  Parlement,  et  où  se  délibéroit  ce  qu'on  en- 
voyoit  tous  les  jours  aux  Etats.  L'on  m'a  même  assuré,  sans  pourtant  que 
j'en  aye  des  notions  certaines ,  que  c'étoil  lui  qui  cloit  C auteur  de  cette 
belle  association^  avec  une  M"*  D...  p),  à  qui,  étant  obligé  de  partir 
suivant  la  lettre  de  cachet,  il  en  avoit  confié  l'original  à  cette  dame  (sic). 
C'est  ce  que  j'examine  sourdement,  II  est  certain  que  ce  papier  a  été  fait 
en  Bretagne ,  qu^il  a  même  couru  dans  la  province  pour  tâcher  de  le 
faire  signer,  et  qu'il  Va  été  effectivement  par  plusieurs ,  au  concert  de 
M.  de  Bonanwur  avec  M,  le  comte  de  ih'etior.  Tout  cela  ne  vaut  rien  ; 
mais  il  ne  faut  pas  faire  semblant  de  le  savoir,  que  Ton  n'en  ait  des  preuves 
certaines.  —  Gomme  je  n^ai  eu  nulle  part  en  l'exil  de  M.  de  Bonamour,  je 
n'en  dis  pas^un  mot  aux  ministres.  Je  vous  prie  de  brûler  ma  lettre ,  car  ce 
n'est  qu'à  vous  à  qui  je  dis  tout  cela.  Adieu  «  Monsieur,  je  vous  em- 
brasse O.  » 

On  voit  par  là  que  M.  de  Bon&mour  était  dès  lors  un  des  chefs,  du 
iboins  l'un  des  promoteurs  d^  TassûciatioB,  dont  il  passait  pmir  avoir 
rédigé  Tacte.  Circonstance  assez  probable,  ear  il  était  fort  énergique, 
très-influent  parmi  les  Bretons ,  et  estimé  même  de  leurs  adversaires. 
—  «  M.  de  Bonamour  a  de  Tesprit ,  »  disait  au  Régent,  en  1719,  Tes- 
pion  Mabonnayo,  dans  le  mémoire  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  préeé- 

(1)  Phéljpeaux,  marquis  de  la  Vrillière  et  comte  de  St-FlorentlB ,  l>m  des  ministre» 
du  Régent^  chef  du  département  de  la  Maison  do  Roi  et  Secrétaire  de  la  Régence. 

(2)  L'original  porte  un  D  dlsUnct,  suivi  de  trois  traits  mal  formés  ;  je  crois  au  reste  que 
le  raaréôbal  s'est  contenté  de  tracer  les  premières  lettres  du  nom,  que  son  correspondant, 
supposait-il,  reconnaîtrait  suffisamment;  on  pourrait  &  la  rigueur  lire  «  H"**  Duc  »? 

(3)  Àrch.  de  France,  H.  32». 
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dent  (*).  Avant  tes  premiers  Etats  de  Dinan  de- décembre  1717 ,  c*e8t 
chez  lui,  — sans  doute  dans  son  ohâteau  de  TOurmoie,  en  Niviltac  ('), 
—  qoe^ s'étaient  faites  les  réunions  de  la. Noblesse  du  pays  de  Nantes, 
où  Ton  avait  résolu  de  ne  plus  voter  le  don  gratuit  par  acclamation  et 
de  remettre- à  Téleetiorr  les  charges  des  officiers  des  Etats;  c'était 
même  un  bruit  public  qu'après  cette  réforme  Bonamour  devait  être  élu 
j  proeureur-général  syndic  [%  Sur  la  fin  de  décembre  1717,  quand  il  fut 
exilé  après  cette  courte  session  des  Etats  qui  n'avait  duré  que  quatre 
jours,  l'intendant  de  Bretagne  envoyait  cette  note-ci  au  ministre: 
«  M.  de  Bonamour  est  un  esprit  dur,  qui  revient  très-difficiTement  de 
»  ses  préjugés.  B  tire  souvent  à  gauche  et  est  assez  emporté.  Il  ne 
»  paie  que  difficilement  capitaiion  et  dixième  ^  et  l'on  dit  qu'il  parle 
»  assez  indiscrètement  de  l'autorité  et  de  ceux  qui  en  sont  déposi- 
»  taires.  C'est  le  commissaire  enquêteur  des  mémoires  pour  embrouil- 
»  1er  les  affaires  {*).  »  Ce  langage,  chez  un  ennemi  des  libertés  de  la 
Bretagne,  est  assez  clair  :  i^nonuoe  esprii  dur  un  esprit  ferme  ;  tirer 
à  gofuche,  c&qui  était  pour  les  Bretons  tirer  à  droite,  et  embrouiller  les 
affaires,  les  éclaircir.  On  conte  aussi  de  Bonamour,  qu'ayant  été,  durant 
son  exil,  mandé  par  M:  delà  Yrillière,  Fun  des  ministres ,  qui  lui 
reprocha  sa  conduite  et  opposa  aux  errements  de  la  Noblesse  de  Bre- 
tagne la  sounûssion  exemplaire  et  infatigable  de  l'Ordre  de  l'Eglise  à 
tous  les  désirs  de  la.  cour,  notre  Breton  riposta  en  face  au  ministre 

(1)  Ci-dessus,  pp.  21-22. 

(2)  La  seigneurie  de  rourmoie  relertn  de  la  bacoBule  delaBocIie-Beniard,  alors  englo- 
bée dans  le  duché  de  Coislln;  elle  prétendait  la  haute  jusUce  et  avait  sans  contestation 
la  moyennai 

(3)  «  C'est  M.  de  Bonamour  que  l'en  destine  à  être  syodlc;  on  prétend  q»'U  s'est 
»  fait  chez  lui  grand  nombre  d'assemblées,  qu'il  y  en  a  eu  aussi  chez  M.  de  Pire,  que  la 
»  même  chose  s'est  faite  dans  les  autres  éfêchés  chez  différents  gentilshommes,  etc.  » 
Lettre  écrite  de  Rennes .  le  6  décembre  I7i7,  par  l'intendant  de  Bretagne  à  H.  Le  Pelletier 
des  Forts,  ministre  du  Régent,  aux  Archi?es  de  France,  série  H.  n*2^s. 

(4)  Arch.  de  France,  H.  225.  — J'ai  trouvé  cette  note  jointe  à  une  lettre  de  M.  de  Brou, 
intendant  de  Bretagne,  ft  H.  Le  Pelletier  des  Forts,  en  date  du  31  décembre  i7i7.  Le 
retard  de  Bonamour  à  payer  l'impdt  (dixième  et  capitaiion  )  est  noté  là  comme  un  trait  par 
où  il  voulait  marquer  son  mécontentement  ;  et  sous  cette  expression  Aernémoiret  pour  ' 
tmbrouiUer  les  affaire» ,  peut-être  de  Brou  entend-il  les  mémoires  apologétiques  de  la 
Noblesse  de  Bretagne  présentés  an  Régent  par  les  exilés,  et  dont  J'ai  cité  le  pluaimpocr 
tant  ci-dessua,  au  ch^iitre  Mh 
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«.  Que  le  clergé  était  rin  membre  pourri,  qu'il  fallait  retrancher  des 
»  Etats  (*).  »  SMl  avait  dit  simplement  que  presque  tous  les  membres 
de  TËglise  aux  Etats  de  Bretagne,  n'étant  Bretons  ni  de  naissance 
ni  de  résidence,  restaient  pour  la  plupart  insensibles  aux  intérêts  de  la 
province,  il  eût  été  dans  la  stricte  vérité;  mais  cette  exagération 
même  prouve  qu'il  poussait  volontiers  l'énergie  jusqu'à  l'audace. 

Mais  laissant  là  Bonamour ,  on  désirera  peiit-être  savoir  comment  la 
lettre  ci-dessus  de  Montesquieu  à  Valincourt  a  pu  venir  jusqu'à  nous, 
malgré  cet  ordre  de  la  brûler  par  où  elle  se  termine.  C'est  que 
Valincourt  était  un  parfait  compère,  bon  entendeur  et  correspon- 
dant des  plus  avisés,  qui,  lisant  dans  l'épitre  du  marécbal  qu'elle  ne 
regardait  point  les  ministres ,  comprit  sans  difficulté  qu'elle  était  pour 
eux ,  et  l'expédia  aussitôt  en  original  au  Garde  des  Sceaux ,  avec 
celle-ci  pour  enveloppe ,  qui  a  bien  son  prix  : 

«  Voici,  Monseigneur,  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Monlesquiou, 
sur  le  rappel  de  M.  de  Bonamour.  Il  serait  à  souhaiter  que,  toutes  les 
peines  passant  par  les  mains  de  M.  le  maréchal,  S.  A.  R.  y  voulût  bien 
faire  passer  les  grâces.  Faute  de  quoi ,  il  achèvera  de  perdre  le  peu  de 
crédit  qui  lui  reste  dans  la  province  et  qui  est  pourtant  nécessaire  pour  le 
service.  —  Il  y  a  quelques  gens  du  Parlement  qui  commencent  à  allez  chez 
lui ,  mais  les  Enquêtes  (^)  tiennent  ferme;  et  il  y  a  dans  la  vdle  une  demi- 
douzaine  de  vieilles  sorcières  qui  sont  plus  séditieuses  et  qui  y  font  plus  de 
mal  que  les  hommes.  Elles  se  sont  déclarées  les  ennemies  jurées  du  maré- 
chal sans  savoir  pourquoi,  et  qui  ne  parlent  ni  ne  rendent  le  salut  <\  ceux 
qui  le  voient.  Un  exemple,  sur  une  ou  deux  de  ces  créatures-là,  feroit  peut- 
être  autant  de  bien  que  tous  ceux  qu*on  a  donnés  jusqu'à  présent.  »  — 
Signé  Valincourt,  et  daté  du  6  décembre  i718  ('). 

Fidèle  à  la  tradition  des  confidents  de  tragédie,  Valincourt  révèle  ici 
le  chagrin  caché  de  son  maître.  Si  par  les  mains  de  Montesquiou  ont 
passé  tous  les  ordres  d'exil,  il  veut  aussi  par  ses  mains  faire  passer 
toutes  les  grâces  ;  c'est-à-dire  il  veut  que,  avant  de  les  obtenir,  tous 
les  exilés  viennent  humblement  à  ses  pieds  faire  acte  de  repentance,  de 

(I)  Affaires  de  Bretagne;  troisième  et  dernier  mémoire,  noo  signé,  en  date  du 
91  février  1718.  Arch.  de  France.  H  29S. 
(3)  G'cst-à-direles  conseillère  formant  la  cliambre  des  Enquêtes. 
(3)  Arch.  de  Fronce,  H.  2*2 a. 


DE  PONTCALLEG.  1S3 

soumission  et  de  prière.  Pouvait-on  plus  méconnaitre  le  cœur  des 
Bretons  que  de  prétendre  le  soumettre  à  pareille  humiliation  7  Si  Mon- 
tesquiou  au  contraire ,  au  bout  de  quelques  mois ,  eût  de  lui-même 
provoqué  le  rappel  des  exilés,  et  montré  par  quelques  mesures  oppor- 
tunes le  désir  de  vivre  en  paix  à  Tavenir  avec  sa  province,  nul  doute 
que  la  conspiration  ne  fût  restée  dansToeuf.  Hais  c'était  véritablement 
demander  trop  d'équité  et  d'intelligence  à  ce  vieil  outil  de  despotisme. 
Il  fit  donc  tous  ses  efforts  pour  imposer  ce  joug  aux  exilés  avant  leur 
retour ,  et  ceux-ci  tous  les  leurs  pour  Téviter. 

Les  derniers  mois  de  1718  et  le  commencement  de  Tannée  suivante 
se  consumèrent  dans  ces  mesquines  tracasseries  et  cette  petite  lutte, 
où  le  Parlement  tint  encore  le  premier  rang.  Car  dès  le  14  octobre 
1718,  au  moment  où  des  ordres  d'exil  venaient  de  frapper  huit  de  ses 
membres,  le  Parlement  écrivit  en  leur  faveur  tout  à  la  fois  au  Régent, 
à  M.  de  la  Yrillière,  et  au  Garde  des  Sceaux.  Je  citerai  cette  dernière 
lettre,  où  perce  surtout  le  ressenlimeht  de  la  compagnie  contre  le 
maréchal ,  qui  pourtant  n'y  est  pas  nommé. 

«  Monseigneur  (disent  à  M.  d'Argenson  les  membres  du  Parlement),  nous 
sommes  pénétrés  de  douleur  de  la  disgrâce  de  huit  de  nos  confrères  ;  mais 
nous  plaignons  moins  leur  sort  que  le  malheur  qu*ils  ont  eu  de  déplaire  au 
Roi.  Nous  n'oserions  dire  qu*ils  sont  innocents,  quoique  leur  faute  nous 
soilinconnûc ,  puisqu'ils  sont  aussi  rigoureusement  punis;  cependant  le 
témoignage  que  nous  devons  à  la  vérité  nous  oblige  de  vous  assurer, 
Monseigneur,  que  depuis  plusieurs  années  aucun  d*eux  n'a  manqué  à  rem- 
plir ses  devoirs  envers  le  Roi  et  le  public.  Il  n'en  est  pas  un  seul  dans  cette 
compagnie  qui  n'ait  ces  deui  régies  pour  objet,  quoi  quen  disent  coux 
qui  cherchent  depuis  tant  de  temps  à  les  disgracier  auprès  du   Roi. 
C'est  par  leurs  calomnies  que  quelques-uns  des  cxilçs ,  qui  n'ont  assisté  à 
aucune  dos  délibérations  qui  ont  été  prises  depuis  le  commencement  de  ce 
semestre,  soûl  confondus  dans  la  disgrâce  de  ceux  quiy  éloient  présents,  que 
des  conseillers  de  différents  avis  sont  punis  de  la  même  peine,  et  que  des 
magistrats  qui  n'ont  dit  que  ce  qu'ils  pensent,  avec  la  modération  et  la 
retenue  convenable  à  leur  dignité,  sont  traités  comme  rebelles  aux  ordres 
du  Roi.  —  H  ne  convient  point ,  Monseigneur,  à  une  compagnie  comme  la 
nôtre  de  garder  le  silence  dans  un  cas  pareil.  Elle  le  rompt  avec  confiance, 
lorsqu'elle  pense  qu'elle  s'adresse  à  vous ,  qui  par  votre  sagesse  savez, 
dans  la  place  que  le  Roi  vous  a  confiée  ,  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Et 
quand  l'esprit  de  justice  qui  vous  anime  n'y  scroit  point  aussi  intéressé, 
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elle  croit  que  vous  voudrez  bien  lui  accorder  vos  bons  offices  pour  procurer 
le  rappel  de  dos  membres  disgraciés,  par  le  seul  penchant  que  vous  avez  à 
faire  du  bien.  Nous  sommes,  etc.  (^).  » 

Bientôt  quatre  autres  magistrats,  outre  les  huit  premiers,  furent  encore 
exilés  de  la  province  «  et  le  Parlement  s'empressa  de  nouveau  d* écrire 
en  cour  pour  ces  quatre  derniers  (') ,  mais  n'obtint  rien  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres.  Il  redoubla  ;  on  l'engagea  et  puis  on  lui  enjoignit, 
s'il  voulait  avoir  quelque  succès,  de  recourir  à  l'intercession  de  M.  de 
Montesquieu ,  ce  qu'il  se  garda  bien  de  faire ,  mais  sans  renoncer  à 
fatiguer  le  Régent  du  bruit  importun  de  ses  plaintes,  en  sorte  que  cette 
correspondance  durait  encore  au  mois  de  juin  1719  ('}. 

Pareille  lutte,  pareils  efforts,  pareilles  résistances  eurent  lieu  de 
même  pour  le  rappel  de  tous  les  exilés  qui  n'étaient  point  du  Parle- 
ment ;  et  le  maréchal  lui-même,  dans  une  lettre  déjà  citée  (^) ,  du  11 
janvier  1719,  constate  qu'il  n'y  avait  point  alors  en  Bretagne  d'autre 
trouble  ni  même  d'autre  cause  de  l'agitation  des  esprits ,  et  certes  il 
lui  eût  été  facile,  ce  semble,  de  faire  disparaître  celle-là  par  une 
mesure  de  clémence  et  de  bonne  politique  ;  mais  loin  d'y  songer,  il 
prétendait  interdire  toute  espèce  d'adoucissement  à  la  punition  des 
exilés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  venus  au  préalable  réciter  à  ses  genoux 
componctueusement  leur  Confiteor.  Dans  deux  ou  trois  cas,  où,  par 
inadvertance  sans  doute,  cette  consigne  fut  enfreinte,  on  imaginerait 
difQcilement  la  colère  du  maréchal  ;  il  faut  l'entendre,  parler  : 

m  J'apprends,  Monsieur,  dans  ce  moment  (éciit-il  de  Rennes  au  Garde 
des  Sceaux,  le  22  janvier  1719)  que  les  amis  de  H.  Le  Chat,  conseiller 

(0  Arch.  d  lUeet-Viliiae,  B.  77. 

(3)  La  VrilUère  écrivait  de  Paris,  le  9  novembre  1718,  aux  membres  da  Piriementde 
Bennes  :  «  Messieurs,  j'ai  reçu,  avec  la  lettre  (lue  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  m'écrlre 
M  le  4  de  ce  mois,  celle  que  vous  j  avez  jointe  pour  Mgr  le  duc  d'Orléans  au  sujet  d9  vos 
»  quatre  derniers  exilés ,  etc.  »  Arch.  d'Ule- et- Vilaine,  B.  77. 

(3)  La  plus  grande  partie  des  pièces  de  cette  correspondance,  formant  dix-huit  lettres, 
du  14  octobre  I7is  au  3  juin  I7i9,  (y  compris  celle  dont  j'ai  donné  une  phrase  dans  la 
note  précédente,  et  la  lettre  du  Parlement  reproduite  dans  le  texte)  a  été  récemment 
retrouvée  par  H.  B.  Quesnet,  arcbivisledu  département  d'Ule-et- Vilaine .  i  qui  j'en  dois 
communication,  et  quia  ciaasé  ce  dossier  dans  tes  Archives  sous  la  cote  B.  77' 

(4)  Au  chapitre  précédent,  ci-dessns  p.  7. 
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exilé,  ont  re^u  ici  une  lettre  de  lui ,  de  sa  terre  en  Anjou,  où  M.  le  Régent 
lui  a  permis  d'aller,  laquelle  lettre  chante  victoire,  en  mandant  que  je  n'ai 
eu  nulle  part  à  sron  rappel.  J'en  suis  d'autant  plus  étonné  que  c'étoit  lui, 
avec  M.  de  Pont  (^)  qui  éloit  h  la  tête  de  la  cabale  des  plus  mutins,  yolli- 
fitant  jour  et  nuit  non  seulement  ses  confrères  mais  encore  la  noblesse 
mutine  qui  étoit  aux  États,  et  qui  envoyoit  tous  les  jours  (de  Rennes)  un 
courrier  aux  Étals  (à  Dinan)  pour  leur  prescrire  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  et 
de  ne  se  point  relâcher  ;  ayant  même  relation  â  Paris  sur  les  affaires  de  la 
province.  Son  rappel  fait  tenir  d'étranges  discours.  Les  amis  des  exilés 
disent  qu'ils  n'ont  qu'à  tenir  bon,  et  que,  puisqu'on  traite  bien  les  plus  cou« 
pables,  ils  ont  tout  à  espérer  sans  faire  un  pas  ni  du  côté  de  la  cour  ni  du 
mien. 

»  L'esprit  breton  se  doit  mener  tout  autrement,  si  l'on  veut  maintenir  l'au- 
torité royale  dans  la  province,  où  le  moindre  succès  en  leur  faveur  {sic) 
est  traité  de  crainte  et  de  foiblesse  du  côté  de  la  cour.  Cette  province  se 
doit  gouverner  différemment  des  autres,  et  l'ou  en  doit  croire  un  homme 
aussi  désintéressé  que  moi ,  dont  le  naturel  est  porté  à  la  douceur  (^),  et 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  maintenir  l'autorité  du  Roi  et  l'obéissance  pour 
les  ordres  de  S.  A.  R.  Voilà  pourtant  M.  de  Ronamour  chez  lui,  M.  Le  Chat 
de  même  »  et  M.  d'Armaillé  (')  qui  mande  qu'il  a  permission  d'aller  voyager 
sans  quefy  aie  nulle  part;  et  tous  les  autres  publient  qu'ils  vont  tous 
revenir. 

•  Voyez ,  Monsieur ,  si  tout  cela  me  met  fort  en  état  de  soutenir  l'auto- 
rité du  Roi ,  et  quelle  considération  voulez-vous  qu'4m  ait  pour  un  com- 
mandant dont  on  n'a  pas  besoin ,  et  que  toutes  les  grâces  s'obtiennent  sans 
lui?  Je  vous  assure  qu'il  ne  m'en  faut  pas  beaucoup  comme  cela  pour  me 
rebuter  d'un  emploi,  qui  de  lui-même  m'est  à  charge  par  la  dépense.  — Je 
suis  persuadé  que  ces  grâces  sont  obtenues  sans  vous  ;  vous  savez  trop 
la  conséquence  du  relâchement  de  l'autorité:  et  je  puis  vous  aisurer  que 
M.  de  Pont  et  M.  Le  Chat  sont  deux  exemples  nécessaires  à  faire ,  qui  est 
de  les  obliger  à  vendre  leurs  charges.  Car  ce  sont  des  esprits  très-con- 
traires aux  volontés  du  Roi,  dont  ils  n'ont  donné  que  trop  de  preuves  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  mettront  toujours  le  désordre  dans  le  Parlement  : 
c'est  dont  je  puis  vous  assurer  (^).  » 

(i)  M.  d*Rraodion ,  baroD  de  PonM'Abbé,  appelé  h  cause  de  celte  qualité  M.  de  Pont,  et 
qnelquefoU  H.  du  Pont,  comme  on  Ta  déjà  vu  daua  DOlre  cfaapiUre  IV,  au  lome  11  de  la 
Bévue,  pp.  13 1  et  133. 

(2)  Le  maréchal  fait  bien  de  nous  en  avertir  ;  à  le  voir  faire  on  ne  s'en  serait  pas  douté. 

(3)  H.  de  la  Porest  d'Armaillé,  conseiller  au  Parlement  et ,  comme  M.  le  Le  Chat,  l'un  dea 
douze  magistrats  exilés. 

(4)  Archives  de  Ftance ,  H.  228.  leltre  de  Ifontesqulou  au  Garde  des  Sceaux ,  du  22 
lnTieri7i9 
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On  voit  que  si  le  maréchal  était  de  son  naturel  porté  à  la  douceur , 
comme  il  le  prétend ,  certes  donc  il  se  plaisait  à  sortir  de  sa  nature. 
Il  est  curieux,  il  est  même  nécessaire  de  montrer  les  intimes  senti- 
ments du  maréchal  et  le  fonds  du  système  de  vexations  par  où  il  ne 
cessa  d'accroître  le  mécontentement.  Je  ne  veux  pourtant  pas  trop 
m'espacer  sur  les  incidents  de  cette  petite  guerre ,  et  je  n^n  mention- 
nerai plus  qu'un  épisode ,  pour  montrer  quel  était  au  juste  le  genre 
de  satisfaction  que  le  maréchal  prétendait  tirer  de  tous  les  exilés,  avant 
de  leur  faire  la  moindre  grâce. 

On  se  rappelle  peut-être  un  M.  de  la  Boirie,  que ,  sur  la  fin  des 
seconds  Etats  de  Dinan ,  le  maréchal  avait  fait  emprisonner  à  Belle- 
Isle  (').  Depuis,  il  avait  changé  sa  prison  pour  l'exil,  et  vers  le  com- 
mencement de  l'an  1719,  les  évêques  de  Rennes  et  de  Léon  s'étant 
intéressés  à  ce  gentilhomme  avaient  obtenu  pour  lui  du  Régent  une 
lettre  de  rappel,  qui  fut  envoyée  à  Montesquieu  avec  ordre  de  Tex- 
pédier  à  son  adresse.  Montesquiou ,  avant  de  le  faire ,  voulut  attendre 
que  La  Roirie  le  lui  demandât ,  et  celui-ci  ne  bougeant  point ,  le  ma- 
réchal retourna  la  lettre  au  Régent,  qui  de  nouveau  la  lui  renvoya  ; 
et  de  nouveau  le  maréchal  s'obstina  à  la  garder  entre  ses  mains  sans 
en  faire  usage,  jusqu'à  tant  que  La  Roirie  se  décidât  à  lui  écrire.  Enfin 
«  M.  de  la  Royrie  »  —  écrit  l'intendant  de  Bretagne  au  Garde  des 
Sceaux,  dans  une  lettre  du  24  février  1719,  où  il  lui  expose  toute 
cette  affaire  —  «  M.  de  la  Royrie  fut  apparemment  informé  qu'il  étoit 
»  à  propos  qu'il  écrivît ,  ce  qu'il  fit  en  effet  ;  mais  d'une  manière  que 
»  M,  le  maréchal  ne  trouva  pas  convenable ,  en  ce  qu'il  ne  faisoit  que 
»  le  remercier  de  la  lettre  de  rappel ,  qu'il  présupposoit  lui  devoir  être 
»  envoyée.  A  quoi  M.  le  maréchal  fit  réponse  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de 
»  faire  des  remerciements  d'une  grâce  qu'il  n'avoit  pas  encore  (*) , 

(1)  Voir  ci-dessus  notre  chapitre  IV  et  le  t.  II  de  la  Revue,  p.  13&.  Je  suis,  pour  ce  nom 
de  la  Boirie,  l'orthographe  usuelle  du  temps  dont  Je  parle  ;  c'est  toutefois  la  même 
famtile  que  celle  de  cet  Intrépide  marquis  de  la  Rouerie ,  qui  s'illustra  doublement ,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  en  défendant  la  liberté  aux  Etats-Unis  contre  la  tyrannie  anglaise ,  et  en 
France  contre  la  tyrannie  révolutionnaire. 

(2)  Notez  que  le  Régent  pourtant  avait  accordé  cette  grâce  sans  condition.  Par  cette 
circonstance  et  beaucoup  d'autres,  il  est  presque  certain,  à  mes  yeux,  que,  sans  les 
odieuses  excitations  de  Montesquiou ,  le  Régent  aurait  suivi  envers  la  Bretagne  le  parti 
de  la  modération  et  de  la  douceur. 
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»  mais  quMI  failoit  quMl  parût  la  souhaiter  et  être  en  quelque  façon 
»  repentant  d'avoir  pu  mériter  la  disgrâce  du  Roi  ;  que  sitôt  qu'il 
»  témoigneroit  être  dans  ces  sentiments  et  quMl  écriroit  en  confor^ 
»  mité,  on  lui  enverroil  sa  lettre  de  rappel  {*).  » 

Ainsi  le  maréchal  voulait  tout  autre  chose  qu'une  démarche  de 
courtoisie  et  de  déférence,  à  laquelle  nul  homme  sensé  et  de  bonne 
compagnie,  dans  la  position  des  exilés,  n'eût  songé  à  se  refuser; 
mais  il  prétendait  les  faire  passer  sous  les  fourches  caudines  d'une 
solennelle  rétractation  de  leurs  actes,  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
principes  ;  les  humilier,  en  un  mot,  avant  de  les  gracier.  Vieille  tête 
emplie  des  fumées  de  vanité  et  de  despotisme ,  incapable  de  compren- 
dre la  noble  et  infrangible  derté  des  âmes  généreuses,  ou  d'entendre 
les  conseils  d'une  saine  politique ,  toujours  il  ne  rêvait  que  d'imposer 
à  la  société  civile  les  formes  les  plus  rigoureuses  du  régime  militaire. 
Malgré  la  répugnance  native  du  Régent,  il  parvint,  en  s'obstinant,  à 
faire  prévaloir  envers  la  Bretagne  un  système  de  sévérité  impla- 
cable, voie  unique,  mais  selon  lui  infaillible,  pour  y  affermir  solide- 
ment l'autorité.  Un  moment  il  crut  avoir  réussi  ;  tout  se  taisait ,  rien 
ne  bougeait  dans  la  province  ;  ce  calme  lui  sembla  assez  solide  pour 
lui  permettre  de  s'absenter  sans  inconvénient  ;  c'est  alors  qu'il  écrivit 
au  Garde  des  Sceaux  la  lettre  suivante,  datée  de  Rennes  le  5  avril 
1719: 

•  Les  milices  tirées,  Monsieur,  et  prêles  à  partir,  la  capitation  levée  sans 
difBcuUé,  ne  voyant  pas  que  la  flotte  d'Espagne  regarde  nos  côtes,  et  la 
tranquillité  dans  la  province  bien  établie^  y  écris  à  M.  de  la  Vrilliére 
pour  qu'il  demande  à  S.  A.  R.  (le  Régent)  s'il  trouve  bon  que  je  me  rende 
auprès  d'elle  à  la  fin  de  ce  mois.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  donner  avis , 
pour  que  je  puisse  recevoir  vos  ordres  avant  mon  départ,  si  l'on  me 
l'accorde  (').  » 

(1)  Archives  ût^nûce,  B.  328.  Uy  a  dans  cette  liasse  quatre  lettres  sur  cette  affaire  : 
une  doDt  on  vient  de  citer  un  passage,  deux  de  Hontesquiou  au  Garde  des  Sceaux ,  des 
26  février  et  s  mars  1719,  et  une  réponse  du  Garde  des  Sceaux  à  l'Intendant,  du  27  février, 
avec  un  post  scriptum  du  2  mars. 

(1)  Arcfa.  de  France,  H.  228.  Au  haut  de  cette  lettre  le  Garde  des  Sceaux  amis  cette 
apostille  :  «c  H.  le  maréchal  de  Montesquieu  demande  son  congé,  &•  avril  17I9.—  S.  A.  R. 
>  approuve,  8  avril  1719.—  Répondu  le  9  avrU  I7t9.»  —  La  flotte  d'Espagne  dont  il  est 
qnesUon  dans  cette  lettre  était  en  eifet  une  expédition  dirigée  contre  lAngleterre. 
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LatranqmUilé  bien  établie  I  Parce  qu'il  avait  étouffé  de  force  les 
plus  justes  plaintes ,  il  croyait  les  cœurs  domptés  et  les  âmes  sou- 
mises, il  prenait  ce  silence  contraint  pour  Tapaisement  des  esprits,  et 
sous  cette  tranquille  surface  il  ne  voyait  pas  au  fond  des  âmes  boul1«* 
lonner  Tindignation,  comme  un  amas  souterrain  de  vapeur  comprimée, 
prête  à  partir,  au-dessus  duquel  le  passant  s'arrête  sans  soupçon. 
Tel  était  pourtant  en  réalité  Tétat  de  la  Bretagne  au  mois  d'avril 
de  Tan  1719,  quand  Montesquieu  quitta  Rennes  pour  s'aller  gail- 
lardement ébattre  à  Paris.  Ces  mesures  de  rigueur  et  cette  sévérité 
implacable  et  ces  vexations  mesquines,  qui  devaient,  selon  le 
marécbal,  tout  remettre  dans  l'ordre  et  abattre  pour  jamais  Tau- 
dace  des  mutins,  avaient  produit  justement  l'effet  contraire  et 
abouti  simplement  à  multiplier  les  signatures  au  pied  de  l'acte  d'union 
pour  la  défense  des  libertés  de  la  Bretagne,  lequel  durant  tout 
l'hiver  ne  cessa  de  courir  par  la  province.  Le  nombre  des  associés  était 
déjà  grand,  que  l'on  n'avait  encore  concerté  aucun  plan  de  conduite , 
aucun  projet  de  résistance  ;  seulement  on  se  sentait  uni  et  en  posture 
de  se  déclarer  bientôt.  Un  incident  peut-être  fortuit,  en  tout  cas  une 
démarche  particulière  sans  concert  préalable ,  vint  donner  à  ces  mou- 
vements une  forme  et  une  direction  déterminée. 


§  2.  OrganisiUion  et  plan  des  conjurés. 

■ 

Ce  fut  un  gentilhomme  du  pays  de  Ploërmel  et  bon  officier,  appelé 
Hervieux  de  Mellac ,  qui,  étant  allé  en  Espagne  en  mars  1719,  s'ingéra 
de  demander  à  Albéroni ,  premier  ministre ,  l'appui  du  cabinet  espa- 
gnol en  faveur  du  soulèvement  que  méditaient  les  Bretons.  Albéroni, 
comme  on  pense ,  accueillit  fort  bien  ces  ouvertures ,  et  néanmoins 
répondit  que,  le  roi  d'Espagne  ne  pouvant  traiter  avec  un  simple  par- 
ticulier, M.  de  Mellac  devait  au  préalable,  avant  de  rien  conclure, 
s'aller  munir  des  pouvoirs  de  la  noblesse  de  Bretagne  (*).  Mellac 
étant  donc  revenu   informa  les  principaux   associés  de    ce   qu'il 

(I)  Lémontejr,  Hi$t.  de  la  Régence^  t.I»,  p.  249. 
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avait  fait  en  Espagne ,  et  ceux-ci  résolurent  de  convoquer ,  pour  en 
délibérer,  une  grande  assemblée  de  gentilshommes,  qui ,  bien  entendu, 
devait  se  tenir  en  secret.  Le  lieu  marqué  pour  cette  réunion  fut  Je  parc 
de  Tabbaye  de  Lanvaux ,  à  quatre  lieues  dans  les  terres  au  nord  d' Au- 
rai ,  et  le  jour  le  8  avril  1719.  Suivant  le  président  de  Robien,  —  qui 
n'était  pas,  il  faut  le  dire,  favorable  aux  conjurés, — «  ceux  des  confédérés 
»  qui  y  vinrent  étoient  déguisés  avec  des  nez  postiches  ou  des  mous- 
»  taches,  afin  de  n'être  pas  reconnus,  quoique  plusieurs  eussent  couché 
»  à  Tabbaye  de  Lanvaux,  dont  le  procureur  étoit  du  complot  et  ami  de 
»  quelques-uns  de  ces  messieurs.  Ils  se  rendirent  tous  successivement 
»  dans  le  parc  ou  forêt  de  ce  nom  (  de  Lanvaux  ) ,  et  pour  signe  de  re- 
»  connoissance  chacun  tira  en  entrant  deux  coups  de  pistolet;  et  en 
9  étant  sortis,  ils  marchèrent  en  corps  vers  le  pré  ou  parc  du  Loup- 
»  Pendu ,  à  Textrémité  du  bois,  situé  sur  les  confins  des  paroisses  de 
»  Plumelin,  Moustoir-Badenac,  Grandchamp  et  Pluvigner,  où ,  après 
»  avoir  mesuré  le  terrain  comme  pour  tracer  un  camp,  et  après  une 
»  espèce  de  halte  et  avoir  éloigné  les  valets  sous  différents  prétextes,  on 
»  fit  lecture  du  projet  d'jassociation  (')  et  du  traité  que  Ton  devoit  faire 
»  avec  TEspagne,  dont  le  ministre  promettoit  d'abord  15,000  hommes 
»  de  troupes  et  de  Targent  (^).  »  J'ai  reproduit  d'après  Robien  toute 
cette  mi&e  en  scène ,  dont  quelques  détails  semblent  singuliers  :  on  ne 
conçoit  guère,  dans  une  réunion  secrète ,  tant  de  valets,  de  coups  de 
pistolets ,  tant  d'apparat  à  se  mettre  en  bataille  et  marcher  en  corps , 
tant  de  soin  surtout  à  sortir  d'un  bois  où  l'on  est  caché  pour  aller  tenir 
séance  en  lieu  découvert.  Quoi  qu'il  en  soit  du  détail,  le  fait  de  l'assem- 
blée est  certain,  comme  il  est  certain  aussi  qu'on  y  arrêta  des  me- 


(1)  GJest  Vacte  d'assodaUon,  dont  j'ai  donnô  le  texte  au  chapitre  V;  voyez  le  t  II  de  la 
Bévue,  pp.  I4i-t43. 

(2)  Journal  hittorique  du  président  de  Robien.  —  Robien  place  TaMemblée  de  Lan- 
Taox  au  8  avril  1718,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste.  Je  n'en  peux  donner  ici  loutea 
les  preuves  ;  Je  me  borne  à  dire  i*  que  la  correspondance  administrative  sur  les  affaires  de 
Bretagne  en  tris,  qui  est  aux  Archives  de  France,  exclut tout-à  fait  l'idée  ^'aucune  cons- 
piration en  1 71 8  ;  2*  l'acte  d'association,  qui  selon  Robien  lui-même  fut  lu  à  Lanvaux.  n'avait 
pa  être  dressé  avant  les  seconds  Etats  de  Dlnan,  de  Juillet  &  septembre  1 7i  s;  et  3*  puisqu'il  j 
fût  question  d'un  traité  avec  l'Espagne,  ce  ne  pouvait  être  qu'après  le  premier  voyage  de 
HeBacence  paj8,queLémonte7metformelfement  en  marBi7i9. 
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sures  importantes^  et  que  de  là  date  à  vrai  dire  la  conspiration  brc-> 
tonne. 

On  y  lut,  on  y  approuva  solennellement  Tacte  d'union  pour  la 
défense  des  libertés  de  la  Bretagne  ;  ceux  des  gentilshommes  présents 
qui  ne  l'avaient  pas  encore  signé  le  signèrent ,  et  Ton  désigna  des 
comioissaises   spécialement  chargés  de  le  répandre  et  de  le  faire 
signer  dans  les  divers  évêchés  bretons.  Les  ouvertures  de  la  cour 
d'Espagne  furent  acceptées,  et  Mellac  chargé  officiellement  d'aller  au 
nom  des  Bretons  traiter  avec  elle.  On  songea  aussi  très-sérieusement 
aux  moyens  de  procurer  le  soulèvement  de  la  province  et  d'organiser 
une  force  militaire-indigène,  indépendante  du  secours  de  l'Espagne. 
Un  gentilhomme  du  pays  d'Âurai,  M.  Goué  de  Salarun,  qui  habitait 
le  manoir  de  Kergurioné,  sur  la  rivière  de  Grac'h,  fut  choisi  pour 
commissaire-général  de  l'armée  des  confédérés ,  M.  Le  Gouvello  de 
Kerantré  pour  maréchal-de-camp,  H.  de  Lambilly,  le  conseiller,  pour 
intendant  et  trésorier-général  de  l'association  ;  on  pourvut  de  même 
à  tous  les  grades  dont  il  était  utile  de  désigner  de  suite  les  titulaires. 
Pour  être  informé   promptement   des  nouvelles    de  Paris  impor- 
tantes pour  la  province,  on  organisa  une  correspondance  régulière 
avec  M.  de  Noyant ,  toujours  retenu  dans  la  capitale  et  hors  de  Bre- 
tagne par  lettre  de  cachet.  On  envoya  en  Poitou,  sur  l'offre  qu'il  avait 
faite  lui-même  d'y  aller,  le  comte  du  Bouexic  Becdelièvre,  afin  de  solli- 
citer, pour  les  projets  des  Bretons,  le  concours  de  la  noblesse  poite- 
vine ,  qui  montra  les  meilleures  dispositions. 

Enfin ,  aussitôt  après  l'assemblée  de  Lanvaux,  les  commissaires 
chargés  spécialement  du  soin  de  propager  l'association  dans  les 
diverses  parties  de  la  Bretagne ,  s'y  employèrent  avec  zèle  et  avec 
succès.  Ils  semblent  surtout  avoir  réussi  dans  les  évêchés  de  Nantes, 
de  Vannes  et  de  Saint-Malo.  Nous  sommes  d'ailleurs  bien  loin  de  pos- 
séder les  noms  de  tous  les  Bretons  qui  adhérèrent  à  cette  ligue  patrio- 
tique ;  à  la  fin  de  cette  Histoire,  je  réunirai  en  une  liste  générale  tous 
ceux  que  j'ai  pu  recueillir  de  divers  côtés  ;  ici  je  me  borne  à  indiquer 
les  principaux.  C'étaient,  par  exemple,  dans  Tévêché  de  Vannes ,  le 
marquis  de  Pontcallec ,  le  comte  de  Rohan-Pouldu  ,  MM.  de  Talhouët 
de  Boisorhant ,  Le  Gouvello  de  Kerantré ,  Coué  de  Salarun ,  Le  Moyne 
de  Talhouët,  de  Montlouis,  de  Lantivy  du  Crosco,  de  Lantillac,  de 


DB    PONTCALLEC.  161 

Kervasy ,  du  Bouetiez ,  de  Kera\y,  etc.  ;  —  dans  le  diocèse  de  Nantes , 
MM.  de  Talhouët  de  Bonamour,  de  Trevelec  du  Bourgneuf,  de 
Rosconan,  La  Boissière  de  Kerpedron,  d'Andigné,  de  Soursac,  de 
Kerpoisson,de  la  Morandaîs,  de  Derval,  Tournemine  sieur  de  Camzilloa, 
de  Sécillon,  de  Chomart,  Guilloré,  Kerpondarmes,  etc.  ;  —  dans  Tévêché 
de  Sainr-Malo ,  MM.  de  Lambilly ,  Hervieux  de  MeUac,dela  Houssaye, 
Labbé  de  Viliegley,  de  Saint-Gilles,  de  Saint -Pern,  du  Lattay, 
Marnière,  Péan  de  Pontfilly,  Grout  du  Moustier,  Huchet  de  la 
Bédoyère ,  de  la  Landelle,  de  Poatual,  Grignart  de  Ghampsavoy,  de 
Lorgeril ,  etc.  Nous  devons  aussi  mentionner  MM.  du  Groêsquer,  du 
Bouexic  Becdelièvre,  Boisbaudry  de  Trans,  de  la  Hoirie,  de  Saint- 
Brice,  dans  Tévêché  de  Bennes;  —  MM.  de  la  Berraye,  Le  Mintier 
des  Granges,  de  Lescouët,  de  Boisgelin,  de  la  Bivière  Corlai  et  de  la 
Rivière  Saint-Germain  ,  Yisdeloup  de  Saint-Quéreuc,  dans  Tévêché 
de  Saint-Brieuc;  —  de  Kerdaniel,  de  Kerberec,  de  Goasfroment  (Le 
Gonidec)',  en  Tréguer  ;  —  de  Kersulguen ,  de  Keranguen ,  Le  Bihan 
de  Pennelé,  Keroignant  de  Trezel,  en  Léon  ;  —  et  en  Cornouaiile,  le 
marquis  de  la  Roche-Kernezne ,  les  frères  de  Leslay  ,  Le  Doulec  de 
Kerourgan,  et  ce  brave  du  Couédic,  qui  devait,  avec  Talhouët 
Le  Moyne,  Montlouis  et  le  marquis  de  Pontcallec ,  porter  à  la  fin  sa 
tète  sur  féchafaud  du  Bouffai  et  payer  pour  tous  les  autres.  —  Même 
parmi  le  petit  nombre  de  noms  venus  à  nous,  je  ne  donne  ici,  je  le 
répète,  que  les  principaux,  presque  tous  noms  de  gentilshommes; 
mais  on  trouvera  en  outre,  dans  la  liste  générale,  des  prêtres  et  des 
religieux,  des  bourgeois,  des  paysans,  des  marins  :  car,  en  Bretagne, 
le  patriotisme  et  le  dévouement  n'ont  jamais  été  le  privilège  exclusif 
d'une  classe  —  ni  même  d'un  sexe.  Aussi  vit-on  plus  d'une  femme  se 
mêler  activement  aux  affaires  de  Tassocialion.  On  en  trouve  douze  ou 
quatorze  dans  les  actes  du  procès  ;  [e  citerai  seulement ,  à  titre 
d'exemple,  M°^  de  Bonamour,  qui  tenait  le  bureau  des  correspon- 
dances (*),  —  M™«  de  Montlouis,  douée  d'une  énergie  virile  et  d'une 

(i)  Lémontej,  llist.  de  la  Régence,  p.  247.  —  Cet  auteur  dit  aussi  qu'une  dame  de 
l^avkouin  était  dépositaire  de  l'acte  d'aaion  pour  la  défense  des  Ubertésde  la  Bretagne; 
miisce  nom  esi  estropié.;  peut-^tre  laut-U  Urc  Kankouêt  ou  Cancouët,  famUle  du  pays 
de  Vannes ,  où  se  trouve  la  terre  de  ce  nom,  en  la  paroisse  de  St-Gravc. 

Tome  III.  12 


161  CONSPIRATIon 

exaltation  peu  commune  (*),  —  Mme  Le  Hoyne  de  Talhouët,  dont  ii 
nous  reste  deux  lettrels  sur  la  mort  de  son  mari ,  les  plus  touchantes 
du  monde, —  MM^es  de  Lambilly ,  de  Mellac,  de Bourgneuf-Trév^ec, 
Hi^e  de  Soursac ,  etc. 

Chacun  des  évèchés  de  la  province  forma  une  division  de  ràssocia^ 
tion ,  et  eut  à  sa  tête  un  ou  plusieurs  chefs  particuliers,  qui  ensemble 
composaient  le  conseil  supérieur  de  la  confédération.  Ainsi  M.  de 
Bonamour  commandait  Tévêché  de  Nantes  ;  Lambilly,  Hervieun  de 
Mellac,  cehii  de  $aint-Malo;  Rohan-Pouldu,  Pontcallec,  Boisorhaojti 
révêchéde  Vannes;  les  frères  du  Groësquer,  celui  de  Rennes;  et  dans 
les  autres  on  peut  noter,  comme  ayant  joué  un  rôle  principal,  MAL  des 
Granges,  de  la  Berraye,  de  Lescouët  (Saint-Brîeuc),  de  Kersulguen* 
Kerlorec  (Léon) ,  le  marquis  de  ^a  Roche  (Cornouaille) ,  etc. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler,  en  divers  lieux,  dé  MM.  de  Bonamour, 
de  Lambilly,  de  Mellac.  —  Le  comte  de  Rôhan-Pouldu  était. le  chef 
d'une  branche  cadette  de  Tillustre  maison  de  Rohan ,  détachée  depuis 
longtemps  du  tronc  principal,  mais  dont  la  filiation  incontestable  avait 
été,  quelques  années  plus  tôt,  établie  et  reconnue  solennellement  par 
arrêt  de  justice,  en  la  façon  la  plus  authentique.  Cette  illustre  des- 
cendance n'empêchait  pas  cette  branche  d'être  modestement  accom- 
modée des  biens  de  la  fortune  ;  elle  tirait  son  surnom  de  la  terre  du 
Poutdu ,  dont  le  manoir,  situé  en  la  paroisse  de  Saint-Jean-Brevelay, 
était  la  demeure  habituelle  de  M.  de  Rohan,  quoique  ce  seigneur  eût 
aussi  dans  le  pays  de  Guérande  des  relations  fréquentes,  à  cause  le  sa 
terre  de  Kerpoisson  (en  Saint-André  des  Eaux)  qui  lui  venait  de  son 
aïeule  ;  à  Guérande ,  comme  dans  le  pays  de  Vannes ,  son  origine  et 
son  caractère  lui  avaient  acquis  une  grande  influence,  mise  tout  entière 
au  service  de  la  conspiration. 

Le  marquis  de  Pontcallec  s'appelait,  de  ses  nom  et  prénoms, 
Clément-Chrysogone  de  Guer,  d'une  famille  ancienne,  établie  depuis 


(1)  Un  iieur  Geroiftin.  premier  huissier  de  li  Chambre  Royale  qui  Jugea  les  conjurés,  dit 
de  H*"*  de  Hootlouls .  dans  une  relation  inédite  dont  je  parlerai  phis  loin  :  «  C'était  une 
n  diaàteste^  ((ai  wo\i  engagé  son  mari  dansTaffalre;  elle  lui  avoit  dit  qu*eUe  irolt  la  pre- 
«  mière  à  la  tète  des  révoltés.  »  InuUle,  sana  doute,  de  bire  remarquer  que  ce  témoi- 
gnage émane  d'un  ennemi  et  d'un  mal  élevé. 
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bngtemps  dans  les  évêehés  de  Vannes  et  de  Quimper.  Il  était  fils 
et  héritier  principal  de  Charles-René  de  Ouer,  marquis  de  Pontcallec, 
et  de  Bonne-Louise  Le  Voyer,  dame  de  Trégomar  et  de  la  Haie- 
Paiaei;  il  était  fort  jeune,  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans ,  suivant 
un  chant  populaire  composé  à  sa  mémoire  ;  et  d'après  une  généalogie 
maouscHte  conservée  à  la  Bibliothèque  Impériale ,  mais  qui  nUndique 
pas  explicitement  Tannée  de  sa  naissance,  toujours  ne  pouvait-il  être 
plus  vieux  que  trente  ans.  Il  était  entreprenant  volontiers  jusqu'à  Tau* 
dace,  mais  par  son  âge  même  mal  pourvu  de  sagesse,  de  réflexion, 
d'esprit  de  suite.  Ses  biens  étaient  grands  :  la  terre  du  Pontcallec, 
sans  parler  des  autres,  érigée  en  marquisat  depuis  1657,  s'étendait  sur 
une  douzaine  de  paroisses;  le  château  s'élevait  en  celle  de  Berné, 
à  six  lieues  au  nord  d'Hennebont,  protégé  à  l'est  par  un  grand 
étang  d'une  lieue  de  longueur,  et  au  sud  par  une  forêt ,  qui  prend  à  la 
porte  du  château  et  descend  ensuite  vers  le  midi  pendant  plus  de  deux 
lieires ,  le  long  de  la  rivière  de  Scorffw 

Boisorhant  appartenait,  comme  Bonamour,  à  cette  noble  famille  de 
Talboùët,  originaire  de  la  paroisse  de  Pluherlin,  près  de  Rochefort^en- 
Terre  (  auj.  dépt  du  Morbihan ,  arrondissement  de  Vannes  ) ,  féconde  à 
toutes  les  époques  en  braves  capitaines  et  en  hommes  distingués,  et 
qui  depuis,  dans  les  guerres  de  la  Révolution,  n'a  point  épargné  son 
sang  pour  défendre  la  cause  de  la  Royauté. 

Du  Groêsquer  (Auguste-François)  ne  nous  est  point  inconnu  ;  au 
chapitre  précédent  nous  l'avons  vu  figurer  dans  la  déclaration  de  la 
duchesse  du  Marne,  et  nous  savons  qu'il  avait  été  exilé  hors  de  Bre- 
tagne dès  le  mois  de  décembre  1717,  après  les  premiers  États  de 
Dinan.  Quoique  issu  d'une  famille  du  pays  de  Tréguier,  il  habitait  d'or^ 
dinaire,dansrévêché  de  Rennes,  la  paroisse  de  Vendel  dont  il  possédait 
la  seigneurie.  On  a  entendu  Mme  du  Maine  lui  reprocher  sa  légèreté, 
et,  suivant  ses  ennemis,  il  n'avait  dû  son  exil  de  1717  qu'à  la  force  de 
ses  poumons^  dont  il  s'était  trop  servi  durant  cette  courte  session  des 
Etats  (^)  ;  mais  on  ne  pouvait  contester  ni  son  courage  ni  son  éner- 

(1)  VoUrtme  note  «dressée  au  ministre  par  l'intendant  de  Bretagne,  en  décembre  i7i7, 
«or  les  quatre  gentllsbommea  eiUés  après  les  premiers  Etats  de  Dlnan  (Arcbtres  de  Franee 
H.  tn);  et  le  mémoire  de  La  Mabonnayc  au  Régent,  da  19  février  I7i9  (Ibid.  H.  sak) 
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gique  patriotisme.  De  son  nom  de  guerre  —  peut-être  par  antiphrase 
—  il  s'appelait  dans  la  conspiration  le  Chevalier  du  Bon  Sens.  En 
tous  cas,  pour  suppléer  ce  qui  lui  pouvait  manquer  en  ce  genre,  il  avait 
à  ses  côtés  son  frère  puiné,  Tabbé  du  Groësqner,  qui  passait  pour  un 
des  organisateurs  du^parti  (*). 

LeMintier  des  Granges  est  représenté,  par  le  président  Robien , 
comme  ayant  avec  un  grand  succès  et  plus  que  personne  contribué  à 
propager  Tassociation  dans  Tévêché  de  Saint-Brieuc;  —  M.  de 
Lescouët  était  signalé  par  un  espion,  en  mai  1719,  comme  un 
homme  très -dangereux  ;  —  et,  dès  février  1718,  un  autre  agent  avait 
indiqué  M.  de  Kersulguen-Kerlorec,  qui  demeurait  près  de  Brest^ 
comme  un  homme  d'esprit,  très-bon  à  gagner  au  parti  de  la  cour, 
mais  il  paraît  qu'on  échoua  dans  cette  entreprise  (*}.  Je  n'ai  rien  à 
dire  des  autres,  sinon  que  La  Berraye,  lors  du  procès,  fut,  comme 
nous  le  verrons ,  du  nombre  des  condamnés  par  contumace  décollés 
en  effigie,  ce  qui  montre  qu'il  était  des  plus  compromis,  —  et  que  le 
marquis  de  la  Roche-Kernezne  tenait  par  sa  fortune  un  rang  mar- 
quant en  Bretagne.  —  Un  autre  personnage  considérable  qu'on  ne 
doit  point  omettre  est  le  comte  de  Rieux ,  qui  peut-être  ne  signa 
pas  l'acte  d'association ,  mais  au  moins  favorisa  de  tout  son  pouvoir, 
sans  paraître,  les  projets  des  conjurés. 

Achevons  enfin  cette  nomenclature  par  quelques  mots  sur  les  infor- 
tunés gentilshommes,  destinés  à  devenir  en  quelque  sorte  les  vic- 
times expiatoires  de  tous  ces  troubles ,  savoir ,  Wà.  du  Couédic ,  de 
Montlouis,  Le  Moyne  de  Talhouêt,  et  le  marquis  de  Pontcallec.  J'ai 
déjà4)arlé  de  celui-ci;  les  trois  autres  ne  figuraient  pas,  comme  lui, 
parmi  lès  principaux  chefs  de  l'association,  mais  ils  commandaient 
^précisément,  sous  ses  ordres,  les  cantons  les  plus  voisins  du  châ- 

CO  «  Des'Chefo  s'annoncent  en  divers  lleaz'(  écrit  Lémontey)  Les  principaui  sont 

^onamoiir,  ttontlouis ,  Poncallet  (lisez  Pontcallec),  du  Groesquar  (du  Groësqaer),  Bohan- 

Toldnc.  D'antres,  tels  que  Lambilly,  Goétivy  le  borgne,  et  l'abbé  du  Groesquar  (du 

•Groësqner)  tftcbent  de  diriger  vers  un  but  commun  ces  mouvements  épars.  »  Lémont^, 

HitU  de  la  Régence,  T.  !•',  page  248. 

(2)  «  Kerlorec  est  un  grand  parlenr,  avec  de  l'esprit  ;  il  serait  très*  utile  de  le  gagner. 
»  Il  est  à  sa  terre ,  près  Brest.  »  Troisième  et  dernier  mémoire  sur  les  afblres  de  Bretagne, 
du  21  février  I7i8  (Archives  de  France,  H.  22S.) 
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teau  de  PoDtcailec.  —  Le  Moyne  de  Talhouët  vivait  dans  le  pays 
de  Guémeoé  et  semble  môme  avoir  habité  cette  petite  ville  ;  il  avait^ 
servi  avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  d&  Senneterre  ; 
mais  il  n'appartenait  point  à  la  famille  de  Talhouët  dont  étaient  MM.  de 
Booamouretde  Boisorhant,  et  le  nom  de  chevalier  de  Talhouët, 
qu'on  lui  donnait  d'habitude  «  venait  seulement  d'une  petite  terre  da 
Talhouët  qu'il  avait  aux  environs  de  Guémené ,  dans  la  paroisse  de 
Lignol  ou  dans  celle  de  Ploërdut,  si  je  ne  me  trompe.  — Comme  le 
chevalier  de  Talhouët,  Montlouis  avait  servi  avec  honneur  ;  sa  famille , 
originaire  du  Poitou,  se  montre  dans  le  pays  d'Hennebont  dès  le 
XVn«  siècle,  lors  de  la  réformation  de  la  noblesse  ;  lui-même  y  était 
très-aimé,  très-populaire,  et  passait  pour  l'un  des  hommes  les  plus 
braves  de  Bretagne.  — Du  Couédic,  établi  aux  environs  de  Quimperlé, 
nejs'était  retiré  chez  lui  qu'après  vingt-huit  ans  de  services  militaires, 
et  avec  le  grade  de  capitaine  dans  les  dragons  de  Bellabre  qu'il  avait 
bravement  conquis  à  la  pointe  de  l'épée:  lors  du  fameux  siège  de  Lille, 
en  1709,  si  héroïquement  soutenu  par  M.  de  Boufûers,  il  était  comme 
simple  dragon  dans  la  garnison  de  cette  place,  où  son  régiment  tra- 
vailla si  bien  que,  de  toute  la  compagnie  colonelle,  Du  Couédic 
demeura  seul  survivant.  Suivant  Lémontey,  il  aurait  eu  sous  ses 
ordres,  dans  la  confédération  bretonne,  la  cavalerie  de  la  division  de 
PontcallecC). 

Après  l'assemblée  de  Lanvaux,  Mellac  passa  de  nouveau  en  Espa- 
gne ;  les  conjurés,  de  leur  côté ,  ne  restèrent  point  inactifs.  Ils  tenaient 
entre  eux  de  fréquentes  assemblées  (^),  amassaient  des  armes,  fabri- 

(0  Lémontej,  Hitt.de  ta  Régence,  p.  248;  il  écrit  Ducourdic,  mais  c'est  ta  règle 
d'estropier  tous  les  noms  bretons.  Les  antres  détails  ci-dessus  relatés  sur  du  Couédic , 
HoDtlouis  et  Talhouët  Le  Moyne  sont  pris  dans  le  Journal  historique  de  M.  de 
Roblen  :  cet  auteur  ajoute  que  du  Couédic ,  avant  de  prendre  du  service ,  avait  été 
lept  ans  capucin;  mais  ce  détail  parait  indigne  de  créance,  Roblen  ayant  d'ailleurs 
l'babitode  d'accepter  de  toute  main  ce  qui  peut  décrier  les  coniurés.  L'huissier  Germain 
dit  anssi,  en  parlant  de  H">«  de  Montlouis,  «  qu'elle  était  aussi  haie  dans  son  canton 
Qoe  son  mari  y  était  aimé  et  estimé.  »  Témoignage  de  nulle  valeur  contre  la  femme , 
par  la  même  raison  qui  le  rend  de  toute  valeur  pour  le  mari. 

(2)  Parmi  les  Ueux  où  se  tenaient  ces  assemblées,  on  cite  les  villes  de  Jugon  et  de  Hon- 
coDtonr,dans  Févêché  de  Saint- Brieuc  ;  les  cbftteaux  du  Poulduet  du  Pontcallec,  dans 
l'évéché  de  Vannes  ;  et  dans  celui  de  Saint-Halo,  le  cbftteau  de  Lambilly,  près  Ploërme], 
où  se  volt  encore  aujourd'hui  un  peUt  salon  connu  tradilionnellemenl  sous  le  nom  de 
chamàre  des  Conjuras. 


166  GOKSPlRATIOn 

quaient  au  Pouidu  et  au  Pontcallec  de  la  poudre  et  des  balles,  pen- 
dant qu'à  rOurmoie,  près  la  Roche -Bernard,  M.  de  Bonamour  éteyait 
à  petit  bruit  de  fortes  défenses,  capables  de  faire  de  son  château  une 
vraie  place  de  guerre.  Mais  à  Texlérieur  encore  rien  ne  paraissait,  rien 
ne  bougeait;  on  attendait  pour  agir  et  pour  se  déterminer  la  réponse 
du  cabinet  espagnol.  Mellac  enfui  l'apporta  >  avec  la  lettre  suivante  du 
roi  d'Espagne  : 

«  Le  sieur  de  Mellac  Hervieux  m*a  apporté  des  propositions  de  la  part 
de  la  Noblesse  de  Bretagne»  concernant  les  intérêts  ées  deux  couronnes 
(de  France  et  d*£spagne).  Je  m'en  remets  à  ce  que  ledit  sieur  leur  dira 
sur  cela  de  ma  part.  Mais  je  les  assure  ici  moi-même  que  je  leur  sais 
un  très-bon  gré  du  glorieux  parti  qu'ils  prennent ,  et. que  je  les  soutien* 
drai  de  mon  mieux ,  ravi  de  leur  pouvoir  marquer  Teslime  que  je  fajs  de 
sujets  aussi  fidèles  du  roi  mon  neveu  (Louis  XV,  roi  de  France) ,  dont 
je  ne  veux  que  le  bien  et  la  gloire.  Au  camp  de  Saint  -  Estcvan ,  ce 
22  juin  1719  (Signé)  Psilippe  («).  » 

Muni  de  cette  lettre,  M.  de  Mellae  fit  connaître  aux  conjurés  la 
réponse  définitive  du  roi  d'Espagne  :  ce  prince  s'engageait  positive- 
ment à  envoyer  en  Bretagne  dans  le  courant  de  l'été,  par  la  voie  de 
mer,  un  corps  de  troupes  et  de  grosses  sommes  d'argent;  et  pour 
àrcompte  i\  avait  remis  aux  mains  de  l'ambassadeur  breton  une  somme 
de  trente  mille  livres,  qui  fut  de  suite  employée  à  acheter  des  armes 
et  des  effets  d'équipement. 

Ainsi  assurés  du  secours  de  l'Espagne,  les  conjurés  crurent  dës-iors 
devoir  changer  d'attitude.  Jusque-là  ils  avaient  gardé  le  plus  grand 
secret,  et  mis  le  plus  grand  soin  à  cacher  tous  leurs  projets  ;  désormais 
ils  se  contraignirent  ny>ins.  Ils  n'éclatèrent  point  encore  et  ne  tentèrent 
point  un  soulèvement  général;  le  moment,  à  lein*s  yeux,  n'était  pas 
venu.  Mais  ils  cherchèrent  à  organiser  sur  une  large  échelle  ce  que 
les  publicistes  modernes  nomment  la  refus  de  l'impôt.  On  vit  de  tous 
côtés  les  gentilshommes  refuser  le  piaiement  de  la  capitation,  des 
dixième ,  vingtième,  etc.,  et  exciter  leurs  vassaux  à  en  faire  autant  des 
fouages,  tailles,  aides,  devoirs  grands  et  petits,  et  surtout  de  ces 

(I)  Léniontej  Bist.  de  la  Régence,  t.  l"',  p.  2S0. 
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odieux  droits  d'entrée,  source  première  de  tout  le  mal.  Parfois  les 
maltôtiers s'obstinant,  on  en  vint  aux  mains,  on  les  maltraita,  on  les 
ehassa,  ou  bien  on  leur  enleva  de  force  le  produit  de  leur  collecte.  De 
là  une  agitation,  qui  peu  à  peu  s'étendit  dans  toute  la  Bretagne  (*). 

C'était  précisément  le  but  des  conjurés,  qui  prétendaient  n'engager 

.  point  de  lutte  décisive  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  mais  jusque-là 

cependant  escarmoucher  çà  et  là,  pour  entretenir  la  province  dans  une 

fermentation  et  une  demi-sédition,  facile  à  transfoimer,  croyait-on, 

en  soulèvement  général^  dès  qu'auraient  paru  les  Espagnols.    • 

Dans  ce  plan,  une  heureuse  idée  s'unissait  à  une  inspiration  funeste. 
C'était  une  idée  heureuse  de  préluder  à  la  lutte  par  le  refus  de  l'impôt. 
L'acte  d'union,  fondement  de  la  conjuration  entière,  donnait  pour  but 
aux  efforts  des  conjurés  la  défense  des  privilèges  de  Bretagne  et  en 
particulier  du  premier  de  tous,  le  libre  vote  de  l'impôt  ;  l'impôt  n'ayant 
pas  été  librement  voté,  on  refusait  de  le  payer  :  rien  de  plus  logique. 
En  même  temps  rien  déplus  habile,  rien  de  plus  propre  à  gagner  aux 
conjurés  la  faveur  des  masses.  En  tout  temps ,  en  tout  pays  un  parti 
sera  populaire,  qui  proposera  de  ne  point  payer  les  charges  publiques; 
et  s'il  propose  en  particulier  d'abolir  les  impôts  sur  les  boissons,  en 
Bretagne  il  sera  populaire  deux  fois.  Mais  c'était  une  idée  funeste  de 
se  condamner  à  attendre,  pour  engager  la  bataille ,  l'arrivée  des  Espa- 
gnols :  c'était  se  mettre  à  la  merci  d'autrui,  se  priver  de  l'avantage  si 
principal  de  choisir  son  heure ,  subordonner  le  succès  de  l'entreprise  à 

(1)  Dans  no  mémoire  au  Garde  des  Sceaux  du  6  février  1790,  le  aleor  Gérard  MelUer, 
rabdélégoé  de  rinlendaot  de  Bretagne  à  Nantea.  et  dont  nous  aiirohs  beaucoup  è  parler 
plus  lard,  écrit  ceci  :  «  H  y  a  six  à  sept  mois.  Monseigneur,  que  les  mouvemenit 
»  de  la  Noàteise  de  Bretagne  ont  été  regardés  d'abord  comme  des  taiilies  de 
»  geniilt hommes  inquiets ,  souvent  épris  de  vin,  et  piqués  des  contraintes  dont  il» 

•  ont  été  menacés,  faute  de  payer  les  restaux  {les  arrérages)  de  leur  capitation 

•  et  du  dixième.  Hais  ayant  été  chargé  par  M.  de  Brou  (intendant  de  Bretagne)  du  soin 
»  de  les  approfondir,  i'ai  pr^ugé  alors  qu'il  y  avait  d'autres  souterrains ,  etc.  •  (Arch. 
d'IUe-et- Vilaine,  fbnda  de  l'intendance,  liasse  iniUulée  Chambre  Royale.  —C'est  à  l'obU- 
geance  de  l'archiviste,  H  Quesnet,  que  Je  dois  la  connaissance  de  cette  liasse.)  — Six  A 
sept  mois  avant  la  date  de  ce  mémoire  nous  reportent  à  Juillet  1719,  et  en  elTet,  le  9  de 
ce  mois,  H.  de  Honlesquiou .  alors  à  Paris,  écrivait  au  Garde  des  Sceaux  :  «  L'on  tarde' 
»  trop  à  remédier  aux  inquiétudes  de  cette  province,  oit  le  malin  vouloir  se  mani- 
»  fute  tous  les  Jours  et  dans  tontes  les  occasions  i  Je  ne  puis  que  le  représenter.  » 
(Arcb  de  France,  H.  328.) 
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raccomplissement  d*un  fait  qu'un  accident  imprévu  pouvait  toujours 
retarder  ou  euipêcher  ;  et,  en  cas  de  retard,  c'était  donner  à  Tennemi 
le  temps  et  le  moyen  de  dresser  toutes  ses  batteries  pour  étouffer  à 
Tavance  tout  mouvement  sérieux. 

Il  eût  fallu,  au  contraire,  voir  dans  les  troupes  espagnoles  un 
secours  peut-être  utile  mais  nullement  indispensable,  et,  en  attendant 
leur  arrivée,  se  mettre  en  mesure  dese  passer  d'^elles.  Pour  cela  il  fallait, 
après  les  premières  escarmouches  nées  du  refus  de  Timpôt,  profiter  de 
Tagitation  et  de  la  surprise  générale  causée  par  ces  troubles  pour  se 
déclarer  bauteaitent  et  pour  commencer  la  guerre,  mais  la  guerre  de 
partisans.  ^  Ton  ne  peut  dire  à  coup  sûr  quelle  en  eût  été  Tissue,  du 
moins  ce  plan  offrait-il  beaucoup  de  chances  de  succès.  La  faveur 
des  campagnes  était  d'avance  tout  acquise  aux  conjurés,  non-seule- 
ment à  cause  de  cette  vive  sympathie,  née  de  la  communauté  de 
langue,  de  race,  d'intérêts,  qui  de  tout  temps  a  uni  en  Basse-Bretagne 
tes  anciens  propriétaires  du  sol  et  les  laboureurs,  mais  aussi  à  raison 
même  du  but  de  ta  conjuration,  qui  était  de  diminuer  l'impôt,  d'affran- 
chir les  boissons  de  taxes  odieuses,  en  un  mot,  comme  dit  un  chant 
populaire  contemporain  fait  sur  M.  de  Pontcallec ,  «  dé  décharger  de 
»  leur  faix  ceux  qui  n'ont  ni  biens  ni  rentes  (*)  ».  On  sait  ce  que  vaut 
dans  les  guerres  de  partisans  la  sympathie  des  populations  rurales,  et 
comme  longtemps  elle  permet  à'  une  poignée  d'hommes  de  tenir  contre 
des  forces  très-supérieures,  surtout  quand  la  lutte  a  pour  théâtre  un 
pays  aussi  accidenté  que  la  Bretagne.  Que  de  bois,  que  de  roches,  que 
de  ravins,  dans  toute  cette  région  centrale  de  la  province  qui  fait  le 
cœur  de  l' Armorique,  depuis  les  forêts  célèbres  de  Rennes  et  de  Bréei- 
lien  (*)  jusqu'aux  gorges  peu  connues  du  Huelgoat  et  aux  marais  du 
mont  Saint-Michel  (').  Que  de  détours  secrets ,  de  recoins  cachés,  de 
retraites  inaccessibles^  et  bien  plus  inaccessibles  encore  en  1719  que 
quatre-vingts  ans  plus  tard,  tors  des  luttes  héroïques  de  Gadoudal.  En 
1719,  les  routes  du  duc  d'Aiguillon  n'existaient  pas  ;  pour  l'artillerie 
et  les  équipages  de  guerre,  il  n^y  avait,  à  vrai  dire,  de  praticables  que  la, 

O)  BarzaS'BreiZt  t.  Il  iPP,  153-155 

(2)  Aujourd'hui  appelée  forêt  de  Paimpoot. 

(3)  Bn  la  paroisse  de  Braspariz,  à  peu  de  distance  de  la  PeulUée. 
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route  de  Rennes  à  Nantes  et  à  Saint*Malo,  et  celle  qai,  suivant  à  peu 
de  distance  dans  les  terres  la  ligne  des  côtes  pour  relier  les  villes  du 
littoral  (^),  formait  une  ceinture  viable  autour  de  notre  péninsule.  Mais 
dans  rintérieur  rien  que  des  chemins  affreux,  étroits  comme  des  défilés, 
rapides  comme  des  précipices  et  creusés  comme  des  tranchées,  eou- 
vent  coupés  de  fondrières,  où,  en  se  postant  bien,  une  faibie  embus- 
cade pouvait  arrêter  sans  peine  un  régiment.  La  guerre  dô  partisans 
était  donc  facile  aux  conjurés  :  ils  avaient  des  retraites  toutes  prêtes,  et 
de  ces  retraites  inaccessibles  ils  pouvaient  courir  tout  le  plat  pays,  en 
évitant  soigneusement  toute  rencontre  générale  avec  les  gros  batail- 
loos,  mais  prenant  toute  occasion  de  les  décimer  en  détait  par  une 
série  d'escarmouches  et  d'embuscades,  surprenant  les  détachements, 
pillant  les  caisses,  les  convois,  empêchant  plus  que  jamais  la  levée  des 
deniers  publics  ;  il  leur  était  même  facile  d'affamer  les  garnisons  et  les 
villes,  en  enlevant  les  grains  qu'on  y  amenait  des  campagnes  ou  en 
persuadant  aux  paysans  de  n'y  en  plus  vendre.  Après  quelques  mois 
d'un  pareil  régime ,  les  Espagnols,  survenant  avec  un  corps  de  troupes 
régulières  et  un  matériel  de  guerre  plus  complet,  auraient  pu  prendre 
quelque  bonne  place  maritime.  Vannes,  Lorient  ou  Concarneau,  pour 
assurer  d'autant  mieux  les  communications  entre  les  deux  pays.  Et 
alors,  si,  dans  un  tel  état  de  choses ,  les  Bretons  eussent  fait  offrir  de 
se  soumettre,  en  demandant  pour  conditions,  le  renvoi  de  Montesquieu 
hors  de  Bretagne,  la  confirmation  solide  et  sincère  des  libertés  de  la 
province,  et  quelque  petite  somme  d'argent  aux  Espagnols,  nul  doute 
que  le  Régent  n'eût  accepté. 

Mais  il  ne  semble  pas  que  les  conjurés  aient  seulement  conçu  l'idée 
de  faire  la  guerre  en  partisans,  si  ce  n'est  peut-être  au  dernier  mo- 
ment, quand  il  était  trop  tard.  En  voici,  je  crois,  la  raison  :  c'est 
que  les  chefs  de  la  confédération ,  ayant  presque  tous  servi  dans  les> 
armées  régulières ,  ne  pouvaient  concevoir  la  guerre  autrement  qu'ils 
Tavaient  faite,  suivant  les  principes  réglés  de  la  théorie  militaire;  et 
voyant  donc  la  province  pleine  de  régiments,  ils  jugeaient,  selon  ce* 

(1)  Rotez  en  effet  qu'à  l'ouest  de  étantes  de  Bennes  et  de  Saint-Malo,  on  ne  troave  dans 
l'intérienr  d'autres  yllles  un  peu  Importantes  que  Pontivi  »  Ploërmel,  Redon  ;  et  Bedon- 
encore  D'est  pas  loin  de  la  mer. 
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principes,  qu'une  lutte  entre  des  soldais  aguerris  et  des  paysans 
indisciplinés  ne  se  pourrait  Rnir  sans  la  déroute  complète  de  ceux--Gi  : 
et  certes  ils  avaient  raison ,  puisqu'ils  n'entendaient  parler  que  de 
batailles  rangées  et  de  combats  à  découvert.  Mais  ils  ne  soupçonnaient 
pas  —  et  en  cela  ils  avaient  tort  —  les  ressources  infinies  de  la  petite 
guerre  ;  ou  si  quelqu'un  y  songea ,  sans  doute  il  se  laissa  effrayer  par 
le  souvenir  d'événements  funestes,  à  peine  vieux  d'un  demi-siècle, 
qui  cependant,  bien  compris,  offraient  plutôt,  à  tout  prendre,  un 
exemple  encourageant.  J'entends  parler  de  la  révolte  de  i67S ,  contre 
l'impôt  du  timbre ,  où  l'on  vit ,  sur  un  motif  analogue  à  celui  qui  ar- 
mait les  conjurés  de  1719,  les  paysans  de  la  baute  Comouaille  soûle*- 
vés  avec  furie ,  puis  au  bout  de  quelques  mois ,  après  quelques  succès 
et  beaucoup  de  désordres ,  serrés  dans  leurs  montagnes  et  entièrement 
écrasés  par  le  duc  de  Ghaulnes,  gouverneur  de  la  province.  Hais  dans 
ce  cas ,  les  paysans  i$' étaient  trouvés  tout  à  fait  livrés  à  eux-mêmes, 
sans  officiers  ni  cbefs  expérimentés,  avec  un  notaire  pour  général  (^), 
et  contre  eux  tout  le  monde,  noblesse,  parlement,  bourgeois,  clergé, 
y  compris  l'éloquence  du  P.  Maunoir  (')  ;  ce  qui  ne  les  avait  point  em- 
pêchés de  tenir  en  échec ,  pendant  plusieurs  mois ,  toutes  les  forces 
de  la  province  et  le  gouverneur  en  personne.  Encore  proprement  n'a-- 
vaient-ils  point  fait  la  guerre  de  partisans  ;  tout  au  contraire,  comme 
leurs  pères  du  temps  de  la  Ligue ,  ils  avaient  livré  de  véritables  ba« 
tailles  rangées ,  se  précipitant  par  masses  et  de  furie  sur  les  troupes 
réglées,  parfois  vainqueurs  à  force  de  rage  et  de  courage,  mais  fatale- 
ment destinés  à  être  vaincus,  comme  le  sera  toujours  une  fougue  sans 

(i)  Dans  une  lettre  qn'a  bien  voulu  m* écrire  Tan  dernier  H.  Le  Men,  archiviste  du  dépar- 
tement du  Finistère,  Je  trouve  la  note  suivante  :  «  D'après  une  tradition  qui  avait  cours  à  la 
I»  fin  du  dernier  siècle,  la  révolte  du  Papier  Timbré  (  dans  la  Comouaille  )  prit  naissance  à 
1»  Pleyben  (auj.  arrondissement  de  Ghftteaulin).  Un  notaire  nommé  Balùe  en  fut  HnsUga- 
»  teur.  Bile  se  répandit  promptement  dans  les  paroisses  des  montagnes  et  s'éteignit  an 
1»  château  du  Timeur,  en  Poullaouen ,  où  Balbe  fut,  dit-on ,  mit  en  pièces  par  les  seigneurs 
»  decechftteau.  Après  la  mort  du  chef,  les  révoltés  se  dispersèrent  et  prirent  la  fuite.  » 
Au  reste,  dans  cette  tradition  curieuse ,  n  ne  s'agit  probablement  que  d'un  épisode  de  cette 
tragédie;  car  la  révolte  ne  fut  étouffée  que  par  le  duc  de  Ghaulnes  lui-même. 

(3)  Voyez,  dans  la  Fie  du  A.  P.  Jfattnoirparle  P.  Julien  Boschet,  lescurieui  détails  que 
le  biographe  rapporte  à  ce  sujet  à  la  fin  du  livre  IV  et  an  commencement  du  livre  V; 
pp.  360 à  368  dansTé lilion  de  1697. 
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frein  par  une  valeur  bien  réglée.  C'était  là  la  guerre  des  sauvages,  non 
la  guerre  des  partisans ,  qui  est  un  art  véritable  comme  la  grande 
guerre,  moins  régulier  mais  plus  compliqué  et  en  bien  des  cas  plus 
difficile, —  à  ce  point  que  les  juges  compétents  n'osent  pas  décider 
s'il  faut,  en  certains  cas,  plus  de  génie  militaire  pour  conquérir  un 
royaume  avec  une  armée ,  que  pour  défendre  avec  une  bande  un  dépar- 
tement :  car  la  grandeur  du  génie  ne  dépend  point  de  son  théâtre. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  conjurés  de  1719  ,  ne  jugeant  pas  et  même 
ne  pouvant  juger,  comme  nous  le  faisons  depuis  l'époque  de  Georges, 
les  ressources  de  la  petite  guerre ,  furent  nécessairement  amenés  à 
regarder  comme  impossible  toute  résistance  sérieuse  aux  troupes  du 
maréchal,  à  moins  d'avoir  eux-mêmes  à  leur  opposer  quelques  corps 
de  troupes  réglées,  pour  faire  une  tête,  donner  l'exemple  et  former  le 
Doyau  de  l'armée  bretonne.  Ils  ne  pouvaient  avoir  d'autres  troupes 
réglées  que  celles  d'Espagne;  ils  résolurent  donc  d'attendre  leur 
arrivée  pour  éclater ,  et  jusque  là  d'entretenir,  comme  je  l'ai  dit,  l'agi- 
tation par  le  refus  de  l'impôt  et  quelques  petites  escarmouches.  Cette 
attente ,  —  dans  une  situation  qui  n'était  ni  la  guerre  ni  la  paix ,  qui 
excitait  toutes  les  défiances  de  l'autorité  en  lui  donnant  mille  soup- 
çons et  mille  lumières ,  et  justiflait  toutes  ses  rigueurs  préventives 
sans  permettre  aux  conjurés  de  se  mettre  ouvertement  en  défense ,  — 
celte  attente  fut,  à  vrai  dire,  la  perte  de  la  conjuration,  d'autant 
qu'elle  dura  longtemps ,  puisque  le  secours  espagnol  ne  parut,  comme 
on  le  verra  plus  bas ,  qu'après  la  mi-octobre. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 
(la  fin  du  chapitre  au  prochain  numéro.) 
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L'ÉGUSE  DE  NOTRE-DAME  DU  RONCIER 

A  JOSSELIN. 


Sommaire.  —  I.  Origines  du  prieuré  et  de  l'église  de  N.-D.  du  Roncier. 

—  II.  Tombeau  du  connétable  de  Clisson  ;  danse  macabre  ;  enfeu  des 
comtes  de  Porhoêt.  —  III.  Chapelle  Sainte-Marguerite  ; 'anciennes  pein- 
tures murales;  banc  seigneurial  des  comtes  de  Porhoêt.  —  IV.  Dates  de 
construction  de  Tédifice  actuel  ;  remarques  diverses.  —  V.  Les  aboyeuses 
et  leur  mal  ;  procès-verbal  de  la  première  cure ,  en  ce  genre ,  due  à  Tin- 
tercession  de  N.-D.  du  Roncier.  —  VI.  Ancien  trésor  de  N.-D.  du  Roncier. 

—  VII.  Procession  solennelle  de  N.-D.  du  Roncier  ;  indulgences  ;  pèlerins. 
-^VlII.  Administration  de  la  paroisse;  partage  des  droits  et  honneurs 
ecclésiastiques  entre  le  curé  de  N.-D.  du  Roncier  et  les  prieurs  de  la  ville  ; 
procès  à  ce  sujet.  —  IX.  Grille  du  chœur;  chaire  à  prêcher;  ancienne 
trésorerie  ;  rétables ,  etc. 

I. 

Le  prieuré  de  Notre-Dame  remonte  aux  premières  années  du  XI^ 
siècle,  il  fut  fondé  par  Guéthenoc  (*)  dans  le  même  temps  que  le 
château  et  la  ville  de  Josselin ,  peuplées  dans  Torigine  par  les  clients 
et  serviteurs  habitant  Tenceinte  des  murailles  de  la  forteresse.  Cette 
fondation  faite  en  faveur  du  monastère  de  Redon,  auquel  ce  prince 
témoignait  tant  d^estime^  fut  placée  sous  Tinvocation  de  la  Vierge.  Le 
choix  de  ce  patronage  est  facile  à  expliquer  en  admettant  une  tradition 
toujours  vivante,  laquelle  est  rapportée  dans  l'ouvrage  du  père  Irénée 

(1)  Guéthenoc,  le  premier  des  vicomtes  ou  comtes  de  Porhoëi  dont  le  nom  se  trouve 
dans  les  chartes  avait  d'abord  sa  résidence  au  Gh&teau-Tro  en  Guillier  ;  il  fut  le  fondateur  de 
la  ville  de  Josselin  qui  devint  dès  lors  la  capitale  du  Porhoêt ,  vaste  seigneurie  comprenant 
plus  de  cinquante  paroisses. 
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de  Marie-Joseph ,  intitulé  :  Le  Lys  parmi  les  épines  (^)  et  imprimé 
en  1666.  Ce  livre  dont  on  ne  connaît  plus  qu'un  exemplaire  mutilé 
sera  notre  guide,  et  nous  lui  ferons  de  nombreux  emprunts,  à 
Texemple  d'Ogée ,  qui  lui  doit  en  entier  son  article  du  Dictionnaire 
géographique  de  Bretagne ,  consacré  à  décrire  le  célèbre  pèlerinage 
de  Notre-Dame  du  Roncier  et  sa  pompeuse  procession.  Suivant  Tan- 
tique  tradition ,  qui  ressemble  en  tous  points  à  celles  de  la  découverte 
des  plus  anciennes  madones  et  en  particulier  à  la  découverte  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Sora ,  en  Espagne,  et  de  la  Vierge  de  Tile  de  Béhuart, 
sur  la  Loire ,  que  Louis  XI  vénérait  presque  à  régal  de  Nptre-Dame 
d'Embrun ,  et  à  laquelle  il  envoya  son  portrait  que  Ton  y  voit  encore. 
Ud  pauvre  laboureur ,  coupant  des  ronces  au  lieu  où  s'élève  présente- 
ment réglise ,  découvrit  une  statue  de  bois  représentant  la  Hère  du 
Sauveur  ;  une  merveilleuse  lumière  qui  rayonnait  autour  de  la  tète  de 
Timage  bénie,  effraya  d'abord  le  pauvre  homme  qui,  remis  de  sa 
première  terreur ,  l'emporta  chez  lui  ;  mais  sa  surprise  fut  extrême 
lorsque,  reprenant  son  travail^  il  la  rencontra  le  lendemain  sous  le 
même  buisson  qui  l'ombrageait  la  veille.  Un  semblable  prodige  eut 
lieu  les  jours  suivants  et  se  renouvela  plusieurs  fois  encore,  lorsqu'un 
prêtre,  prévenu  par  le  paysan  josselinais,  enleva  la  statue  pour  la 
porter  dans  sa  maison.  Pleinement  convaincu  que  la  Sainte-Vierge 
voulait  être  honorée  en  ce  lieu ,  ce  prêtre  sollicita  l'évêque  d'Aleth , 
qui  après  avoir  recueilli  les  divers  renseignements  relatifs  à  ce 
prodige,  ordonna  de  construire  une  chapelle  au  lieu  que  semblait 
désigner  la  Madone. 

Peu  de  temps  après,  la  sainte  image  était  placée  solennellement  sur 
son  nouvel  autel,  et  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie  à  la  vue  d'un 
miracle  opéré  sous  ses  yeux.  La  fille  du  coupeur  de  ronces ,  aveugle 

(1)  Ce  livre  qu'Ogée  nous  dit  être  réduit  à  un  exemplaire  unique  dès  le  temps  ou  il  écri- 
vait, est  intitulé  le  Lys  parmi  les  Epines  ou  Ifotre-Dame  du  Roncier  triomphante  en 
(avilie  de  Jossselin.  Le  nom  de  Vauteur  n'y  est  indiqué  que  par  les  initiales  J.  M.  J.,  Carme 
prédlcatenr  du  couvent  de  Josselin.  H.  de  Kerdanet  affirme  que  ces  lettres  indiquent  les 
noms  du  père  Irenée  de  Harie-Jo«eph  qui  vivait  à  cette  époque  dans  celte  maison;  cette 
opinion  paraît  assez  vraisemblable  Cet  ouvrage  réduit  maintenant  à  quelques  fragments 
a  été  imprimé  en  1666  avec  approbation  de  Tévéque  de  St-Malo ,  Mgr  de  Villemonté  et  non 
de  son  grand  vicaire  comme  le  dit  Ogée. 
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de  naissance,  venait  de  recouvrer  la  vue.  Au  moment  même  où  Marie 
entrait  dans  son  sanctuaire,  elle  donnait  un  premier  témoignage  de  sa 
puissante  bonté  e(  de  sa  protection.  Le  bruit  de  cette  guérison  attira 
un  nombre  considérable  de  pèlerins ,  et  la  nouvelle  chapelle  fut  un  de 
ces  lieux  privili^és  dont  parle  un  vénérable  prélat ,  lieux  bénis  où  les 
grâces  semblent  jaillir  d'une  source  intarrissable.  Cette  découverte, 
qui  remonte  suivant  notre  auteur  à  Tan  808  du  salut,  et  le  pèlerinage 
auquel  elle  donna  lieu ,  auraient  été ,  suivant  Topinion  de  quelques 
personnes,  la  cause  déterminante  qui  engagea  deux  siècles  après  le 
vicomte  de  Ghâteau-Tro  à  construire  le  château  de  Josselin,  et  à 
accroître  le  petit  oratoire  qui  ne  pouvait  plus  contenir  les  nombreux 
visiteurs  ,.puis  à  y  fonder  le  prieuré  de  Notre-Dame. 

Le3  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Bretagne  dans  tous  les  siècles, 
venant  en  aide  aux  vers  et  aux  années,  ont  détruit  la  presque  totalité 
des  titres  relatifs  aux  diverses  maisons  religieuses  et  aux  églises  de 
Josselin  ;  il  faut  cependant  en  excepter  une  partie  des  chartes  relatives 
au  prieuré  de  St-Martin ,  membre  de  la  riche  abbaye  de  Marmoutien 
Ces  actes,  présentement  déposés  aux  archives  du  département,  nous 
fournissent  seuls  quelques  renseignements.  Ainsi  Tun  d'eux,  qui  a  été 
en  partie  transcrit  par  les  Bénédictins  dans  la  collection  des  Actes  de 
Bretagne,  nous  apprend  qu'en  Tannée  1110, Benoît  évèque  d'Aleth 
approuva  le  don  du  quart  de  Téglise  Notre-Dame,  tel  que  le  possédait 
le  clerc  Eudon.  Cette  donation  était  faite  aux  moines  de  St-Martin  par 
le  vicomte  Josthon  ou  Josselin  IL  Ce  seigneur  promettait  d'y  ajouter 
les  trois  autres  quarts  de  cette  église,  s'ils  lui  rentraient  jamais  entre  les 
mains.  Cette  générosité  envers  une  maison  quUl  venait  de  fonder  ne 
pouvait  qu'engendrer  des  querelles ,  par  suite  du  croisement  des  inté- 
rêts de  deux  prieurés  rivaux,  et  dès  l'année  1129,  de  vives  contesta- 
tions eurent  lieu  entre  le  clergé  de  Notre-Dame  et  les  moines  de 
St-Martin ,  au  sujet  de  la  nomination  des  titulaires ,  qui  devaient  être 
présentés,  chaque  année,  pour  cette  chapellenie,  sous  l'approbation 
de  l'évêque.  Geffroy  qui  occupait  alors  le  siège  d'Aleth  intervint,  et 
tout  en  blâmant  le  scandale  de  ces  querelles  cléricales,  il  confirma  les 
droits  des  Bénédictins  de  Marmoutier  à  cette  nomination.  Une  seconde 
charte  nous  a  conservé  les  noms  de  deux  prêtres  de  la  principale 
église,  Etienne  etMorvan  :  ils  signent  l'un  et  l'autre  en  qualité  de 
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témoins  dans  un  acte  du  vicomte  Geoffroi  de  Porhoët  en  faveur  de  Su 
MarUo,  sous  la  date  de  1118.  En  raison  de  cette  disette  de  faits  et  de 
renseignements,  nous  traversons  plusieurs  siècles  pour  assister  à  la 
communion  des  trente  champions  bretons  du  fameux  combat  de  Mi-* 
Yoi6(13Sl)  dans  cette  égHse  dé  Notre-Dame,  consacrée  à  la  Vierge, 
dont  ils  invoquaient  le  secours,  sans  oublier  monseigneur  saint  Cado , 
dont  la  grossière  statue  s'y  voit  encore  présentement,  reléguée  à 
raogle  d'un  pilier» 

II. 

Un  demi-siècle  après ,  la  veuve  dé  leur  illustre  chef,  Marguerite  de 
Rohan ,  seconde  femme  d'Olivier  de  Clisson ,  demandait  par  son  testa- 
ment à  reposer  dans  l'église  Notre-Dame ,  où  son  mari  ne  tarda  pas  à 
la  rejoindre ,  api  es  avoir  ordonné  qu'un  riche  tombeau  de  marbre  fût 
élevé  sur  leur  commune  sépulture.  Il  parait  que  cet  ordre  ne  fut  exé- 
cuté que  plusieurs  années  après  sa  mort,  et  s'il  faut  en  juger  par  le 
style  des  fragments  antiques  qui  nous  sont  parvenus ,  on  ne  peut  pas 
en  reculer  Vépoque  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  XV^  siècle. 

Ce  monument ,  dont  les  gravures  de  l'Histoire  de  Bretagne  ont 
donné  un  dessin  fort  inexact ,  comme  le  prouvent  les  débris  retrouvés 
depuis  la  Révolution,  a  été  détruit  en  1792.  Quelques  rares  témoins 
se  souviennent  encore  de  ravoir  vu  placé  au  milieu  du  chœur,  puis 
renversé  par  une  bande  de  profanateurs.  Les  fines  découpures  de  marbre 
blanc  volèrent  bientôt  en  éclat,  les  statues  décapitées,  mutilées  à  coups 
de  pioches,  roulèrent  dans  la  poussière  ;  les  dais  placés  au  haut  de  la 
tête  des  personnages,  et  la  table  supérieure  du  tombeau  résistèrent 
seuls  au  marteau  des  iconoclastes ,  en  raison  de  leur  épaisseur  et  de  la 
dureté  du  marbre  de  Sicile  dont  ils  sont  faits.  L'on  doit  à  cette  cir- 
constance la  conservation  de  l'inscription  antique  qui  se  lit  autour  du 
monument  : 

Cg  Bt$t  l)aut  et  pnmant  mg^  m0tt0et0neur  lS>lmtt  ïat 
<lt000n  iabi0  cimntf^tahk  ie  Jvmct  stity  t^t  €H000n  "àe 
Mlti^xllttt  it  la  (S>avmt})e  qui  trepa00a  en  aporil  le  xmv 
saint  iorjgie  lan  mccce  et  m  pxxe}  Wxen  p0ur  son  ame  :2ltnf n. 
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Lors  du  voyage  de  Madame  la  duchesse  de  Berry  dans  la  Bretagne 
en  1828,  cette  princesse  manifesta  le  désir  de  voir  restaurer  ce  monu- 
ment, et  Tannée  suivante  le  Conseil  général  chargea  de  ces  travaux 
un  sculpteur  de  Rennes.  Les  événements  de  1830  empêchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet ,  dont  on  doiC  Texécution  au  zèle  éclairé  de 
M.  Boulage  ;  grâce  aux  soins  de  M.  le  préfet  actuel  du  Morbihan ,  les 
deux  statues  qui  gisaient  depuis  vingt-cinq  ans  à  Rennes  ,  dans  un 
jardin,  ont  été  confiées  au  ciseau  de  M.  Barré,  artiste  d'un  mérite 
connu,  mais  qui,  peu  soucieux  d'un  travail  de  simple  restauration, 
Ta  confié  peut-être  à  des  élèves.  Ainsi  la  nouvelle  tête  du  connétable, 
d'ailleurs  fort  habilement  modelée ,  offre  un  contraste  frappant,  par 
son  air  de  douceur,  avec  l'énergique  expression  de  l'ancienne  statue, 
quelque  mutilée  qu'elle  soit,  et  avec  le  caractère  historique  du  boucher 
des  Anglais  (*).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  l'extrême  délica- 
tesse des  mains  du  même  personnage,  peu  propres  à  saisir  la  massive 
poignée  de  l'épée,  non  plus  que  la  brièveté  des  cuisses  et  des  jambes , 
d'où  il  résulte  que  le  mari  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femme ,  et 
cependant  l'auteur  du  tombeau  primitif  avait  imaginé  d'égaliser  la 
différence  qui  existait  en  sens  inverse  entre  les  deux  originaux ,  en 
plaçant  de  jeunes  chiens  couchés  sur  le  bas  de  la  robe,  entre  les  pieds 
de  Marguerite  et  la  levrette  qui  se  trouvait  au-dessous. 

Quant  au  travail  d'ornementation  ,  maintenant  en  voie  d'exécution, 
il  est  confiée  deux  jeunes  ouvriers  josselinaisj  les  frères  Royer,  et  les 
curieux  qui  visitent  ce  monument  peuvent  voir  les  fragments  antiques, 
qui  ont  servi  de  modèle ,  replacés  près  des  imitations  modernes.  Plu- 
sieurs statuettes  mutilées ,  représentant  des  moines  en  diverses  atti- 
tudes ,  ont  aussi  repris  leur  place  dans  les  arcades  découpées  qui  déco- 
rent le  massif  du  tombeau  ;  ces  personnages  en  marbre  blanc  s'appuient 
sur  un  fond  de  marbre  noir;  leurs  pieds  reposent  sur  les  socles  ménagés 
dans  la  plinthe.  Il  est  singulier  que  le  dessinateur  employé  par  les 
Bénédictins  ait  omis  ces  statuettes,  qui  donnent  beaucoup  de  caractère 
à  la  décoration  du  monument.  Une  remarque  avant  de  terminer  ces 
détails  sur  la  sépulture  du  Connétable  :  c'est  que  l'ancien  aveu  du 

(I)  Surnom  donné  ft  Gli8son  par  les  Anglais,  dont  il  avait  pliis  d'une  fois  rudement  châlié 
les  perfidies. 
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comtéde  Porhoët ,  de  1679,  ne  tenant  nul  compte  des  volontés  formel- 
lement exprimées  dans  les  testaments  de  Clisson  et  de  Marguerite  de 
Rohan,  dit  que  Tirnage  de  femme  qui  se  voit  sur  ce  tombeau  représente 
Béatrix  de  Laval,  assertion  démentie  par  les  codicilles  dont  on  vient  de 
parler.  On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  la  cbâtelaine,  morte  grand- 
mère  et  dans  un  âge  très-avancé,  soit  représentée  sous  les  traits  d'une 
jeune  femme  ;  cette  singularité  s'explique  sans  doute  par  la  jeunesse 
du  portrait  qui  servit  de  modèle  au  sculpteur. 

Il  est  temps  de  revenir  à  l'église.  C'est  dans  l'une  des  chapelles  de 
cet  édifice ,  à  la  gauche  du  chœur,  qu'est  maintenant  placé  le  monu- 
ment du  connétable.  Sur  les  murailles  de  cette  partie,  la  moins 
ancienne  de  l'église,  comme  le  prouve  l'inscription  suivante  tracée  sur 
on  contrefort  extérieur, 

€^0t  pignon  fwt  (axtt  m  lan  mtcccÀxmxx  (1491) 

se  voient,  en  peinture,  les  restes  d'une  danse  macabre,  en  fort  mauvais 
état;  une  inscription  composée  de  plusieurs  lignes,  qui  existait  au- 
dessus,  est  complètement  illisible.  Elle  expliquait, -suivant  toute  appa- 
rence, le  sujet  des  divers  groupes  de  cette  lugubre  fantasmagorie,  qui 
commence  par  un  pape  que  la  mort  entraine  et  fmit  par  un  pauvre 
moine  coiffé  de  son  capuchon.  Parmi  les  figures  les  mieux  conservées 
on  peut  encore  reconnaître  un  roi,  un  évèque,  un  cardinal  au  chapeau 
rouge  à  larges  bords ,  puis  un  chevalier ,  des  femmes  portant  le  cos- 
tume des  châtelaines  du  temps.  Le  squelette  qui  entraîne  l'une  d'elles 
semble  affecter  d'agir  avec  courtoisie,  et  plutôt  l'invitera  le  suivre  que- 
l'entraîner  violemment.  Un  autre  groupe  est  remarquable  par  la  bizar- 
rerie de  la  pensée  :  un  vieillard  s'avance  péniblement  appuyé  sur  une 
béquille,  tandis  que  le  fantôme  qui  F  en  traîne  et  le  précède  est  assis  les 
pieds  dans  une  tombe,  comme  ennuyé  de  la  lenteur  que  sa  victime  met 
à  y  descendre. 

A  Taogle  sud-est  de  celte  chapelle,  sous  une  arcade  communiquant 

avec  le  chœur  de  l'église,  et  supportée  par  de  lourds  piliers  romans, 

qui  pourraient  remonter  au  XI^  siècle  ,  existe  un  caveau  sépulcral 

dont  parle  Tayeyi  cité  plus  haut ,  voici  en  quels  termes  :  «  Et  au  côté 

Tome  in.  13 
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»  dudit  cœur  (sic)  vers  le  oord  est  une  chapelle  dite  de  Sainte- 
»  Catherine,  dans  laquelle,  et  en  partie  sous  la  voûte  plus  haut  vers 
»  le  sanctuaire ,  est  un  charnier  en  terre,  auquel  se  voit  les  corps  des 
»  anciens  seigneurs  de  Porhpêt  et  d'autres  memhres  de  leur  maison.  » 
Cet  enfeu,  qui  passe  dans  le  public  pour  être  celui  deClisson,  fut  violé 
à  la  même  époque  où  Ton  brisa  le  tombeau  ;  les  deux  cercueils  en 
plomb,  les  barres  de  fer  qui  les  soutenaient  à  quelques  pouces  du  sol 
qui  était  recouvert  de  ciment,  furent  enlevées,  et  le  caveau  rempli  de 
décombres.  Des  fouilles  exécutées  en  1829  firent  retrouver  une  partie 
des  ossements,  quelques  fragments  de  riches  étoffes,  et  ia  partie  supé- 
rieure d'une  mule  de  femme  ,  en  soie  bleue,  lamée  d'argent ,  d'un  joli 
travail.  Ces  objets  furent  déposés  dans  le  ridicule  monument  élevé  au 
connétable  par  les  soins  de  M.  de  Chazelles,  alors  préfet  du  Morbihan» 
Mais  comme  on  eut  l'inexplicable  maladresse  de  rejeter  les  décombres 
à  l'intérieur  du  caveau ,  de  nouveaux  travaux  de  déblaiement  ont  eu 
lieu  il  y  a  trois  ans,  et  ont  fait  retrouver  quelques  ossements  brisés  et 
quelques  petits  morceaux  d'étoffe  lamée  en  or  et  en  argent;  l'escalier 
a  été  rétabli  ;  une  trappe ,  placée  au-dessus  de  l'entrée  permet  aux 
curieux  de  le  visiter.  Les  visiteurs  pourraient  être  induits  en  erreur 
par  un  écusson  chargé  d'un  iiôn  ,  qui  a  été  placé  dans  une  cavité  de 
l'une  des  parois  inférieures;  mais  cet  écusson,  trouvé  dans  la  chapelle 
Sainte-Catherine,  provient  d'une  croix  de  granit,  et  il  était  encore 
facile  de  reconnaître  le  tronçon  du  fût  de  cette  croix,  avant  qu'on 
l'eût  ainsi  encastré  dans  la  muraille. 


III. 


Une  autre  chapelle,  dite  de  Sainte-Marguerite  rOxiste  du  côté  opposé 
du  chœur,  du  côté  de  l'épître.  Elle  servait  d'oratoire  au  connétable  et 
à  sa  seconde  femme  :  toute  l'ornementation  de  ce  lieu,  de  même  que 
le  choix  du  vocable,  fait  allusion  au  nom  de  cette  dame.  C'est  ainsi 
que  l'une  des  scènes  représentées  en  détrempe  sur  les  murailles  rap- 
pelle  la  victoire  de  sa  patronne  sur  le  dragon  infernal.  Au-dessous,  une 
bande  d'environ  vingt  centimètres  fait  le  tour  de  la  chf^selle;  elle  est 
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chargée  de  M  couronnés,  séparés  par  des  banderoles  blanches,  portant 
la  célèbre  devise  de  Clisson  :  |l«f r  ri  q«*îl  mr  p\ft.  Les  extrémités  de 
ces  phylactères  sont  enroulées,  et  de  jolies  fleurs  de  pôqueretles  ou 
marguerites  sortent  de  ces  enroulements.  Toutes  ces  peintures  mu- 
rales, longtemps  recouvertes  de  badigeon  ,  sont  en  fort  mauvais  état  ; 
on  peut  cependant  y  reconnaître  encore ,  outre  la  légende  de  sainte 
Marguerite  et  du  Dragon,  Ventrée  des  Rois  Mages  à  Bethléem ,  une 
Flagellation  presque  effacée ,  puis  un  groupe  assez  nombreux ,  com- 
posé de  gens  agenouillés,  en  avant  duquel  sont  placés  un  seigneur 
vêta  d'un  long  vêtement  brun,  aux  manches  doublées  de  pourpre,  por- 
tant une  toque  de  même  couleur  ornée  de  pierreries ,  puis  une  dame 
en  robe  blanche  dont  le  corsage  et  la  coiffure  sont  aussi  chargés  de 
bijoux  et  d'ornements.  On  peut  enfm  remarquer^  en  différents  endroits 
de  ces  peintures,  des  représentations  de  châteaux  :  Tun  d'eux,  placé 
au-dessus  du  groupe  dont  il  vient  d'être  question  ,  est  garni  de  tours 
et  de  murs  crénelés  ;  entre  deux  créneaux  on  distingue  la  tète  d'un 
personnage  qui  semble  porter  une  couronne  radiée,  sinon  un  chaperon 
à  plusieurs  pointes.  Les  toits  d'une  ville  se  voient  dans  l'intérieur  des 
remparts,  une  rivière  coule  devant  le  château,  qu'un  pont  met  en  com- 
munication avec  l'autre  rive  :  un  homme  vêtu  de  pourpre,  mais  tête 
nue ,  se  tient  debout  sur  le  pont,  et  deux  lévriers  blancs  se  désal- 
tèrent dans  la  rivière.  Quelques  caractères  très-effacés  avaient  été 
tracés  au-dessous  de  cette  peinture  ;  on  croit  y  distinguer  les  premières 
lettres  du  mot  Goscelmi  ou  Goseelinense  (^).  Si  cette  lecture  était 
admissible,  nous  aurions  là  un  précieux  dessein  du  château  tel  qu'il 
était  à  l'époque  du  connétable.  Le  banc  seigneurial  était  placé  sous 
une  voûte  profonde,  pratiquée  dans  un  massif  de  maçonnerie,  qui 
sépare  la  chapelle  Sainie-Marguerite  du  chœur  de  l'église  ;  une  baie 
ogivale,  occupée  par  une  charmante  clairevoie  en  pierre  permettait  de 
voir  et  d'entendre  ce  qui  se  faisait  à  l'autel.  Une  colonnette  la  subdi- 
vise en  deux  arcatures  ;  dans  la  pointe  de  l'ogive  du  compartiment  de 
droite,  un  M  complète  et  couronne  les  rosaces  qui  forment  le  grillage, 
et  dont  l'une  semble  affecter  la  forme  d'une  fleur  de  marguerite  ;  dans 

(0  Cattrum  Goscelini  ou  Castrum  Goscêlinense  est  le  nom  de  Josselfn  au  moyen 
Age;  Proissart  l'appelle  presque  coDsiamment ,  en  français,  Châtel-Josselin. 
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celui  de  gauche  c'est  un  fleuron ,  ou  plutôt  une  sorte  de  fleur  de  lys 
qui  le  surmonte.  Le  banc  était  élevé  de  deux  pieds  et  demi  au-dessus 
du  pavé;  on  y  entrait  par  une  porte  encore  existante,  sur  le  palier  du 
petit  escalier  qui  donne  accès  au  chœur.  Les  visiteurs  peuvent  aussi 
remarquer ,  sur  la  gauche ,  une  armoire  ou  crédence,  pratiquée  dans 
répaisseur  du  pilier  :  ses  gonds  rouilles  font  éclater  le  granit ,  et  une 
rainure  pratiquée  à  la  moitié  de  la  hauteur  est  veuve  de  la  tablette 
de  bois  qui  la  divisait.  C'est  là  qu'étaient  déposés  les  livres  de  prières 
parmi  lesquels  se  trouvait  la  riche  bible  manuscrite^  que  Glissoû 
ordonna  d'enchaîner  sur  son  tombeau  avec  des  chaînes  d'argent,  afin 
que  les  chapelains  pussent  y  venir  lire  leur  office. 

L'aveu  de  1679  confond  la  grille  de  fer  qui  séparait  le  banc  de  la 
chapelle  avec  ta  clairevoie  en  pierre  qui  le  séparait  de  l'église  ;  voiet 
comment  il  s'exprime  :  «  Pour  laire  séparation  de  ladite  chapelle,  du 
»  côté  de  ladite  église ,  il  y  a  une  basse  voûte  dans  l'épaisseur  de  la 
»  muraille ,  avec  une  grande  grille  de  fer  du  côté  de  la  chapelle 
»  Sainte-Marguerite  et  autre  du  côté  du  cœur  ;  pour  aller  sous  laquelle 
»  voûte  il  y  a  portes  voûtées  l'une  vers  le  cœur»  l'autre  vers  ladite 
»  chapelle  et  une  troisième  pour  entrer  dans  l'oratoire.  » 

Cette  dernière  est  celle  qui  entre  dans  le  banc ,  qu'il  désigne  par  le 
mot  d'oratoire. 

IV. 

Ogéedit,  dans  son  Dictionnaire  de  Bretagne,  que  l'église  a  été 
reconstruite  vers  1400;  il  aurait  dû  écrire,  «  fut  en  partie  recons- 
truite »  :  car  cette  date,  n'est  exacte  que  pour  le  chœur,  et  pour  le 
carré  central  formé  de  quatre  piliers  ornés  de  chapiteaux  d'un  assez 
bon  style,  qui  supportent  les  quatre  arcades  ogivales  ou  arcsdou- 
bleaux  formant  les  entrées  du  chœur,  de  la  nef,  et  des  transepts.  Ces 
parties  de  Tédifice  furent  bâties  par  ordre  du  connétable,  qui,  à  titre  de 
fondateur,  de  constructeur,  et  de  patron,  avait,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus ,  son  tombeau  au  milieu  du  chœur,  au  lieu  occupé  présente- 
ment par  le  pupitre. 

Deux  inscriptions,  gravées  sur  les  contreforts  de  chaque  côté  de  la 
grande  porte  du  bas  de  l'église,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'époque 
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OÙ  furent  élevés  la  nef  et  les  bas-côtés.  La  première  à  droite  est  ainsi 
conçue  : 

€tlk  rl)apflU  fut  ccmxaact  le  t>'"«  i0r  Vùciohu 

lan  m.ccctÀxu  (1461). 

* 

Un  écusson  gravé  en  creux,  et  portant  trois  tètes  de  loups  ou  de 
renards,  est  placé  au-dessus  de  cette  date.  Cette  partie  de  Téglise 
appartenant  à  Fabbaye  de  St-Jean  des  Prés,  il  est  probable  que  ces 
armoiries  sont  celles  de  Tabbé;  la  même  supposition  peut  être  faite  à 
propos  de  récusson  de  Jean  L'Epervier,  évèque  de  St-Malo,  qui  se 
voit  dans  le  vitrail  d'une  des  fenêtres  voisines.  Ce  prélat ,  de  même 
que  plus  lard  l'un  de  ses  successeurs,  Mgr  de  Guémadeuc,  puis  Mgr 
deRosmadec,évêque  de  Vannes,  était  probablement  abbé  de  St-Jean 
à  celte  époque.  Ce  même  évêque  Jean  L'Epervier  est  représenté  à 
genoux  devant  un  prie-Dieu ,  chargé  de  ses  armoiries,  d'azur  au  sau- 
toir (Tor  cantonné  de  quatre  bezants  de  même ,  avec  un  petit  écusson 
d'argent  en  abims^  chargé  d'un  croissant  de  sdble,di^ï!k^  l'un  des  vitraux 
de  la  chapelle  de  St-Armel  à  Ploërmel.  Ce  vitrail  et  celui  de  Josselin 
ont  probablement  été  donnés  par  lui.  Puisqu'il  s'agit  ici  des  vitraux  de 
l'église,  disons  de  suite  qu'ils  ne  sont  conservés  que  dans  trois  fenê- 
tres, qui  bientôt  seront  vides,  chaque  tempête  enlevant  quelques  pan- 
neaux de  ces  verrières,  dont  la  partie  supérieure  représente  des  clochers 
et  divers  morceaux  d'architecture ,  d'une  assez  bonne  exécution  ;  ils 
appartiennent  tous  au  XYI©  siècle. 

Les  anciens  titres  nous  apprennent  que  les  diverses  chapelles  en 
possédaient  aussi,  et  qu'ils  portaient  les  armoiries  des  sires  de  Porhoët 
et  de  Rohan ,  mais  il  n'en  reste  nulle  trace. 

La  seconde  inscription,  tracée  sur  le  contrefort  gauche  du  portail 
occidental,  n'est  postérieure  que  de  bien  peu  d'années  à  la  première: 

Ce  pt0n0n  îmi  a^mmatt  le  jtm"*  tour  îre  tnag 
lan  mxatXxï.  (1470). 

Ces  dates  si  rapprochées ,  parfaitement  en  rapport  avec  le  style  do 
la  nef  et  des  deux  bas-côlés  de  rédlQce,  expliquent  la  parfaite  unifor 
mité  des  piliers  qui  semblent  avoir  été  construits  par  le  même  ouvrier. 
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Dans  une  crédence  gothique,  creusée  dans  la  muraille  intérieure  près 
de  la  petite  porte  de  Téglise,  on  remarque  un  crâne  humain,  que  des 
hommes  de  Tart  assurent  être  celui  d'une  vieille  femme.  Cet  objet 
étonne  et  intrigue  la  plupart  des  étrangers  qui  visitent  Téglise.  Il  a 
été  scié  au-dessus  de  Tarcade  sourcilière ,  et  ressemble  à  la  coupe  d'un 
des  héros  du  Walallah  ;  mais  quelques  éclats  et  la  grossièreté  des 
coups  de  scie  prouvent  suffisamment  quMl  n'a  point  eu  c^tte  sacrilège 
destination ,  et  nous  n'avons  nulle  connaissance  qu'Odin  ait  jamais  eu 
des  adorateurs  dans  notre  Petite-Bretagne.  Il  est  au  contraire  fort  vrai- 
semblable, et  plusieurs  exemples  connus  viennent  à  Tappui  de  cette 
opinion ,  que  cet  ossement  appartenait  au  squelette  d'une  personne 
embaumée;  et  il  est  fréquemment  arrivé,  au  XYI^  siècle,  que  les 
hommes  chargés  de  cette  funèbre  opération ,  ignorant  la  manière  d'ex- 
traire la  cervelle  par  l'ouverture  occipitale ,  prenaient  le  parti  plus 
simple  d'enlever  la  portion  supérieure  du  crâne  au  moyen  d'un  trait  de 
scie  pratiqué  au-dessus  des  sourcils.  L'embaumement  n'ayant  jamais  été 
pratiqué  que  sur  des  personnages  illustres,  on  pourrait  croire  que  ce 
débris  humain,  qui  roule  présentement  au  milieu  des  offrandes  de 
grains  faites  à  l'église,  provient,  soit  du  caveau  dont  il  a  été  parlé 
précédemment ,  soit  de  l'un  des  deux  enfeux  creusés  en  voûte,  que  l'on 
voit  à  l'extrémité  des  transepts,  et  qui  renferment  les  cendres  de 
quelques  seigneurs  de  Porhoët,  dont  le  nom  n'est  point  désigné  dans 
l'ancien  acte  où  nous  puisons  nos  renseignements.  L'un  d'eux  contient 
probablement  le  corps  de  la  comtesse  Anne  de  Rohan,  qui  mourut  à 
Josselin  en  1528  :  elle  demanda  en  mourant  à  être  inhumée  dans 
l'église  Notre-Dame ,  où  reposait  son  ancêtre  Clisson.  Les  restes  mor- 
tels de  la  comtesse  furent  déposés  dans  une  des  chapelles  pendant  que 
l'on  terminait  la  reconstruction  de  la  nef  et  peut-être  des  transits, qui 
paraissent  appartenir  à  la  même  époque. 

Les  offrandes  de  grains  présentées  à  l'église,  s'élevant  en  1758  à  72 
dentés  de  Porhoët  ou  24  hectolitres  de  froment ,  furent  vendues  pour 
la  nourriture  des  prisonniers  anglais  faits  à  St-Cast ,  et  qui  étaient 
alors  enfermés  dans  le  château.  Une  maladie  contagieuse  réduisit 
promptement  le  nombre  de  ces  malheureux  ;  la  plupart  furent  enterrés 
dans  un  champ  à  peu  de  distance  de  la  ville  :  ce  lieu  porte,  depuis,  le 
nom  ée  pâture  des  Anglais ,  et  la  charrue  amène  souvent  au  jour 
leurs  ossements  à  peine  recouverts  de  terre. 

E.  DE  BRÉHIER. 

{La  suite  prochainement,) 
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SoiHAiRB.  —  I.  Académie  Française  :  séance  du  28  janvier  4858. 
M.  Francis  Ponsard  et  M.  Emile  Augier.  —  Où  Ton  apprend  que  Louis  XV 
n'est  pas  le  successeur  de  Louis  XIV.  —  Encore  M.  de  Voltaire.  —  Qu'est- 
ce  que  M.  Lebrun  ?  —  L'Horace  de  la  France.  —  M.  de  Chateaubriand  et 
M.  Villemain.  —  M.  de  Laprade  et  M.  Jules  Sandeau.  —  Marianna  et 
Jeanne-Marie,  —  II.  Un  Souvenir  de  la  Révolution  ;  M"*  la  marquise  de 
Gornuiier.  —  IIl.  Sur  le  monument  de  S'-Cast. 

Un  homme  d'esprit  s'était  écrié  «  au  commencement  de  ce  siècle  et  en 
présence  des  tragédies  du  premier  Empire  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

L'école  romantique  nous  rendit  ce  service  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
tomber  elle-même  dans  un  autre  excès.  Aux  Grecs  et  aux  Romains  succé- 
dérent  les  chevaliers  et  les  châtelaines  du  moyen -âge;  la  toge  céda  le  pas 
au  pourpoint  et  les  cnémides  furent  remplacées  par  les  cuissards.  Ce  n'était 
plus  que  donjons  et  tourelles ,  pages  et  varlets,  carrousels  et  damoiselles, 
hanaps  empoisonnés  et  bonnes  dagues  de  Tolède  : 

Qui  nous  délivrera  des  dagues  de  Tolède? 

Ce  fut  un  petit  avocat  de  province ,  M.  Ponsard»  qui  eut  l'heureuse  for- 
tune de  donner  le  signal  de  la  réaction.  Sa  tragédie  de  Lucrèce  fut  jouée 
sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  dans  les  premiers  jours  de  1845,  avec  un  im- 
meuse  succès  «  qu'il  faut  attribuer  aux  circonstances  favorables  dans  les- 
quelles parut  la  pièce ,  bien  plus  qu'aux  minces  beautés  qu'elle  renferme. 
Lucrèce  n'est  en  définitive  qu'une  tragédie  assez  médiocre. 

L'année  suivante,  le  13  mai  1844,  un  ami  de  M.  Ponsard,  M.  Emile 
Augier,  fit  représenter  sur  le  même  théâtre  une  comédie  empruntée  aux 
mœurs  grecques,  la  Cigûe.  La  nouvelle  comédie  fut ,  de  même  que  la  tra- 
gédie dont  elle  était  la  sœur  cadette ,  exaltée  et  portée  aux  nues.  On  pro- 
nonça le  nom  de  Molière  à  propos  de  M.  Augier,  comme  on  avait  prononcé 
celui  de  Corneille  à  propos  de  M.  Ponsard  ,  et  les  deux  nouveaux  poètes 
furent  proclamés  chefs  d'une  nouvelle  école ,  —  Vécole  du  bon  sens. 
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Ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  les  chefs  de  ïécole  du  bùn  sens  ont 
fait  leur  chemin  dans  le  monde  :  ils  sont  tous  les  deux  Académiciens. 
M.  Ponsard  a  succédé  à  Bl.  Baour-Lormian ,  et  M.  Emile  Augier  à  M.  de 
Salvandy,  dont  il  a  prononcé  le  panégyrique  dans  la  séance  du  28  janvier 
dernier. 

Si  rien  n'était  plus  naturel  et  plus  légitime  que  de  voir  M.  Ponsard  suc- 
céder à  M..Baour,  on  a  pu  trouver  que  Télogc  de^l'autcur  de  Jean  Spbieski 
était  assez  mal  placé  dans  la  bouche  de  l'auteur  de  la  Cigûe,  du  petil-fils 
du  romancier  Pigault-Lebr un  (*).  Mais  n'avait-on  pas  vu  déjà,  en  1842,  l'il- 
lustre évêque  d'Hermopolis ,  Mgr  de  Frayssinous  remplacé  par  un  vaude- 
villiste, M.  Ancelot  ?  -^  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  Académicien  a  fait  de 
son  mieux  pour  célébrer  son  prédécesseur:  il  s'est  efforcé  d'être  grave  au  ris- 
que d'être  solennel,  il  s'est  interdit  d'être  spirituel  au  risque  d'être  ennuyeux. 
Sauf  un  heureux  début ,  dans  lequel  il  rappelle  comment  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  M.  de  Salvandy,  lors  d'une  visite  que  celui-ci,  alors  grand-mailre 
de  l'Université,  fil  au  collège  Henri  IV  où  M.  Augier  était  élevée  son  dis- 
cours est  lourd,  sans  trait  et  sans  grâce  ;  on  le  dirait  écrit  de  la  propre 
main  de  M.  Ponsard.  Ce  dernier  avait  cru  devoir,  lors  de  sa  réception  à 
l'Académie  9  entonner  les  louanges  de  M.  de  Voltaire.  Le  successeur  de 
M.  de  Salvandy  u'a  pas  manqué  non  plus  à  celle  lâche.  Voici  de  quelle 
façon  et  en  quels  termes  il  s'en  est  acquilté  :  «  Louis  XIV  meurt,  et  s'il  a  un 
»  petit-fils  pour  successeur  au  trône  de  France  ,  pour  successeur  au  trône 
»  du  siècle  il  a  un  simple  écrivain,  un  roi ,  celui-là,  dont  le  testament  n'a 
»  pas  élé  cassé!  Nous  sommes  tous  ses  héritiers^  ingrals  ou  non.  »  Nous 
sommes  tous  les  héritiers  de  Voltaire,  soit.  Mais  qu'il  nous  soit  permis,  au 
risque  d'être  traités  lïingrais,  de  n'accepter  sa  succession  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Combien  d'ailleurs  croient  avoir  des  droits  à  cet  héritage, 
alors  pourtant  qu'ils  n'en  ont  guère?  M.  Emile  Augier  lui-même  ne  se 
flatle-t-ii  pas,  lorsqu'il  se  donne  pour  un  polit- fils  de  Vollairet  Si  je  con- 
nais bien  sa  généalogie ,  il  n'est  après  tout  qu'un  pelil-fils  de  Pigaull- 
Lebrun. 

C'est  sans  doute  dans  l'espoir  de  faire  oublier  cette  origine  et  le  ton  de 
plus  d'une  de  ses  propres  pièces  que  notre  Académicien  a  essayé  de  s'élever, 
dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  au.(.  plus  hautes  considérations  sur 
la  pohlique  et  sur  les  lettres,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de  l'Académie ,  — 


(1)  On  lileo  tôle  de  l'une  des  premières  comédies  du  M.  Emile  Augier,  celle  dcdidace 
A  la  mémoire  vénérée  de  mon  grand-père  Pigaull-Leùrun, 
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(i«  l'Académie  qui  ne  peut  finir  qu'avec  la  fin  du  monde.  «  Si  les  nivekurs 
»  triomphaient ,  s'esl«il  écrié  en  terminant ,  Taristocratie  de  Tintelligenee 
«servirait d'hécatombe  à  leur  triomphe.  Votre  histoire.  Messieurs,  finirait 
»  et  celle  de  l'humanité  aurait  ù  recommencer.  » 

«  Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  » 

Que  pensez-vous  de  ce  trait  final,  et  ne  le  troavez-vous  pas  d'un  goût 
admirable  ? 

Ah  1  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise  en  dit  plus  qu*il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas ,  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble , 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots.... 

Si  les  niveleurs  triomphaient,  la  civilisation  disparaîtrait....  ce  qu'à 
Bien  ne  plaise!  Les  hommes  d*élile  seraient  sacrifiés  et  immolés....  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Toutes  les  Académies ,  voire  même  les  Académies  de 
province ,  seraient  dissoutes....  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise  !  —  Vraiment  ce 
(ju'àDieu  ne  plaise  est  impayable,  et,  dans  toutes  les  comédies  de  M. 
Ângier,  je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  comique. 

C'est  M.  Lebrun  qui  était  chargé  de  recevoir  M.  Augier  et  de  lui 
répondre,  au  nom  de  l'Académie.  Qu'est-ce  que  M.  Lebrun  ?  me  deman- 
derez-vous.  «  M.  Lebrun  est  un  novateur  avec  frugalité.  »  Cette  défini- 
tion est  de  M.  Sainte-Beuve  ,  en  son  dernier  article  du  Moniteur,  Si  elle 
D6  V0U9  suffit  pas ,  voici  quelques  autres  renseignements ,  que  je  suis  par- 
venuà  me  procurer  sur  l'honorable  M.  Lebrun.  En  1806,  il  composa  une 
tragédie  intitulée  Pallas  fils  d*Evandre  ;  il  en  fit  une  autre,  en  4814.  sur 
Ulysse,  père  de  Télémaque.  Une  imitation  du  beau  drame  de  Schiller  sur 
Marie  Stuart,  qu'il  fît  jouer,  vers  1820,  obtint,  grâce  au  jeu  de  Talma 
et  de  W^'  Duchesnois ,  un  assez  grand  succès ,  que  le  talent  de  M"*  Bachel 
a  fait  revivre  dans  ces  dernières  années.  En  1825,  M.  Lebrun  donna,  au 
Théâtre-Français  ,  son  dernier  ouvrage  ,  le  Cid  d* Andalousie.  Mais  rien  ne 
put  conjurer  la  chute  de  cette  pièce,  ni  le  grand  nom  du  Cid,  ni  les  efforts 
réunis  de  M^^'  Mars  et  de  Talma.  L'auteur  renonça  alors  au  tl)éâtre  et 
s'effaça  devant  ses  successeurs.  N'allez  pas  croire  cependant  que  M.  Lebrun 
soit  un  poète  à  dédaigner  :  il  a  fait  un  vers  qui  restera ,  celui  dans  lequel 
il  définit  ainsi  la  lorgnette  : 

Ce  tube  qu'on  allonge  ou  resserre  à  son  choix. 

Le  discours  qu'il  a  prononcé .  à  la  séance  du  28  janvier,  est  sage ,  bien 
composé  et  assez  bien  écrit.  L'auteur  s'y  montre  judicieux,  élégant. 
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incisif,  spirituel....  avec  frugalité.  Pour  èlre  juste,  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  su  peindre  M.  de  Salvandy  sous  des  couleurs  yraies  et  avec  une 
sympathique  émotion.  J'aime  beaucoup  moins ,  je  l'avoue ,  la  seconde 
partie  de  la  harangue,  celle  dans  laquelle  M.  Lebrun  apprécie  les  titres 
académiques  de  M.  Emile  Augier  et  célèbre  les  louanges  de  M.  Béranger. 
Pour  juger  les  pièces  du  récipiendaire,  M.  Lebrun  a  pris  sa  lorgnette  : 
il  a  allongé  ou  resserré  ce  tube  à  son  choix,  puis  il  a  regardé  par  le  petit 
bout  les  qualités  et  les  mérites  de  ces  pièces,  —  la  Cigûe,  Gabrietle, 
P Aventurière,  le  Mariage  (T Olympe,  —  ayant  bien  soin  de  ne  regarder 
que  par  le  gros  bout  leurs  défauts  et  leurs  vices.  11  n'y  a  point  d'ailleurs 
d'Académie  au  monde  où.  les  choses  se  passent  autrement ,  et  rien  n*est 
plus  naturel  ni  plus  excusable. 

Faut-il  en  dire  autant  du  panégyrique  de  H.  Béranger  ?  Je  sais  bien  que 
le  chansonnier  était  intimement  lié  avec  l'auteur  de  Pallasfils  d'Evandre  ; 
mais  ce  n'était  peut-être  pas  là  un  motif  suffisant  pour  venir  décerner  au 
chantre  de  Lisette  le  titre  d'Horaee  de  la  France,  Eh ,  mon  Dieu  ! 
M.  Béranger  est  V Horace  de  la  France  ,  à  peu  prés  comme  M.  Augier 
en  est  le  Térence  et  M.  Lebrun  le  Schiller  1 

Qu'il  y  a  loin  de'cette  séance  du  28  janvier  1858,  dans  laquelle  un  auteur 
de  tragédies  inconnues  a  reçu  un  auteur  de  comédies  déjà  presque  oubliées , 
a  ces  grandes  et  belles  séances  où  M.  Guizot  répondait  à  H.  de  Hontalem-  ^ 
bert,  et  M.  de  Salvandy  à  Mgr  Dupanloup  et  à  M.  Berryer!  Que  si  M.  de 
Salvandy  avait  eu  à  désigner  lui-même  son  successeur ,  celui  qui  devait  être 
appelé  à  retracer  son  existence  et  la  noble  fin  par  laquelle  il  l'a  couronnée, 
nul  doute  qu'il  n'eût  indiqué,  au  lieu  de  M.  Augier,  M.  de  Camé,  historien 
et  publiciste  comme  lui,  ou,  à  ^on  défaut,  un  poète  aux  inspirations  éle- 
vées ,  tel  que  M.  Brizeux  ou  M.  Victor  de  Laprade. 

M.  de  Salvandy  fut  l'élève  et  le  disciple  le  plus  éloquent  de  Fauteur  des 
Martyrs!  «  C'est  Chateaubriand  au  clair  de  la  lune,  »  disait  un  jour  de  lui 
un  de  ses  plus  spirituels  confrères,  et  l'on  sait  qu'il  eut  parfois,  sous  la 
Restauration,  cette  rare  fortune  de  voir  ses  articles  du  Journal  des 
Débats  attribués  à  l'illustre  écrivain. 

Pendant  que  l'éloge  du  disciple  retentissait  sous  la  coupole  de  Tlnstitut, 
l'infatigable  secrétaire- perpétuel  de  l'Académie,  M.  Villemain,  publiait 
l'éloge  du  maître,  en  un  beau  volume,  sods  ce  titre:  M  de  Chateau- 
briand, sa  vie,  ses  écrits,  son  influence  politique  et  littéraire  (*).  L'au- 

(1)  Un  beau  volume  in-8,  Paris,  Michel  Lévjr,  18&8. 
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leor —  j'allais  dire  le  peintre  —  a  su  faire  revivre ,  dans  son  tableau ,  que  je 
ne  puis  qu'indiquer  ici  et  recommander  &  mes  lecteurs  ,  la  figure,  le  geste, 
et  parfois  même  l'accent  du  grand  écrivain  dont  la  Bretagne  s'honore  à  si 
juste  titre.  Cette  biographie  si  complète ,  cette  œuvre  si  délicatement  tra- 
vaillée ,  et  dont  le  style ,  fruit  d'un  habile  et  patient  labeur,  est  au  style  de 
DOS  classiques  du  XVII*  siècle  ce  que  les  points  d'Alençon  ou  d'Angleterre 
sont  à  nos  bonnes  étoffes  de  Sedan  ou  d'Ëlbœuf  «  me  parait  destinée  à 
prendre  place  au  pied  des  Mémoires  tT outre' tombe  ^  comme  ces  broderies 
et  ces  dentelles  que  nos  élégantes  attachent  au  bas  de  leurs  manteaux  de 
velours. 

Je  crains  bien  que  mes  lecteurs  ne  trouvent  point  cette  comparaison  assez 
académique  ;  j'espère  du  moins  qu'elle  trouvera  grâce  aux  yeux  de  mes 
lectrices ,  —  si  ce  pluriel  n'est  pas  trop  ambitieux. 

Puisque  nous  sommes  à  l'Académie  et  que  rien  ne  nous  force  d'An  sortir, 
continuons  à  en  parler  tout  à  notre  aise.  C'est  le  28  janvier  dernier  que 
H.  Emile  Augier  a  pris  séance  et  prononcé  son  discours.  Quinze  jours  plus 
tard,  le  11  février,  MM.  les  Quarante» —  qui  n'étaient  que  trente-trois,  — 
ont  procédé  à  une  double  élection,  et  nommé  MM.  Victor  de  Laprade  et 
Jules  Sandeau  en  remplacement  de  MM.  Alfred  de  Musset  et  Charles  Bri- 
faul.  Les  candidats  qui  ont,  après  les  deux  élus,  obtenu  le  plus  de  voix 
sont  M.  de  Carné  ,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  et  M.  de  Marcellus. 

M.  Victor  de  Laprade  n'est  point  un  grand  poète,  comme  son  prédéces- 
seur au  fauteuil,  M.  de  Musset.  C'est  du  moins  un  poète  sincère,  ne  chan- 
tant qu'à  ses  heures,  respectant  sa  muse,  et  pouvant  dire  d'elle  ce  que 
disait  un  jour  de  la  sienne  M.  de  Lamartine,  dans  son  admirable  réponse 
à  NémésU  : 

Je  l'ai  conduite  au  fond  des  solitudes  : 

J'ai  gardé  ses  beaux  pieds  des  atteintes  trop  rudes 
Dont  la  terre  eût  blessé  leur  tendre  nudité  ! 
J'ai  couronné  son  front  d'étoiles  immortelles , 
J'ai  parfumé  mon  cœur  pour  lui  faire  un  séjour. 
Et  je  n'ai  rien  laissé  s'abriter  sous  ses  ailes 
Que  la  prière  et  que  l'amour  ! 

M.  de  Laprade  a  peut-être  poussé  un  peu  loin  l'amour  des  sotitudes. 
On  pourrait  lui  reprocher  de  vivre  un  peu  trop  à  l'écart,  de  haïr  un  peu 
Irop  le  profanum  vulgus ,  et  de  s'être  retiré  sur  des  hauteurs  presque 
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inaccessibles,  où  sa  muse  semble  parfois  enveloppée  d'un  voile  de  nuages. 
—  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  chantre  de  Psyché  et  des  Symphonies ,  a  eu  une 
heureuse  idée  le  jour  où  il  est  descendu  de  ses  hauteurs  pour  frapper  à  la 
porte  de  l'Académie,  et  l'Académie  n'a  pas  été  moins  bien  inspirée  en  le 
priant  d'entrer  et  de  s'asseoir. 

Le  successeur  de  M.  Ch.  Brifaut,  M.  Jules  Sandeau  est  un  romancier 
connu  par  de  nombreux  succès  »  dont  la  Bretagne  et  la  Vendre  pourraient 
peut-être  revendiquer  leur  petite  part.  Ce  sont,  en  effet,  les  bords  de  la 
Sèvre  nantaise  et  en   particulier  les  environs  de  Clisson  qui  servent  de 
théâtre  à  la  plupart  des  romans  du  nouvel  Académicien ,  à  Fernand ,  à 
itf"»  de  Kérouare.k  ia  Maison  de  Penarvan,  etc.  Marianna,  l'œuvre 
capitale  de  M.  Sandeau ,  commence  à  Paris  pour  se  dénouer  aux  bords  de 
la  mer,  au  Croisic  ,  sur  ces  côtes  où,  quelques  années  plus  tard,  l'ingénieux 
auteur  des  Souvenirs  Bretons,  M.  Stéphane  Halgan,  devait  trouver  une 
héroïne  moins  romanesque,  mais  plus  poétique  que  Marianna,  Jeanne- 
Marie,  Ce  qui  manque  ,  à  côté  de  qualités  charmantes ,  dans  les  œuvres  de 
M.  Jules  Sandeau,  c'est  l'énergie,  la  force  et  l'ampleur;  il  y  a    quelque 
chose  de  féminin  et  d'un  peu  maladif  dans  son  talent,  qui  dilTère  beaucoup, 
on  le  voit ,  de  celui  qui  brille  à  un  si  haut  degré  dans  les  œ  ivres  d'un  autre 
romancier  qui  ne  sera  jamais  de  l'Académie,  Madame  Georges    Sand. 
M.  Sandeau  a  du  moins  sur  Madame  Sand  ce  rare  et  précieux  avantage  de 
chercher  à  faire  des  romans  moraux.  Malheureusement ,  c'est  encore  une 
question  pour  beaucoup  de  gens  que  de  savoir  si  l'on  peut  faire  des  romans 
moraux,  et  les  œuvres  dé  l'auteur  de  Marianna,  en  dépit  de  ses  bonnes 
intentions,  ne  me  paraissent  pas  l'avoir  résolue.  Le  danger  que  présentent 
ces  œuvres  d'imagination,  où  Fécrivain  ne  peut  s'empêcher  de  saluer  d'un 
geste  de  regret  et  d'adieu  les  illusions  mêmes  et  les  fantômes  qu'il  vient 
de  mettre  en  fuite ,  a  déjà  été  signalé  et  décrit  à  merveille  par  un  crflique 
éminent  qui  manque  à  l'Académie  Française  :  «  L'auteur  de  Rome  Chré- 
»  tienne;  écrit  M.  Alfred  Nettement  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
»  sous  le  gouvernement  de  Juillet ,  rapporte  qu'il  se  laissa  aller  i    un 
»  attendrissement  involontaire  à  l'aspect  de  deux  tombes  jumelles  qui,  re- 
»  montant  aune  haute  antiquité  chrétienne,  renfermaient  l'épouse  â  côté 
»  de  l'époux;  celui-ci,  qui  les  avait  fait  élever  toutes  deux,  avait  écrit 
»  d'avance  sur  la  sienne  NIHIL,  pour  indiquer  tout  le  néant  de  cette  vie  ; 
»  mais  il  n'avait  pu  se  décidera  graver  ce  triste  mot  sur  la  tombe  de  celle 
»  qu'il  avait  tant  aimée ,  et  qui  avait  embelli ,  comme  une  charmante  appa- 
»  rition ,  les  heures  douloureuses  de  son  pèlerinage  ;  il  avait  trouvé ,  pour 
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»  ce  cher  tombeau  ^  un  mot  qui  indiquait  quelque  chose  de  plus  que  le 
»  néant  el  de  moins  que  la  réalité,  UMBBA;  comme  pour  montrer  que  si 
»  elle  n'avait  pu  lui  donner  le  véritable  bonheur,  elle  lui  en  avait  au  moins 
»  donné  Tombre.  Il  y  a  quelque  chose  de  ce  sentiment  dans  la  manière 

>  dont  N.  Jules  Sandeau  peint  ces  illusions  décevantes,  ces  rêves  aux  ailes 

>  de  feu  qui,  dans  les  premières  années  de  la  vie,  emportent  Tâme  vers 
»  des  sphères  inconnues  et  produisent  tant  d'égarements.  NIHIL,  le  néant, 
*  ce  mot  semble  trop  dur  au  poète,  il  n'a  pas  le  courage  de  l'écrire  en  parlant 
»  d'illusions  qui  lui  ont  été  chères  ;  UMBRA ,  une  ombre  légère  qui  charme 

>  un  moment  les  yeux,  puis  s'évanouit  sans  retour,  ce  mot  lui  convient 
»  mieux ,  parce  qu'il  respire  une  tristesse  qui  ne  manque  pas  de  douceur.  » 

UHBRA ,  NIHIL  ! Deux  mots  qu'il  faudrait  écrire  sur  presque  toutes 

les  œuvres  de  notre  temps ,  sans  même  excepter  celles  de  nos  immortels , 
et  que  j'écrirais  volontiers ,  —  pour  revenir,  en  unissant ,  au  début  de  ma 
chronique,  —  sur  le  discours  de  M.  Emile  Augier  et  sur  la  harangue  de 
M.  Lebrun.  Mais  je  m'arrête ,  car  ma  chronique  académique  est  déjà  beau- 
coup trop  longue ,  et ,  si  j'insistais  davantage ,  je  pourrais  être  accusé 
d'irrévérence  à  l'endroit  de  MM.  Lebrun  et  Augier,  dont  les  admirateurs 
me  condamneraient  peut-être,  peur  expier  ce  crime  aboitainable,  à  lire  le  Cid 
—  d'Andalousie ,  et  à  avaler  la  Cigûe  : 

«  Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  » 

Louis  DE  KËRJËAN. 


II. 


Un  souvenir  de  la  Révolution.  — Mme  ^^  marquise  de  Gornulier. 

Les  acteurs  et  les  victimes  de  notre  grande  révolution  disparaissent 
chaque  jour  ;  mais  du  moins  leur  souvenir  reste ,  et  avec  lui  l'impression 
toute  vive  encore  de  respect  ou  d'effroi  que  leur  seule  vue  reproduisait. 
Ainsi ,  (le  longtemps  on  n'oubliera  à  Nantes  cette  noble  marquise  de  Cor- 
nulier  f  Amélie-Céleste  de  Saint-PernJ  qui  vient  d'y  terminer  une  vie 
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de  quatre-vingt-quatre  ans ,  entourée  de  la  vénération  de  tous.  On  n*ou* 
bllera  ni  ses  malheurs  »  ui  ses  vertus ,  ni  Tauréole  que  Té^hafaud  lui  avait 
faite. 

M°"  de  Cornulier  n'avait  que  vingl-et-un  ans,  lorsqu'elle  fut  enveloppée 
dans  la  condamnation  prononcée  contre  la  plupart  des  membres  de  ,  la 
famille  Magon,  qui  était  celle  de  sa  mère.  Cette  famille  avait  prêté  600,000 
francs  au  comte  d'Artois  en  4792  :  c'était  un  crime  irrémissible  (*)  ;  on  lui 
reprochait  en  outre  d'avoir  depuis  i  789  déclaré  la  guerre  à  la  Révolution  ; 
et  non  seulement  le  chef  de  la  famille ,  mais  encore  son  frère,  un  de  ses 
cousins,  sa  fille  et  ses  petits-anfants  furent  envoyés  à  Técbafaud.  C'était  le 
i"  thermidor,  an  II  (49  juillet  4794);  on  vit  alors  entassés  dans  la  fatale 
charrette  M.  Magon  de  la  Ballue ,  un  vieillard  de  quatre-vingt-nn  an  ; 
M.  Magon  de  la  Blinaye,  qui  en  avait  soixanle-dix-neuf;  M.  Magon  de  la 
Lande  ;  M"'  de  St-Pern,  née  Magon  de  la  Ballue,  et  avec  elle  son  fils 
âgé  de  dix-sept  ans ,  sa  fille ,  M"**  de  Cornulier,  à  peine  relevée  de  couches, 
et  M.  de  Cornulier  son  gendre.  Mais  au  moment  où  cette  famille  de  martyrs 
allait  accomplir  son  sacrifice,  M.  de  Cornulier,  songeant  surtout  à  ses  en- 
fants «  déclara  sa  femme  grosse,  et  M""  de  Cornulier  fut  rejetée  à  coups 
de  pieds  de  l'enceinte  funèbre ,  tandis  que  le  couteau  de  la  guillotine  tom- 
bait six  fois  sur  les  têtes  des  siens  (^). 

Reconduite  en  prison  lorsqu'elle  ne  songeait  plus  qu*à  mourir,  elle  dut» 
au  bout  de  quelque  temps,  la  liberté  au  dévouement  d'une  femme  de  ser- 
vice  et  à  l'humanité  d'un  membre  de  l'une  des  sections  de  Paris,  qu'elle  eut 
le  bonheur,  plus  tard,  de  sauver  à  son  tour  de  la  prison  ,  et  peut-être  de 
l'échafaud. 

(i)  Ce  crime  de  générosité,  assurément  fort  désintéressée  en  1793,  était  pour  les  Hagon, 
tltàut  bien  le  dire,  un  crime  d'habitude.  Au  XVll«  siècle,  Hagon  de  la  GervaiRais  disposa 
déplus  de  500,000 livres  en  faveur  des  pauvres  ou  des  institutions  religieuses  de  St-Malo; 
et,  au  XVIII*,  lOagon  de  la  Lande  accrut  les  revenus  de  l'hôpital  de  la  même' viUe  et  fit  les 
fonds  pour  l'entretien  des  Filles-repenties. 

(3)  C'était  la  seconde  fois,  en  moins  de  trente  jours ,  que  les  Magon  et  les  Salnt-Pem 
fournissaient  un  ample  et  héroïque  contingent  à  l'échafaud.  Le  s  messidor  précédent .  eo 
effet  (20  Juin  1794) .  MH.  Hagon  de  la  Villehuchet  et  Magon  de  CoêUzac,  son  fils,  avaient 
été  décapités—  «  pour  avoir  déclamé  contre  la  représentaUon  nationale,  et  traité  de 
'M0218TRB  SàUGUiNAiBB  l'jimi  du  Peuple,  h  abat.  »  —  En  même  temps  qu'eux  avaient 
péri  H"*  la  marquise  de  Salnt-Pem,  ftgée  de  soixante-dix  ans ,  sa  bru  et  ses  petit  s-flls. 
Le  lieutenant- général  de  Saint-Peni,  Tundes  meilleurs  élèves  du  maréchal  de  Saxe,  disait 
un  jour  à  ses  soldats  :  «  Mieux  vaut  un  trou  à  la  peau  qu'une  égratignure  à  Chon- 
n  neur,  »  Ce  n'était  pas  seulement  un  mot  heureux,  c'était  une  tradiUon  de  fomille  et  de 
pays.  On  ne  pouvait  traduire  plus  militairement  le  Potiùs  mort  quàm  fœdari  de  la 
Bretagne. 


M"' de  Cornulier  avait  un  fils  et  deui  filles.  Une  troisième  fille  loi  était 
oée  dans  la  prison ,  mais  n'avait  pas  vécu.  Se  dévouer  â  ces  jeunes  et 
maihenreux  enfants  fut  dés  lors  toute  sa  vie  ;  c'en  fut  l'honneur  et ,  on  peut 
le  dire,  la  récompense.  £Ue  connut ,  en  effet ,  toutes  les  joies  de  la  mater* 
nité  ;  mais  ces  joies,  qui  ne  le  sait  ?  finissent  toujours ,  à  une  heure  ou  à 
une  autre ,  par  être  mêlées  d'amertume.  M**  de  Cornulier  le  sentit  cruelle- 
meot,  ces  années  dernières,  lorsqu'elle  vit  M**  la  marquise  de  Monti ,  sa 
fille,  succomber  lentement  à  Tune  de  ces  maladies  terribles,  qui  ne  font 
d'ailleurs  qu'ajouter,  suivant  le  mot  de  Bossuet ,  je  ne  sais  quoi  tTackevé 
à  la  vertu.  M***  de  Monti  s'estimait  heureuse  de  ses  souffrances;  elle  remer- 
ciait Dieu  de  lui  épargner  la  douleur  de  voir  mourir  sa  mère  ;  mais  la  dou* 
leur,  qu'elle-même  devait  laisser  prématurément  après  elle ,  ne  fut  pas 
épargnée  à  ceux  qui  l'entouraient.  Ce  fut  un  dernier  coup  pour  la  vie 
épuisée  de  sa  mère  :  heureuse  mère,  néanmoins,  et  heureuse  épouse,  à 
qui  il  fol  donné,  deux  fois,  de  n'apercevoir  dans  la  mort,  à  travers  ses 
larmes,  que  le  rendez-vous  du  ciel  ! 

EvGBNE  DE  LA  GODRNERIB. 


III. 


Le  journal  la  Foi  Bretonne  de  Saint-Brienc  contient ,  au  sujet  de  Texécu- 
Uon  du  monument  de  Saint-Gast ,  d'excellentes  observations  de  notre  ami 
M.  A.  de  la  Noué,  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  : 

«  Pourquoi,  dans  la  forme  du  monument,  l'invariable  quatre- faces? 
Quatre-faces  :  pompe  bomale  placée  à  tous  nos  coins  de  rues  ;  signe  le 
plus  vulgaire  de  la  barrière  ou  de  l'octroi  ;  memoria  œtema  de  toute  célé- 
brité départementale!  Dé  carré  microscopique  en  face  de  l'Océan  sans 
limites!  petit  je  ne  sais  quoi ,  qui  se  perdra  dans  la  brume ,  et  dont  s'éton* 
neront  les  rochers  gigantesques  de  la  côte ,  se  dressant  de  toute  leur  hau- 
teur et  dans  toute  leur  forme  abrupte  comme  pour  humilier  et  écraser  le 
petit  parvenu  aux  formes  luisantes  et  polies.  Nos  pères  élevaient  aussi  eux 
des  monuments  ;  nous  ignorons  à  l'aide  de  quelles  puissantes  machines  ils 
parvenaient  à  dresser  ces  pierres  énormes  qui  défient  les  siècles.  Mais  nous 
avons  la  vapeur,  nous  autres,  cette  force  qui  leur  était  inconnue  et  à 
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laquelle  rien  ne  résiste.  Qui  nous  empêche  d*en  user  pour  enlasser  roc  sur 
roc,  sur  le  lieu  même  ,  au  moins  pour  la  base  colossale  d'un  gigantesque 
obélisque  «  si  haut ,  si  haut,  que  .  sans  approcher  de  la  côte,  les  voiles 
anglaises  sillonnant  l'Océan  puissent  Tapercevoir  et  y  lire ,  en  gros  et 
ineffaçables  caractères,  ces  mois  :  On  ne  passe  pas l 

«  Que  les  noms  des  défenseurs  de  Saint-Gast  y  soient  gravés  dans  la 
pierre  même»  comme  ils  le  sont  dans  les  cœurs  et  dans  les  pages  de  l'his- 
toire. Que  la  petite  hermine  s'y  dresse  fièrement  et  sembla  défier  le  léo- 
pard. Enfin ,  pour  couronner  la  fête,  qu'un  grand  concours  lyrique  ait  lieu. 
Qu'il  soit  fait  un  appel  à  tous  les  poètes  bretons.  Dans  ce  siècle  positif,  il 
s'en  trouve ,  croyez- le  ,  au  cœur  chaud ,  ii  la  fibre  vibrante.  Que  la  bataille 
de  Saint-Cast  trouve  son  poète,  comme  la  bataille  des  Trente  a  eu  le  sien  ; 
qu'au  milieu  de  la  fête ,  le  vainqueur  pacifique  vienne  recevoir  le  prix  le 
plus  minime.  C'est  déjà  trop  d'honneur  que  de  chanter  la  gloire  nationale. 
Une  simple  couronne ,  une  algue ,  une  pierre  de  ces  rivages  si  brutale- 
ment assaillis ,  si  vaillamment  défendus  :  c'est  assez  comme  honneur  el 
comme  souvenir  ! 

»  Ainsi  le  monument,  ainsi  la  fête  s'élèveront  à  la  hauteur  de  la  gloire 
bretonne. 

»  Ainsi  cette  fête  française  laissera  dans  l'histoire  une  page  inaltérable 
comme  notre  nom ,  comme  notre  honneur  !  » 

A.  DE  LA  NOUE. 


—  Mgr  l'évêque  de  Rennes  a  bien  voulu  aussi  écrire  la  lettre  suivante  à 
M.  le  sous-préfet  de  Dinan ,  le  8  février  dernier,  au  sujet  du  monument  de 
Saint-Cast  : 

Monsieur  le  Sous-Préfet, 

L'œuvre  dont  la  commission  que  vous  présidez  a  eu  l'honorable  pensée, 
a  droit  à  la  sympathie  de  tous  les  cœurs  bretons;  à  ce  titre,  je  suis 
très-heureui  de  venir  offrir  l'expression  de  la  mienne,  toute  empressée  et 
toute  sincère. 

Veuillez  donc  m'admettre ,  pour  la  somme  de  100  fr./au  nombre  de  vos 
souscripteurs  et  agréer.  Monsieur  le  Sous- Préfet,  l'assurance  de  ma  haute 
considération , 

f  GoDEPROT,  évêque  de  Rennes, 


ÉTUDES    HISTORIQUES. 


ORIGINES  ET  CmCTERE 


DB 


LA  LIGUE  EN  BRETAGNE. 


Deuxième  et  dernière  partie  (*). 


Ud  soldat  avait  introduit  le  calvinisme  en  Bretagne  (^) ,  les  hugue- 
nots y  seront  soldats  comme  lui.  Déjà  je  les  ai  montrés  se  rendant  à 
leurs  synodes  (')  en  équipage  de  combat  et  à  leurs  «  baptistajres  » 
sous  la  conduite  de  «  grands  capitaines  {*)  ;  »  les  prêches  bruyam- 
ment annoncés  «  à  son  de  trompe  et  de  cloches  (')  »  les  verront  aussi 
accounr  par  troupes  de  sept  à  huit  cents,  et  suivant  le  langage 

de  documents  contemporains,  «  armés  jusqu'aux  dents d'épées, 

dagues  et  pistolets  à  feu  (").  »  En  cela  ils  seront  conséquents  avec 
eux-mêmes  :  leur  culte  est  une  agression  contre  Tordre  établi ,  quoi 
de  plus  naturel ,  comme  s'exprime  leur  historien ,  que  «  tenant  d'une 

(1)  Voyez,  pour  la  première  partie,  le  tome  II  de  la  Revue,  pp.  S4i  à  569. 

(2)  D'Andelot ,  colonel  de  Finfanterie  française 

\3)  Dom  Horice,  tome  V,  col.  1328-132»,  lettres  de  M.  René  de  Sanzayau  duc  d'Btampea, 
relatives  à  un  sjrnode  tenu  à  Guer  en  1562. 

(4)  Voir  la  livraison  de  décembre  18S7,  p.  567. 

(s)  Dom  Horice,  tome  V,  col.  1250.  Lettre  de  Bertrand  d'Àrgentré;  Crevain,  Hist.  de 
la  Béforroation  en  Bretagne,  p.  67. 

(6)  Voir  dans  Dom  Horice,  col.  1276  à  1287,  tome  V,  une  information  judiciaire.  On  lit 
égtiement  à  la  col.  1300  même  tome:  «  Gomme  ils  passoient  plusieurs  gens  et  sergens  de 
»  leur  secte  faisans  les  sergens  de  bande  qui  estoienten  armes»  »  (Procès-verbal  du  prévôt 
de  Nantes  à  la  date  du  31  décembre  I56i). 

Tome  m.  14 


194  LÀ    LIGUB 

main  la  truelle, de  Tautre  ils  portent  Tépée  (*)  ;  et,  soit  dit  en  passant, 
c'est  ce  qui,  partout  en  France ,  a  rendu  les  huguenots  si  redoutables  : 
dans  aucune  province  ils  ne  furent  les  plus  nombreux,  mais  tout 
huguenot  était  armé.  A  d'autres  époques,  des  minorités  violentes 
recrutées,  non  sur  les  bancs  du  prêche,  mais  sur  ceux  du  club,  n'ont- 
elles  pas  opprimé  notre  pays  ? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  comparer  aux  monstres  de  93  les  Français 
du  XYIe  siècle  que  Thérésie  avait  séduits  et  enrôlés  sous  sa  bannière. 
Tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  ^'également  insurgés  contre  les  tradi- 
tions, les  instincts ,  les  croyances  de  la  nation,  ils  durent  les  uns  elles 
autres,  pour  la  tenir  en  échec,  suppléer  à  leur  petit  nombre  par  l'au- 
dace et  l'impétuosité  de  T  attaque.  Dans  le  club  pas  un  citoyen  géné^ 
reux,  pas  un  noble  sentiment ,  pas  une  parole  honnête,  tandis  que  le 
prêche  de  la  réforme  comptai)  bien  des  hommes  de  mœurs  irrépro- 
chables et  de  foi  ardente ,  p!us  à  plaindre  qu'à  blâmer,  mais  des  hom- 
mes ,  il  faut  le  reconnaître ,  auxquels  «  les  mains  démangeaient  »  selon 
le  mot  énergique  de  Crevaiu  (^) ,  alors  même  qu'elles  se  joignaient 
pour  invoquer  Dieu.  La  prière ,  chez  les  premiers  chrétiens ,  dévelop- 
pait l'esprit  de  paix  et  de  résignation,  que  l'Évangile  leur  recom- 
mandait d'ailleurs,  comme  la  vertu  par  excellence.  Jamais  ils  n'étaient 
plus  soumis  aux  puissances  temporelles  qu'après  avoir  assisté,  dans 
les  catacombes,  è  la  célébration  des  saints  mystères.  Au  contraire,  les 
premiers  huguenots  puisaient  dans  leurs  assemblées  religieuses  une 
nouvelle  exaltation ,  une  disposition  plus  prononcée  à  ia  révolte,  qui 
ne  tardait  pas  à  se  traduire  au  dehors  en  des  voies  de  fait  ou  tout  au 
moins  en  des  provocations. 

Les  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion  abondent  dans  l'histoire  de 
France,  et  j'en  ai  cité  quelques-unes,  mais  je  ne  veux  désormais 
mettre  en  scène  que  des  huguenots  bretons. 

Ces  mêmes  hommes  qui  sont  entrés  au  prêche  «  armés  jusqu'aux 
dents ,  »  en  sortiront  plus  menaçants  encore.  Excités  sans  doute  par 


(1)  «  On  lit  comme  les  enfants  d'Israël  qui  avoient  la  tnwlle  en  une  nudn  et  l'épâe  dus 
»  l'autre.  »  (Crevain,  p.  231). 

(2)  Grevaln ,  p.  82. 
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la  parole  ardente  de  leurs  ministres  (*)  ou  par  quelque  lecture  pas- 
sioanée  (*),  ils  .se  mettront  en  rang  «  de  quatre  à  quatre  ou  cinq  à 
»  cinq  ('),  comme  en  bataille;  commandés  par  un  chief  ou  capitaine , 
»  ils  marcharont  furieusement  comme  s'ils  voulaient  aller  à  quelque 
»  assaut  (^)  »,  interpellant  les  passants  effrayés,  «  ramassant  des 
pierres  pour  leur  en  jeter  »,  et  les  couchant  en  joue  {^), 

Ainsi  agissaient  les  huguenots  dans  les  villes  de  Bretagne  ou  ils  se 
trouvaient  en  infime  minorité;  ailleurs,  là  où  ils  étaient  non  les  plus 
nombreux,  mais  les  plus  forts,  grâce  à  la  protection  de  quelque 
paissant  personnage ,  c'était  bien  autre  chose.  Pour  produire  sur  le 
vulgaire  une  plus  vive  impression ,  ils  s'établissaient  dans  les  églises 
où  leurs  cérémonies  alternaient  avec  les  offices  catholiques ,  quand 
elles  n'y  étaient  pas  célébrées  à  l'exclusion  de  l'ancien  culte  (®), 
comme  à  Blain  par  exemple,  où,  encouragés  par  Henri  de  Rohan, 
ils  abolirent  la  messe  pendant  deux  années  consécutives  C).  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  lorsqu'ils  ne  se  croyaient  pas  en  mesure  de  s'installer 
dans  les  édifices  catholiques,  ils  se  vengeaient  en  y  commettant  des 
excès  dont  leurs  frères  des  provinces  les  plus  ravagées  par  Thérésie 
eussent  pu  se  montrer  jaloux. 

Dès  l'année  1555 ,  avant  même  que  Dandelot  eût  fondé  en  Bretagne 
la  première  église  calviniste ,  un  gentilhomme  breton ,  M.  de  la  Garaye, 
celui  peut-être  qui  plus  tard  trempa  dans  la  conspiration  d'Amboise  (^), 

(1)  Voir  Crevain ,  page  307. 

(5)  Dès  les  premiers  temps  de  l'étabUssement  du  calvinisme  en  Bretagne ,  il  y  avait  & 
Nantes  trois  librairies  protestantes.  (Dom  Uor.,  tome  V,  col.  1309. 

(3)  Voirl'ioformaUon  Judiciaire  ci-dessui  mentionnée,  DomMor.,  tome  V,  col.  i282. 

(4)  Ibid..  tx\.  1378. 

(s)  Ibld.,  col.  1277,  138». 

(6)  Creyaln lui-même  cite  notamment  les  églises  de  Notre-Dame  à  la  Boche-Bernar4,  de 
Rotre-Dame  et  de  StUartin  h  Vitré,  de  St-fves  au  Groisic,  et  l'église  paroissiale  dJBrcé 
comme  ayant  servi  au  culte  calviniste.  (  Voir  cet  auteur  pp.  il  •  67  76,  86,  87  et  ti3.} 

(7)  «  L'on  peut  dire  que  cette  année  156S  et  la  précédente  furent  le  temps  du  plus  grand 

»  triomphe  que  réglise  de  Blain  remporta  sur  la  religion  contraire  à  la  réformotion 

»  Alors  les  prêtres  eurent  la  bouche  fermée. . .  L'autorité  du  seigneur  Henri  de  Rohan  ne 
»  souffrait  aucune  opposition....  Bn  cet  état  où  les  choses  étaient  en  matière  de  religion, 
»  la  me$se  fut  abolie  autant  par  faiblesse  que  par  contrainte  et  comme  d'elle-même,  m 
(Hlftt.  de  la  Béf  en  Bretagne,  par  Grevain ,  p.  lao). 

(s)  Uoe  erreur  typographique  m'a  fait  donnera  M.  de  la  Garaye  le  nom  de  la  Guraye 
dans  mon  précédent  article  (Uv.  de  décembre  1857,  p.  562). 
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fut  accusé  d'avoir  «  brisé  de  saintes  images  »  (*).  Les  registres  secrets 
du  parlement  où  ce  fait  est  consigné  mentionnent  également,  à  la  date 
du  3  août  1557,  «  des  impiétés  commises  à  Rennes  par  des  gens  de 
la  religion  prétendue  réformée.  »  Toutefois  il  ne  faut  voir  là  que  des  actes 
isolés  de  sectaires  fanatiques ,  et  c'est  seulement  à  partir  de  la  mission 
de  Dandelot  que  la  rage  des  protestants  éclate  dans  le  saint  lieu,  de 
manière  à  produire  sur  nos  pères  une  sérieuse  émotion. 

Un  jour,  en  1561 ,  sous  prétexte  de  légitimes  représailles  envers 
des  catholiques ,  accusés  d'avoir  incendié  un  prêche,  des  huguenots, 
armés,  cela  va  sans  dire,  et  commandés  par  MM.  de  la  Husse-Ponthus 
et  de  Kergrois,  pénètrent  les  uns  à  pied,  les  aiUres  à  cheval  (sic)  dans  la 
cathédrale  de  Nantes ,  lancent  des  pierres  et  des  chaise^  contre  Tautel, 
et  pour  constater  leur  triomphe,  emmènent  une  dizaine  de  prisonniers. 
C'est  le  pendailt  de  la  scène  du  Patriarche  (*).  A  peu  de  temps  delà, 
des  religionnaires  s'introduisent  dans  l'église  des  Jacobins  à  Guérande, 
y  brisent  des  statues ,  y  dérobent  du  blé  qui  avait  été  déposé  comme 
offrande  et  le  donnent  à  des  pourceaux  :  le  tout  au  chant  des  psaumes 
de  Marot ,  sorte  de  Marseillaise  religieuse  du  XYI®  siècle  (').  L'année 


(1)  Voiries  Registres  secrets  du  parlement  à la^le  du 27  mai  tsss. 

(2)  On  lit,  entr*aotre8  détails  curieux,  dans  une  information  Judiciaire  du  prévôt  de 
Nantes  à  la  date  du  31  décembre  1561  t  «  Et  nous  a  esté  rapporté  par  plusieurs  des  illec 
»  assistans  que  lesdits  gens  venans  de  ladite  assemblée  (  le  prêche  du  Pressouer)  et  en 
»  armes  auroient  entré  en  ladite  église  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  j  avolent  Diitplii- 
»  sieurs  insollences  et  scandalles,  et ,  y  tiré  et  évaginé  espées  et  autres  armes  et  gectéet 

»  rué  pierres  et  les  selles  qui  j  estoient  en  Tair  contre  les  aulthiers et  qu'il  y  en  avoit 

»  partie  desdites  gens  de  la  nouvelle  religion....  qui  porCoient  armes  comme  pistolets, 
»  dagues,  espées,  haches  d'armes,  etc '.  (Dom  BIor.,tome  V,  col.  isoo). 

(3)  Ce  dernier  trait  n'est  pas  une  fantaisie  de  mise  en  scène.  La  déposlUon  d'un  témoin 
entendu  par  la  cour  de  Guérande  le  lo  mai  ises  porte  ce  qui  suit  :  «  finviron  les  deux  i 
w  trois  heures  après  midi...  estant  au  cloistre  desdits  Jacoppina,  entendit  la  voix  de  plu- 
M  ilpun  personnes  qui  chantaient  det  salmet  aux  environs  de  la  grande  portç  et  entrée 
*>  de  ladite  église,  quoi  oyant  il  s'approcha  d'une  porte  qui  donne  du  cloistre  en  ladite 
»  église...  par  laquelle  il appercut  plusieurs  personnes....  qui  chantoient  les  salmes,  les 
»  uns  ayant  les  chausses  de  marine  entre  lesquels  cogneust  ung  appelé  Jean  Biarotte  da 
»  Croysic.  Et  après  avoir  achevé  leurs  salmes ,  il  veid  ung  d'eux  qui  estoit  tort,  ayant 
»  chausses  bleues,  entrer  en  ladite  église,  qui  laissa  une  cappe  et  une  épée  qu'il  avoiten 
»  l'entrée  de  ladite,  église,  et  le  veid  abaptre  par  terre  les  images  de  saint  Fiacre  et  saint 

»  HarUn ,  et  rompit  les  bras  à  icellui  image  de  saint  Macre Dit  outre  que  deux  on  trois 

I»  jours  après  estant  en  la  ville  de  Guerrande  rencontra  ledit  Biarotte,  auquel  il  demanda  ponr- 
»  quoi  il avoitabaptu  leurs  images;  à  quoi  lui  respondit  ledit  Biarotte  que  ce  n'étoit  lui, 
»  mais  que  ce  avoit  esté  l'un  de  la  compaignie;  mais  qu'il  avoit  trouvé  environ  nn  cartao  de 
»  bled  sur  ung  authierde  sainct  Avertin,  qu'il  avoit  donné  aux  pourceaux.  • 
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suivante,  UD  document  judiciaire  i^atteate,  dea  acandales  analoguea 
eurent  lieu  à  Dinan  (*),  et  vera  la  même  époque,  au  milieu  d'une 
procession  qui  se  faisait  dans  la  ville  de  Rennes,  une  pierre  fut  jetée 
contre  la  croix  des  Cordeliers  ('). 

Comme  on  doit  bien  le  penser,  de  pareils  sacrilèges  provoquèrent 
de  la  part  du  clergé  catholique  des  plaintes,  des  protestations.  Aussi , 
les  fidèles  gardiens  de  la  maison  du  seigneur  partagèrent-ils  avec  elle 
les  outrages  des  huguenots  ;  plusieurs  même  furent  les  martyrs  de 
leur  zèle.  Une  lettre  écrite  par  le  sénéchal  de  Nantes  au  duc  d'Étampes, 
le  13  août  1562,  parle  «  d'ung  pouvre  prestre  »  qui  venait  de  mourir 
«  des  énormes  excès  queux  on  lui  avait  fait  »  (').  L*année  suivante  un 
vicaire  de  la  paroisse  d'Hérie,  à  quatre  lieues  de  Nantes,  fut  assassiné 
par  des  calvinistes ,  qui  étaient,  parait-il ,  les  instruments  d'un  certain 
nombre  de  leurs  coreligionnaires,  puisque  d'honnêtes  citoyens  qui 
avaient  arrêté  les  meurtriers,  furent  contraints  de  les  relâcher  par  des 
habitants  de  Blain  et  du  Plessis-Casso  (^).  Crevain  lui-même  raconte 
avec  une  louable  indignation  un  fait  semblable  :  «  La  profession  de  la 
»  vérité  »  dit-il  «  et  de  la  réformation  saiate  était  alors  démentie  par 
»  des  hypocrites ,  tels  que  furent  des  particuliers  de  l'église  de  Nantes 
»  et  de  celles  delà  Roche-i-Bemard,  qui ,  un  jour  de  cène  célébrée  à 
»  Blatn ,  firent  partie  d'aller  piller  et  rançonner  des  prêtres  qui  avaient 
»  le  bruit  d'être  riches,  et  de  jouer  du  couteau  où  ils  trouveraient  de 
»  la  résistance  :  ce  qui  arriva  dans  un  lieu  appelé  Saint-Mo,  vers  le 
»  Croisic,  où  il  y  eut  un  prêtre  tué  sujet  de  M.  de  Beaulac  (').  » 

(1)  VoiFDom  Mor*,  col.  f3li,.toiD.  V> 

(3)  Le  brait  conrut  alors  que  le  coupable  était  un  huguenot  dDDOin  de  UeloLLcmlDlstre 
dn  Gravier  à  la  vérité,  interpellé  par  le  duc  d'Étampes,  prétendit  que  Bi  une  pierre  avolt  été 
Jetée,  «  c'étaient  les  rooioes  eui-ménies  qui  Yuvaient  fait  ou  fait  faire  »  (Crevain,  p.  49)  ; 
mais  conunent  admettre  que  dt>s  religieux  «  si  ardents,  si  emportés  qu'on  les  suppose,  aient 
pn  recourir  ft  un  pareil  stratagème  pour  ameuter  contre  les  protestants?  Un  jour,  dit*on,  ils 
lancèrent  bien  des  pierres  contre  la  maison  de  Helot,  Je  ne  le  nie  pas;  c'est  un  trait  de 
JSuiatisBe  et  de  barbarie  dont  quelques  exaltés ,  portassent-ils  un  froc,  étaient  cspables  ; 
mais  de  là  à  insulter  la  croix  il  y  a  un  abtme.  Le  premier  de  oes  actes,  tout  bîAmable  qu'il 
soit ,  se  comprend ,  le  second  est  absolument  impossible. 

(3)  Dom  Hor ,  tom.V,  col.  1318. 

(4)  Ibid. —col.  1338. 

(s)  Crevain,  page  ii9.— G^est  sans  doute  saint  Molf  dont  il  est  ici  question. 
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Enfin ,  pour  clore  le  triste  chapitre  des  violences  exercées  contre  les 
prêtres,  j'emprunterai  les  lignes  suivantes  à  une  lettre  du  roi  Charles  IX 
qui  existe  aux  archives  d'Ille-et-Yilaice ,  et  dont  je  dois  la  com- 
munication à  rinépuisable  obligeance  de  mon  savant  ami  M.  Paul  de 
la  Bigne- Villeneuve  (*)  : 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France ,  au  seneschal  de 
»  Rennes  en  Bretaigne,  prevostz  des  mareschaulx  de  nos  amez  et 
»  féaulx  les  mareschauxde  France  ou  leurs  lieutenans,  etc»,  salut.  Nos 
»  chers  et  bien  amez  les  gens  du  clergé  de  Tévesché  de  Rennes  nous 
i»  ont  faict  dire  et  remonstrer  que,  soubz  coulleur  et  prétexte  des  trou- 
»  blés  et  divisions  naguères  advenus  en  cestuy  nostre  royaume  pour  le 
»  fatct  de  la  Religion ,  aucuns  particuliers  mus  de  mauvaise  volonté, 
»  armez  tant  à  cheval  que  à  pied  de  hafquebouzes,  pistôllés,  pistdetz, 
»  et  autres  armes  invasibles ,  le  Yendredy  Sainet  de  la  Passion^  en 
»  réglisé  parochiale  de  Restembault  (^) ,  audict  évesché,  en  laquelle 
»  les  paroissiens  estoient  assemblés,  ainsi  que  d'ancienneté  et  louable 
*  costume,  pour  oyr  le  service  divin,  arrivèrentet entrèrent  fûrieu- 
»  sèment  en  ladite  église,  etlà  prindrent  le  curé  et  le  tuèrent,  et 
»  aussi  les  prebtres,  et  par  force  et  violence  les  lièrent  de  cordes  et 
»  attachèrent  à  la  queue  de  leurs  chevaulx  et  en  emmenèrent  onze  oa 
n  douze  dudict  lieu  SaiT)ct-*6eorges  jusques  en  la  ville  d'Âvranches, 
»  et  là  les  misrent  en  austères  et  obscures  prisons ,  où  ils  périrent 
9  presque  de  faim  et  soif,  et  usèrent  envers  eux  de  si  grandes  cruauliés 
9  et  inhumanitez  que  impossible  seroit  de  plus  ;  et  oultre  ce,  les  con- 
»  traignirent  paier  grandes  sommes  d'or  et  d'argent  pour  yssir  (sortir) 
»  et  eulx  délibvrer  de  telles  calamitez'et  tyrannies,  ce  que  y  auraient 
»  aussi  faict  contre  plusieurs  aultres  prebtres  des  églises  circonvoisioes 
»  dudict  diocèse,  et  pareillement  en  l'eglize  parrochiale  de  Bayn, 
9  laquelle  ils  auroient ,  environ  la  feste  de  Pasques  dernier,  spoliée, 
»  contaminée  et  brigandée,  chassé  les  prebtres  et  paroissiens  de  ladicte 
»  paroisse,  rompu,  brissé  et  cassé  les  ymaiges ,  autels ,  fons  baptis- 
»  maulx  et  faict  plusieurs  aultres  vilains  cas,  et  davantaige  es  églises 


(i)  GeUe  leUre  est  écrite  de  ViDceones  le  23  juin  1S63. 
(2)  SalQt-Georges  de  Reintembault. 
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»  parrochiales de  Chartres,  Chastillon , Saint-James  delà Landè(') et 
»  SaiQct- Armel,  desquelles  ils  auroient  emporté  etrobbé  tous  les  orae- 
»  mens,  calices  d*or  et  d'argent,  etc.,  et  auroient  tellement  fntîmidé 
»  et  intimident  le  peuple ,  que  maintenant  personne  n'y  oseroit  plus  y 
9  retourner  pour  oyr  le  service  divin  ;  et  non  contents  de  ce,  menassent 
»  encores  de  faire  pareilles  saccagementz ,  pilleryes,  viollances,  brus- 
9  leries  et  brîgandaiges,  pour  destruireet  anéantir  Tancienne  et  catho- 
»  licque  religion ,  et  y  proceddent  de  telle  fureuf  et  animosité  que  en 
»  brief  ledict  évesché  seroit  pour  estre  du  tout  perdu ,  renversé  et 
»  gasté,  au  grand  scandale  de  nostre  justice,  perte  et  niyne  de  nostre 

»  royaume 

Voilé  pourtant  ce  qu'un  ministre  protestant  du  XVI*  siècle,  pasteur 
de  la  Roche-Bernard ,  comparait  dans  une  lettre  au  duc  d'Etampes ,  à 
ces  «  légiers  troubles  »  qui  accompagnent  toujours  «  un  commencement 
de  purgation  (^).  »  Je  ne  sais  comment  fut  accueillie  par  le  prince 
gouverneur  cette  pittoresque  appréciation  de  la  propagande  calviniste. 
Pour  moi,  elle  m'étonne  peu,  venant  d'une  partie  intéressée;  mais 
ce  n'est  pas ,  je  l'avoue ,  sans  une  extrême  surprise  que  je  la  renc(»ntre 
dans  plusieurs  écrivains  catholiques,  d'après  lesquels  la  Bretagne  aurait 
joui  d'une  parfaite  tranquillité  jusqu'à  l'année  1585,  époque  oh  M.  le  due 
de  Hercœur,  mu  par  des  vues  toutes  personnelles ,  y  aurait  subitement 
changé  la  face  des  choses.  La  Bretagne,  encore  une  fois ,  n'avait  pas 
été  jusqu^alors  une  arène  sanglante,  comme  le  Ronergue,  le  Quercy^ 
la  Flandre,  Orléanais ,  le  Poitou  et  tant  d'autres  provinces.  La  vigi- 
lante fermeté  de  ses  gouverneurs,  l'attitude  imposante  et  résolue 
de  ses  États,  de  son  Parlement,  de  ses  populations,  l'avaient  rela- 
tivement préservée;  mais  de  là  à  une  tranquillité  idéale  dont  on 
nous  fait  de  si  naïves  peintures  il  y  a  loin ,  et  je  me  fie  moins  à  ces 
appréciations  d'optimistes  après  coup,  qu'aux  non^réux  témoignages 
contemporains  qui  nous  montrent  constamment  nos  pères  «  çn  grande 
subjection  et  crainte  (*).  »  Pour  comprendre  la  gravité  du  péril  qui 

(0  Saint  Jacques. 

(s)  «  Bncuidant  éviter  un  petU  inconvénient,  comme  de  quelques  légiers  troubles,  dont 
»  l'Évangile  est  le  plus  souvent  accompagné ,  vu  que  c'est  un  commencement  de  pur^ 
»  gation.  >•  Çrevain .  page  34S ,  Pièces  JusUflcatives. 

(3)  «  Estoit  le  peuple  constitué  en  grande  crainte.  »  Dom  Hor.,  (ome  V,  (col.  1284);  «  en 
grant  peur  et  crainte,  »  ibid.  col.  1279. 
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les  menaçait,  ils  n^avaient  pas  eu  besoin  de  Tassistance  du  duc  de 
Mercœur.  Le  seul  instinct  de  la  conservation,  dont  les  peuples  sont 
doués  comme  les  individus ,  avait  suffi  à  la  leur  faire  mesurer.  Il  avait 
suffi  également  à  leur  inspirer  des  idées  de  lutte  et,  il  faut  bien  le  dire, 
de  vengeance.  Ces  dispositions  belliqueuses  des  catholiques  se  ré- 
vèlent assez  clairement  dans  les  actes  violents  dont  ils  se  rendirent 
coupables,  et  qui  sont  racontés  partout;  mais  on  en  rencontre  la  trace 
plus  certaine  encore  dans  les  correspondances  officielles  dont  j'ai  déjà 
cité  plusieurs  fragments.  M.  de  Bouille  signale  un  jour  la  iner- 
«  veilleuse  haine  que  les  catholiques  portent  à  ceux  de  la  loi 
nouvelle  (*),  »  et  dit  en  propres  termes  que  si  le  duc  d'Ëtampes  (il  a 
la  modestie  de  s*effacer)  ne  s'était  pas  «  trouvé  par  tous  les  lieux  »  où 
il  apprenait  «  qu'il  y  avoit  commencement  d'ésmotion  »  et  n'avait  pas 
contenu  l'effervescence  populaire  par  «  menasses  et  rigueurs ,  »  la 
Bretagne  eût  donné  au  roi  «  d'aussi  grandes  alarmes  »  qu'aucune 
autre  province  (').  Il  ajoute  que  si  dès  renforts  ne  sont  pas  envoyés 
au  gouverneur ,  il  se  verra  dans  la  cruelle  nécessité  de  laisser  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  «  se  coupper  la  gorge  les  ungs  les  auHres  ;  » 
dans  une  autre  lettre,  du  14  août  1576,  l'infatigable  lieutenant-général 
nous  apprend  que  «  de  tous  côtés  beaucoup  de  gens  se  sont  présentés 
à  lui  »  pour  combattre  les  huguenots ,  notamment  ceux  qui  se  ras- 
semblent en  armes  autour  de  M.  de  Ghâteauneuf ,  el  que  s'il  avait 
accepté  ces  offres  de  service  «  il  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour 
allumer  une  grosse  guerre  dans  le  pays  (').  » 

Ainsi  sous  le  gouvernement  du  duc  d'Etampes  et  de  son  lieutenant 
M.  de  Bouille,  c'était  bien  la  Bretagne  elle-même  et  spontanémmit  qui 
voulait  prendre  part  aux  grandes  luttes  dont  la  majeure  partie  de  la 
France  était  le  théâtre.  Ses  dispositions  avaient-elles  donc  changé 
lorsque  M.  de  Mercœur  en  reçut  le  gouvernement  ?  on  ne  verrait 
guère  pourquoi.  En  effet  c'était  bien  peu  de  temps  auparavant  que 

(1)  DomUor.,  tome  V.  col.  1266. 

(2)  Dom  Hor.,  tome  V,  colonne  1267. 

(3)  Dom  Mor.,  tome  V.  col.  1429.  —  H  est  probable  en  effet,  qne  si  un  haut  et  poissant 
seigneur  comme  H.  de  Cbfiteauneur  (Gui  de  Bieux)  s'était  vu  menacé ,  il  eût  appelé  à  son 
secours  les  huguenots  des  provinces  voisines,  et  que  la  Bretagne  fût  devenue  désirs  no 
des  principaux  champs  de  bataille  delà  réforme. 
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M.  le  duc  de  Lorges  avait  été  au  moment  d*entrer  dans  notre  province, 
pour  courir  «  sur  ceux  du  pays  »  (*),  que  Concarneau  était  tombé  au 
pouvoir  d'une  bande  de  religionnaires  et  avait  été  menacé  par  une 
flotte  du  prince  de  Gondé  ('),  queDol  avait  été  surpris  (*),  que  St-Malo 
et  Dinan  avaient  failli  subir  le  même  sort  (^),  que  la  garnison  de 
HoDtaigu  s'était  jetée  sur  le  pays  nantais  (") ,  enfin  qu'un  des  géné- 
raux les  plus  entreprenants  du  roi  de  Navarre,  d'Aubigné,  avait  formé 
le  dessein  d^occuper  Temboucbure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine , 
puis  de  mettre  la  main  sur  Guérande,  le  Croisic  et  les  contrées  envi- 
ronnantes (^).  Si ,  à  l'instant  précis  de  l'arrivée  de  Mercœur  en  Bre- 
tagne, la  situation  de  la  province  semblait  un  peu  plus  calme,  élait-«lle 
moins  tendue ,  comme  on  dit  aujourd'hui  ?  Est-ce  que  les  huguenots 
de  la  Normandie  et  du  Poitou  ne  rôdaient  plus  sur  nos  frontières, 
est-ce  que  les  croiseurs  ennemis  avaient  disparu  de  nos  côtes  (^) , 
estrce  qu'ils  n'entretenaient  plus  d'intelligences  avec  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays  ;  les  Rohan ,  les  Laval ,  les  Rieux?  —  et  les  prêches, 
et  les  synodes ,  n'avaient-ils  pas  recommencé  avec  autant  et  plus  de 
liberté  que  jamais  depuis  l'édit  de  pacification  (*)  ?  et  lorsque  les 
églises  de  la  réforme  eussent  été  dispersées,  en  1584,  est-ce  que 
l'agitation  cessa,  comme  on  l'a  répété  si  souvent?  Les  registres  secrets 
du  Parlement  nous  disent  positivement  le  contraire  à  chaque  page, 
et  cependant  la  plupart  du  temps  c'étaient  les  juridictions  inférieures, 
dont  les  archives  n'ont  pas  été  consultées,  qui  s'occupaient  seules 
des  fauteurs  de  désordre.Blain,  voyons-nous,  continue  d'être  un  repaire 
de  mécontents  ;  Vitré  donne  de  continuelles  alarmes  (®)  ;  les  prêtres 

(1)  Dom  Hor.,  tome  V,  col.  1421. 

(9)  Bitt.  de  ta  Ligue  en  Comouaille^  par  le  chanoine  Horean,  pp.  63,  $3. 

(3)  Livraison  de  décembre  issr,  p.  ses,  note  4. 

(4)  DomHor.,  t.  V,  col.  1425, 1451,  —  Uvraison  de  décembre  1857,  p.  567. 

(5)  En  1579 ,  Tes  huguenots  de  Hontalgn  se  jetèrent  sur  le  pays  de  Nantes ,  j  commirent 
toute  sorte  d'excès ,  sans  épargner  les  églises.  Dom  Hor.,  tome  U,  p.  345. 

(6)  «Dès l'an  1580,  Aubigny  (D'Âubigné)  avait  formé  le  dessein  d'en  faire  (du  Croisic)  une 
place  imprenable....  et  qu'en  fortifiant  Guérande  et  St-Nazaire  à  proporUon,  on  se  serait 
rendu  maître  de  la  Loire  et  des  aalines,  »  etc.  (Crevain.p.  293),  vide  infra,  p.  205. 

(7)  Dom  Hor ,  tome  V,  col.  U40,  1451. 

(8)  Dom  Hor. ,  tome  If ,  p.  337. 

(9)  Hitt.  delà  Ligue  m  Bretagne,  par  Gnyot-Desfontaines ,  tome  !•%  p.  17;  Registres 
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sont  encore  ex(>08és  à  des  outrages  (^),  c  des  coureurs  armés  »  enlèvent 
journellement  «  de  nobles  personnes  et  de  qualité,  en  intention  »  de  les 
transporter,  rançonner  ou  tuer  (^) ,  «  des  compagnies  de  huguenots 
»  font  par  les  champs  forces  et  violences  »  ;  elles  s'avancent  jus- 
qu'aux portes  de  Rennes,  et  un  jour ,  en  1S87 ,  la  sûreté  de  la  ville 
parait  tellement  compromise  que  le  Parlement  tient  une  audience 
extraordinaire  pour  y  pourvoir  à  la  hâte  (');  les  calvinistes,  ce 
qui  est  plus  inquiétant  encore ,  ont  des  auxiliaires  parmi  les  com- 
mandants des  principales  villes  du  pays  :  le  capitaine  de  Bennes  lui- 
même,  Montbarot,  est  «  der  la  nouvelle  opinion  »  et  entretient  avec  les 
réformés  des  relations,  dont  plusieurs  «  se  scandalisent  »  et  dont  le 
Parlement  se  préoccupe  {*). 

Tel  était,  en  résumé ,  Tétat  des  choses  dans  notre  province ,  à  Tar- 
rivée  de  Mercœur  et  pendant  les  premières  années  de  son  gouverne- 
ment. Les  appréhensions  des  catholiques  ne  devaient  donc  pas  s'y 
montrer  moins  vives  que  par  le  passé  ;  elles  le  devinrent  même  bien 
davantage  à  la  mort  du  duc  d'Anjou,  qui  fit  d'un  protestant  Théritier  de 
la  couronne.  Quant  à  l'ardeur  belliqueuse  de  nos  populations,  elle 
s'était  accrue  en  proportion  de  leurs  craintes  et ,  à  la  veille  de  la  défec- 
tion du  duc,  je  veux  dire  de  sa  rupture  avec  le  roi ,  H.  de  la  Hunau- 
daye  qui  donna  par  la  suite  tant  de  preuves  de  son  royalisme,  proposait 


secrets  du  parlement  ;  enreglslrement  des  lettres  da  rot  da  t  Janvier,  portant  ratificatloD 
de  ce  qui  a  été  fait  à  Blain ,  lors  de  sa  prise  par  le  duc  de  Merccmir  (lo  mars  isse). 

Le  10  octobre  isse,  le  parlement  ordonne  au  sénéchal  de  Bennes  de  fifre  one 
enquête  sur  la  situaUon  de  Vitré,  sur  le  nombre  d'hommes  que  la  dame  douairière  de 
Laval  a  audit  château  et  sur  leur  qualité  (Registres  secrets). 

(1)  Le  10  octobre  1586,  le  parlement  ordonne  d'informer  de  «  certaines  insolences  faites 
ces  Jours  derniers  à  un  curé  d'Brbréepar  aucuns  de  la  noufellle  religion.  » 

(3)  Registres  secrets ,  à  la  date  du  s  et  du  lo  avril  ist7.  —  ▲  la  date  du  h  août  isss,  les 
mêmes  registres  mentionnent  l'incarcéraUon  d'un  conseiller  au  parlement,  M"  Jacques 
Borland  «  par  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  «  ~  Le  i"'  septembre  issr,  ti 
cour  apprend  «  l'enlèvement  par  les  ennemis  du  roi  du  sieur  du  Rochay  Vaudegoip, 
deH«  Yves  Cormier,  greffier  des  présentaUons  à  la  cour,  et  de  Jean  Savarjr  secrétaire  en  la 
chancellerie.  >• 

A  la  date  du  22  septembre  iss7,  les  mêmes  registres  constatent  «  des  meortres  ,  ran- 
»  çonnements,  pUleries,  vindicts,  vengeances  et  autres  exactions  indues  de  certabies 
•  compagnies  de  gens  de  guerre  qui  sont  à  l'entourde  ceUe  ville  >•  (Bennes).  Le  s 
octobre  delà  même  année,  menUon  de  faits  analogues,  ainsi  que  le  90  septembre  lias. 

(3)  Voir  les  Registres  secrets  i  la  date  du  \  septembre  iS87. 

(4)  Voiries  mêmes  registres  à  la  date  du  13  septembre  de  la  même  année. 
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au  gouverneur  de  le  suivre  à  la  tête  de  cinq  cents  gentilshommes  s*it 
c  voulait  courir  sus  aux  hérétiques  (*).  » 

Au  milieu  de  cette  effervescence  générale  des  esprits,  les  occasions 
de  commencer  la  guerre  civile  ne  manquèrent  certainement  pas  à 
Mercœur,  et  pourtant  il  ne  mit  aucun  empressement  à  en  profiter.  Loin 
delà,  pendant  huit  années  consécutives ,  continuant  le  rôle  de  ses 
prédécesseurs,  il  s'attacha  à  maintenir  la  paix  dans  la  province  et 
mérita  ainsi  et  la  confiance  et  les  éloges  du  Parlement.  ('). 

La  plupart  des  historiens  ont  cru  découvrir  dans  cette  modération, 
que  Mercœur  montra  d'abord ,  le  calcul  d'une  ambition  habilement 
coDtenue  et  dissimulée  :  j'en  proposerai  une  explication  plus  naturelle. 
Le  duc  de  Mercœur,  si  dévoué  qu'il  fût  à  la  cause  catholique ,  a  incon- 
testablement été  un  ambitieux  et  un  grand  coupable  ;  il  «  prolongé, 
après  l'abjuration  du  roi  Henri  IV ,  une  guerre  contraire  tout  à  la  fois 
aux  vœux  et  aux  intérêts  de  la  Bretugne  :  personne  n'est  plus  disposé 
que  moi  à  faire  peser  cette  responsabilité  sur  sa  mémoire  ;  mais  son 
ambition,  je  crois,  comme  celle  de  tant  d'autres,  a  eu  ses  âges  ainsi 
que  ses  degrés,  et  peut^tre  fut-elle  demeurée  à  l'état  de  velléité  et  de 
rêve ,  si  une  succession  prolongée  d'événements  favorables ,  si  les 
sympathies ,  chaque  jour  plus  vives ,  dont  les  Bretons  entourèrent  leur 
gouverneur,  n'étaient  venues  graduellement  la  développer ,  j'allais  dire 
la  faire  naître. 

On  a  voulu,  il  est  vrai,  inférer  de  certains  actes  de  Mercœur  la  longue 
préméditation  de  ses  desseins:  dès  l'année  1S84,  a-t-on  dit,  lors- 
qu'il levait  en  Bretagne  des  troupes  tellement  inutiles  pour  la  tran- 


(1)  M.  de  la  Honandaye  promet  devant  le  Parlement  «  qae  quand  il  plaira  an  duc  de 
•  Uercoeurde  courir  sus  les  bérôtiquea,  ({u'il  luy  aaatatera  avec  soc  gentilêbommes  poor 
»  recevoir  tes  eomm^ndements,  et  de  ce  faire  baillera  son  fils  pour  hostage  (Registre» 
»  secrets,  audience  du  2  février  i&89.)  »  En  avril  isse,  le  Parlement  (disent  les  Registres 
lecrets)  loue  bien  fort  la  bonne  volonté  et  aflbcUon  que  le  duc  de  Mercœur  déclare  avoir  «« 
service  du  roi  et  à  maintenir  la  paix  et  la  josUce  en  son  gouvernement,  v 

(3)  AVoccaslon  «  d'entreprises  assemblées  et  conveoticules  de  ceux  de  la  nouvelle  opi- 
nion,» le  Parlement  sollicite,  le  7  octobre  isse,  l'intervenUoo  do  duc. 

Le  11  août  1587,  pareil  appel  est  fait  à  Mercœur  par  la  même  compagnie  qui  le  remercie 
de  son  zèle. 

Le  10  octobre  isss,  le  parlement  enjoint  «  aux  gentilshommes  d'aHer  trouver  le  duc  sur  la 
cétede  Hantes,  Tasslster  pour  le  service  du  roi ,  conservation  de  la  province  «  (Registres 
secrets). 
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quillité  de  cette  province  qu'il  se  vit  bientôt  dans  la  nécessité  de  les 
occuper  au*dehors ,  n'était-ce  pas  une  garde  prétorienne  quMl  créait  à 
tout  événement?  J'avoue  humblement  que  je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'en  présence  des  éventualités  ou  plutôt  des  pro- 
babilités de  l'avenir,  fort  assombri  par  la  mort  du  duc  d'Anjou, si 
Mercœur  avait  attendu  pour  se  préparer  au  combat,  le  conunencemeat 
même  d'une  lutte  devenue  presque  inévitable,  il  eût  été  imprévoyant 
jusqu'à  l'ineptie.  Une  lettre  de  M.  de  Sanzay  au  duc  d'Étampes  nous 
apprend  que  les  huguenots  bretons  avaient  résolu  soft  de  secourir  leurs 
coreligionnaires  au  dehors ,  soit  de  leur  faire  un  dernier  refuge  de  la 
Bretagne,  «  s'il  leur  venoit  désastre  Q)  »  :  pourquoi  les  catholiques 
de  la  même  province  n'auraient-ils  pas,  eux  aussi,  préparé  à  la  fois  une 
retraite  et  des  renforts  à  leurs  frères  des  autres  parties  de  la  France 
pour  le  cas  où  leurs  armes  eussent  été  malheureuses? 

D'ailleurs  Mercœur  ne  fit  pas  un  usage  si  mauvais ,  si  impossible  à 
expliquer  des  forces  qu'il  avait  réunies.  En  1585,  c'est  sa  première  camr 
pagne,  il  va  guerroyer  dans  le  Poitou  contre  les  huguenots  qui  y  sont 
nombreux  et  redoutables  :  à  cela  rien  d'étonnant ,  ce  me  semble.  La 
guerre  a  été  résolue,  en  principe,  par  la  Ligue  et  par  le  Roi ,  qui  en 
est  encore  le  chef;  le  Poitou ,  province  voisine  de  la  Bretagne  est 
envahie  par  les  religionnaires  ;  faudra-t-il  les  laisser  s'avancer  paisi- 
blement jusqu'à  nos  frontières  dont  ils  connaissent  déjà  le  chemin? 
N'est-il  pas  de  bonne  tactique,  au  contraire,  de  les  inquiéter  partout  où 
ils  se  rassemblent  et  de  s'opposer,  s'il  est  possible,  à  ce  qu'ils  poussent 
leurs  incursions  plus  loin.  Les  Bretons  n'avaient  pas  eu  d'autre  but 
quelques  années  auparavant,  soit  en  traquant  Montgommery  dans  la 
Normandie,  soit  en  faisant  le  siège  de  Montaigu.  Or,  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  écrivain  ait  encore  reproché  l'une  ou  l'autre  de  ces  expé- 
ditions aux  prédécesseurs  de  Mercœur?  La  même  année  1585 ,  le  duc 
s'empara  du  château  de  Blain,  formidable  boulevard  du  protestantisme, 
et  nous  voyons  dans  les  registres  secrets  du  Parlement  que  cette  prise 
fut  avouée  par  le  Roi  (').  En  1588,  Mercœur  essaya  de  pénétrer  dans 

(1)  Dom  Hor.,  tom.  V,  p.  1330. 

(2)  Parmi  les  seigneurs  qui  étaient  à  la  suite  du  prince  de  Condé,  avec  lequel  HerccBur  en 
vint  aux  mains  dans  cette  campagne,  se  trouvaient  le  vicomte  de  Boban,  ainsi  que  nessleurs 
de  Laval  et  de  Bieux.  C'était  donc  jusqu'à  un  certain  point  le  calvinisme  breton  lui-même 
que  le  gouverneur  delà  Bretagne  allait  combattre  dans  le  Poitou. 
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Vitre ,  mais ,  sans  succès ,  ce  qui  tnoatra  précisément  l'importance  de 
cette  place  et  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  la  laisser  entre  les  mains 
des  huguenots;  il  ne  réussit  pas  davantage  dans  une  attaque  qu*ii 
dirigea  contre  Montaigu,  demeuré  une  menace  permanente  aux  portes 
de  notre  pays.  Enfin  il  se  fit  battre  deux  fois  encore  par  le  roi  de 
Navarre,  qui  était  en  marche  sur  la  Bretagne  pour  exécuter  un 
projet,  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  remontant  à  Tannée  iS80,  et 
qui  consistait,  on  se  le  rappelle,  à  occuper  une  notable  partie  du  comté 
nantais,  en  attendait  mieux.  Mais,  après  tout,  ce  furent  là  autant 
d'échecs  heureux ,  puisque  les  retards,  apportés  à  la  marche  des  calvi- 
nistes par  une  sérieuse  résistance,  donnèrent  aux  villes  menacées 
le  temps  de  préparer  des  moyens  de  défense  qui  firent  reculer 
l'ennemi.  Quelques  écrivains,  à  la  vérité,  ont  envisagé  les  choses 
d'un  tout  autre  point  de  vue.  D'après  M.  Grégoire  particulière- 
ment, dont  le  livre  sur  la  Ligue  en  Bretagne  a  motivé  cet  article, 
ce  fut  seulement  après  avoir  battu  Mercœur  sur  les  bords  de  la 
Sèvre  que  le  roi  de  Navarre  songea  à  pénék'er  dans  notre  province, 
d'où  la  conséquence  que  loin  de  l'avoir  préservée  d'une  invasion  par 
une  démonstration  faite  à  propos,  Mercœur  l'y  aurait  exposée  par  une 
provocation  imprudente  ;  mais  cette  thèse  n'est  pas  soutenable,  car  il 
est  hors  de  doute  (Pire  et  Grevain  l'affirment)  que  le  plan  de  campagne 
de  l'armée  calviniste  était  arrêté  de  longue  date  ('). 

Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  les  premières  expéditions  de 
Mercœur  justifiées ,  et  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  Sainte-Union 
qu'il  devait  défendre ,  et  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des  frontières 
bretonnes  qu'il  lui  appartenait  de  garantir. 

Mais  nous  sommes  arrivés  à  la  trop  fameuse  année  1589.  Le  duc  et 
le  cardinal  de  Guise  venaient  d'être  misa  mort  par  ordre  du  roi; 
Mayenne  n'avait  évité  que  par  miracle  le  coup  qui  lui  était  réservé,  et 
l'on  croit  que  Mercœur  lui-même  avait  été  menacé.  Cette  fois  c'en 
était  trop  pour  la  catholique  Bretagne;  elle  courut  aux  armes. 

Si  je  suis  parvenu  à  donner  une  idée  de  la  situation  de  notre  pro- 

(1)  On  Ht  dans  Guyot-DesfontaineB  ou  plutôt  dans  Pire  iHi$t.  de  la  Ligue,  tomel, 
page  i9):«Leroi  de  Navarre  avait  marché  de  ce  côté  là  (du  côté  de  Hontalgu)  pour  un 
•  dessein  depuii  longtemps  projeté  sur  la  Bretagne...»  etc. 
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vîoce  lorsque  ce  mouvement  y  éclata  ;  si  Von  s* est  rendu  compte 
avec  moi  des  peines  infinies  qu'il  avait  fallu  prendre ,  surtout  depuis 
quelques  années,  pour  y  calmer  la  fermentation  des  esprits,  on 
admettra  sans  difficulté  que  le  cri  de  guerre  y  sortit  à  la  fois  de  toutes 
les  poitrines,  qu'il  ne  fut  donné, à  personne  de  le  pousser  l^ premier,  et 
qu'aucun  homme  au  monde  n'eût  été  assez  puissant  pour  l'étouffer. 
Aussi  bien ,  il  ne  s'agissait  plus  de  troubles  plus  ou  moins  inquiétants, 
de  dangers  éventuels,  de  craintes  qui  laissassent  encore  quelque  place 
à  l'espoir  et  par  suite  à  la  patience.  La  Sainte^Ligue,  dans  laquelle  les 
catholiques  mettaient  pour  la  plupart  toute  leur  confiance,  venail;  d'être 
décapitée  par  Henri  III.  a  Dès-lors,  dit  le  chanoine  Moreau  ,  le  roi  fut 
»  regardé  avec  horreur,  non  comme  catholique,  mais  comme  hugue- 
»  not  et  protecteur  des  hérétiques  (').  »  —  «  H  n'y  eut  9,  ajoute  le 
même  historien  a  ville,  bourgade ,  forteresse  qui  ne  secouât  le  joug 
n  de  l'obéissance  au  roi ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  qui  furent 
»  retenues  par  force,  par  le  moyen  des  garnisons  qu'il  y  a  voit  ou  des 
D  citadelles  qui  les  tenoient  en  bride ,  sans  lesquelles  le  roi  n'eût  pas 
»  trouvé  de  logement  en  son  royaume  (^).  »  £t  fie  que  Moreau  disait 
avec  tant  de  vérité  de  la  France  en  général,  était  encore  plus  exact, 
appliqué  à  la  Bretagne,  «  catholiquejusqu'à  la  superstitioQ,  »  commie 
s'exprime  Pire,  ce  qui  signifie  pour  tout  homme  raisonnable  plus  atta- 
chée à  sa  foi  qu'aucune  autre  province  (^) 

Le  crime  de  Jacques  Clément,  l'avènement  du  roi  de  Navame  à  la 
couronne  de  France  dessinèrent  encore  mieux  la  situation,  si  cela  était 
possible ,  que  ne  l'avait  fait  le  massacre  des  princes  Lorrains.  Des 
catholiques  qui  s'étaient  rattachés  à  l'espoir ,  bien  faible  il  est  vrai, 
qjue  la  mobilité  même  du  caractère  d'Henri  UI  le  rendrait  à  leur  cause, 
ou  peut-être  qu'il  lui  naîtrait  un  fils,  perdirent  désormais  toute  illusion, 
et  i)  leur  fallut  prendre  un  parti.  C'était  chose  difficile,  je  l'ai  avoué 

(1)  Horeaa,  p  37. 

(2)  Ibid.,  page  38. 

(3)  Si  l'on  pouvait  révoquer  en  doule  TardenVe  déroUoii  ùfi  noa  pères  à  cetteépoqne, 
rimmense quanUté  d'églises,  particulièrement  dédiées  à  la  Sainte- Vierge  et  de  calvaires 
monumentaux  que  le  XVI*  siècle  a  vu  s'élever  sur  le  sol  breton,  en  fournirait  une  preuve 
éclatante.  Ce  (Ut  lu  autant  de  protestations  contre  les  erreurs  elles  blasphèmes  du  calvi- 
nisme. 
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au  début  de  cet  article,  moins  cependant  pour  les  Bretons  que  pour 
les  habitants  du  reste  de  la  France.  La  Bretagne,  en  effet,  n'élait 
pas,  à  cette  époque ,  ce  qu^elle  devait  se  montrer  un  jour  :  la  province 
royaliste  par  excellence ,  dont  le  dévouement  aux  Bourbons  ne  trouvf 
d'égal  que  celui  de  la  Vendée.  Française  depuis  un  demi -siècle 
seulement,  elle  n'avait  pas  eu  avec  la  royauté  du  pays  cette  commu- 
nauté d'origine  et  de  langue ,  d'instincts  et  de  sentiments ,  de  succès 
et  de  revers,  de  gloire,  de  traditions,  que  sais-Je?  qui  de  la  France  et  de 
ses  souverains  ne  faisait  qu'un  seul  et  même  tout.  Comment  dès  lors  se 
serait-elle  passionnée  pour  la  loi  salique,  et,  au  moment  où  elle  venait 
de  changer  de  nationalité,  qu'était-ce  à  ses  yeux  qu'un  changement  de 
dynastie? 

La  question  rdigieuse,  dégagée  des  incertitudes  de  l'intérêt  poli- 
tique, se  posa  donc  toute  seule  devant  nos  pères,  et  rien  n'explique 
mieux  la  fougue  avec  laquelle  ils  se  jetèrent  dans  la  Ligue. 
Quatre  siècles  auparavant,  on  les  avait  vus,  pleins  d'un  hér<Nqu6 
enthousiasme,  courir  sur  des  plages  lointaines  à  la  défense  de  la  foi 
menacée;  la  croisade  de  la  Sainte-Union,  contre  l'hérésie  assiégeant 
leurs  foyers  mêmes,  devait  les  trouver  encore  plus  résolus  et  plus 
ardents. 

En  présence  d'un  mouvement  si  spontané ,  si  naturel,  n'y  a-t-ll  pas 
quelque  puérilité  à  en  supposer  les  fils  dans  la  main  du  duc  de  Mer- 
oœur?  Il  avait  pratiqué  des  gentilshommes,  répète-t-on ,  après  un 
chroniqueur  protestant  (*)  ;  »  il  avait  eu  soin  de  placer  comme  com-* 
mandants  dans  les  principales  villes  des  hommes  sur  la  fidélité  desquels 
il  pouvait  compter  (*)  »  :  qu'est-ce  à  dire?  Ou  les  gentilshommes 
gagnés  par  Mercœur  étaient  en  petit  nombre,  et  de  pareilles  conquêtes 
eurent  trop  peu  de  portée  pour  que  l'histoire  doive  s'en  occuper,  ou  le 
duc  avait  fait  de  l'embauchage  sur  une  grande  échelle  ('),  et  je  demande 
comment  le  parlement  de  Bretagne,  si  jaloux  de  maintenir  le 
pays  dans  l'obéissance  du  roi,  l'eût  ignoré ,  ou  comment,  le  sachant, 
il  eût  prodigué  à  Mercœur  les  témoignages  les  moins  équivoques 

(1)  Hontmartiii. 

(s)  La  Ligue  en  Bretagne^  par  H.  L.  Grégoire,  p.  20. 

(3)  C'est  ce  qne  prétend  Montoartfn. 


208  LÀ    LIGUE 

de  sympathie  (*)?  Quant  au  commandement  des  places  fortes,  ^si 
Mercœur  Tavait  donné  à  de  chauds  partisans  de  la  Sainte^Union,  il 
avait  en  cela  accompli  la  volonté  du  Parlement,  qui ,  tout  royaliste 
quMl  était ,  n'accordait  sa  confiance  qu'à  des  catholiques  qucmd  même. 
Témoin  Montbarot,  capitaine  de  Rennes,  dont  il  suspecta  les  relations 
avec  les  huguenots  (^)  ;  témoin  même  M.  de  la  Hunaudaye,  lieutenant- 
général  pour  le  roi,  qui,  ayant  paru  sous-«ntendre  quelque  restriction 
dans  son  serment  à  Fédit  d'Union,  fut  sommé  de  le  prêter  une  seconde 
fois  (').  Mais  enfin  tout  ce  que  Ton  a  dit  des  intrigues  et  des  menées 
de  Mercœur  fût-il  parfaitement  fondé,  que  la  spontanéité  du  soulève- 
ment de  la  Bretagne  ressortirait  encore  des  dispositions  historiquement 
constatées  de  la  masse  de  ses  populations  : 

C'est  la  ville  de  Saint-Malo  qui  impose  à  son  gouverneur  la  pro- 
messe qu'il  ne  reconnaîtra  pas  l'autorité  du  roi  de  Navarre,  en  atten- 
dant qu'elle  avise  à  se  gouverner  elle-même  ;  ce  sont  les  habitants  de 
Rennes  élevant  de  formidables  barricades  sur  le  seul  bruit,  vrai  ou 
faux,  que  les  huguenots  veulent  pénétrer  dans  leurs  murs,  et  chassant 
MM.  de  Montbarot  et  de  La  Hunaudaye  ;  ce  sont  des  villes  et  jusqu'à 
des  bourgades,  comme  Bazouges-La-Pérouse ,  venant  dès  1588  de- 
mander à  Mercœur  l'autorisation  de  se  fortifier  (*)  ;  c'est  Vitré  même, 
dont  la  puissante  domination  du  comte  de  Laval  n'a  pu  étouffer  les 
sentiments  catholiques  et  qui  aurait  ouvert  ses  portes  à  la  Ligue ,  si  la 
garnison  du  château  ne  l'avait  tenu  en  respect  (')  ;  ce  sont  les  cam- 
pagnes surtout,  dont  l'élan  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Entre  Rennes  et  Vitré,  les  paysans,  raconte  le  protestant  Montmartin, 
«  ont  barricadé  leurs  mauvais  et  étroits  chemins;  »  dans  la  Basse- 
Ci)  Voiries  Begistres  secrefsàiadate  desa  avril  etr  octobre  i8&6,des  lo  octobre  1 588,  etc. 
(3)  Voir  les  mêmes  registres  à  la  date  du  12  septembre  1 587. 

(3)  ibld.,  audience  du  23  septembre  1588,  et  extraits  communiqués  par  M.  Quesnet,  ar- 
chiviste d'Ule-et-Vilaine. 

(4)  On  Ut  dans  une  série  d'extraits  de  registres  paroissiaux  conservée  à  BAzouges,  la 
note  suivante  :  «  1588,  le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  et  lieutenant- général  de  Bretagne, 
j»  Delaunay  et  La  Vallée,  Bourgeois  de  Bàzouges,  députés  pour  obtenir  dudit  gouverneur 
»  la  permission  de  fortifier  ladite  ville  de  murs ,  nécessaires  pour  la  sûreté  d'Iceile.  » 
(Dictionnaire  d'Ogée,  nouvelle  édition,  article  Bâzonges  la  Pérouse.) 

.    (5)  H.  de  la  Borderie  a  mis  ce  point  hors  de  doute  dans  son  intéressant  opuscule  sur  le 
Calvinisme  à  Vitré. 
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Bretagne ,  ajoute  le  même  écrivain ,  «  la  populace  endiablée  du  venin 
»  de  la  Ligue  s'e^t  armée  jusqu'à  15  et  20,000  (*)  ;  '^  ^^  <^es  symptômes 
si  frappants  de  Tesprit  qui  anime  notre  province  s*y  montrent ,  notez 
bien ,  simultanément,  et  dès  le  début  de  la  prise  d'armes^  sur  presque 
tous  leis  points  de  son  territoire.  Que  me  fait  après  cela  Tambition  de 
Mercœur  ?  Fût-elle  dès-lors  parvenue  à  son  comble  et  sortie  de  celte 
période  de  tâtonnements  et  d'hésitations  dans  laquelle  elle  semble  se 
consulter  presque  autant  elle-même  qu'elle  interroge  les  événements 
et  les  chances  de  Tavenir ,  qu'au  milieu  de  l'imposante  et  unanime 
manifestation  de  la  Bretagne ,  elle  m'apparaitrait  encore  comme  un 
point  imperceptible ,  digne  tout  au  plus  de  fixer  l'attention  des  bio- 
graphes du  prince  lorrain ,  mais  non  pas  celle  des  écrivains  qui  veu- 
lent expliquer  l'explosion  de  la  Ligue. 

L'ambition  de  Mercœur  !  on  put  voir  un  jour  ce  dont  elle  était  ca- 
pable, abandonnée  à  ses  propres  forces.  L'illustre  chef  de  la  Ligue  en 
Bretagne  n'en  était  plus  alors  à  faire  ses  preuves  comme  général. 
Qnq  ans  de  luttes,  soutenues  pour  une  cause  juste  et  sainte  aux  yeux 
deTimmense  majorité  des  Bretons,  la  victoire  de  Craon  surtout,  lui 
avaient  acquis  une  gloire  et  un  prestige  incontestables.  Cependant , 
voici  que  tout-à-coup  il  est  abandonné  par  les  plus  intrépides  défenseurs 
de  la  Sainte-Union  :  Talhouët,  Lezonnet,  Le  Baud  et  tant  d'autres  ('), 
abandonné  surtout  du  pays ,  et  il  le  sent  bien  lui-même ,  car  il  n'ose 
plus  convoquer  les  Etats  dont  l'appui  jusque-là  lui  avait  été  si  pré- 
cieux. A  partir  de  ce  moment,  je  cherche  en  vain  dans  nos  campagnes 
ces  immenses  troupes  de  paysans  qui  s'y  montraient  naguère. 
Si  les  communes  se  rassemblent  encore  quelquefois,  c'est  pour  repous- 
ser, non  les  royaux,  mais  des  brigands  qui,  affranchis  de  toute  auto- 
rité pillent  sous  le  manteau  de  la  Sainte-Union  (')  ;  il  ne  reste  plus  à 
Mercœur,  avec  ses  auxiliaires  de  l'armée  espagnole  et  une  poignée  de 
soldats  stipendiés^  que  quelques  chefs  de  bande  retenus  près  de  lui , 

(1)  Voir  les  mémoires  de  HontmarUo  k  la  fin  du  second  yolnme  de  Dom  Uorice. 

(f)  Voir  X Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne,  par  Guyot-Desfontaines,  tome  II,  pages 
32,  &6, 168,  etc. 

(3)  Fonteoelle  et  la  Magnanne  sont  poursuivis  par  les  communes.  (Guyot-Deslontaines, 
Bitt,  di  la  Ligue,  tome  II,  pages  44,  is  et  37. 

Tome  m.  15 
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ceux-^i  par  une  certaine  reconnaissance  personnelle,  ^ceux-là  par  je  ne 
sais  quel  amour  sauvage  des  combats.  £t  parmi  ces  chefs,  je  rougis  de 
le  dire ,  il  y  en  a  deux  qui  portent  les  noms^  à  jamais  exécrés  de  la 
Magnanne  et  de  Fontenelle.  Dans  Fermée  autrefois  si  nombreuse, 
aujourd'hui  si  réduite  du  Duc^  j'aperçois  encore  des  ligueurs,  je  n'y 
vois  plus  la  Ligue.  C'est  que  la  Ligue  n'a  plus  de  raison  d'être,  depuis 
que  l'abjuration  du  roi  a  dissipé  les  alarmes  des  catholiques  ;  c'est  que 
le  duc  de  Mercœur ,  quelque  valeureux  et  renommé  qu'il  soit,  ne  pos- 
sède pas  en  lui  la  magique  puissance  que  l'imagination  de  certains 
écrivains  lui  a  prêtée  ;  c'est  que  la  Bretagne,  qui  n'a  laissé  à  personne 
l'honneur  de  la  précéder  dans  la  défense  de  sa  foi ,  ne  reconnaît  à  per- 
sonne non  plus  le  droit  de  prolonger  eo  son  nom  une  lutte  devenue 
inutile. 

Je  pourrais,  à  la  rigueur,  m'arrêter  ici  :  j^ai  répondu,  de  mon  mieux 
du  moins,  au  titre  de  «ce  travail,  et  si  l'on  a  bien  voulu  me  lire  avec 
quelque  attention,  on  sait  à  n'en  pas  douter  quelle  fut  rorigine  et  quel 
fut  aussi  par  conséquent  le  caractère  de  Ja  Ligue  dans  notre  province. 
Je  veux  cependant  examiner  si  à  ses  ^causes  toutes,  religieuses  il  ne 
s'en  joignit  pas  d'autres  d'une  nature  différente  :  par  exemple,  l'impa- 
tience du  joug  français,  le  désir  de  reconstituer  l'individualité  indé- 
pendante de  la  Bretagne ,  sous  le  gouvernement  d'un  duc  ?  Un  grand 
nombre  d'écrivains  l'ont  avancé,  et  récemment  encore,  H.  Grégoire  a 
soutenu  qu'après  l'ambition  du  duc  de  Mercœur,  ces  idées  d'émancipa- 
tion provinciale  avaient  été  le  principal  laobile  de  rinsurrection  bre- 
tonne, à  la  fin  dulXVIe  siècle. 

Je  disais ,  il  y  a  un  instant ,  que  pour  nos  pères,  qui  venaient  de 
changer  de  natiohalité ,  c'eût  été  relativement  peu  de  chose  que  de 
changer  de  roi ,  même  de  passer  sous  la  domination  d'une  nouvelle 
ilynastie;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  voulussent  refoire  le 
duché  de  Bretagne.  L'espèce  d'indifférence  politique,  qu'ils  professaient 
à  l'égard  de  la  France  lorsque  éclata  la  Ligue,  ne  devait  pas  néces- 
sairement les  pousser  à  courir  des  aventures,  dont  l'insuccès  les  eût 
livrés ,  pieds  et  poings  liés,  à  la  colère  du  vainqueur,  et  privés,  peut- 
être  pour  toujours,  des  franchises  et  des  libertés  que.leur  garantissait 
le  contrat  d'Union  de  lS32.Ils  auraient  en  cela  manqué  de  prudence  et 


EN   BBBTAGNB.  211 

aussi  de  parole,  puisqu'ils  avaient  accepté  librement  la  domination 
française  :  j'ai  è  cœur  d'établir  que  la  Bretagne  n'eut  à  se  reprocher  ni 
Ton  ni  l'autre  de  ces  torts. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  avec  lesquels  je  me  trouve  en  désaccord 
sur  ce  point,  le  dernier  historien  de  la  Ligue,  M.  Grégoire,  est  peut-être 
cdui  qui  parait  le  plus  tenir  à  son  opinion.  A  toutprof)os  il  y  revient,  et 
dès  les  premières  pages  de  son  livre,  il  l'énonce  dans  ces  termes  afflrma- 
tifs  :  «  La  province  prendra  les  armes,  non  pas  pour  soutenir  les  droits 
»  d'un  prétendant,  mais  pour  reconquérir  son  indépendance  :  les 
»  Bretons  voulaient  un  chef  qui  leur  appartint ,  ils  le  trouvèrent 
»  dans  un  prince  que  les  circonstances  les  plus  heureuses  mettaient 
»  naturellement  à  la  tête  du  mouvement,  et  semblaient  destiner  à  faire 
»  revivre  la  nationalité  bretonne  (').  » 

Ceci  n'est  qu'une  pure  assertion  ,  mais  les  preuves  à  l'appui  ne  se 
font  pas  attendre.  Le  duc  de  Mercœur,  à  son  arrivée  en  Bretagne,  avait 
été  reçu  parles  Nantais  avec  une  magnificence  et  une  solennité  sans 
exemple;  M.  Grégoire  en  conclut  qu'un  pareil  «  étalage  de  pompe  et 
d'hommages  »  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  un  futur  duc  de  Bretagne. 
La  conséquence,  je  l'avoue,  ne  me  parait  pas  rigoureuse;  d'abord, 
l'entrée  des  gouvemeui^s  et  des  gouvernantes ,  dans  leur  province  était 
toujours  l'occasion  de  brillantes  fêtes,  de  réjouissances  prolongées  ('), 
et  quand  bien  même  l'accueil  fait  à  Hercœur  eût  dépassé  de  beaucoup 
en  luxe  et  en  enthousiasme  celui  qu'avaient  obtenu  ses  prédécesseurs, 
je  n'y  verrais  rien  que  de  très-naturel.  Le  duc  de  Mercœur  était  plus 
qu'un  grand  seigneur;  c'était  le  beau-frère  du  roi,  qualité  qui,  à  elle 
seule ,  explique  bien  des  choses.  J'admets  pourtant  que  le  souvenir  de 
l'indépendance  bretonne  eût  aussi  sa  part  dans  cette  sorte  d'ovation 
que  reçut  l'époux  d'une  duchesse  de  Penthièvre ,  le  descendant  de  l'il- 
lustre maison  de  Ghâtiilon  qui  avait  donné  Charles  de  Blois  à  la  Bretagne; 
mais  de  là  à  vouloir  ressusciter  le  passé,  il  y  a  loin  ;  un  souvenir ,  un 
regret  même  n'enfante  pas  nécessairement  un  rêve  ou  une  espérance. 
Aujourd'hui  encore,  en  plein  XÏX©  siècle,  après  que  tant  de  boulever- 

(i)  La  Ligue  en  Bret,,  p.  3. 

(3)  Voir  le  dicUoDnaire  d'Ogée,  à  l'article  Nantes,  voir  aussi  le  manusciit  de  Languedoc, 
consen6à  la  bibliothèque)  de  Bennes. 
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sements  politiques  ont  presque  eflèeé  de  notre  mémoire  nos  plus  chères 
traditions,  est-ce  que  le  nom  seul  du  prince  de  Léon  ne  produit  pas 
plus  d*efret  sur  la  fibre  bretonne  que  celui  du  prenuer  gentilhomme 
Tenu  ?  Est-ce  que  ce  n*est  pas  avec  une  joie  et  un  orgueil  tout  pi^^ti- 
entiers  que  le  Morbihan ,  que  la  Bretagne  a  vu  se  rouvrir  au  descen- 
dant des  Rohan  le  château  princier  de  Josselin  ?  La  duchesse  de  Mer- 
eœur,  le  duc  lui-même  par  conséquent  excitèrent  à  leur  arrivée  en 
Bretagne  un  sentiment  analogue.  Chercher  autre  chose  que  Texpresâon 
de  ce  sentiment  dans  ràccueii  que  firent  les  Nantais,  en  1582,  au  nou- 
veau gouverneur  et  la  province,  c'est  courir  après  le  paradoxe,  forcer 
le  sens  des  choses,  et  pratiquer  dans  Tétude  de  Fhistoire  cette  maxime 
qui  en  philosophie  a  enfanté  tant  de  subtilités  et  de  sophismes  : 
«  Tout  est  dans  tout.  »  Les  mêmes  Bretons,  qui  avaient  fêté  avec  tant 
d'élan  le  duc  de  Mercœur ,  lui  refusaient  deux  ans  plus  tard,  aux  Etats 
de  Nantes,  des  garnisoûs  pour  les  places  de  sûreté,  dont  le  roi,  alors  chef 
de  la  Ligue,  lui  avait  rémois  les  clefe  (*).  Je  pourrais  aussi  soutenir 
que  ce  refus  fut  dicté  par  une  certaine  défiance ,  mais  ce  serait  tomber 
dans  un  excès  opposé  à  cehri  que  je  reproche  à  H.  Grégoire.  Tenons 
un  milieu  pour  rester  dans  lo  vrai  :  comme  il  n'y  eût  qu'un  hommage 
aussi  inoffensif  que  naturel  dsms  l'ovation  faite  à  Mercœur  par  la  Bre- 
tagne quand  il  en  prit  le  gouvornement ,  ne  voyons  qu^un  acte  d'éco- 
nomie et  de  prudence  dans  le  vote  des  Etats  de  lb85.  On  peut  honorer 
un  prince  sans  se  livrer  à  lui.  Les  Bretons,  du  moins,  surent  toujours 
observer  cette  nuance  dans  leur  conduite,  qui  ne  se  démentit  pas  à 
l'égard  de  Mercœur. 

Que  dire  d'autres  arguments  à  l'aide  desquels  «i  vouârait  faire  de 
la  Ligue  en  Bretagne  une  guerre  d'émancipation,  de  celui-ci,  par 
exemple,  «  que  beaucoup  de  bourgeois  s'unissaient  franchement  à  la 
»  cause  dont  Meree^r  était  le  chef,  dans  l'espérance  vagtie  et  mal 
»  formulée,  maisrédle,  d'obtenir,  avec  i^ indépendance  de  leur  dwM, 
»  un  gouvernement  moins  traeassier  ou  moins  ennemi  de  leurs  vieux 
»  privilèges  que  celui  des  rois  de  France  (').  »  C'est  déjà  quelque 

(0  Voir  les  registres  des  Etats  et  rblstotre  de  Guyot-Desfoataines  on  Pire .  tone  I, 
ptgc  11. 
(2)  Grégoire,  la  Liguê  mi  BTsIsgne. 
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«hose  de  recoi^oaitre  que  reapéraoce  des  villes  bretooDes  était  vague 
et  mal  formulée  ;  uB.léger  effort  de  plus,  et  H.  Grégoire  avouera  avee 
moi  que  nulle  part  il  R*a  trouvé  trace  de  cette  espérance.  Nos  cités,  je  le 
sais,  tenaient  à  leurs  vieux  privilèges  qui  étaient  à  la  fois  pour  elles 
Vobiet  d'on  légitime  orgueil  et  le  gage  de  leur  indépendance.  Je  sais 
aussi  qu*à  la  faveur  des  troubles  de  la  Ligue,  et  en^sonsidératîon  de 
ce  qu'elles  pouvaient  pour  TUnion ,  4$omme  places  (brtes,  elles  ob«- 
tiorent  de  Mercœur  des  avantages  et  des  grâces  qu*elfts  avaient  vai- 
nement soliieités  pendant  la  paix  sous  le  gouvernement  desYalois; 
mais  il  est  probable  que,  si  elles  avaient  servi  le  roi  au  lieu  de  la  Ligue , 
elles  eussent  tiré  le  asême  parti  de  leur  posiftion ,  et  je  ne  vois  pas 
qu'une  pareille  conduite  implique  de  plein  droit,  i'intention  de  rompre 
avee  la  France.  Dans  des  volumineux  cabiers  ou  sont  consignés  les 
délibérations  et  les  voeux  des  communautés  de  villes  bretonnes,  pas 
une  ligne,  pas  un  mot  qui  autorise  à  leur  prêter  <ïette  ambition  ;  bien 
au  contraire,  les  villes,  de  la  Bretagne  demandent  un  roi  catholique, 
mais  eiles  demandent  un  roi  O.Le  pays  tout  entier  ne  réclame  pas 
autre  ehose  :  il  est  lacile  de  le  démontrer,  en  introduisant  le  lecteur 
dans  les  grandes  assemblées  politiques  et  judiciaires  où  se  trouvait 
alors,  comme  toujours^  rexpression  la  plus  vraie,  la  plus  élevée  des 
sentiments  bretons. 

Reprenons  les  choses  d'un  peu  loin.  A  une  époque  où  la  Bretagne 
n'était  pas  encore  divisée  en  deux  camps ,  où ,  sauf  les  quelques  églises 
calvinistes,  armées  il  est  vrai  et  redoutables,  mais  peu  nombreuses 
qu'elle  comptait  dans  son  sein,  elle  n'avait  qu'une  pensée ,  qu'un  but, 
que  voulait  son  parlenient?  Profondément  attaché  au  roi,  il  ne  l'était 
pas  moins,  je  ne  dis  pas  à  la  religion  (cela  va  sans  dire),  mais  à  la 
causede  la  Sainte-Union,  et  alors  même  que  le  roi  se  sépare  momen- 
tanément du  parti  cathoiiqiie,  les  magistrats  bretons  ne  changent  ni  de 
sentiments  ni  d'attitude.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  aient  assisté  au  mois 
d'août  i58S,  ft  en  robes  et  chaperons  d'écarlate,  »  à  un  TeDeum, 
pour  remercier  Dieu  lui-même  de  «  l'édit  de  réunion  (*)  »,  et  qu'ils 
aient  adhéré  par  un  solennel  serment ,  à  cette  loi  de  salut  ;  ils  pcennent 

(1)  Voir  à  cet  égard ,  dans  les  pai^iers  des  États  de  la  Ligue,  les  procurations  données  à 
leurs  députés  par  les  communautés  de  vlUe  de  Bretagne. 

(2)  Registres  secrets  du  parlement,  audience  du  8  août  isss. 
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les  mesures  les  plus  efficaces  pour  qu'elle  ne  trouve  aucune  résistance 
dans  la  province.  En  1587  cependant  il  y  avait  encore  quelques  récalci- 
trants, qu'on  enjoignit  aux  sénéchaux  de  faire  rentrer  dans  Totxéissance 
sans  s- arrêter  ni  à  leur  rang  ni  à  leur  qualité  (^).  Plus  d'un  grand  sei- 
gneur fut  sommé  de  prêter  le  serment  requis  (^),  et  Ton  ne  toléra  même 
pas  de  la  part  de  M.  de  la  Hunaudaye,  lieutenant-général ,  cette  res- 
triction qui  n'existait  pourtant  que  dans  la  forme  :  «  Je  jure,  puisqu'il 
a  pieu  au  roy  de  le  commander  (').  »  En  1589^  le  Parlement  déclarant 
qu'il  assistera  à  une  procession  solennelle,  met  encore  sur  la  même 
ligne  le  double  devoir  de  la  fidélité  au  roi  et  de  «  l'extirpation  de  l'hé- 
résie  (^).  »  Quelques  jours  après ,  une  émeute  éclate  à  Rennes,  sur  le 
bruit,  je  l'ai  dit  plus  haut ,  que  les  huguenots  veulent  s'emparer  de  la 
ville.  Le  capitaine  et  le  lieutenant-général  sont  expulsés  par  les  habi- 
tants et  le  Parlement  arrête  qu'il  «  ne  sera  fait  aucune  recherclie  de  la 
»  sédition,  attendu  qu'elle  n'avait  en  vue  que  le  bien  et  la  sûreté  de  la 
»  ville  (»).  » 

Voilà  donc  des  séditieux  qui  sont  des  gens  d'ordre  aux  yeux  des 
magistrats  bretons,  par  cela  seul  que  leur  but  avait  été  de  repousser 
des  huguenots.  L'ordre  pour  le  Parlement,  c'était  par  conséquent, 
avec  le  maintien  de  l'autorité  royale,  l'exercice  exclusif  de  la  religion 
catholique.  Il  persista  dans  cette  interprétation ,  lorsqu'il  reconnut 
Henri  IV  sous  ia  condition  expresse  qu'il  maintiendrait  au  catholi- 
cisme ses  prérogatives,  ses  droits,  et  quand  plus  tard  il  saisit  toutes 
les  occasions  de  demander  au  roi,  dans  de  respectueuses  remontrances, 
qu'il  abjurât  \q  protestantisme. 

Cependant,  à  la  mort  d'Henri  III,  une  minorité  s'était  rencontrée 
au  sein  de  la  vénérable  compagnie,  qui  avait  cru  que  la  France  ne 
pouvait  pas  être  gouvernée,  même  provisoirement  et  à  titre  d'essai, 
par  un  roi  huguenot  (^).  De  là  la  formation  du  parlement  de  la 

(1)  Ibid.,  audience  du  19  octobre  1 588. 
(3)  Ibid.,  à  la  date  du  21  mars  1587. 

(3)  Audience  du  22  septembre  i588  (extraits  des  registres  du  Parlement  communiqués . 
parM.Quesnet). 

(4)  Registres  secrets,  audience  du  27  février. 

(5)  Ibld.,  audience  du  20  mars  1&89. 

(6)  U  semble  résulter  du  récit  de  Guyot-Desfontaioes  que  la  majorité  du  Parlement  bésita 
elle-même  quelques  jours  à  reconnaître  Henri  IV.  On  lit  en  effet  au  tome  il,  de  son  Hi:»t. 
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Ligue  qui  alla  siéger  à  Nantes.  Les  deux  parlements,  celui  de 
Nantes  et  celui  de  Rennes,   prononcèrent  Tun  contre  Tautre  les 
arrêts  les  plus  rigoureux ,  les  plus  sanguinaires  ;  ils  s^accusèrent  mu- 
tuellement de  trahison, defélonie;  mais  au  milieu^ de  toutes  ces  vio- 
lences  judiciaires,  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  d'où  Ton  puisse  inférer 
que  les  magistrats  de  la  Ligue  voulaient  détacher  la  Bretagne  de  la 
France.  Cest  qu'en  réalité  les  deux  parlements^  si  profondément  divisés 
sur  Fapplication  des  principes  constitotifrqui  régissaient  le  droit  desuc- 
cession  au  trône;  ne  Tétaient  nullement  sur  le  fond  des  choses.  L'un, 
cehii  de  Rennes,  pensait  qu'Henri  IV,  bien  que  huguenot,  était  l'hé- 
ritier légitime  de  la  couronne,  en  vertu  de  la  loi  salique  ;  l'autre  sou- 
tenait que  pour  régner  sur  la  France  il  fallait,  avant  tout,  être  un 
prince  trèsH^hréiien^,  c'est-à-dire  catholique,  et  ce  sous  peine  de 
déchéance.  D'après  le  parlement  de  Nantes,  le  trône  devait  donc  ou 
rester  vacant  jusqu'à  l'abjuration  du  roi  de  Navarre  ou  être  occupé 
par  un  prince  orthodoxe^  mais  de  se  séparer  de  la  France,  encore 
une  fols  il  n'en  était  pas  question.  Bien  plus,  ce  ne  fut  pas  seulement 
à  l'unité  française  mais  à  la  dynastie  des  Bourbons  que  les  magistrats 
ligueurs  se  montrèrent  fidèles,  en  acceptant  pour  souverain  le  vieux 
cardinal  qui  porta  pendant  une  année  le  nom  de  Charles  X.  Fantôme 
de  roi,  dit-on!  cela  est  vrai;  mais  ne  voit-on  pas  que  la  procla- 
mation  même  de  cette  royauté  fictive  impliquait  la  volonté  bien 
arrêtée  du  peuple  français  tout,  entier  d'avoir  un  roi,  et  de  le  prendre 
de  préférence  dans  la  dynastie  légitime.  Cétait  une  première  iq[)plica- 
tion  de  la  célèbre  théorie  du  parce  qtte  Bourbon,  qui  ^  de  nos  jours 
aussi,  en  présence  de  la  doctrine  radicalement  révolutionnaire  du 
quoique  Bourbon^  fut  un  hommage  rendu  aux  instincts  de  la  France. 
Que  si  du  Pariement  nous  passons  aux  Etats,  représentation  plus 
exacte  encore  de  la  pensée  bretonne,  nous  les  trouvons  unanimes,  anté- 
rieurement à  1S89,  pour  soutenir,  en  les  confondant,  les  ingrats  de  la 

de  Bretagne,  pagesss  t  «  Le  Parlement,  inquiet  sur  le  parU  qu'il  devait  prendre,  à  cause 
»  de  la  religion  âa  rof,  ne  fit  alora  aucnne  dêttbéralion  ;  mais  ejank  reçu  des  lettres 
»  de  Henri,  par  lesquelles  il  promettait  de  maintenir  la  religion  catholique  dans  le  royaume, 
»  le  Parlement  lui  prêta  serment  le  13  octobre,  à  condition  que  la  religion  catholique  serolt 
»  maintenue  dans  la  province;  et  il  fut  arrêté  que  Sa  Najestô  serait  suppliée  de  i'era- 
••brasier.» 
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Sainte-Union  des  catholiques  et  ceux  du  roi;  et  lorsque  les  événements 
les  ont  scindés  en  deux ,  que  ceuxH^i  obéissent  à  Henri  IV ,  ceux-là, 
bien  autrement  nombreux,  au  duc  de  Mercœur,  ils  sont  moins  loin  de 
s'entendre  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Les  royalistes  assem- 
blés  à  Rennes  supplient  le  roi  de  se  convertir,  pensant  que  les  ins- 
tances de  fidèles  sujets  seront  plus  puissantes  près  de  lui  que  des  me- 
naces,  faites  les  armes  à  la  main  et  pour  ainsi  dire  le  pistolet  sur  la 
gorge  ;  les  ligueurs  réunis  à  Nantes  où  à  Vannes ,  moins  confiants  en 
eux-mêmes  et  dans  Henri  de  Navarre,  attendent  tm  roi  très^chréUen, 
Quant  au  langage  des  uns  et  des  autres ,  il  est  pareil ,  comme  leur  but 
est  semblable  ;  au  fond  ce  langage  ne  diffère  pas  non  plus  de  celui  que 
tenait  avant  1589  rassemblée,  alors  unique,  des  États.  Quelques  cita- 
tions deviennent  ici  nécessaires  et  me  seront  facilement  pardonnées. 

En  1587,  par  exemple,  époque  où,  par  suite  de  la  mort  du  due 

d'Anjou  et  des  progrès  du  protestantisme  en  France,  la  Bretagne,  sauf 

quelques  grands  seigneurs  huguenots  et  leur  suite,  redoutait  et  Tavè- 

nemcnt  d'un  hérétique  au  trône  et  la  suprématie  d'une  nouvelle  reli- 

gion  d'Ëtat,que  dit-elle  par  l'organe  de  ses  représentants?  Elle  demande 

«  l'observation  stricte  de  l'édit  d'Union  »  ;  l'année  suivante,  les  Etats 

développent  la  même  pensée.  Après  avoir  «  loué  Dieu  de  ce  qu'il  a 

»  inspiré  le  roy  de  faire  un  si  saint  et  si  nécessaire  édit  de  réunion  de 

»  SQS  subjets  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  ils 

»  suppliept  Sa  Majesté  iceluy  maintenir  et  faire  effectuer;  »  et  comme 

s'ils  craignaient  un  changement  dans  les  dispositions  d'Henri  UI,  ils 

jugent  à  propos  de  lui  adresser  à  l'appui  de  leurs  vœux  ces  énergiques 

remontrances,  dont  la  portée  n'échappera  à  personne  :  «  D'aultant  que 

»  l'unité  et  concorde  en  la  vraye  religion  est  la  stabilité  et  assurance 

»  d' un  estât,  qui  autrement  ne  peut  durer  en  son  entier  où  il  y  a  schisme 

»  et  division  et  spéciallement  en  la  foy,  Dieu^  détesiaaU  eê  odomtnanf 

»  totUes  pacifications  faites  au  pr^vdice  d'ycelle,  comme  n'estant  la 

»  paix  par  lui  donnée  et  laissée  à  son  peuple  et  en  laquelle  il  veut 

»  qu'il  vive  et  persévère ,  aussi  qu'aucune  fîdelle  et  loyalle  affeption 

»  ne  peut  estre  entre  ceux  qui  sont  contraires  et  divers  en  la  foy,  et 

»  qu'il  n'y  a  haine  plus  véhémente  que  celle  qui  procède  du  discord  et 

«  différend  en  ladicte  religion ,  ce  que  au  grand  regret  des  gens  de 
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»  bien  pourvus  de  jugement  et  bon  sens,  bien  affectionnés  au  service 
»  de  Dieu  et  du  Roy  et  à  là  conservation  de  cet  Estât,  a  esté  par  trop 
»  expérimenté  en  ce  royaume,  duquel  autant  de  pacifications  mises  en 
»  avant,  avec  tolérance  de  diversité  de  religion,  depuisiS  ou  26  ans,  ont 
9  esté  toujours  de  nouvelles  occasions  de  nouvelles  guerres  et  très-per- 
»  nieieuses  r^wllions,  Jusques  quasy  à  rentière  ruyne  et  renversement 
»  de  cest  Estât,  autrefois  et  lors  qu'  il  était  en  unité  de  religion  très-triom- 
»  phant,très*florissanten  piété,justlceetvertutantcivilesque  militaires: 
»  à  ceste  cause  les  gens  des  trois  ordres  des  Estats  de  la  province  de 
»  Bretaigne,  unanimement,  de  tout  leur  cœur  remercient  Dieu,  qui  est 
»  auteur  de  la  vraye  paix  et  union,  de  ce  qu*il  luy  a  plu  inspirer  notre 
9  roy  trè»-chrétien  et  très-«atholique  à  faire  publier  et  jurer,  pour  Ten- 
»  tière  et  parfaite  union  de  ses  subjets ,  un  édit  tant  saint  et  néces- 
»  saire,  requérant  humblement  et  liistamment  Tentretenement  et 
»  parfaite  exécution  dMceluy,  comme  estant  le  moyen  très-certain  et 
»  très-assuré  pour  contenir  ses  subjets  au  devoir  d'obéissance  envers 
r  Dieu  et  Sa  Majesté,  rapeller  et  réduire  lez  de  vous  les  rebelles  à  rési- 
»  piscence  et  remettre  cet  estât  en  sa  première  splendeur.  » 

La  même  assemblée,  procédant  à  la  nomination  de  députés  pour  les 
Etats  Généraux  convoqués  à  Blois,  leur  prescrit  avant  tout  de  pour- 
suivre ,  demander,  «  adresser,  délibérer,  conclure  et  arrêter  tout  ce 
»  qiiUls  jugeront  nécessaire  tant  pour  la  conservation  de  Thonneur  de 
^  Dieu ,  erUretenement  et  conservation  de  Védit  de  Réunion ,  bien  et 
»  avantage  du  roy,  manutention  de  TËstat  et  couronne  de  France.  » 

Encore  quelque  temps,  et  il  y  aura  les  Etats  du  roi  et  ceux  de  Mer-r 
cœur.  Comme  tes  deux  parlements ,  essentiellement  partagés  sur  le 
choix  des  voies  et  moyens,  ils  conserveront  à  peu  de  chose  près,  de  part 
et  d*autre,  le  langage  qu'ils  faisaient  entendre  avant  leur  séparation,  et 
Ton  peut  dire  sans  paradoxe  que  les  Etats  f)u  roi  ne  seront  guère  moins 
dévoués,  je  ne  dis  pas  à  la  Ligue,  mais  aux  principes  dont  elle  a  pris  la 
défense,  qu^  les  Etats  de  Mercœur  ;  et  que  de  leur  côté  les  Etats  de  la 
Ligua  seront  tout  aussi  attachés  aux  intérêts  de  la  monarchie  que  les 
Etats  royalistes.  Tandis  que  les  premiers  supplieront  le  roi  d'embrasser 
«  la  religion  catholique  et  romaine,  en  la  profession  de  laquelle  ses 
»  prédécesseurs  ont  vécu  et  persévéré  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  vie , 
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»  afin  que,  comme  il  est  héritier-^naturel  et  légitime  de  leur  état  et 
»  couronne  ;  il  le  soit  aussi  de  leur  piété  religieuse,  «  —  tandis ,  ce  qui 
est  plus  conforme  encore  à  la  pensée  de  la  Ligue,  quUls  demanderont 
à  Henri  IV  «  de  réduire  ses  sujets  en  une  intégrité  de  religion,  »  les 
seconds  promettront  «  de  vivre  et  mourir  sous  Tobéissance  d*un  roy 
»  catholique,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  leur  donner  j»  ,  et  leurs  députés 
aux  Etats  Généraux  auront  mission  d'élire  un  roi.  , 

Si  les  Etats  de  la  Ligue  n'avaient  manifesté  ces  sentiments  qu'au 
début,  on  pourrait  leur  appliquer  peut-être  ce  que  je  disais  de  Her- 
cœur  et  supposer  que  leur  ambition  a  eu  aussi  ses  degrés  et  ses  âges  ; 
mais,  dans  les  quatre  assemblées  de  Nantes  et  de  Vannes,  Us  s'expriment 
de  la  même  manière,  et  en  1S94,  au  moment  de  l'abjuration  du  roi, 
lorsque  Mercœur  paraît  hésiter  entre  son  devoir  et  son  intérêt,  les 
Etats  tiennent  à  lui  révéler  une  fois  pour  toutes  leur  intime  pensée, 
c  Messieurs  des  Etats ,  »  dit  le  procès-verbal ,  «  après  avoir  ouy  leurs 
»  députés  qui  auroient  conféré  avec  monseigneur  le  Gouverneur  (^) , 
»  sur  Testât  des  affaires  générales,  déclarent  qu'ils  veulent  demeurer 
»  uniz  avec  mon  dit  seigneur ,  lequel  ils  supplient  ne  permettre  autre 
»  exercice  que  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
»  laquelle  et  en  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  Sainct  Siège,  ilspro* 
»  testent  vivre  et  mourir,  comme  axisei  demeurer  unii  ine^rément 
»  àla  couronne  de  France.  » 

Ceci  est  clair,  ce  me  semble ,  et  dut  le  paraître  à  Hercoear ,  qui  au 
surplus  n'avait  jamais  pu  se  méprendre  sur  la  volonté  du  pays.  Aussi, 
ses  paroles  et  ses  actes  officiels  impliquent-ils  toujours  l'existence  ou 
tout  au  moins  l'élection  d'un  roi  très-chréiien.  A  cet  égard,  il  est  vrai 
on  a  encore  imaginé  force  commentaires  :  leur  subtilité  même  aurait 
dû  mettre  en  défiance  Tesprit  distingué  de  H.  Grégoire.  Il  les  accepte 
pourtant:  «  Mercœur,  »  dit-il,  «  a-t-il  compris  quelles  ressources  il 
»  auroit  pu  se  procurer,  en  s'adressan  t  au  patriotisme  breton  ?  A-t-il  osé 
»  suivre  les  conseils  de  sa  femme ,  bien  plus  intelligente  que  lui  de  la 
»  situation ,  et  se  déclarer  rhérilier  des  anciens  ducs  ?  A-t-il  franche- 


(I)  Le  Utre  m6me  de  goaYerneur,  donné  parles  Etats  àMercœor,  rend  peut-être  en- 
core leur  fnientton  plus  évidente. 
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»  ment  essayé  de  profiter  des  troubles  qui  déehiraient  la  France,  pour 
»  briser  une  union  encore  impopulaire,  encore  mal  affermie?  Nous 
»  ayons  vu  où  s*arrète  son  courage  :  il  se  déclare,  à  la  mort  de 
»  Henri  ITI,  gouverneur  de  la  province  ,  au  nom  de  Charles  X  ;  corn- 
»  mettant  comme  les  autres  chefs  de  la  Ligue,  et  plus  qu^eux-mèmes, 
»  la  grande  faute  de  reconnaître  les  droits  des  Bourbons  ;  il  proclame 
»  continuellement,  avec  une  hypocrisie  que  Ton  peut  appeler  habi- 
»  leté  et  qui  n'est  à  mes  yeux  que  maladresse,  son  attachement,  son 
»  respect  infini  pour  la  couronne  de  France  :  il  proteste  hautement, 
»  contre  toute  idée  de  séparation  ;  et  cependant,  il  désire  séparer  à 
»  son  profit  la  Bretagne  de  la  France.  Aussi,  comme  on  Ta  bien  dit , 
»  il  n'offrait  point  à  la  population  bretonne  d'issue  pour  sortir  de  la 
»  guerre  civile  ;  et  quand  on  combat  sans  but ,  Ton  est  déjà  à  moitié 
»  vaincu.  »  * 

Au  lieu  d'alambiquer  ainsi,  pourquoi  ne  pas  adopter  Tinterprétation 
la  plus  simple,  la  plus  naturelle ,  celle  qui  ressort  toute  seule  de  l'étude 
des  faits?  Hercœur,  dans  aucune  circonstance  connue,  n'a  fait  part 
à  la  Bretagne  ni  en  particulier  à  quelque  Breton  que  ce  soit  de  ses 
vues  intéressées  sur  la  reconstitution  du  Duché.  Si  la  Bretagne  ne  s'as- 
sociait pas  à  ces  vues,  rien  assurément  ne  se  conçoit  mieux  que  le 
silence  du  chef  de  la  Ligue ,  mais  dans  l'hypothèse  contraire,  rien  aussi 
n'est  moins  facile  à  comprendre.  Il  y  aurait  eu,  du  reste,  quelque  chose 
déplus  étrange  encore  que  la  réserve  de  Hercœur,  c'eût  été  celle  de 
la  Bretagne.  Vous  représentez-vous  un  pays  prenant  chaque  jour  la 
parole  par  la  voix  multiple  de  son  Parlemrat,  de  ses  Etats  provinciaux, 
de  ses  communautés  de  ville,  et  parvenant  à  déguiser  sa  pensée  avec 
l'habileté  du  plus  rusé  diplomate  !  Quoi  !  ces  diverses  assemblées  d'é- 
clésiastiques,  de  nobles,  de  bourgeois,  surexcités  par  les  passions 
les  plus  ardentes,  les  plus  sauvages  (l'épithète  n'est  pas  de  moi)  ne 
laisseront  pas  échapper  un  mot  qui  trahisse  le  vœu  de  tous  les  cœurs, 
le  but  de  tous  les  efforts,  et  cela  quand  ce  mot  est  sûr  de  trouver  de 
l'écho  chez  l'homme  qui  a  en  main  la  puissance  et  la  force  !  Que  dis-je, 
pas  un  mot  !  Toutes  ces  réunions ,  grandes  ou  petites ,  exprimeront  le 
contraire  de  ce  qu'elles  pensent,  car  elles  répètent  à  tout  propos 
qu'avec  «  la  mantUenùion  et  l'intégrité  de  la  religion  catholique  »  elles 
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veiuient  la  gloire ,  la  prospériié  du  royaume,  TuDité  de  la  monarchie 
française.  Voilà  pourtant  les  contradictions,  les  impossibiiités  qu'il  nom 
faudrait  admettre,  si  la  Bretagne  avait  rêvé /par  la  Xigue,  de  recon- 
quérir son  indépendance.  Il  est,  je  ne  Vignore  pas^à  Tappui  de  cette 
Uièae,  dans  un  écrivain  du  temps,  Davila,  un  passage  que  Ton  cite 
volontiers,  à  savoir  que  Mercœur  avait  «  à  sa  dévotion  tous  ceux  qui 
»  aimaient  mieux  obéir  à  un  prince  particulier  que  vivre  unis  aux 
»  Français  ou  dans  leur  intelligence,  qui  ne  leur  était  ^s  très- 
9  agréable.  »  Mais  Davila  jugeait  les  choses  de  bien  loin ,  puisque 
c'est  à  Venise  qu'il  a  écrit  son  Histoire  des  guerres  civiles^  et  Ton 
peut  lui  opposer  avec  avantage  Du  Plessis-Mornai,  qui  dit  en  termes 
formels  que  «  le  peuple  breton,  résolu  de  ne  se  distraire  point  de  la 
»  couronne  de  France,  abhorre  le  nom  deiiuc.  »  L'expreésion  est  forte, 
exagérée  ;  elle  rend  mal  la  pensée  de  nos  pères ,  qui  se  reportait  avec 
orgueil  et  avec  amour  au  temps  de  leurs  ducs;  mais,  en  définitive, 
«lie  constate  ce  que  je  me  suis  efforcé  d'établir ,  au  grand  déplaisir 
peut--étre  de  quelques  bretons  fanatiques  qui ,  cédant  aux  ioatincta 
irréfléchis  d'un  patriotisme  mal  entendu ,  aimeraient  mieux  que  la 
Bretagne  eût  lutté,  mên^e  sans  espoir,  pour  son  émancipation  que 
d'être  demeurée  fidèle  à  sa  parole  et  à  son  bon  ai^ds. 

Les  Bretons  eurent,  il  est  vrai,  pour  la  personne  de  Mencœur  une 
déférence,  des  égards  qu'il  avait  mérités  en  servant  leur  cause.  Les 
États  de  la  Ligue  aux  yeux  desquels ,  notez  bien ,  l'abjuration  du  roi 
n'aura  toute  sa  portée  •  que  le  jour  où  l'abadution  du  souverain 
Pontife  sera  venue  la  consacrer,  les  États,  en  12^4,  déclarent  qu'ils 
vevA&ai  rester  unis  au  due  de  Mereœur;  mais  la  condition  qu'ils  y 
mettent  «  l'^nUm  à  la  couronne  de  France  »  paraît  sans  doute  inac- 
ceptable à  l'ambition  de  celui-ci  :  il  s'ensuit  ui»  divonee  entre  tes 
représentants  de  la  Bretagne  et  son  gouverneur ,  divoree  d'où  résulte, 
inieux  encore  que  de  tous  mes  arguoients,  qu'an  aceoflopagnant  Mar- 
jco^r  sur  les  champs  de  bataille,  aos  pères  avaient  estenda  non  s'at^ 
leler  à  son  char ,  msôs  seulement  dé(éû4re  Imir  ioh 

Si  la  Ligue  en  Bretagne  fut ,  selon  la  vériM)la  acception  du  mot , 
une  guerre  religieuse  et  si  elle  ne  fut  que  cela ,  les  ligueurs  mécon- 
nurent néanmoins  trop  souvent  les  préceptes  les  {dus  élémentaires  de 
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la  religion  :  les  doeuments  contemporains  raitestent  et  j'en  conviens 
sans  peine,  mais  je  trouve  qu^il  y  a  quelque  affectation  à  insister  sur 
cepoiotf  car  il  est  bien  clair  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  se  passer 
âifféremment.  Dans  les  guerres  civiles ,  quel  qu*en  soit  le  motif  et 
robjet,rindi8ciptinedes  partis  et  des  individualités  se  substitue  presque 
toujours  à  la  salutaire  direction  des  chefs;  mais  c'est  surtout  dans  les 
guerres  de  religion  que  ce  renversement  de  la  hiérarchie,  poussé  à  son 
comble,  a  produit  les  plus  funestes  effets.  Chaque  combattant  se  figu- 
rait alora  qu'il  tenait  de  Dieu -môme  une  mission  directe,  que  son  épée 
était  comme  le  glaive  de  range  exterminateur,  et  que  quiconque,  sou- 
verain ou  chef,  voulait  en  modérer  les  coups ,  était  un  traître ,  un 
mécréant.  Et  je  ne  parle  pas  des  gens  sans  aveu ,  des  ayenturien  de 
toute  sorte  qui,  sous  le  couvert  respectable  d'une  cause  sainte,  ne 
poursuivent  d'autre  but  que  la  satisfaction  de  leura  passions  honteuses, 
de  leura  criminelles  convoitises.  Les  croisades  elles  aussi ,  ces  guerres 
religieuses  par  excellence,  ne  présentèrent-elles  pas  ce  lamentable 
spectacle?  «  Le  pouvoir  des  lois,  dit  H.  Michaud,  n'était  compté  pour 
n  rien  parmi  ceux  qui  croyaient  combattre  pour  la  cause  de  Dieu  :  les 
»  sujets  reconnaissaient  à  peine  Tautorité  des  princes  et  des  seigneurs 
«  dans  tout  ee  qui  concernait  la  guerre  sainte.  Le  maître  et  Tesclave 
»  n'avaient  d'autre  titre  que  celui  de  chrétien,  d'autre  devoir  que  celui 
»  de  défendre  la  religion,  les  armes  à  la  main(').  » 

Cet  esprit  d*extrême  indépendance,  cette  absence  de  frein  devait 
enfanter  des  prodiges  d'héroïsme,  mais  aussi  laisser  un  libre  eoura  à 
tous  les  excès ,  à  tous  les  entraînements  mauvais  dont  la  faiblesse  de 
l'homme  est  capable.  Le  luxe,  la  débauche,  l'intempérance,  la  ctipi*- 
dité,  la  discorde  fondirent  sur  l'armée  des  croisés  avec  une  fureur  plus 
meurtrière  encore  que  l'épée  des  musulmans ,  et  jaawis  peut-être  un 
phis  grand  scandale  n'a  été  donné  au  monde.  Qui  oserait  dire  cepen- 
dant que  les  crmsades  n'eurent  ni  utitité,  ni  grandeur,  qu'elles  ne  furent 
pas  un  admiraibie  élan  de  la  foi,  qu'dles  n'ont  pas  sauvé  l'Europe  de  la 
domination  musulmane  et  par  conséquent  de  la  barbarie?  Ainsi  faut-il 
juger  ia  Ligue  :  condamnons  sans  pitié  les  excès  et  les  crimes  dont  elle 

(I)  HUt,  dei  Croitadetf  tom.  I,  p.  ii7. 
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fut  Toccasion  ou  le  prétexte ,  mais ,  eu  même  temps ,  sachons  nous 
élever  un  peu  plus  haut  et  comprendre,  dans  son  principe  et  dans  son 
but,  cette  sublimé  insurrection  du  XVI^  siècle  à  laquelle  nous  devons 
d'être  encore  catholiques. 

Tel  n'est  pas  le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Grégoire,  du  moins 
en  ce  qui  touche  la  Bretagne,  car  je  le  croirais  plus  disposé  à  F  indul- 
gence pour  les  ligueurs  des  autres  provinces.  Esprit  distingué,  mais  si 
je  ne  me  trompe,  un  peu  minutieux,  il  se  perd  dans  l'analyse  de  détails 
secondaires,  et  dominé  par  l'impression  qu'il  retire  de  ce  travail  à  la 
loupe,  les  aspects  d'ensemble  lui  échappent.  Quand  il  s'est  appesanti 
avec  complaisance  sur  les  actes  les  plus  révoltants  de  bandes  indisâ- 
plinées,  de  personnages  tristement  célèbres,  que  son  imagination  s^est 
une  fois  assombrie  par  la  contemplation  de  ces  lugubres  tableaux , 
comment  voudraitron  qu'il  conservât  toute  la  liberté  de  son  jugement 
pour  apprécier  le  mouvement  général  de  la  Ligue?  Aussi  ne  trouve-t-il 
guère  qu'à  blâmer  et  à  flétrir.  La  Ligue ,  suivant  lui^  n'eut  en  Bre- 
tagne aucun  motif  sérieux ,  aucun  but  avouable.  Le  clergé  s'y  montra 
exclusivement  fanatique  ;  la  noblesse  y  apporta  une  humeur  batailleuse 
qui  ne  fut  égalée  que  par  son  amour  du  butin  ;  les  bourgeois  s^y 
jetèrent  par  je  ne  sais  quelle  vanité  municipale  et  dans  l'espoir  de 
créer  à  leurs  cités  une  position  plus  importante  ;  les  paysans ,  véri- 
tables hordes  de  sauvages ,  n'y  virent  qu'une  occasion  de  satisfaire 
leur  brutale  cupidité  en  pillant  ou  égorgeant  sans  distinction  et  royaux 
et  ligueurs.  Quant  aux  Etats  provinciaux,  ils  ne  furent  aussi ,  d'après 
M.  Grégoire,  que  les  très  humbles  et  très  impuissants  serviteurs  du 
sduc  de  Mercœur.  Bref,  pouvoirs  constitués,  clergé,  noblesse,  bour- 
geoisie, paysans,  les  Bretons  n'ont  joué  qu'un  rôle  odieux  ou  ridicule 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  au  sein  de  cette  tourbe  d'aventuriers  ou  de 
fanatiques,  on  découvre  à  peine  un  noble  sentiment,  une  action 
généreuse. 

Sauf  quelques  correctifs  auxquels  a  recours  ça  et  là  M.  Grégoire, 
sans  doute  afin  de  faire  plus  facilement  accepter  la  hardiesse  de  ses 
jugements,  voilà  bien  la  pensée  qu'il  a  déposée  dans  son  livre.  Je 
n'entreprendrai  certes  ni  ici  ni  ailleurs  de  réfuter  une  à  une  toutes 
les  assertions  contestables  qui  s'y  rattachent.  Ce  n'est  pas  pour  cela 


qse  j'ai  pris  la  plume,  mais  pour  exprimer  mes  propres  idées.  Je  veux 
cependant  par  quelques  exemples  faire  voir  à  quel  point  le  nouvel 
bistorien  de  la  Ligue  a  méconnu  la  vérité. 

S'il  est  une  ville  qui,  par  son  attitude  pendant  la  Ligue,  ait  réuni 
tous  les  suffrages,  c'est  bien  Saint-Malo;  et  de  fait,  comment  ne 
pas  admirer  cette  fière  et  énergique  cité  qai  sut,  à  la  fois  indépendante 
d'Henri  lY  et  de  Mercœur,  se  garder  elle-même  et  faire  à  la  religion 
catholique  un  boulevard  inexpugnable  de  ses  imposantes  murailles? 
Or,  le  croirait-on ,  M.  Grégoire  est  assez  désenchanté  pour  ne  voir 
]&  que  le  résultat  d'un  vulgaire  instinct  de  conservation.  Personne 
«epeadant  n'était,  ce  me  semble,  dans  de  meilleures  conditions  que 
lui  pour  apprécier  la  conduite  des  Malouins.  Puisque ,  dans  son  opi- 
nion, ce  ne  fut  pas  seulement  Mercœur,  mais  la  Bretagne  qui  songea 
i  secoaer  le  joug  de  la  France;  ue  devait-il  pas  trouver  tout  simple 
qu'une  ville,  plus  française  peut-être ,  de  traditions  et  de  sympathies, 
que  la  majeure  partie  de  notre  province,  maison  même  temps  tout  aussi 
profondément  religieuse ,  fermât  ses  portes  et  aux  Bretons  qui  sui- 
vaient les  enseignes  de  la  Ligue  et  aux  royaux  qui  soutenaient  un 
prince  hérétique?  C'était  du  reste  si  bien  k  pensée  à  laquelle  obéis- 
saient les  Malouins ,  que  tout  en  refusant  de  reconnaître  la  domination 
de  Mercœur,  ils  entretenaient  des  relations  directes  avec  le  duc  de 
Mayenne  qui  représentait  pour  eux  non-seulement  la  cause  catholique, 
mais  l'unité  française ,  comme  lieutenant-général  du  royaume  (*). 

Lestiutres  villes  de  Bretagne  ne  sont  pas  mieux  traitées  que  Saint-* 
Malo  par  M.  Grégoire.  Morlaix  déploie-t-il  une  intelligence  réel- 
lement surprenante;  forme-t-il  dans  son  sein  une  assemblée  de 
cinquante-six  notables,  véritables  états  au  petit  pied  où  prêtres, 
nobles  et  bourgeois  rivalisent  de  patriotisme  ;  reiie-t-il  entre  elles 
les  paroisses  environnantes  par  une  forte  organisation  militaire,  tout 
cela  ne  révèle  à  M.  Grégoire  qu'un  petit  orgueil  bourgeois  se 
complaisant  dans  son  importance.  Il  ne  faut  pas  attribuer,  si  on  l'en 
croit,  à  un  autre  sentiment,  la  merveilleuse  activité  de  la  ville  de 
Quimper  qui ,  non  contente  d'avoir  constitué  cette  redoutable  milice 

(1)  La  Ligue  en  Bretagne  y  par  L.  Grégoire,  page  los. 


224  LA    LIGUE 

pour  laquelle  le  duc  d' Aumout  lui-même  eut  un  tribut  d*admiration,  se 
met  en  rapport  avec  les  garnisons  des  places  voisines,  les  convie  à 
une  résistance  commune ,  à  une  protection  mutuelle  et  arme  pour  la 
défense iies  côtes  toute  une  flotille  de  gabarres.  Quant  à  Nantes,  c'est 
la  capitale  de  Mercœur;  elle  sera  encore  jugée  plus  sévèrement ,  et 
cependant  je  ne  voudrais  m'appuyer  que  sur  les  faits  rappelés  par 
M.  Grégoire  pour  tresser  à  cette  grande  cité  la  couronne  de  gloire  qui 
lui  revient.  «  Le  conseil  de  la  ville,  »  dit-il,  «  ne  se  contente  pas  de 
»  faire  des  approvisionnements  de  boulets,  de  poudre,  de  bois  à  gabions 
»  et  fascines;  de  réparer  et  augmenter  les  fortifications  de  la  ville;  il 
»  décide  des  expéditions  au  dehors.  Ainsi,  à  la  nouvelle  d'une  émeute 
»  à  Vannes,  il  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  conserver 
»  cette  ville  à  Tunion  :  il  y  fait  passer  en  toute  hâte  de  la  poudre  et 
»  des  canons  ;  cinquante  habitants  escortent  par  mer  les  munitions. 
»  Des  bourgeois  armés  sont  dirigés  avec  leurs  capitaines  pour  unir  à 
»  la  ville  Guérande  et  le  Croisic.  Deux  cents  hommes  doivent  aller 
»  chasser  de  Blain  le  chevalier  du  Groust.  Chaque  homme  reçoit  une 
»  demi-livre  de  poudre  et  quinze  sous  par  jour  (26  et  27  mai).  On 
»  envoie  de  Tartillerie  à  Mercœur,  qui  fait  le  siège  de  Vitré ,  et  il  est 
9  décidé  que  les  habitants  en  commission  ne  seront  plus  payés  que  de 
»  leurs  déboursés,  sans  égard  à  leurs  journées  perdues  (5  jours).  On 
»  fait  passer  des  vivres  et  de  Targent  à  Mercœur  :  10,000  écus  le 
9  21  juin,  20,000  le  26.  On  lui  accorde  la  levée  d'une  compagnie  de 
»  quarante  cuirassiers  et  de  soixante  arquebusiers  à  cheval,  pour. 
»  défendre  la  ville  et  les  environs,  et  250  livres  par  mois  sur  les  mar- 

»  chandises  entrant  et  sortant Chaque  jour  Ton  vote  de  nouvelles 

»  contributions,  de  nouvelles  dépenses  extraordinaires,  pour  la  ville 
»  et  pour  les  alliés  :  ainsi,  envoi  de  poudre  et  de  farines  à  Donges, 
»  menacée  par  les  royalistes,  vivres  et  munitions  aux  garnisons  de 
»  Châteaubriant,  de  Vue,  de  Montoir,  et  aux  soldats  qui  font  te  siège 
»  de  Blain.  » 

Voilà  en  raccourci ,  ce  que  faisait  la  ville  de  Nantes  pour  la  cause 
qu'elle  avait  embrassée.  Un  jour  cependant,  «  un  député  de  Vannes,  se 
9  présente  au  bureau  de  ville  et  réclame,  au  nom  de  ses  concitoyens, 
»  un  don  de  ISOO  écus  que  le  duc  leur  avait  accordé  sur  les  octrois  de 
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»  Nantes;  les  bourgeois  trouvèrent  la  réclamation  extraordinaire,  et 
»  se  dispensèrent  pour  cette  fois  de  complaire  à  Hercœur.  »  Nantes 
savait  donc,  à  Toccasion,  pnir  une  certaine  indépendance  à  son  dévoue- 
ment pour  la  Ligue;  c'est  M.  Grégoire  qui  nous  en  fournit  la  preuve, 
et  pourtant  il  n'y  eut  d'après  lui  dans  cette  grande  cité  qu'une  «  bour- 
»  geoisie  flattée  du  rôle  important  qu'elle  jouait,  louée  ,  cajolée  et 
»  séduite,  quoique  pillée  et  rançonnée  par  Hercœur  et  ses  lieutenants.  » 

Une  appréciation  en  termes  si  généraux  et  si  rigoureux  mériterait  à 
elle  seule  une  longue  réponse  et  je  l'essaierais  peut-être,  si  M.  Grégpire 
ne  s'était  refuté  lui-même  dans  ces  trois  lignes  que,  par  mégarde  sans 
doute,  il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  :  «  La  crainte  de  voir  la  persécu- 
»  tien  et  la  ruine  de  leur  antique  religion ,  comme  le  répétaient  dans 
»  leurs  discours  passionnés  les  prédicateurs,  avait  mis  les  armes  à 
»  la  main  des  bourgeois.  »  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose.  Quant  à  l'in- 
fluence qu'exercèrent  les  prédicateurs  sur  les  populations,  elle  fut 
considérable  sans  doute ,  mais  par  cela  même  que  leur  parole  était 
récho  du  sentiment  général.  Quoi  !  vous  voyez  toutes  les  villes  d'une 
province  se  lever  simultanément  pour  la  défense  de  la  cause  catho- 
lique, faire  d'immenses  sacrifices  de  sang  et  d'argent,  multiplier  les 
moyens  de  résistance  les  plus  ingénieux ,  et  au  lieu  de  trouver  dans 
cette  conduite  de  la  bourgeoisie  la  trace  de  son  initiative  spontanée , 
vous  l'expliquez  par  une  prétendue  obéissance  passive  à  la  voix  de 
quelques  moines  fanatiques.  C'est  bien  outrer  la  puissance  individuelle 
et  réduire  à  des  proportions  par  trop  mesquines  ces  grands  mouve- 
ments d'idées  et  de  passions  qui  se  nomment  un  jour  la  croisade ,  un 
autre  jour  la  Ligue.  Pierre  L'Hermite  avait,  nous  assure-t-on,  une 
merveilleuse  éloquence,  mais  eût-elle  suffi  à  improviser  des  armées 
innombrables  et  à  les  jeter  sur  l'Orieùt ,  s'il  n'avait  répondu  par  sa 
parole  enthousiaste  aux  préoccupations  les  plus  ardentes  de  l'Europe 
chrétienne? 

M. Grégoire,  ai-je  dit,  n'est  pas  plus  indulgent  pour  la  noblesse 
de  la  Ligue  que  pour  la  bourgeoisie.  Les  atrocités  de  Fontenelle  et 
de  la  Magnanne  fournissent  tout  d'abord  un  thème  inépuisable  à  son 
indignation;  puis,  comprenant  que  les  excès  de  pareils  monstres  ne 
prouvent  rien  contre  le  drapeau  sous  lequel  ils  ont  jugé  utile  de  les 
Tome  m.  16 
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abriter,  il  croit  devoir  consacrer  quelques  pages  à  Jérôme  d'Aradon, 
de  Quinipily ,  «  l'un  des  plus  sincères ,  l'un  des  plus  fervents  eatho 
»  liques  de  son  parti,  »  afin  d'être  en  droit  de  dire  :  ab  uno  disce 
omnes,  et  d'englober  dans  un  même  blâme  toute  la  noblesse  ligueuse 
de  Bretagne.  Ob  !  sans  doute  si  l'on  fait  vivre  d'Aradon  au  XÏX©  siècle 
et  parmi  nous,  bommes  de  tolérance  et  d'idées  modernes,  il  excite 
tous  nos  étonnements ,  il  mérite  toute  notre  sévérité  ;  mais  si  on  ne 
fisole  pas  de  son  époque,  des  passions  et  des^  préjugés  de  ses  contem- 
poraii>s,  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  soulève  ma  r^robation,  rien  même 
qui  cause  ma  surprise.  Le  bruit  court  un  jour  «  que  les  Parisiens  ont 
)»  tué  15,000  bommes  des  gens  de  Henry  de  Valois  et  du  roi  de  Na- 
»  varre,  »  que  ce  dernier  lui-même  est  mort,  et  Jérôme ,  inscrivant 
cette  nouvelle  dans  son  curieux  journal ,  ajoute  :  «  Dieu  vueiUe  qu^ainsi 
»  soit.  »  Ce  soubait  de  ligueur  révolte  M.  Grégoire  ;  cependant  de  la 
part  d'un  bomme  convaincu  que  le  triomphe  des  deux  Henri  amènerait 
la  ruine  du  catholicisme,  quoi  de  plus  naturel,  si  ce  n'est  cette  autre 
imprécation  de  d'Aradon  :  «  Dieu  vueiUe  exterminer  en  bref  le  -roi  de 
»  Navarre  et  ses  malheureux  complises,  »  car,  tout  en  le  déplorant,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'une  guerre  de  religion  a  toujours  été  une  guerre 
d'extermination. 

Mais  Jérôme  d'Aradon  avait  d'autres  défauts,  nous  dit-on  :  il 
aimait  l'argent  et  le  butin.  Son  journal  même  le  prouve  ;  on  y  lit  par 
exemple  à  la  date  du  jeudi  30  novembre  1589  cette  noie  :  «  Mon  frère 
»  deCamor,  eo  s'en  retournant  de  Quinipily,  prit  quatre  prisonniers 
»  desquels  j'espère ,  avec  l'aide  du  bon  Dieu ,  en  avoir  4000  escus 
»  âoleil.  »  Quel  trait  de  mœurs,  s'écrie  M.  Grégoire  I  Eb!  Wen  ,  pour 
eette  fois,  je  consens  à  juger  d'Aradon ,  non  comme  un  soldat  du 
XVP  siècle,  mais  comme  un  soldat  de  n'importe  quelle  époque, 
engagé  dans  une  guerre  de  partisans  et  auquel  il  faut  ce  qui  a  été  et 
sera  de  tout  temps  le  nerf  de  la  guerre  ;  je  ne  me  scandaliserai  pas 
davantage  de  voir  d'Aradon ,  quelques  années  plus  tard ,  stipuler 
avant  de  se  soumettre ,  que  Henri  de  Navarre ,  devenu  Henri  IV  pour 
tout  le  monde,  lui  comptera  une  grosse  somme.  Pendant  longtemps, 
trop  longtemps ,  je  le  reconnais,  il  avait  guerroyé  à  ses  dépens ,  car  on 
émargeait  peu  au  budget  général  de  la  Ligue.  Ses  soldais  étaient  pro- 
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bablement  aussi  ses  créanciers,  et  Ton  ne  saurait  lui  faire  un  crime 
d'avoir  songé  à  s^acquitter  envers  eux;  ce  n'est  pas  dans  d'autres  vues 
que  de  nos  jours  encore,  à  la  conclusion  d'un  traité  de  paix ,  les  parties 
belligérantes  débattent  la  question  des  frais  de  la  guerre,  et  cepen- 
dant une  nation  trouve,  aujourd'hui  surtout,  dans  ses  ressources 
finaDcières,  mille  expédients  auxquels  un  particulier  ne  saurait  recourir 
pour  faire  face  à  ses  obligations. 

D'Aradon,  suivant  M.  Grégoire,  était  le  type  du  gentilhomme 
ligueur,  quoique  beaucoup  d'autres,  la  plupart  même  aient  montré 
plus  de  modération ,  en  déposant  les  armes  ou  en  combattant  pour  le 
roi ,  après  sa  conversion.  N'importe ,  je  consens  à  prendre  le  journal 
de  Jérôme,  pour  l'expression  exacte  des  sentiments  des  gentils- 
hommes bretons  contemporains ,  et  il  n'en  ressort  pas  à  mon  sens 
qu'ils  se  fussent  jetés  dans  le  parti  de  la  Ligue  «  ou  par  intérêt  ou  par 
»  passion.  »  Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  dans  des  écrivains  du  temps, 
certaines  diatribes  contre  la  noblesse  qui  en  donnerait  une  fort  triste 
idée;  mais,  je  le  demande  à  tout  homme  impartial  et  grave,  faut-il 
attribuer  la  valeur  d'un  témoignage  historique ,  dans  l'acception  sé- 
rieuse du  mot ,  à  de  simples  satires  dont  les  auteurs  ont  eu  en  vue 
des  personnages  exceptionnels  et  se  sont  plutôt  proposé  de  faire 
détester  le  vice  que  de  peindre  les  mœurs?  Si  la  noblesse  bretonne  du 
XYIe  siècle  méritait  les  reproches  sanglants  que  lui  adresse  tout  le 
premier  le  ligueur  Moreau ,  par  cela  seul  qu'il  eût  tenu  à  honneur  de 
la  voir  pure  et  sans  tache ,  comment  une  race  aussi  dégénérée  eût-elle 
produit  ces  Bretons  des  temps  modernes  dont  le  fidèle  et  héroïque 
dévooement  est  devenu  proverbial,  comment  eût-elle  succédé  aux 
chevaleresques  compagnons  d'armes  des  Duguesclin  et  des  Glisson  ? 

Mais  c'est  assez  parler  des  gentilshommes,  passons  aux  paysans  de 
la  Ligue.  On  aurait  pu  croire  qu'une  sorte  de  prévention  démocratique 
avait  dicté  à  M.  Grégoire  les  pages  qu'il  a  écrites  sur  le  clergé ,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie ,  et  qu'il  réserverait  pour  le  peuple  un  peu  de 
sympathie  et  d'indulgence.  Non ,  le  sévère  historien  frappe  les  paysans 
de  la  n)éme  réprobation  que  les  classes  supérieures.  Oh  !  j'en  conviens, 
il  y  a  ici  beaucoup  à  dire.  Si  dans  les  armées  régulières  les  soldats  se 
livrent  souvent  à  des  excès  condamnables,  malgré  tout  ce  que  peu- 
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vent  Caire  leurs  offlciers  pour  les  contenir,  si  même  de  notre  temps 
les  pays  de  conquête  n'échappent  pas  toujours  à  la  cruelle  rapacité  du 
vainqueur,  est-il  étonnant  que  de  pauvres  paysans  du  XYP  siècle,  sur 
lesquels  ne  pesait  pas  le  joug  de  la  discipline  militaire  aient  donoé  un 
plus  triste  spectacle  encore  ?  Ces  hommes  rudes  et  simples  sont  mena- 
cés dans  leur  foi ,  qui  n'est  pas  seulement  pour  eux  la  suprême  espé- 
rance de  Favenir,  mais  Tunique  bien  de  ce  ponde,  ils  se  lèvent  au 
son  du  tocsin  des  paroisses  (*).  C'est  un  incendie  qu'il  s'agit  d'éteindre, 
on  ne  compose  pas  avec  le  feu  :  aussi  les  chefs  parlent-ils  de  tempé- 
raments, de  capitulations,  ils  ne  sont  pas  compris  et  sont  traités  eux- 
mêmes  comme  des  incendiaires.  Les  soldats  de  la  civilisation  moderne, 
que  dis-je ,  les  ofQoiers,  les  généraux  qui  ont  reçu  le  bienfait  de  Tédu- 
cation  la  plus  raffinée,  éprouvent  bien  ce  que  M.  de  Maistre  confesse 
avoir  ressenti  :  l'enthousiasme  du  carnage,  les  paysans  ligueurs  en 
auront  le  délire.  Plus  d'une  fois  ivres  de  sang  et  de  pillage,  ils  oublieront 
le  but  de  la  guerre  dans  laquellejls  sont  engagés,  ils  ne  discerneront 
pas  leurs  amis  de  leurs  ennemis ,  et  traiteront  les  uns  et  les  autres 
avec  une  égale  fureur.  Mais  ces  égarements,  mais  ces  moments  de 
fièvre^  si  répétés  qu'ils  soient,  constituent-ils  toute  l'histoire  des 
paysans  bretons  pendant  la  Ligue ,  et  n'y  a-t-il  donc  chez  eux  que 
colère  aveugle  et  sauvage  brutalité? 

On  s'étend  IdDgueoient  sur  l'incendie  d'un  château  de  Roscanou  , 
sur  le  massacre  de  ceux  qu'il  renfermait  et  sur  d'autres  faits  ana- 
logues ;  a  merveille,  mais  il  ne  faudrait  pas  taire  les  nombreux  épisodes 
qui  nous  montrent  les  paysans  bretons  sous  un  aspect  tout  différent. 
Deux  monstres,  deux  tigres  à  face  humaine,  commettent  en  Basse- 
Bretagne,  sous  le  couvert  delà  Ligue,  des  actes  de  férocité  ()ui 
pourraient  être  comparés  à  ceux  du  baron  des  Adrets;  qui  donc  osera 
leur  courir  sus  ?  les  paysans.  La  Hagnanne ,  après  avoir  saccagé  le 
Faou ,  se  préparait  à  marcher  sur  Châteaulin.  «  Les  communes  d'au- 
»  tour  du  Faou,  »  dit  Pire,  «  sans  faire  réflexion  au  désavantage  qu^elles 
«  avoient  eu  toutes  les  fois  qu'elles  s'étoient  adressées  aux  gens  de 
»  guerre,  vinrent  à  leur  manière,  sans  ordre  et  discipline^  attaquer 

(1)  Partout  k  tocsin  sonna,  et  les  comnnincs  acconrnrent  des  paroisses  voisines  et  du 
ressort  de  la  BaronnSe.  (Grevain,  page  33i). 
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»  le  comte  et  ses  gens  dans  la  ville ,  par  deux  endroits  différents.  Le 
»  comte  en  fit  une  boucherie  de  plus  de  six  ou  sept  cents,  et  envoya 
9  piller  leurs  paroisses.»  Mais  elles^nese  déconcertèrent  pas  et  volèrent 
avec  le  même  eourage  à  un  second  massacre.  A  peu  près  vers  iè  môme 
temps ,  Fontenelle  venait  de  sT établir  dans  Douarnenez  d'où  la  garnie- 
son  de  Quimper  hésitait  à  le  chasser.  «  Les  communes  du  pays ,  » 
dit  encore  Pire,  «  prévoyant  les  maux  qui  pouvaient  arriver  et  qui 
»  dans  la  suite  furent  au  delà  de  ce  qu'ils  eussent  jamais  pu  sMma- 
9  giner,  se  mirent  sous  les  armes  pour  venir  attaquer  Fontenelle  dans 
»  son  poste  et  formèrent  leur  gros  à  St-Germain  et  à  Plougastel.  » 
Malheureusement  Fontenelle,  instruit  du  dessein  de  ces  hardis  paysans, 
leur  dressa  une  embuscade  dans  laquelle  ils  tombèrent  et  leur  tua  plus 
de  1500  hommes,  mais  rétendue  de  cette  défaite  ne  fait  que  mieu:^ 
ressortir  Taudace  de  Teiitreprise. 

Je  n'aurais  qu'§  copier  les  chroniqueurs  contemporains  les  moins 
suspects,  pour  multiplier  les  citations  de  ce  genre.  Mais  à  quoi  bon  I 
ce  serait,  à  un  point  de  vue  opposé,  imiter  M.  Gré^ire  que  de  vouloir 
préconiser  les  vertus  de  ces  campagnards  dont  il  étale  les  vices.  La  ques- 
tion n'est  pas  desavoir  quelles  qualités  ou  quels  défauts  lisent  apportés 
dans  la  Ligue ,  mais  comment  et  pourquoi  ils  y  sont  entrés.  Or ,  je  le 
demande,  ces  hommes  naturellement  pacifiques  et  craintifs,  quittant, 
à  la  voix  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  seigneurs,  famille,  foyer,  charrue  ; 
se  précipitant,  pour  sauver  leur  foi  ou  pour  conquérir  leur  indépendance, 
siFon  tient  à  cette  idée,  dans  les  plus  horribles  combats  et  courant  à  la 
mort  en  héros,  n'est-ce  pas  un  spectacle  grandiose  et  fallait-il  reprendre 
si  sévèrement  ceux  qui  l'ont  ainsi  qualifié? 

Il  est,  dans  le  recueil  de  nos  chants  populaires,  une  admirable  com- 
position sur  le  départ  des  paysans  cornouaillais  pour  l'armée  de 
Mereœur  en  1592.  Ces  vers,  M.  Grégoire  les  admire  comme  poésie, 
mais  comme  histoire  il  n'y  croit  pas.  Eh  !  bien  qu'il  me  permette  de 
le  lui  dire,  il  y  a  moins  de  vérité  historique  dans  tous  les  noirs 
tableaux  de  détail  dont  son  livre  est  rempli  que  dans  ces  trois  strophes 
du  chnnt  des  Ligueur»  : 

«  En  quittant  le  cimetière ,  ils  demandaient  en  foule  :  —  Où  trou- 
»  verons-nous  du  drap  rouge  pour  nous  croiser  présentement  ?  -r^^ 
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»  Le  fits  du  manorr  de  Kercourtois  repartit  en  brave  :  —  Prenez 
»  exemple  sur  moi  et  vous  serez  croisés  !  — 

»  Â  peine  il  achevait  ces  aM)ts,  qu'ils  s*é(ait  ouvert  une  veiae  du 
»  bras,  et  que  son  sang  jaillissait,  et  qu'il  avait  peint  une  croix  rouge 
»  sur  le  devant  de  son  pourpoint  blanc,  et  que  tous  ils  étaient  croisés 
»  dans  un  instant  (*).  » 

On  sait  à  travers  quel  prisme  M.  Grégoire  a  vu  le  clergé ,  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple  de  notre  province.  D'accord  avec 
lui-même  et  avec  cette  parole  de  M.  de  Maistre,  je  crois ,  qu'une  nation 
a  toujours  le  gouvernement  qu'elle  mérite ,  il  ne  s'est  pas  fait  une 
plus  haute  idée  du  gouvernement  de  la  Ligue  en  Bretagne  que  dés 
«  ligueurs  bretons.  C'est  ici  que  le  savant  professeur  du  Lycée  de  Nantes 
devient  mon  contradicteur  direct  puisque  c'est  du  gouvernement  de  la 
Ligue  que  j'ai  spécialement  entretenu  l'Association  Bretonne.  Je  m^ef- 
forcerai  néanmoins  d'être  très-bref  sur  ce  dernier  point,  car  je  me  suis 
longuement  étendu  sur  tous  les  autres;  d'ailleurs,  je  l'avouerai  bien 
franchement,  je  ne  voudrais  pas  par  trop  déflorer  un  sujet  que  je  me 
propose  de  traiter  quelque  jour  avec  les  développements  qu'il  com- 
porte. 

Et  d'abord,  posons  bien  la  question  :  Que  doit-on  entendre  par  le 
Gourvernement  de  la  Ligue  en  Bretagne?  M.  Grégoire  en  fait  un  pou- 
voir absolu  et  le  place  tout  entier  dans  la  main  de  Mercœur.  Le  duc 
avait  près  de  lui  un  conseil  d'Etat,  des  Etats  provinciaux ,  mais  selon 
l'honorable  professeur  ce  n'était'en  quelque  sorte  que  pour  la  forme,  et 
dans  ces  assemblées  on  n'aperçois  aucune  indépendance,  aucun  con- 
trôle, aucune  résistance  par  conséquent.  De  1589  à  1591 ,  il  est  vrai, 

r 

Mercœur  se  dispensa  de  convoquer  les  Etats.  Par  quels  motifs?  Je 
rignore.  J'admettrais  cependant  qu'au  début  d'une  grande  guerre 
civile  où  tout  était  à  organiser  avec  la  promptitude  et  l'unité  d'action 
qui  sont  les  premières  conditions  d'une  lutte  sérieuse,  Mercœur  ait  tenu 
à  être  l'unique  maître  en  Bretagne.  Peut-être  aussi  eût-il  volontiers 
continué  d'exercer  ce  pouvoir  sans  contrepoids,  mais  les.  Bretons  ne 
l'eussent  pas  permis  longtemps.  Jaloux  de  leurs  prérogatives,  toujours 

(1)  Barjus  Brelz,  «"«  éditioD ,  tom.  U,  p.  89. 
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prêts  à  les  faire  respecter  par  la  royauté  française,  il  n'est  pas  suppo- 
sable  qu'ils  les  eussent  facilement  sacrifiées,  même  à  un  futur  duc  de 
Brelagoe,  car  sous  les  ducs  comme  sous  les  rois  ils  les  avaient  énergi- 
quemeot  maintenues.  Aussi,  lorsqu'on  1591  le  duc  de  Mercœur 
assemble  les  États  à  Nantes,  il  s*empressede  demander,  pour  ainsi 
dire,pardon  de  ue  les  avoir  pas  réunis  plus  t^.  Son  intention,dtt-il,dans 
sa  lettre  de  convocation ,  a  toujours  été  de  le  faire ,  mais  il  en  a  été 
empêché  «  par  la  continuelle  guerre  esmeue  en  la  province.  »  Que 
Texcuse  fut  sincère  ou  non,  peu  importe!  elle  n'en  était  pas  moins  une 
reconnaissance  du  droit  qu'avaient  les  Bretons  de  délibérer  sur  leurs 
affaires  et  aussi  une  preuve  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  ce 
droit.  Ët^  en  effet ,  voyez  comment  ils  en  usent*  La  noblesse  figure  en 
petit  nombre  aux  États  de  Nantes;  cela  se  conçoit:  elle  était  tout 
entière  sous  les  armes  ;  mais  le  clergé  et  les  communautés  de  ville  y 
soDt  plus  largement  représentés  qu'à  aucune  des  précédentes  assem- 
blées du  même  genre.  Des  députés  venus  de  tous  les  points  de  la  Bre^ 
tâgoe,  au  plus  fort  d'une  terrible  guerre,  ont  sans  doute  bien  des  choses 
à  se  dire,  bien  des  nouvelles  à  se  communiquer,  cependant  ils  ne  per* 
droat point  de  temps  en  conversations  ;  ils  ne  s'arrêteront  pas  même  aux 
questions  secondaires,  tant  ils  ont  hâte  d'arriver  à  l'exercice  sérieux  de 
leur  pouvoir.  Par  exemple  deux  évêques,  ceux  de  Dol  et  de  Nantes, 
ayant  soulevé  une  de  ces  querelles  de  préséance  qui,  dans  des  circons- 
tances ordinaires,  auraient  vivement  préoccupé  les  Ëtats,  les  vénéra- 
bles prélats  sont  respectueusement  priés  d'attendre  une  occasion  plus 
favorable  pour  vider  leur  couieslation ,  afin  de  ne  pas  retarder  l'expé- 
dition des  affaires. 

Assurément  les  États  ne  se  donneront  pas  le  stérile  et  dange- 
reux plaisir  de  passer  au  crible  les  actes  et  les  dépenses  du  duc  de 
^lercœnr  pendant  les  quinze  ou  dix-huit  mois  de  sa  dictature.  Si  le  duc 
a  servi  ses  propres  intérêts,  il  a  aussi  servi  leur  cause  et  son  épée  leur 
est  encore  nécessaire.  Ils  ne  sauraient  donc  sans  folie  ni  sans  ingratitude 
lui  marchander  Tapprobalion  :  le  passé  sera  régularisé  un  peu  som- 
mairement, je  le  reconnais,  mais  l'avenir  sera  garanti.  Ainsi,  après 
que  la  levée  des  fouages,  des  impôts  et  billots  et  de  tous  autres 
deniers  d'octroi,  a  été  ratifiée,  il  est  déclaré,  porte  le  cahier- de  la  lenuç 
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de  1591,  que  «  la  précédente  levée  ne  pourra  continuer  à  Tavenir  que 
»  du  consentement  des  États;  »  ainsi,  lorsque  la  création  d*une  Chambre 
des  Comptes  par  Mercœur  a  récusa  confirmation  légale,  des  protesta- 
tions énergiques  s^élèvent  contre  les  empiétements  de  cette  compagnie, 
au  risque  de  mécontenter  celui  qui  Ta  instituée;  ainsi  encore  les  Etats 
de  Nantes  ne  trouvent  pas  mauvais  que  Mercœur  se  soit  donné  un  con- 
seil d*État  ;  ils  veulent  bien  approuver  ce  qu'a  fait  ce  corps,  «  en  atten- 
9  dant  leur  assemblée,  »  mais  de  six  membres  qu'il  se  compose  il  le 
portent  à  dix-huit,  dont  douze  à  leur  propre  nomination,  afin  de  s'y 
ménager  une  forte  majorité. 

S'il  entrait  dans  le  plan  de  cet  article  de  présenter  un  tableau  exact 
et  complet  des  Etats  de  Nantes  et  de  ceux  de  Vannes  qui  les  suivirent, 
j*y  montrerais,  non  pas  les  premiers  fanatiques  venus,  comme  cer- 
taines personnes  pourraient  se  Timaginer ,  mais  les  notabilités  de  la 
province  vérifiant  soigneusement  les  pouvoirs  des  députés ,  prêtant  à 
rUnion  «  sur  la  sainte  Hostie  »  un  serment  dont  la  formule  seule  est  de 
nature  à  faire  tomber  bien  des  préventions  ('),  puis  une  fois  en  règle 
avec  Dieu  et  avec  eux-mêmes,  pourvoyant  à  toutes  les  nécessités  du 
moment  :  intérêts  religieux ,  intérêts  de  la  guerre,  intérêts  financiers  ; 
occupés  des  moindres  commmunautés  de  ville,  des  plus  modestes  cou- 
vents où  Ton  prie  pour  le  succès  de  la  Ligue,  que  sais-je.  Mais  je  ne 
veux  mettre  en  lumière  qu'un  seul  point  :  l'indépendance  des  États  de 
la  Ligue  à  l'égard  de  leur  chef.  Si  l'on  en  doutait  encore  après  ce  que 
j'ai  déjà  dit  ^  en  voici ,  ou  je  me  trompe  bien ,  une  preuve  convain- 
cante. 

Un  cousin  de  Mercœur ,  prince  Lorrain  comme  lui,  le  duc  d'Elbeuf, 
avait  été  fait  prisonnier  par  le  duc  d'Epernon  et  relâché  sur  sa  promesse 
de  payer  une  rançon  de  13S000  écus  soleil.  La  difficulté  était  de 
trouver  pareille  somme  en  des  temps  si  malheureux.  Le  duc  d'Elbeuf 
s'adressa  à  la  générosité  des  Etats  de  la  Ligue  en  Bretagne ,  elle  ne 
lui  fit  pas  défaut.  Les  Etats  lui  accordèrent  10,000  écus ,  mais  c'était 

(1)  Le  sennent  des  dépotés  de  la  Ligne  subordonnant  rÉtat  I  la  BeMeloa ,  le  Bol  à  Dieu, 
ne  rappelle-t-il  pu  ces  paroles  des  députés  delà  Légion  tbébaine  à  Haximien  :  «  Rotre  pre- 
»  mier  serment  a  été  prêté  à  Jésus-Christ  et  le  second  à  vous  ;  croirez-vous  au  second,  si 
»  nousflolOBsIe  premier?» 
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bien  loin  de  ce  qu'il  lui  fallait  et  force  lui  fut  de  recourir  aux  expédients 
pour  parfaire  le  montant  de  sa  rançon.  Il  imagina  de  frapper  d*un  péage 
les  bâtiments  de  commerce  naviguant  sur  la  Loire,  à  leur  passage 
devant  Âncenis,  chef-lieu  de  sa  baronnie  ;  il  établit  en  outre  sur  les 
habitants  d'Ancenis  eux-mêmes  je  ne  sais  quelle  contribution,  le  tout 
sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  mais  sans  Tautorisation 
des  États  de  Bretagne.  Les  États  instruits  de  cette  atteinte  portée  aux 
privilèges  de  la  province,  en  témoignèrent  leur  vif  mécontentement  et 
déclarèrent  quMls  y  mettraient  bon  ordre.  M.  le  duc  d'Elbeuf,  de  son  côté 
ayant  su  ce  qui  s*était  passé  au  sein  des  Etats,  leur  fit  parvenir,  lors 
de  leur  tenue  suivante ,  en  1593 ,  de  très-humbles  excuses  par  Tinter^ 
médiairede  M®  Mathurin  Chastes,  député  d'Ancenis.  «  Ce  que  le  prince, 
9  auroyt  faict  » ,  dit  celui-ci  «  n'estoit  pour  attanter,  ny  fère  aucune 
»  chose  au  préjudice  de  votre  authorité ,  estant  luy  mesmes  du  corps 
»  desdicts  Ëstats ,  mais  la  grande  nécessité  là  où  il  est  réduict  par  le 
»  contract  faict  avecq  le  seigneur  d-Espernon  luy  a  contrainet  faire  telle 
»  levée.  »  Me  Chasles  ajouta  :  «  Si  ne  trouviez  cette  voye  bonne,  qu'il 
»  vous  plaise  adviser  les  moiens  de  secourir  ung  tel  prince  qui  peult 
»  beaucoup  faire  service  au  publicq  et  en  ceste  guerre ,  comme  il  pro- 
»  teste  par  sa  déclaratyon ,  estant  en  liberté.  » 

Est-ce  là  le  langage  qu'eût  tenu  le  fondé  de  pouvoir  du  duc  d'Elbeuf, 
si  les  Etats  n'avaient  été  que  les  très-obéissants  serviteurs  de  son 
cousin^  .M.  le  duc  de  Mercœur?  Le  prince  lui-même,  dans  la  déclaration 
mentionnée  par  M^  Chasles,  n'est  ni  moins  soumis  ni  moins  respec- 
tueux que  le  député  d'Ancenis.  «  Aucuns  » ,  dit-il  ce  ainsy  que  l'on 
»  nous  a  donné  advis,  disant  parler  au  nom  des  Estats  de  ce  pais  se 
»  sont  aucunement  formalizez  publiant  que  c'estait  rompre  la  liberté 
»  dudict  pats  et  privilèges  desdicts  Estats,  chose  que  voudryons  aiLssy 
»  peu  penser  que  faire ,  et  n'estoit  que  les  conditions  de  notre  élargis- 
»  sèment  nous  retyennent^  nous  nous  trouverions  ausdicts  Estais  en 
»  personne,  en  »  espérant  de  leur  lever  cette  mauvaise  opinion.  » 
Pourquoi  d'ailleurs  désire-t-il  si  ardemment  d'avoir  les  mains  déliées? 
C'est  «  pour  faire  preuve  par  bons  effects  ,  de  son  zèle  et  affection  au 
»  feainct  party  de  l'Union  des  catholiques.  »  C'est  aussi  parce  qu'il 
«  n'est  qu'à  demy  libéré  de  la  longue  et  misérable  prison  qu'il  a  souf> 
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»  ferte  puis  quatre  ans ,  ayant  été  eontrainet  de  laisser  en  son  lieu,  pour 
»  gaige  du  resté  de  sa  rançon ,  la  chose  de  ce  monde. qu'il  a  plus  chère, 
»  qui  est  sa  ûlle  unique  ^  jClaude-Léonore  de  Lorayne.  » 

Il  y  avait  certes  dans  cet  exposé  du  duc  d'Ëibeuf  bien  des  considé- 
rations de  nature  à  toucher  les  États  de  la  Ligue.  Un  prince  Lorrain, 
baron  de  Bretagne,  ne  peut ,  faute  du  paiement  complet  de  sa  rançon, 
servir  la  Saiqte-Union  ;  sa  fille  unique  est  demeurée  en  otage  entre  les 
mains  du  duc  d'Ëspernon  ;  elle  a  été  dépouillée  de  ses  «  perles,  bagues 
et  joyaux  »  précieux  ornements,  souvenirs  plus  précieux  encore.  Aussi 
iesÉtats  se  montrant  généreux,  portent  à  100,000  livres  les  10,000  écus 
qu'ils  avaient  d'abord  octroyés,  mais  en  même  teinps  ils  «  prohibent  et 
défendent  »  la  levée  de  deniers  qui  se  faisait  à  Ancenis  «  en  vertu  de 
»  certaines  pancartes  establies  par  ledict  seigneur  duc  d'Ëlbeuf,  sur 
»  peine  de  répétition  sur  les  receveurs  et  leurs  héritiers  ;  et  au  cas 
»  que  nonobstant  ces  deffenses,  ladicte  levée  se  contyouermt  i»  ils 
déclarent  «  qu'il  sera  autant  séduict  sur  ladicte  somme  accordée  audict 
»  seigneur  d'Ëlbeuf.  »    * 

Le  prince  avait  donc  à  choisir  entre  un  cadeau  de  100,000  livres  ou 
le  maintien  d'un  impôt  contraire  aux  privilèges  de  l'assemblée  qui 
montrait  à  son  égard  tant  de  munificence;  j'ai  le  regret  de  dire  qu'il 
opta  pour  ce  dernier  parti.  Les  États  dès  lors  se  virent  dans  l'obligation 
d'exécuter  leurs  menaces.  Us  ne  reculèrent  pas  devant  ce  pénible 
devoir:  à  leur  tenue  de  1594,  non  contents  de  renouveler  les  «  prohi- 
bitions et  deffenses  »  qu'ils  avaient  faites  l'année  précédente,  ils  ordon- 
nèrent de  commencer  des  informations  judiciaires  contre  ceux  qui 
avaient  procédé  au  «  département  des  pancartes  »  assises  par  le  duc 
d'Ëlbeuf  «  et  contraint  les  particuliers  de  payer  ces  prétendus  devoirs.» 

Cette  anecdote  sur  les  détails  de  laquelle  je  me  suis  peut-être  tA)p 

0 

étendu ,  donne  bien  l'exacte  mesure  de  l'indépendance  des  Etats.  Rien 
ne  leur  eût  coûté  pour  rendre  à  la  liberté  le  cousin  du  duc  de  HerccBur, 
rien ,  si  ce  n'est  de  permettre  la  violation  des  lois  du  pays  dont  i)s 
étaient  les  gardiens-nés.  A  l'égard  de  Mercœur  lui-même,  leur  conduite 
ne  fut  pas  autre.  Très- tolérants,  très-facUes,  si  l'on  veut,  avec  lui 
sur  tout  ce  qui  concernait  la  guerre,  dont  le  succès  était  au  prix  d'une 
direction  ferme  et  unique,  ils  ne  firent  pas  une  seule  concession  de 
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principe  qui  pût  entamer  la  Constitution  Bretonne ,  et  je  l*ai  déjà  dft, 
eo  1S94,  avant  môme  que  le  pape  eût  levé  l'excommunication  d'Henri  IV , 
ils  déclarèrent  à  leur  ambitieux  gouverneur  qu'ils  resteraient  insépa^ 
rément  unis  à  la  couronne  de  France. 

Pour  ne  voir  dans  une  pareille  assemblée  qu'une  tourbe  de  servîtes 
complaisants,  il  faut ,  en  vérité,  être  plus  que  l'adversaire  de  la  Ligue  ; 
il  faut  avoir  juré,  à  priori,  qu'un  arbre  tellement  mauvais  ne  saurait 
porter  que  des  fruits  détestables.  C'est  si  bien  là ,  au  surplus ,  la  dispo- 
sition d'esprit  où  se  trouve  M.  Grégoire ,  que  des  faits  identiques  l'im- 
pressionnent tout  différemment,  suivant  qu'ils  se  passent  dans  le  camp 
des  royaux  ou  dans  celui  des  ligueurs.  Que  les  premiers ,  par  exemple 
appellent  en  Bretagne  les  Anglais,  a  anciens  ennemis  du  pays  »  comme 
disent  les  documents  contemporains,  rien  ne  lui  semble  plus  naturel, 
tandis  qu'il  ne  pardonne  pas  aux  seconds  d'accepter  le  secours  de  l'Es- 
pagne. Par  une  contradiction  analogue,  si  les  Etats  de  Rennes  font 
eatendre  d'énergiques  protestations  contre  les  excès  des  soldats  dé 
leur  parti,  l'habile  professeur  en  conclut  que  les  Royaux  avaient  plus 
de  respect  que  leurs  adversaires ,  «  pour  les  grands  principes  d'ordre 
»  de  justice  et  de  discipline,  a  Mais  si ,  de  leur  côté ,  les  Etats  de 
Vannes  prennent  de  sévères  mesures  contre  les  désordres  des  Ligueurs, 
ce  qui  le  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  constatation  du  mal  par  des 
témoins  irrécusables  et  non  sa  répression  par  des  juges  inflexibles. 

Mais  à  quoi  bon  citer  quelques  exemples  !  L'œuvre  tout  entière  de 
M.  Grégoire  dénote  chez  lui  une  idée  arrêtée ,  un  parti  pris ,  et  je 
gagerais  qu'il  avait  fait  son  siège,  avant  de  commencer  ses  recherches, 
auxquelles  il  a  plutôt  demandé  des  arguments  que  des  lumières.  Il 
faut  dire,  du  reste ,  que  le  cadre  spécial  de  son  ouvrage  devait  presque 
inévitablement  le  jeter  dans  cette  voie  mauvaise.  La  Ligue  en^Bre-- 
toofne  n'est  pas  à  proprement  parler  un  livre,  c'est  une  thèse  (une 
thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres),  et  bien  rarement  on  apporte  à  ce 
genre  de  composition,  1§  hauteur  de  vues,  l'impartialité  d'esprit  qui 
constituent  l'historien.  Qu'est-ce  que  l'histoire,  en  effet?  Je  la  défi- 
nirais volontiers,  un  jugement  prononcé  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  dignes  de  mémoire ,  après  suffisant  examen  des  divers  témoi- 
gnages  et  avec  l'incorruptible  équité  du  magistrat;  mais  une  thèse. 
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ce  n'est  pas  plus  un  jugement  qu'un  candidat  en  Sorbonne  n'est  un 
juge  ;  c'est  un  plaidoyer  ou  un  réquisitoire  dans  lequel  on  se  garde 
bien  d'exposer  en  même  temps  le  pour  et  le  contre,  afin  de  ne  pas  fournir 
des  arguments  contre  sol.  Quatre-vingt  dix-neuf  fois  sur  cent  l'auteur 
d'une  thèse  se  déclarera  systématiquement  pour  Pompée  ou  pour  César, 
pour  les  Guelfes  ou  pour  les  Gibelins,  pour  Montfort  ou  pour  de  Blois, 
pour  le  Roi  ou  pour  la  Ligue  ;  quant  à  tenir  la  balance  égale  entre  des 
opinions  contrairesr,  des  personnages  ennemis  ou  des  partis  opposés, 
il  n'y  songera  même  pas.  Afin  de  briller  dans  l'argumentation  orale 
dont  toute  thèse  n'est  que  le  prélude  ,  il  faut  se  placer  à  un  point  de 
vue  unique ,  absolu  ,  paradoxal  même ,  si  l'on  est  sûr  de  sa  parole  et 
que,  par  le  choix  de  son  sujet,  on  ne  craigne  aucune  contradiction 
sérieuse. 

Voilà  l'explication  et  l'excuse  des  exagérations  dans  lesquelles  M. 
Grégoire  est  tombé.  Utilisant  les  précieux  matériaux  dont  il  est  am-r 
plement  pourvu ,  qu'il  reprenne  son  travail  en  sousrœuvre  ;  que, 
sans  négliger  les  détails,  il  se  préoccupe  davantage  des  grandes 
lignes  de  son  sujet ,  qu'il  mette  les  masses ,  avec  leurs  instincts , 
leurs  aspirations,  leurs  bouillonnements,  au  dessus  des  individua- 
lités, même  les  plus  importantes;  pour  tout  dire^n  un  mot ,  que  les 
Ligueurs  ne  l'empêchent  pas  trop  de  voir  la  Ligue,  et  cette  époque  si 
émouvante  de  nos  annales  bretonnes  aura  enfin  son  historien. 

Est-ce  à  dire  que  je  demande  à  M.  Grégoire  le  sacrifice  de  sa  manière 
de  voir,  que  je  veuille  l'amener  à  la  mienne  ?  Non ,  mes  prétentions  ne 
vont  pas  jusque-là.  Je  souhaite  seulement  que  tout  en  conservant  ses 
idées  et  ses  préférences ,  il  ne  refuse  pas  justice  à  la  Ligue  ;  je  lui  pro- 
mets à  mon  tour  d'être  juste,  lorsque  l'occasion  se  présentera  d'appré- 
cier la  conduite  des  royaux  en  Bretagne.  ' 

Avant  même  que  la  réconciliation  d'Henri  IV  avec  l'Eglise  permette 
à  la  France  d'appliquer  sans  hésitation  la  loi  de  l'hérédité  royale,  je 
comprends  qu'on  se  laisse  séduire  par  les  allures  chevaleresques,  par 
le  caractère  tout  français,  par  l'entraînante  parole  du  Béarnais;  je 
comprends  surtout  que  l'on  tremble  à  la  seule  idée  de  l'élection  d'un 
Roi.  J'admire  ce  parlement  de  Rennes  qui,  plus  confiant  en  la  Provi- 
dence que  je  ne  l'eusse  peut-être  été  moi-même,  osa  rester  fidèle  tout 
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à  la  fois  à  la  religion  catholique  et  à  un  souverain  huguenot  ;  je  recon- 
nais d^ailleurs  que  les  énergiques  et  insistantes  remontrances  de  ces 
nobles  magistrats  purent  contribuer  à  faire  naître  chez  Henri  lY  les 
salutaires  ébranlements  qui  ont  été  le  prélude  de  son  abjuration.  Je  ne 
me  défends  pas  non  plus  d'une  vive  sympathie  pour  les  Etats  royalistes 
qui,  eux  aussi,  pesèrent  sur  la  conscience  du  Roi,  et  plus  tard  sur  celle 
de  MM.  de  Rohan  et  de  Laval  dont  la  conversion  au  catholicisme 
ioiportait  tant  à  notre  province  (').  Je  paie  volontiers  un  large  tribut 
d'estime  à  ces  vaillants  capitaines  qui,  alors  que  Tautorité  du  roi  était 
méconnue  dans  toute  la  Bretagne,  surent  la  maintenir  derrière  les 
murailles  de  quelques  châteaux  contre  les  attaques  réitérées  de  forces 
innombrables;  en  un  mot,  j'honore  chez  les  royaux,  partout  où  je  les 
trouve,  le  dévouement ,  le  courage ,  la  conviction. 

Mais,  d'un  autre  côté,  quand  mes  regards  se  portent  sur  le  parti 
de  la  Ligue,  ils  n'y  rencontrent  pas  seulement  des  hordes  de  fanatiques 
et  de  pillards  recrutées  par  un  ambitieux,  ils  y  découvrent  la  Bretagne 
presque  tout  entière  qui,  après  quarante  années  de  craintes,  d'angoisses 
et  de  colères  à  grand  peine  contenues,  estime  enfin  que  le  moment  est 
venu  de  vaincre  ou  de  mourir,  mais  de  mourir  catholique  ;  la  Bretagne 
sage  dans  le  conseil,  héroïque  dans  l'action ,  dévouée  à  Mercœur,  tant 
qu'elle  le  considère  comme  le  champion  de  sa  foi ,  puis  l'abandonnant 
le  jour  où,  transformé  en  ambitieux  vulgaire,  il  combat  non  plus  un  roi 
huguenot,  mais  un  roi  catholique,  c'est-à-dire  la  Royauté  elle-même  ; 
la  Bretagne  enfin  se  réconciliant  avec  Henri  IV,  en  attendant  que,  par 
sa  fidélité  à  ses  successeurs  très-chrétiens,  elle  justifie  mieux  qu'au- 
cune autre  province  ce  mot  de  M.  de  Bonald,  dont  j'ai  besoin  de  me 
souvenir  quand  je  prends  la  défense  de  la  Ligue  :  «  Les  ligueurs  du 
»  XVIe  siècle  seraient  les  royalistes  de  notre  temps*  » 

V.  AUDREN  DE  KERDREL. 


(1)  Les  remontrances  des  EUits  au  Bol.  en  i59S,  conUennent  ce  qui  suit  :  «  Gomme  la 
•  conversion  du  Boi  a  réduit  instantanément  la  plupart  des  rebeUes  du  Bojaume,  sup- 
»  plient  Sa  Majesté  vouloir,  à  son  exemple  royal,  Caire  instruire  en  ladite  religion  les 
»  seignents  de  Boban  et  de  Laval,  nés  pour  être  les  deux  principales  lumières  de  son 
»  autorité  en  la  province.  » 


CRITIODE  LITTÉRAIRE. 


M.  BERANGER 


Deuxième  et  dernier  article. 


III, 


Arrivons  aux  graves  refrains  et  aux  couplets  politiques,  et  recher- 
chons jusqu'à  quel  point  ils  doivent  servir  d'atténuation  et  d'excuse 
aux  couplets  et  aux  refrains  moins  graves  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  M.  Béranger.  Sur  ce  terrain  le  poète  triomphe  et  il  ne  doute  pas 
quMl  ne  lui  soit  beaucoup  pardonné ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  la 
liberté  et  la  patrie.  «  J'ai  utilisé  ma  vie  de  poète ^  écrit-il,  et  c'est  là 
»  ma  consolation....  Il  y  aurait,  selon  moi ,  injustice  à  porter  sur  mes 
»  chansons  un  jugement  où  il  ne  serait  pas  tenu  compte  de  l'influence 
»  qu'elles  ont  exercée.  » 

Soit.  Quels  services  ont-elles  rendus  à  la  cause  de  la  liberté  ?  Je  vois 
bien  ceux  qu'elles  ont  rendus  à  la  cause  de  la  révolution  ,  mais  je  ne 
sache  pas  que  ce  soit  même  chose.  Je  me  borne  d'ailleurs  à  indiquer 
la  question  :  elle  est  trop  brûlante  et  m'entraînerait  peut-être  trop 
loin....  et  milà  jtLstement  ce  qui  fait  que  votre  fille  e$t  muette  (*). 

Quant  à  l'amour  de  la  patrie,  voyons  si  ce  noble  sentiment  a  inspiré 
plus  heureusement  M.  Béranger  que  les  autres  sentiments  à  l'endroit 
desquels  nous  avon3  déjà  interrogé  ses  œuvres.  Sa  première  chanson 


(1)  ncus  renvoyons  sur  ce  poinl  le  lecteur  à  nn  excellent  article  publié  par  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  i*'  Janvier  1858,  sous  ce  Utre:  Un  dernier  mot  sur  Béranger^ 
et^ans  lequel  l'auleor  montre  très-bien  que  ce  Crax  bonhomme  était  an  faux  libéral. 
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politique  est  datée  de  la  fin  de  janvier  1814.  Composée  au  moment 
même  où  les  étrangers  envahissaient  la  France ,  elle  n''en  respire  pas 
moins  Tentrain  et  la  gaité.  M:  Béranger  avait  bu  au  bruit  du  canon 
qui  annonçait  la  victoire  de  Marengo ,  et  il  s'était  écrié  dans  un  accès 
d'enthousiasme  : 

Les  rois  jamais  n'envahiront  la  France  I 

Lorsque  l'heure  de  l'invasion  a  sonné,  M.  Béranger  continue  de 
boire  au  bruit  du  canon  ennemi  : 

Quand  plus  d'un  brave  aujourd'hui  tremble , 
Moi ,  poltron  ,  je  ne  tremble  pas 
Heureux  que  Bacchus  nous  rassemble 
Pour  trinquer  à  te  gai  repas  ! 
Amis ,  c'est  le  dieu  que  j'implore  , 
Par  lui  mon  cœur  est  affermi  ; 
Buvons  gaîment ,  buvons  encore , 
iiUtant  de  pris  sur  l'ennemi  ! 

M.  Béranger,  qui  avait  ses  raisons  pour  préférer  le  dieu  Bacchus  au 
dieu  Mars ,  implore  encore  le  premier  de  ces  dieux  dans  une  autre 
Chanson  datée  également  de  1814  et  qui  a  pour  titre  :  La  grande 
Orgie  : 

Loin  du  fracas 

Des  combats. 
Dans  nos  vins  déUcats 
Mars  a  noyé  ses  foudres  ; 

Gardien  de  nos 
Arsenaux 
Cédez-nous  les  tonneaux 
Où  vous  mettiez  vos  poudres. 

Voilà  commet  l'auteur  du  Vieux  Caporal  comprenait,  au  moment 
de  l'invasion ,  ses  devoirs  envers  la  France  ! 

L'un  des  panégyristes  de  notre  poète,  M.  Sainte-Beuve,  a  écrit 
quelque  part  è  propos  du  philosophe  Théodore  Jouffroy  :  «  Si  Jouf- 
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»  froy  s'était  moins  préoccupé  du  problème  de  là  destinée  humaine  et 
9  et  un  peu  plus  du  salut  immédiat  de  la  patrie ,  au  lieu  d'entrer  à 
19  TEcole  normale,  il  aurait  volé  à  la  frontière  et  eût  fait  la  campagne 
»  de  18' 4.  »  Si  M.  Béranger  s'était  moins  préoccupé  du  dieu  Bac- 
chus  et  des  vins  délicats ,  et  un  peu  plus  du  salut  immédiat  de  la 
patrie,  au  lieu  d'entrer  au  caveaU,  il  aurait  volé  à  la  frontière  et  eût 
fait  la  campagne  de  1814.  —  Quelques  années  plys  tard,  le  poète 
s'écriait  :  Mêlez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtée  !  Oh  !  non.  Le  cou- 
i*age  de  Tyrtée  était  à  la  hauteur  de  son  talent.  Il  enflammait  les 
soldats  par  son  exemple  non  moins  que  par  ses  vers,  et  on  le  vit  tou- 
jours marcher  au  premier  rang. 

Dira-t-on  que  M.  Béranger,  en  181S ,  n'a  pas  craint  d'attaquer  les 
généraux  de  la  coalition  :  Titchakof  et  Platof,  Bliicher  et  Wellington  ? 
Je  réponds  que  pas  n'était  besoin  d'un  bien  grand  héroïsme  pour  déco- 
cher ainsi  en  tapinois  des  calembourgs  et  xles  épigrammes  à  des  gens 
qui  n'en  avaient  nulle  connaissance.  Non  ;  l'auteur  du  Nouteau  Dio- 
gène  n'a  pas  plus  mérité  de  la  patrie  en  1815  qu'en  1814.  La  chanson 
que  je  viens  de  rappeler ,  le  Nouveau  Dicgène,  est  du  mois  d'avril 
1815.  A  cette  date  des  Cent-Jours,  dans  la  situation  critique  où  se 
trouvait  placée  la  France,  n'était-ce  pas  un  devoir  pour  tout  citoyen  de 
prendre  parti  pour  l'Empereur  ou  pour  le  Roi ,  pour  Louis  XVIII  x)u 
pour  Napoléon  ?  Etait-4l  permis  de  se  retirer  à  Técart  et  de  contempler 
la  tempête  du  haut  du  rivage  ?  c'est  pourtant  ce  que  n'hésita  pas  à 
faire  le  Tyrtée  moderne  : 

Diogéne , 
Sous  Ion  manteau. 
Libre  et  coqtent,  je  ris  et  bois  sann  gène. 


Devant  ma  tonne  on  ne  viendra  pas  dire  : 
Pour  qui  tiens- lu ,  toi  qui  ne  tiens  à  rien  ? 


L'orage  cessa;  une  ère  nouvelle  commença  pour  la  France ,  ère  de 
liberté  et  de  paix.  C'est  le  moment  que  M.  Béranger  choisit  pour  s'en 
aller  en  guerre.  Sa  muse,  enflammée  tout  à  coup  d'une  ardeur  belli- 
queuse ,  ne  parle  plus  que  de  gloire  et  de  mctoire ,  de  guerriers  et  de 
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îauriers,  de  Français  et  de  mccès.  Certes,  nous  ne  prétendons  pas 
dire  que,  dans  la  situation  où  était  alors  placé  notre  pays,  après  les 
revers  qui  l'avaient  frappé,  il  n'y  eût  pas  pour  un  poète  une  noble 
mission  à  remplir  :  celle  de  rappeler  à  l'Europe  et  à  la  France  elle- 
même  que  si  nous  avions  été  écrasés  par  le  nombre ,  nous  n'en  avions 
pas  moins ,  pendant  vingt  ans ,  entassé  victoires  sur  victoires , 
triomphes  sur  triomphes.  Mais  était-ce  accomplir  cette  mission ,  que 
d'exciter  nos  soldats,  —  au  nom  de  la  gloire  militaire  et  de  l'honneur, 
—  à  trahir  leur  drapeau  ?  C'est  là  cependant  ce  que  M.  Béranger  n'a 
cessé  de  faire.  Dans  le  Vieux  Caporal^  il  enseigne  au  conscrit  à  mépri- 
ser son  ôfQcier,  surtout  lorsque  cet  officier  n'a  pas  servi  sous  l'Em- 
pereur : 

Un  morveux  d'officier  m'outrage. . . . 
Puis ,  moi ,  j'ai  servi  le  grand  homme  ! . . . 
Conscrits ,  au  pas  1 ... . 

La  chanson  du  Vieva  Sergent,  composée  en  1833 1  an  moment  de 
la  guerre  d'Espagne ,  respire  la  haine  du  drapeau  qui  était  alors  le 
drapeau  de  la  France  : 

Hélas  !  soudain ,  tristement  il  s'écrie  : 

«  C'est  un  drapeau  que  je  ne  connais  pas  !  • 

Une  autre  chanson ,  qui  porte  cette  même  date  de  1833 ,  est  une 
provocation  directe  à  la  désertion.  Elle  est  intitulée  :  Nouvel  ordre 
dw;oitr,  et  M.  Béranger  nous  apprend  «  qu'elle  fut  faite  pour  être 
»  répandue  dans  l'armée  avant  son  entrée  en  campagne ,  lorsqu'elle 
»  campait  aux  Pyrénées.  »  Qu'on  la  lise ,  et  l'on  verra  que  l'accusation 
que  nous  portons  ici  contre  notre  poète  national  n'est  nullement  exa- 
gérée. Voici  le  dernier  couplet  : 

Notre  ancien ,  vous  que  Tpère  aux  autres 
Eût  fait  z'officier  d'puis  longtemps  , 
Marquez-nous  Tpas ,  nous  s'rons  des  vôtres. 
—  Mon  p'tit ,  v'ià  du  français  que  j'entends. 
Tome  m.  17 
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,  Si  la  France  en  alarmes, 

Porte  un  trop  lourd  fardeau , 
Pour  essuyer  ses  larme:»» 
R'prenons  not' vieux  drapeau  ! 
Braves  soldats ,  v'ià  Tordre  du  jour  : 
Gard*à  vous  I  demi-teur  l 

A  répoque  où  parut  cette  chanson,  une  poignée  de  Français^ 
ayant  à  leur  tête  Armand  Carrel ,  étaient  dans  les  rangs  ennemis  et  se 
préparaient  à  combattre  notre  armée.  Je  comprends,  j'excuse  Araiand 
Carrel  :  il  payait  de  sa  personne  et  faisait  à  ses  idées  le  sacrifice  de  sa 
vie.  Mais  comment  excuser  cet  homme ,  ee  réfraclaire  amnistié  qui , 
dans  Tombre,  sans  s'exposer  si  aucun  péril ,  vient  exciter  des  soldats 
à  la  désertion  1 

Je  sais  bien  qu'à  côté  de  ces  chansons  vraiment  anarchiques,  il  y  en 
a  d'autres  que  l'on  ne  saurait  confondre  avec  elles  et  qui  sont  consa- 
crées à  célébrer  la  gloire  de  l'Empire.  On  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  dans  le  recueil  posthume  du  poète  et  quelques-nnes,  cinq  ou 
six  tout  au  plus ,  dans  ses  précédents  recueils.  Parmi  ces  dernières ,  il 
en  est  deux,  —  les  Souvenirs  du  peuple  et  le  Cinti  Mai,  —  qui  sont 
fort  célèbres  et  que  l'on  cite  partout  comme  les  chefs-d'œuvre  de 
M.  Déranger.  Qu'on  veuille  bien  les  reHre;  que  l'on  relise  ensuite  l'ode 
à  Bonaparte^  de  M.  de  Lamartine,  et  l'ede  à  la  Colonne^  de  M.  Vie- 
t«r  Hugo ,  et  l'on  verra  quelle  distance  il  y  a  entre  un  grand  poète 
et  un  «  bon  petit  poète,  habile  ouvrier  et  travailleur  consciencieux,  » 

Quant  aux  chansons  napoléoniennes  que  renferme  le  recueil  récem- 
ment publié ,  il  n'en  est  qu'une  seule ,  Madame  Mère,  qui  soit  digne 
de  la  réputation  de  l'auteur.  Toutes  les  autres  sont  d'une  médiocrité 
rare  :  c'est  du  Casimir  Delavigne  peu  réussi.  On  en  pourra  juger  par 
ces  deux  couplets  tirés  du  chant  sur  Sainte-Hélène  : 

Sur  un  volcan  dont  la  bouche  enflammée 
Jette  sa  lave  à  la  mer  qui  Tétreint , 
Parmi  des  flots  de  cendre  et  de  fumée 
Descend  un  ange  et  le  volcan  s'éteint. 
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Un  noîr  démoD  s'élance  da  cralère  ; 
Qae  me  veax-lu ,  toi  resté  pur  et  beaa  ? 
L'aDge  répond  :  Que  ce  roc  solitaire , 
Diea  l'a  dit ,  devienne  un  tombeau 

Loin  du  démon,  loin  de  ces  tristes  plages, 
L'ange,  à  ces  mots ,  revole  aux  pieds  de  Dieu 
Dont  l'œil  déjà  voit  à  travers  les  âges 
Le  grand  captif  expirer  dans  ce  lieu. 
Quelques  amis  en  pleurs  sont  venus  prendre 
De  rostre  éteint  le  glorieux  fardeau. 
Dieu  joint  sa  main  aux  mains  qui  vont  descendre 
Napoléon  dans  son  tombeau. 

Il  faut  le  reconnaître,  notre  poète  a  été  rarement  plus  mal  inspiré. 
H  n'est  guère -plus  heureux  lorsqu'il  nous  montre  Napoléon,  jeune 
encore ,  obligé  de  vendre  le  cheval  arabe  qu'il  avait  acheté ,  sur  le  port 
de  Marseille,  dun  levantin  qui  se  promenait  là  : 

Mon  beau  cheval ,  oui ,  je  viens  de  te  vendre , 
Moi ,  pauvre  et  jeune  officier  sans  crédit , 
A  ce  vieux  juif  qui  va  venir  te  prendre  ; 
Oh!  du  Destin  c'est  moi  qui  suis  maudit!.... 


Où  Bagdad  rampe,  où  régna  Babylone, 
Même  aujourd'hui ,  le  plus  simple  officier 
Peut  dire  encor,  n'eût-il  que  son  coursier: 
Tyrans  à  moi  ta  sultane  et  ton  trône  ! 
Mon  bel  Arabe,  adieu!  sans  toi,  demain, 
Ha  noble  mère  irait  tendre  la  main. 

Toute  cette  chanson  rappelle  beaucoup  trop  une  romance  de  Mille- 
voye  :  L'Arabe  et  son  coursier.  J'aime  mieux  la  romance. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ces  chansons  posthumes  qui 
devaient,  au  dire  des  amis  de  l'auteur,  former  une  véritable  épopée  (*), 

(i)  «  Ce  goDt  des  esf^èces  de  cbansoDs  épiques.  »  Moniteur  du  17  juillet  18S7,  article 
^  H.  de  Sainte-Beuve.  N.  Sainte-Beuve  a  publié  trois  articles  surfil.  Béranger,  en  1834, 
en  isso  et  en  issr.  L'article  de  |834  est  un  dithyrambe,  celui  de  1857  une  apothéose,  et 
celnlde  isso  un  éreintement.  »  Geoffroy,  disait  un  jour  H.  de  Féletz ,  a  trois  manières  de 
••  bire  nn  article  :  dire ,  redire  et  se  contredire,  m 
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me  paraissent  de  nature  à  prouver  sans  réplique  que  M.  Béranger 
n'était  pas  né  pour  la  grande  poésie.  SMl  eût  été  vraiment  capable  d'y 
atteindre,  nul  doute  en  effet  qu'il  n'y  fût  parvenu  dans  celles  de  ses 
pièces  consacrées  à  chanter  Napoléon.  Je  n'insisterai  pas  davantage 
sur  ce  point,  et  je  me  bornerai  à  emprunter  à  un  remarquable  article 
de  la  Rert^^  des  Veux  Mondes ,  recueil  qui  ne  saurait  être  suspect  de 
malveillance  à  l'endroit  de  M.  Béranger,  les  lignes  suivantes  où  sont 
appréciées  «  ces  fameuses  Odes  et  chansons  nationales  »  dans  les- 
quelles l'auteur  se  serait  élevé,  au  dire  de  ses  panégyristes,  à  la  hau- 
teur d'Horace  et  de  Pindare.  «  Disons  un  mot  de  la  valeur  littéraire  de 
»  ces  fâcheux  chants  qu'on  accepte  généralement  comme  les  plus 
»  beaux  de  Béranger,  et  qu'on  a  pompeusement  qualifiés  du  titre  d'odes. 
»  A  notre  avis,  ses  chants  élevés  n'ont  pas  la  valeur  de  ses  chansons 
»  satiriques.  Béranger  est  beaucoup  moins  à  son  aise  dans  le  subPnne 
V  que  dans  le  bouffon  ;  il  n'est  parfait  que  dans  le  genre  trivial.  D 
»  m'est  impossible  de  comprendre  certains  de  ces  chants  tant  admirés; 
x>  pour  un  beau  vers  attrapé  à  force  d'efforts,  que  de  chutes,  que  de 
»  chevilles ,  que  de  boursouflures  et  de  métaphores  traînées  dans  tous 
«  les  hymnes  républicains  et  dans  tous  les  corps-de-gtrde  de  l'Em- 
»  pire!  Ce  ne  sont  que  tyrans  et  esclaves,  fers  brisés,  chars  de  vic- 
»  toire,  nobles  drapeaux.  En  général, -ces  chants  existent  surtout  par 
^>  le  refrain  qui  est  sonore,  bien  trouvé  et  en  qui  vient  se  condenser  la 
»  pensée  assez  faiblement  exprimée  dans  Ja  strophe^*)  » — 'L'écri- 
vain de  la  Reçue  des  Deux  Mondes  a  raison  :  les  fameuses  Odes 
nationales  de  notre  poëte  «  trop  souvent  essoufflées,  asthmatiques, 
»  bourrées  de  chevilles  et  de  vers  plats ,  incolores ,  prosaïques  (*) ,  » 
ne  sauraient  luin^onstituer  des  .titres  bien  sérieux  k  l'estime  de  la  pos-' 
térité.  M.  Béranger  n'a  véritablement  réussi  que  dans  le  genre  sati- 
rique ;  celles  de  ses  t^hansons  qui  ont  préparé  la  chute  de  la  Monarchie 

(1)  Revue,  des  Deux  Mondes  ^  i"  décembre  I8&7. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes ,  i*'  décembre  1857.  —  Au  reste ,  II.  Bénnger  1  ea  le 
t)on  goût  de  protester  tout  le  premier  contre  ceux  qui  voulaient  ib8o!ument  Toir  des  Odes 
^ns  la  plupart  de  ses  chansons  : 

Si  Ton  dit  que  j'ai  fiiit  des  odes , 

N'en  crois  rien  ;  j'ai  (ait  des  chansons. 
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et  la  révolution  de  1830  renferment,  je  le  reconnais  volontiers,  un 
esprit  prodigieux  servi  par  un  labeur  opiniâtre,  mais  on  m'accordera 
bien  qu'elles  n'ont  cependant  rien  à  démêler  avec  la  grande  poésie.  Ce 
ne  sont ,  pour  la  plupart,  en  dépit  de  tous  les  traits  malins  prodigués 
par  Fauteur,  que  des  pièces  de  circonstance  déjà  singulièrement  vieillies 
et  qui ,  je  le  crains ,  préparent  bien  des  tortures  aux  Saumaises  futurs. 

IV. 

Jusqu'ici  nous  avons  vainement  cherché  le  grand  poète  dans' 
H.  Béranger.  Allons-nous  enfin  le  trouver  dans  celles  de  ses  chansons 
Où  il  a  célébré  la  nature  et  ses  merveilles  ?  Là  moins  que  partout  ailleurs. 
Je  viens  de  relire  les  Adieux  à  la  Campagne,  lès  Rossignols,  la  Nature, 
les  Champs,  le  Printemps  et  l'Automne,  etc.  L'auteur  de  toutes  ces 
pièces,  ai-je  besoin  de  le  dire?  n'a  pas  compris  les  beautés  de  la- 
création  et  n'a  pas  su  les  chanter.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Le- 
chantre  des  Missionnaires  et  des  Capucins  était  en  poésie ,  aussi  bien 
qu'en  religion ,  un  demeurant  du  XYIII^  siècFe,  un  disciple  attardé  de 
Voltaire.  Voltaire  ne  connaissait  la  nature  que  pour  Favoir  regardée 
des  fenêtres  de  quelques  châteaux  ;  M.  fiéranger,  jusqu'à  ses  dernières 
années  au  moîns^,  ne  paraît  l'avoir  connue  que  pour  avoir  poussé  quel- 
quefois ses  promenades  jusqu'à  Saint-Germain  ou  à  Saint-Cloud.  Ajou- 
tez à  cela  que  notre  poète,  au  lieu  de  demander  aux  champs,  aux 
ruisseaux  et  aux  fleurs  le  calme  et  l'oubli,  allait  y  chercher  des  argu- 
ments et  des  armes  pour  combattre  ses  adversaires. 

Dans  ses  Adieux  à  la  campagrie,  il  ne  parle  de  Philomèle  que  pour 
aj(Miter  aussitôt  : 

Jadis  un  rot  causa  tous  ses  malheurs!' 

La  chanson  des  Rossignols  ne  semble  avoir  été  faite  que  pour  atta- 
quer les  nobles  : 

Doux  rossignols,  chantez  pour  moi.... 
Vous  qui  redouiez  Tesclavage ,. 
Oh!  refusez  vos  tendres  airs 
A  ces  nobles  qui ,  d'âf;e  en  âge , 
Pour  en  donner,  portent  des  fers„ 
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Au  reste,  lorsque  notre  chansonnier  parvient  à  se  dégager  de  ses 
préoccupations  politiques ,  il  n'en  demeure  pas  moins  insensible  aux 
splendeurs  de  la  nature.  Voyez  par  exemple  sa  chanson  des  Champs  : 

Viens  aux  champs  fouler  la  verdure.... 
C'en  est  fait!  adieu  !  vains  spectacles! 
Adieu,  Paris,  où  je  me  plus! 


Combien ,  sur  les  gerbes  nouvelles , 
De  baisers  pris  aux  pastourelles  ! 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours , 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours  ! 

N'en  déplaise  aux  admirateurs  de  M.  Béranger,  que  j'avais  bien  tort 
tout  à  l'heure  de  comparer  à  Voltaire,  cette  façon  de  comprendre  la 
nature  et  les  champs  fait  involontairement  songer  aux  héros  de  M.  Paul 
de  Kock,  s'arrachant,  le  dimanche,  aux  vains  spectacles  de  Paris  oi^ 
ils  se  plurent,  pour  aller  avec  leurs  pastourelles  fouler  la  verdure  et 
couler  d'heureux  jours  aux  bords  du  lac  d'Enghien  ou  dans  les  bois 
de  Romainville! 

En  vieillissant  ei  dans  ses  Dernières  chansons,  M.  Béranger  a  trouvé 
pour  peindre  son  jardin  de  la  Grenadière ,  près  de  Tours ,  des  accents 
plus  vrais  et  plus  gracieux  ;  mais  qu'il  est  encore  loin  de  la  véritable 
poésie  de  la  nature  !  Et,  pour  quelques  vers  heureux,  combien  de  cou- 
plets médiocres ,  tels  que  celui-ci  : 

J'ai  dit  ;  soudain  je  vois  éclore 
Des  fleurs,  et  ces  fleurs  fourmiller, 
Où  tous  les  brillants  de  l'aurore , 
S'enchâssant ,  viennent  scintiller. 

Dois-je  continuer  et  emprunter  à  la  chanson  sur  le  Printemps  et 
V Automne  le  quatrain  suivant  qui  ne  déparerait  pas  l'album  d'un 
confiseur  : 

Deux  saisons  règlent  toutes  choses 

Pour  qui  sait  vivre  en  s' amusant  : 

Au  printemps  nous  devons  les  roses , 

À  l'automne  un  jus  bienfaisant.  {bis,) 
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Citons  enfin  ce  couplet  extrait  de  la  chanson  intitulée  la  Nature  : 

Chaque  pays  eut  son  déluge  ; 

Hélas  !  peut-être  jour  et  nuit 

Une  arche  est  encor  le  refuge 

Des  mortels  que  ronde  poursuit. 
Sitôt  qu'Iris  brille  sur  leur  navire, 
Et  que  vers  eux  la  colombe  a  volé , 
Coulez  bons  vins  ;  femmes ,  daignez  sourire  r 

El  Tunivers  est  consolé. 

Les  bons  vins  et  le  jiLs  bienfaisafU,  voilà ,  ce  sembte ,  à  quoi  se 
réduisent,  pour  M.  Béranger ,  les  beautés  de  la  NiUuîre.  Puisqu'il  en 
est  ainsi ,  il  a  dû  réussir  à  merveille  dans  le  genre  bachique. —  Disons 
HD  mot  de  celles  de  ses  chansons  qui  se  rattachent  à  ce  genre. 

Elles  ont  toutes  un  immense  défaut  :  celui  de  manquer  complè- 
tement de  bonne  humeur,  d'entrain  et  de  gaité.  Le  Mort  vivant,  ronde 
de  table,  commence  ainsi  : 

Lorsque  Tennui  pénètre  dans  mon  fort. 
Priez  pour  moi ,  je  suis  mort,  je  suis  mort 
Quand  le  plaisir  à  grands  coups  m'abreuvant 
Gaiment  m'aNsiége  et  derrière  et  devant» 
Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

Voici  une  autre  ronde  de  table  :  La  Mort  subite. 

Mais  bien  souvent,  quoique  heureux  d'être. 

On  meurt  sans  s'en  apercevoir. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  mort  peut-être  r 

C'est  ce  qu'il  est  urgent  de  voir. 

Je  me  tâte  comme  Sosie  ; 

Je^vis ,  Je  mange  et  je  bois  fort. 

La  Mort  subite,  le  Mort  vivant,  que  vous  en  semble?  Ne  sont-ce 
pas  là  des  gaîtés  de  croque-mort,  et  ne  pourrait-on  pas  répéter  à  leur 
auteur  ce  que  dit  certaine  bouquetière  dans  Tune  de  ses  chansons  : 

Quoique  je  sois-t-un  esprit  fort, 
Non ,  je  n'veox  point  d'un  croque-mort. 
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M.  Béranger  a  composé  une  troisième  chanson  de  table,  le  Tourne- 
broche,  Elle  n'est  pas  plus  gaie  que  les  deux  premières  ;  on  en  jugera 
par  le  dernier  couplet  : 

Ce  meuble ,  suivant  maint  vieux  conte , 

A  manqué  seul  à  l'âge  d'or. 

C'est  l'amitié  qui  pour  son  compte , 

Dut  en  inventer  le  ressort. 

Vivent  ceux  que  sa  main  remonte  ! 

Mais  gloire  à  celui  du  trésor  ! 
A  son-  doux  tic-tac,  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis.... 

Il  faut  le  reconnaître,  notre  poète  n'a  pas  réussi  dans  le  genre  bachi- 
que. Il  n'a  pas  cette  bonne  et  franche  gaîté  qui  fut  celle  de  nos  pères, 
cette  gaité  communicative  parce  qu'elle  était  sincère.  M.  Béranger  a 
de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  assurément,  mais  lorsqu'il  ouvre  la 
bouche  pour  rire ,  il  semble  bien  plutôt  que  ce  soit  pour  mordre,  et 
c'est  à  lui  surtout  qu'il  conviendrait  d'appliquer  le  vers  de  V.  Hugo: 

D'une  bouche  qui  rit  on  voit  toutes  les  dents. 

Désaugiers,  Panard,  Armand  Goutté  lui-même  étaient,  comme 
chansonniers  bachiques,  bien  supérieurs  à  l'auteur  du  Toumébroche, 
Leurs  rondes  de  table  se  chantent  encore  ;  elles  sont  toujours  vivantes , 
tandis  que  celles  de  M.  Béranger  sont  depuis  longtemps  noortès  de 
mort  sxibite. 


On  vient  de  voir  que  le  chantre  de  Lisette  n'avait  pas  le  sentiment 
de  la  nature.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  sentiment  religieux  lui 
fait  encore  plus  complètement  défaut?  «  Quelques-unes  de  mes 
»  chansons  écrivait-il  en  1833,  ont  été  traitées  d'impies,  les  pau- 
»  vrettes!...  Je  me  suis  contenté  de  faire  rire  de  le  livrée  ducatholi- 
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»  dsine.  Est-ce  de  Timpiété?  »  Oui,  c'est  de  l'impiété  que  de  mettre 
sur  la  même  ligne  une  sœur  de  charité  et  une  danseuse  d'opéra  ; 
c'est  de  Fimpiété  que  dMnsulter  grossièrement  au  culte  des  saints  et  de 
bafouer  leurs  reliques  ;  c'est  de  l'impiété  que  de  faire  du  Ban  Dieu  le 
héros  de  la  chanson  que  vous  savez  ! 

Si  H.  Béranger  ne  croit  guère  au  bon  Dieu,  au  Dieu  des  bonnes 
fmmesy  en  revanche,  il  croit  fermement  au  Dieu  des  bonnes  gens  : 

Le  verre  en  main  galment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens! 

Ce  dieu,  qui  doit  beaucoup  à  notre  poète,  il  faut  l'avouer^  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  pour  s'acquitter  envers  le  chantre  de  Frélillon  que  de 
lui  réserver  à  ses  côtés  une  place  d'honneur.  Telle  était  du  moins 
l'opinion  de  ce  pauvre  Escousse,  qui  écrivit  un  jour  à  Ht.  Béranger, 
quelques  heures  avant  de  recourir  au  suicide  :  «  Vous  m'avez  connu, 
»  Béranger.  Dieu  me  permettra-t-il  de  voir  du  coin  de  l'œil  la  place  qu'il 
»  vous  réserve  là-haut?  »  C'est  M.  Béranger  lui-même  qui  a  publié 
ces  quelques  lignes,  afin  de  prouver  que  le  reproche  éHncréduliti 
adressé  à  Escousse  par  certains  journaux  n'avait  aucun  fondement.  La 
preuve  est  sans  réplique  :  qui  donc  oserait  taxer  d'incrédulité  un 
homme  qui  croyait  à  l'apothéose  de  H.  Béranger  ? 


V. 


Les  développements  qui  précèdent  et  dont  le  lecteur  indulgent 
voudra  bien  excuser  la  longueur,  ont  eu  pour  objet  et  peut-être  pour 
résultat  d'établir  que  le  chantre  de  Lisette  n'avait  point  demandé  ses 
inspirations  à  ces  grands  et  nobles  sentiments  dont  l'expression  écla- 
tante fait  seule  le  grand  poète,  et  que  dès  lors  il  ne  saurait  prétendre 
àceglorieuxtitre.  Ni  la  piété  filiale,  ni  l'amitié  n'ont  trouvé  en  lui 
un  interprète  digne  d'elles.  Il  a  parlé  de  l'amour  comme  Piron ,  de  la 
nature  comme  M.  Paul  de  Kock ,  de  Dieu  et  de  la  Religion  comme 
Parny ,  ce  poète  immonde  auquel  il  a  consacré  l'une  de  ses  premières 
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Odes  (^).  Quant  aux  pièces  lyriques  dans  lesquelles  il  a  chanté  la  patrie 
et  Napoléon,  elles  ne  valent  pas,  il  faut  bien  le  reconnaître^  les 
Jl&;9^nien9tes  de  H.  Casimir  Delavigne. 


Un  dernier  mot,  non  plus  sur  le  fond,  mais  .sur  la  forme  même  des 
chansons  de  M.  Béranger.  C'est  ici  surtout  que  ses  admirateurs  don- 
nent libre  carrière  à  leur  enthousiasme.  A  les  entendre,  le  style  du 
poète  ncUional  aurait  atteint  les  dernières  limites  de  la  4)erfectîon, 
Horace  lui-même  n'aurait  pas  fait  mieux  et  notre  André  Chénier  ne 
lui  serait  pas  supérieur. 

Un  critique  qui  sait  son  Horace  par  cœur  et  qui  le  prouve,  M.  Jules 
Janin,  a  déjà  protesté  contre  la  comparaison  que  Ton  a  voulu  établir 
entre  le  favori  de  Mécène  et  le  protégé  du  prince  Lucien,  a  Enfant  ou 
»  homme ,  —  écrivait-il,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Rewie  deê 
n  DevohMondes ,  —  je  n'ai  jamais  admiré  les  chansons  de  Béranger. 
»  Cela  m'a  toujours  paru  d'une  gai  té  et  d'une  tristesse  affectée;  cela 
»  n'était  pour  moi  ni  une  chanson  ni  une  ode,  œla  ne  ressemblait  ni  à 
»  Désaugiers  ni  à  mon  maître  Horace.  »  —  Quant  à  André  Chénier, 
comment  M.  Béranger  aurait-il  pu  l'égaler  jamais?  Il  ne  le  comprenait 
même  pas.  Les  beautés  du  grand  poète  à  qui  nous  devons  V  Aveugle  ei 
la  Jeune  Captive  étaient  pour  lui  lettres  closes,  à  ce  point  qu'il  n'a  pas 
craint  d'attribuer  la  plupart  des  œuvres  de  cet  homme  de  génie  à  son 
éditeur,  M.  de  Latouche,  homme  d'esprit  mais  versificateur  médiocre. 
«  Henri  de  Latouche,  lisons-nous  en  effet  à  la  page  1^3  de  ma 
»  Biographie,  me  fit  plusieurs  fois  de  judicieuses  observations  qui  m'ont 

»  rendu  grand  service Je  l'ai  souvent  appelé  Vinventeur  d'André 

»  Chénier,  dans  les  ouvres  duquel  il  est  au  moins  pour  moitié.  » 

Laissons  donc  là  ces  grands  noms  d'André  Chénier  et  d'Horace,  et 

(t)  Dans  ctitte  ode ,  H.  Béranger  n'a  pas  craint  de  célébrerla  Guerre  des  dieux f  l'une 
des  œuvres  les  plus  honteuses  qui  aient  souillé  notre  littérature.  L'auteur  des  Chantant 
morales  et  autret  avait  de  bonnes  raisons  pour  être  indulgent  en  pareille  maUère. 
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ne  les  prononçons  pas  à  côté  de  celui  de  M.  Bérangor,  bon  petit  poète 
qui  n'a  fait  en  définitive  que  des  chansons ,  fort  remarquables  sans 
doute,  mais  dans  lesquelles  il  ne  s'est  jamais  élevé  bien  haut,  et  où  il 
n'est  même  pas  parvenu  à  éviter  les  défauts  ordinaires  du  genre  : 
Teffort,  la  dureté,  la  recherche  et  une  concision  pénible.  Il  est  bien 
peu  de  ses  pièces  dans  lesquelles  il  n'ait  pas  fait  des  sacrifices  aux 
exigences  de  la  rime  et  du  refrain.  Ses  efforts  persévérants  pour  arriver 
à  triompher  de  cette  difficulté,  —  assurément  fort  grande ,  —  sont  loin 
d'avoir  été  toujours  couronnés  de  succès.  Ils  ont  eu  de  plus  pour  con- 
séquence d'enlever  à  presque  toutes  ses  chansons  ce  caractère  d'entrain 
et  de  verve,  ce  caractère  en  quelque  sorte  primesautier  qui  est,  après 
tout,  la  principale  qualité  du  genre  auquel  M.  Béranger  a  voué  son 
talent.  Il  n'est  peut-ôtre  pas  une  seule  de  ses  pièces  qui  ne  sente 
l'huile,  et  pour  des  chansons ,  c'est  là  un  défaut  des  plus  graves.  Même 
dans  celles  qui  sont  le  mieux  réussies ,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  l'on 
n'a  pas  affaire  à  un  grand  poète ,  mais  plutôt  à  un  habile  ouvrier,  à  un 
travailleur  consciencieux ,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de 
notre  auteur.  Il  nous  apprend,  au  début  de  sa  Biographie,  que  dans 
son  enfance  il  aimait  peu  l'école.  «  Ce  que  je  préférais  de  beaucoup, 
»  ajoute-il,  c'était  de  rester  sans  bruit,  dans  un  coin,  à  faire  des 
»  découpures,  des  dessins  ou  de  petits  paniers  avec  des  noyaux  de 
»  cerises  délicatement  évidés  et  ciselés ,  chefsnl'ceuvre  qui  m'occu- 
»  paient  des  journées  entières  et  causaient  l'admiration  de  tous  mes 
»  parents.  »  Eh  bien!  les  meilleures  chansons  de  M.  Béranger  me 
font  un  peu  l'effet  de  ces  petit  paniers  creusés  dans  des  noyaux  de 
cerises  délicatement  évidés  et  ciselés  ! 

Ne  cherchez  point  dans  ces  morceaux  si  l)ien  travaillés  rien  qui 
vous  enlève  et  vous  transporte  ;  n'y  cherchez  point  ces  grands  coups 
d'aile  qui  révèlent,  à  n'en  pas  douter,  la  présence  du  génie.  —  N'y 
cherchez  pas  non  plus  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style,  c'est-à- 
dire  l'empreinte  que  tout  grand  écrivain  met  sur  son  œuvre  et  qui  la 
fait  aussitôt  reconnaître  entre  toutes.  Chateaubriand  et  Lamennais,  — 
deux  prosateurs  qui,  pour  le  dire  en  passant,  étaient  bien  autrement 
poètes  que  M.  Béranger,  —  Lamartine  et  Victor  Hugo  ont  du  style  : 
l'auteur  des  Chansons  n'en  a  pas.  Voici  comment  s'exprime,  à  cet 
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égard,  M.  Deschanel,  critique  peu  suspect  puisqu'il  appartient,  comme 
le  chantre  du  Dieu  des  bonnes  Gens ,  à  Técole  révolutionnaire  :  «  Les 
»  prétendues  Odes  de  ce  poète  ne  vivront  pas ,  car  le  style  seul  eût  pu 
»  les  soutenir,  et  M.  Béranger  n'en  a  point.  Il  doit ,  sur  ce  chapitre, 
»  être  placé  au-dessous  de  Casimir  Delavigne  qui,  lui-même,  n'est  pas 
»  très-haut.  » 

Le  lecteur  comprend  que  je  ne  puis  apporter  ici  toutes  mes  preuves 
à  l'appui  de  mes  critiques  ;  ce  serait  abuser  de  sa  patience.  Je  me  bor- 
nerai à  ajouter  de  très-courtes  citations  à  celles  que  j'ai  déjà  faites 
dans  le  cours  de'  cette  étude. 

Que  d'inversions  pénibles,  que  de  vers  durs  et  martelés  dans  le  genre 
de  ceux-ci  : 

Bras  9  tète  et  cœur,  tout  était  peuple  en  lui  !... 

Le  soleil  aux  champs  d'aller  nous  fait  signe. 

Mais  voDt  s'ouvrir  bien  des  routes  nouvelles. 


Mais  que  de  moi  Tamiiié  se  souvienne 
Pour  chaque  nœud  qu*avec  vous  j'ai  serré  l 

Vous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France  ! 

Va  croître  un  if  où  dormiront  ses  os  ! 


Viens,  lom  des  fâcheux  méditer  ensemble  ; 
Je  me  fie  â  loi  de  tous  mes^  secrets. 


De  tels  saints  suivant  les  traces  , 
Sur  son  gai  califourchon , 
Il  laisse  fourrer  aux  grâces 
Des  fleurs  sous  son  capuchon. 


Ce  pouvoir,  sur  sa  vieille  base , 

Etant  la  meule  au  moulin , 

Ils  étaient  le  grain  qu*e]le  écrase. 
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Moins  de  froid  que  de  tendresse 
Autour  da  feu  qu'on  se  presse. 

En  ménage  d'une  semaine , 
Dans  un  char  je  brille  à  Paris. 

Est-il  de  coupe  où  votre  âme  ravie , 
En  la  vidant 9  n'ait  vu  l'amour  au  fond! 

Est-U  de  coupe  de  vers  plus  maleocontreuse que  celle-là? 

Que  de  tours  usés,  de  formules  banales,  et,  pour  dire  le  vrai  mot, 
que  de  chevilles!  On  ne  saurait  croire,  par  exemple,  quel  grand  rôle 
le  mot  Quoi  joue  dans  la  poésie  de  M.  Béranger  : 

Quoi  !  morts  tous  deux  dans  celte  chambre  close  ! 
Quoi  1  vous  fuyez ,  vous,  les  vainqueurs  du  monde  1 
Quoi  !  vos  échos  redisent  nos  chansons  ! 
Quoi  1  sourd  aux  eris  d'un  long  Miserere  ! 

« 

Quoi  !  Ton  veut  qu*unisde  langage  !... 
Quoil  toujours,  s'écrie  un  bourgeois.  .. 

Quoi  !  notre  âme  esclave  ici-bas 

Moi  bien  portant ,  quoi  1  vous  songez  d'avance... 
Quoi  !  etc.,elc 


Dans  ses  chansons  réputées  les  plus  parfaites,  que  de  mauvais  vers, 
que  de  mauvais  couplets  on  pourrait  relever  !  Voici  le  quatrième  cou- 
plet du  Vieux  Caporal,  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  notre  poète  : 

Dans  nos  bois ,  souvent  dès  l'aurore , 
J'ai  déniché  de  frais  appas. 
Bon  Dieu  !  ma  mère  existe  encore. 
Conscrits,  au  pas  !  (1er) 
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Que  pensez-vous  de  cet  homme  qui  va  mourir  et  qui ,  avant  de 
songer  à  sa  mère ,  a  bien  soin  de  se  rappeler  les  frais  appas  qu'il  a 
dénichés  jadis  ? 

Que  Ton  me  permette  de  présenter,  en  terminant ,  quelques  obser- 
vations sur  la  plus  célèbre  des  chansons  de  M.  Béranger  :  le  Dieu  des 
bonnes  gens.  M.  Sainte-Beuve,  M.  Ratisbonne  et  M.  Havin  n'ont  pas 
trouvé  assez  d'éloges  pour  célébrer  dignement  ce  chef-d'œuvre.  Déjà, 
lors  de  sa  première  publication,  M.  Dupin,  alors  avocat,  avait  proclamé 
par  devant  la  Cour  royale  de  Paris,  que  c'était  un  morceau  sublime  (*), 
où  l'auteur  avait  véritablement  atteint  à  ce  que  l'ode  a  de  plus  élevé. 
N'en  déplaise  à  M.  Sainte-Beuve  et  à  M.  Ratisbonne ,  à  M.  Dupin 
et  à  M.  Havin ,  cette  ode^  à  l'exception  peut-être  des  quatre  premiers 
vers  du  troisième  couplet ,  nous  a  toujours  paru  fort  médiocre.  D'ordi- 
naire, M.  Béranger  compose  ses  chansons  avec  un  art  laborieux  ; 
chaque  strophe  a  sa  raison  d'être  et  sa  place  soigneusement  marquée, 
de  telle  sorte  qu'il  soit  impossible  d'en  intervertir  l'ordre  sans  que  la 
pièce  tout  entière  en  souffre  beaucoup.  Dans  le  Dieu  des  bonnes  gens, 
au  contraire ,  le  mérite  de  la  composition  est  à  peu  près  nul ,  et  il  est 
plus  d'un  couplet  que  l'on  pourrait  déplacer  sans  inconvénient.  Quant 
au  mérite  de  la  forme^  il  est  assez  mince.  Les  sacrifices  que  notre 
chansonnier  a  faits  si  souvent  au  refrain  ne  sont  nulle  part  plus  sen- 
sibles : 

Vous  rampiez  tous ,  d  rois  qu'on  défie  ! 

Moi  y  pour  braver  des  maîtres  exigeants, . . 
0  chérubins  à  la  face  bouffie  y 
Réveillez-donc  les  morts  peu  diligents  ! 

El  ce  vers  du  premier  couplet  : 

De  l'Univers  observant  la  machine 


(OU.  Béranger  a  payé  à  M.  Dupin  sa  dette  de  recoooatBsaoce  dans  ces  deux  mauvais 
vers  : 

Malgré  Téloquence  sublime 
De  Dupin  qui  pour  nous  parla... 
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Et  cet  autre  : 

Mais  quelle  erreur  ?  non,  Dieu  n'est  point  colère  ! 

Est-ce  là  de  la  poésie? 

Heureusement  pour  Tauteur  du  Dieu  des  bonnes  gens ,  il  a  composé 
beaucoup  de  chansons  qui  valent  mieux  que  oelie-Ià.  Si  nous  avons 
cm  devoir  protester  le  titre  de  grand  poète  que  lui  a  décerné  Tesprit 
départi;  si  nous  le  plaçons  beaucoup  au-dessous  de  Lamartine,  de 
Victor  Hugo,  et  d'Alfred  de  Musset  lui-même ,  nous  ne  faisons  cepen- 
dant nulle  difficulté  de  reconnaître ,  à  la  fin  comme  au  début  de  cette 
trop  longue  étude ,  quMi  a  souvent  fait  preuve  dans  un  genre  secon- 
daire d'un  très-remarquable  talent,  et  quMl  est  plusieurs  de  ses  petites 
pièces  que  la  postérité  ne  dédaignera  point  :  elle  saura  bien  les  décou- 
vrir au  milieu  des  œuvres  complètes  où  elles  sont  enfouies ,  pareilles  à 
ces  perles  que  Virgile  sut  trouver  au  milieu  du  fumier  d^Ennius.  Le  roi 
d^Yvetot^  mon  Habit,  les  Souvenirs  du  peuple,  par  exemple ,  sont  des 
tableaux  fort  bien  réussis,  qui ,  dans  un  cadre  restreint ,  n'en  ont  pas 
moins  un  grand  mérite.  Ce  sont  de  petites  toiles  qui  ont ,  en  poésie,  la 
même  valeur  que  les  chefs-d'œuvre  de  Téniers  en  peinture.  Pour 
notre  part ,  nous  admirons  M.  Béranger  comme  nous  admirons  l'au- 
teur delà  Tentation  de  Saint- Antoine;  nous  protestons  seulement 
contre  ces  panégyristes  enthousiastes  qui  veulent  faire  de  ce  chanson- 
nier l'égal  de  La  Fontaine  ou  d'Horace ,  comme  nous  protesterions 
contre  ceux  qui  essaieraient  de  faire  de  Téniers  l'égal  de  Lesueur  ou 
du  Poussin. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  établir  et  justifier  pleinetnent 
notre  opinion.  Que  si  quelques  lecteurs  la  trouvaient  trop  rigoureuse, 
nous  leur  rappellerions  qu'après  tout,  elle  n'est  pas  plus  sévère  que 
celle  de  Paul-Louis  Courier  et  de  M.  Béranger  lui-même.  M.  Béranger 
qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  ses  admirateurs  ,  —  et  que  ses 
critiques ,  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  valeur  de  son  talent  et  sur 
l'énorme  disproportion  qui  existait  entre  son  mérite  et  sa  renommée. 
Il  s'est  exprimé  à  cet  égard,  dans  sa  Biographie  et  dans  ses  Lettres, 
en  des  termes  dont  on  ne  saurait  suspecter  la  sincérité.  Ce  passage , 
déjà  cité  plus  haut ,  d'une  de  ses  lettres  à  Chateaubriand  m'a  surtout 
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paru  frappant  de  vérité  et  de  juste&se  :  a  Ha  réputation  n'a  pas  fait 
»  varier  le  jugement  que  je  porte  de  mes  productions.  Je  suis  un  bon 
»  petit  poète,  habile  ouvrier,  travailleur  consdmcieyoi ^  à  qui  de 
»  vieux  airs  et  le  coin  où  je  me  suis  confiné  ont  porté  bonheur ,  et 
»  voilà  tout!  » 

Quant  à  Paul-Louis  Courier,  voici  ce  que  je  trouve  dans  une  de  ses 
lettres  à  sa  femme  :  a  J'ai  diné  avec  Déranger  ;  il  imprime  le  recueil 

»  de  ses  chansons,  qui  paraît  aujourd'hui Il  y  a  de  ces  chansons 

»  qui  sont  vraiment  bien  faites.  » 

.  Je  m'en  tiens  à  cette  appréciation ,  et  je  m'assure  que  lorsque  la 
postérité  aura  à  prononcer  un  arrêt  définitif  sur  les  chansons  que  nous 
venons  d'examiner,  elle  en  repoussera  la  plus  grande  partie  et  çonser- 
^  vera  le  reste ,  en  répétant  avec  P.>L.  Courier  :  ^  Uyadeces  chansons 
»  qui  sont  vraiment  bien  faites.  » 

Edmond  BIRÉ. 
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NOUVELLE    PARISIENNE. 


I. 


«  Fontenay-aux-Roses ,  joli  village  du  département  de  la  Seine ,  à 
2  kil.  N.-O.  de  Sceaux ,  à  10  kil.  S.  de  Paris  :  1000  hab.  Il  doit  son 
nom  à  la  grande  quantité  de  roses  qu'on  y  cultive.  » 

Ces  lignes  de  Tencyclopédie  Bouillet  en  apprennent  assez  aux  amis 
de  cet  excellent  manuel  ;  mais  pour  nos  lecteurs  —  si  lecteurs  nous 
avons  —  nous  devons  ajouter  : 

«  Fontenay  voit  tous  les  jours  son  territoire  envahi  par  des  cen- 
taines d*émigrants  parisiens.  Les  indigènes  sont  en  minorité  et  bientôt 
Ton  y  comptera  moins  de  demeures  villageoises  que  d'élégants  petits 
châteaux  de  millionnaires  cosmopolites.  » 

C'est  une  conséquence  rigoureuse  de  cette  maladie  qui  —  après  la 
ballomanie ,  la  potichomanie ,  la  crinolinomanie,  fléaux  éphémères  — 
fait  tant  d'affreux  ravages  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  maladie 
que  l'on  peut  qualifier  :  Fièvre  de  maison  de  campagne.  L'agent  de 
change  a  ses  parcs  et  ses  palais  renaissance  ;  le  riche  négociant ,  ses 
deux  étages  et  son  jardin  anglais;  l'employé,  son  rez-de-chaussée  et 
ses  quelques  centiares  plantés  de  fleurs  incolores,  de  légumes  secs 
et  de  manches  à  balai  ;  l'ouvrier  enfin ,  son  bosquet  préféré  dans  les 
bouchons  de  Vincennes,  de  Romainville  et  des  Prés-Saint-Gervais. 

Nous-même  qui  nous  targuons  d'être  exempt  de  préjugés,  nous 
possédons  à  la  ville  un  hôtel ,  à  la  campagne ,  une  villa.  Le  premier  se 
compose  d'une  portion  d'étage;  la  seconde,  d'une  chambre  à  fleur  de 


(1)  Un  de  DOft  amis  de  Paris  veut  bien  nous  adresser  la  nouvelle  suivante;  bien  qu'à 
quelques  égards,  peut-être,  elle  sorte  un  peu  du  tan  ordinaire  de  notre  recueil,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  priver  nos  lecteurs  de  cette  piquante  boutade,  dirigée,  comme  on 
le  verra,  contre  certains  ridicules  parisiens.  {Note  du  Comité  de  Bédaction.) 

Tome  m.  18 


258  UNB    FOIS 

terre  et  d'un  parc  y  attenant  —  en  tout  une  quinzaine  de  mètres  carrés. 
Nous  avons  sacrifié  à  Tidole.  Il  est  de  bon  ton  de  dire  à  un  ami  : 

—  Viens  demain  chez  moi  prendre  le  thé ,  et  dimanche  je  t'attends 
à  la  campagne  :  amène  ton  épouse ,  je  lui  donnerai  des  fleurs  de  mon 
parterre  ! 

Fontenay  possède  donc  de  nombreuses  et  ravissantes  retraites  d'été 
pour  toutes  les  conditions  de  la  vie.  L'une  d'elles,  avec  sa  façade  toute 
blanche,  son  perron  bordé  de  fuchsias  et  de  géraniums,  son  avant-cour 
militairement  occupée  par  un  escadron  de  rosiers  en  fleurs,  est  vrai- 
ment un  délicieux  ermitage. 

Quand  on  a  traversé  cette  avant-cour,  on  arrive  de  plain-pied  à  un 
petit  salon,  luxueusement  décoré,  mais  sans  goût,  véritable  magasin 
de  bric-à-brac.  Les  curiosités  de  tous  les  pays  s'y  rencontrent,  s'y 
heurtent,  s'y  confondent,  et  se  mirent  eomplaisamment  dans  les  glaces 
qui  servent,  en  quelque  sorte,  de  tapisseries.  La  cheminée  particuliè- 
rement, avec  ses  chinois  ventrus,  ses  coupes  finement  ciselées  et  sa 
pendule  moderne — bronze  et  argent  —  semble  un  autel  élevé  au  veau 
d'or  bourgeois  »  et  produit  un  effet  des  plus  bizarres.  Le  reste  est  à 
l'avenant. 

Au  moment  où  commence  notre  récit ,  deux  hçmmes  occupent  ce 
salon. 

Le  premier,  aux  traits  distingués,  au  costume  irréprochable,  aspire 
—  nonchalamment  étendu  sur  un  sopha  —  des  bouffées  d'un  blond 
cigare  de  Havane ,  et  semble  s*abandonner  au  courant  de  ses  rêveries. 
L'autre  personnage,  à  la  chevelure  en  désordre,  vêtu  avec  une 
recherche  un  peu  étrange ,  examine  avec  amour  dans  une  glace  son 
petit  individu ,  et  parait  enchanté  de  son  inspection. 

—  Robert ,  on  ne  fume  pas  ici  !  glapit  notre  Adonis  en  cravate  jaune. 

—  C'est  la  seconde  fois  que  tu  as  l'honneur  de  m'en  avertir.  Quoi  ! 
ne  sommes-nous  pas  en  France,  dans  le  pays  de  la  liberté? 

—  Nous  sommes  les  hôtes  de  M.  Séjournan ,  et  le  propriétaire  de 
l'immeuble  a  droit  à  nos  respects. 

—  Aussi  me  rendrai-je  à  la  troisième  sommation.  Du  reste,  je  n'ai 
pas,  comme  toi,  de  graves  raisons  pour  m'interdire  ce  laisser-aller, 
que  permet  et  qu'appelle  la  campagne. 


h'est  pas  coutume.  259 

—  Parce  que  tu  n'épouses  pas  la  fille? 

—  Précisément. 

—  Oui ,  mais  tu  es  mon  ami ,  un  autre  moi-même ,  donc  tu  ne  dois 
pas  fumer. 

—  Plus  logique  qu'une  argumentation  de  feu  Gustave  Planche. 
Cependant  expliquons-nous.  J'étais  à  Nice,  respirant  l'air  vivifiant  de 
la  Méditerranée ,  quand  j'ai  reçu  ta  lettre,  une  lettre  pressante,  où  tu 
m'annonçais  tes  intentions  matrimoniales.  Sans  perdre  une  seconde  je 
me  jette  dans  un  wagon  de  première  classe ,  et  soudain  me  voilà  !  — 

Toi,  fortuné,  tu  me  rémunères en  m'arrachant  des  lèvres  cet 

excellent  havane! 

—  C'est  dans  ton  intérêt  :  ta  provision  séchera. 

—  Dis-moi ,  dois-tu ,  par  contrat  de  mariage,  t' abstenir  de  fumer? 

—  Des  contrats?  En  est-il  besoin  quand  on  aime? 

—  C'est  donc  sérieux,  cette  fois  ? 

—  Comment  !  cette  fois 

—  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  aujourd'hui  îa  quatrième  répétition  de 
tes  tentatives...  et  toujours  infructueuses.  La  première  en  1848... 

—  Quoi  d'étonnant  !  Le  lendemain  d'une  débâcle  universelle , 
publique  et  privée. 

. —  La  seconde  en  1850... 

^ —  La  veille  de  la  grande  ascension  de  Godard  ! 

—  Et...  souffla  le  vent,  n'est-ce  pas?  A  la  troisième,  je  n'étais  pas 
en  France ,  mais  à  coup  sûr  elle  coïncide  avec  quelque  grave  évé- 
nement... public  ou  privé. 

—  Que  veux-tu  conclure  ? 

—  Je  ne  conclus  pas.  Je  tiens  à  montrer  seulement  que  j'ai  le  droit 
de  te  dire  :  «  Cette  fois  !» 

—  Eh  bien!  cette  fois,  c'est  sérieux,  très-sérieux!  Quatre-vingt 
mille  francs  en  dot  ;  autant  après  la  mort  du  papa.  Avec  cela ,  un 
mobilier  artistique,  comme  tu  peux  en  juger;  un  domaine  de  quatre 
arpents,  des  eaux  vives  semées  de  poissons  rouges,  des  serres  chaudes 
avec  des  nénuphars  bicolores... 

—  Et  la  douce  fiancée? 

—  Jeune,  jolie,  rose ,  fraîche ,  spirituelle,  charmante,  charmante  ! 
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charmante  !  Ouvre  tes  yeux  pour  Tadmirer  ;  dans  une  heure  elle  des- 
cendra au  jardin. 

—  Diavolo!  je  comprends  que  ta  redoutes  une  quatrième  culbute  ! 
Comment  avons-nous  opéré  pour  mener  à  fin  si  belle  affaire? 

—  Je  me  suis  présenté. 

—  Oh!  oh! 

—  Un  homme  comme  moi,  du  nom  de  Nestor  Bourdonnet,  employé 
de  seconde  classe  à  Fadministration  des  Docks  du  Midi ,  n'a  pas  autre 
chose  à  faire.  Il  se  montre ,  on  le  reçoit  è  bras  ouverts,  on  Tentoure , 
on  l'admire... 

—  On  lui  jette  les  jeunes  filles  au  front  ! 

—  Immédiatement. 

—  Et  celle-ci  t'aime]? 

—  Mon  cher,  tu  me  fais  des  questions  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun... Je  n'y  répondrai  plus,  c'est  pur  enfantillage.  Me  demander,  à 
moi  :  celle-ci  ou  celle-là  l'aime-t-elle?  On  dirait  que  lu  ne  m'as  jamais 
vu  à  l'œuvre,  que  tu  oublies  mes  succès  de  salon. 

—  Et  tes  trois  mariages  manques. 

—  A  d'autres  !  Tu  répètes  à  satiété  une  mauvaise  plaisanterie. 

—  Si  elle  te  peine ,  bouche  close.  D'autant  plus  que  je  tiendrais  à 
connaître  ta  recette  pour  faire  ainsi  tourner  les  cœurs... 

—  Tu  aurais  des  idées  ? 

—  Mes  idées  n'ont  pas  changé.  Je  n'ai  jamais  aimé.  Une  seule  fois 
j'ai  été  sur  le  point  de  m' écrier  comme  la  précieuse  :  «  Au  voleur  !  au 
voleur!  on  m'a  volé  mon  cœur!  »  —  mais  heureusement  ou  néfas- 
tement  —  le  mot  est-il  français?  —  la  personne,  objet  de  cette 

velléité  amoureuse,  a  disparu Je  ne  l'ai  plus  revue  et  je  revins  à  la 

santé  après  quelques  minutes  d'mdîsposilion.  Pour  moi  le  mariage  est 
donc  un  pont  brisé  que  je  ne  franchirai  pas  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  fais- 
moi  part  de  ta  recette.  J'ai  achevé  mon  cigare  ;  tu  n'as  rien  à  me  refuser. 

—  Si  je  n'étais  doué  d'une  modestie  presque  proverbiale.,  aux  Docks, 
j'aurais  lieu  de  me  glorifier  de  mon  tact.  J'ai  tout  conduit  avec  une 
merveilleuse  dextérité,  avec  une  sagacité  dont  je  ne  me  serais  jamais 
cru  capable..,  je  prendrai  un  brevet  d'invention...  Ecoute  donc  mon 
procédé...  Tu  n'en  tireras  aucun  profit  ? 
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—  Personnel  ?  A  mon  corps  défendant. 

—  Voici  donc.  Dans  les  jeunes  filles  à  marier  on  a  toujours  remar- 
qué —  mê,me  avant  Tordonnance  de  H.  le  préfet  de  police  —  trois 
catégories  distinctes.  Il  y  a  la  jeune  fille  qui  se  marie  elle-même  ;  il 
y  a  celle  que  Ton  marie  ;  il  y  a  enfin  celle  que  Ton  marie  et  qui  se 
marie  tout  à  la  fois.  Tu  saisis  bien  ? 

—  Parfaitement. 

—  Yalentine  —  ma  future  épouse  répond  au  nom  gracieux  de 
Valentine —  peut  être  rangée  dans  la  deuxième  classe  des  demoiselles 
«us-dénommées.  Cest  une  petite  espiègle  à  laquelle  on  ne  fera  qu'un 
reproche  :  de  n'avoir  pas  de  volonté.  Heureusement  j'ai  assez  de  per- 
sistance et  de  fermeté  pour  deux.  —  Le  père  est  tout.  En  cette  occu- 
rence  il  eût  été  stupide  —  avoue-le  —  de  courtiser  la  jeune  fille  ;  le 
plus  direct  était  de  eirconvenir  le  père  d'abord  et  de  le.  forcer  dans  ses 
retranchements... 

: —  Yauban  n'aurait  pas  mieux  fait. 

—  Pour  ce ,  j'ai ,  avec  ma  perspicacité  ordinaire,  examiné  et  admi- 
rablement saisi  le  côté  faible  du  papa  Séjournan.  Il  a  la  tête  un  tantinet 
fêlée...  fioit  dit  entre  nous.  Je  l'ai  connu  chez  mon  vieux  oncle  Berdal, 
amateur  acharné,  comme  tu  le  sais ,  des  échecs  et  de  l'antiquaille. 

—  Je  m'explique  donc  ces  respectables  débris  ! 

—  Oui,  mon  futur  beau-père  n'est  jamais  content  qu'il  ne  sente 
autour  de  lui  quelques  le^  des  siècles  passés.  Ici  tu  le  vois  entouré  de 
vases  étrusques  et  de  toutes  sortes  de  morceaux  de  poteries.  Quand  il 
sort  il  lui  faut  soit  dans  ses  poches  des  sous  romains  et  gaulois ,  soit 
dans  son  g(Misset  un  oignon  datant  du  déluge.  C'est  un  homme  unique, 
que  ces  antiquités  au;(quelles  il  ne  se  connaît  guère  plus  que  moi  ne 
sauraient  occuper,  et  qui  tue  le  reste  de  son  temps  avec  les  échecs, 
son  jeu  de  prédilection.  A  la  mort  de  mon  oncle ,  son  ami  m'appela  à 
partager,  à  mes  instants  de  congé ,  sa  passion  erfrénée.  Je  devins  son 
confident  —  De  si  beaux  yeux  plaidaient  sa  cause  !  tu  comprends  ? 
Bref,  je  me  rendis  indispensable  et,  ma  foi,  un  certain  soir,  j'usai  de  la 
position  —  je  m'assurai  du  père,  je  fascinai  le  cœur  de  la  jeune  fille , 
et...  et  voilà  le  mariage  conclu...  Plaudiie  cives  ! 

—  Mais  la  dot  ? 
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—  J'ai  fait  mes  conditions.  Séjournan  a  pesté,  tempêté ,  c'est  vrai. 
J'ai  tenu  ferme.  J'ai  juré  de  ne  jouer  avec  lui  que  cinq  parties  par  jour. 

—  C'est  assez..,  pour  toi  qui  autrefois  ne  pouvait  rester  une  minute 
en  place. 

—  Que  veux-tu  ?  fortune  oblige...  Qu'il  ne  croie  pas  que  ça  durera 
toujours  ;  le  mariage  achevé ,  la  dot  reçue... 

—  En  somme  te  voilà  passé  maître  intrigant,  comme  un  diplomate 
de  vieille  roche  ! 

—  Une  fois  n'est  pas  coutume  I 

—  C'est  toujours  ton  grand  adage. 

—  Il  a  cours  aux  Docks  du  midi. 

—  Et  la  mie  ? 

—  Son  père  est  fou  de  moi...  il  ne  peut  plus  se  passer  de  Nestor 
un  seul  instant. 

—  Je  te  parle  fille,  tu  me  réponds  père  ! 

—  C'est  une  affaire  de  lui  à  moi..^  Valentine  n'est  pour  rien  là  dedans. 

—  Dis-le  donc.  Tu  ne  lui  fais  pas  deux  doigts  de  cour  ? 

—  Cela  lui  monterait  à  la  tète.  Pourtant ,  comme  il  faut  insensible- 
ment l'hat^ituer  à  me  voir  sans  trop  baisser  la  prunelle,  je  me  rends 
familier;  en  attendant  que  je  devienne  son  tyran,  je  me  suis  constitué 
son  groom  :  je  dévide  son  fil  ;  je  veille  à  la  conservation  de  ses  papil- 
lons ,  je...  A  propos,  quelle  heure  est^l?  Neuf  heures  !  Holà  !  Elle  va 
crier  !  En  retard  de  cinq  minutes ,  et  les  serins ,  bon  Dieu  ! 

Nestor  n'avait  pas  lancé  cette  exclamation  qu'il  s'esquivart  par  la 
porte  des  appartements. 

Robert  crut  à  un  accès  quelconque  de  folie  et  reprit  sur  le  sopha  sa 
première  position. 

Moins  de  dix  minutes  après,  Nestor  faisait  sa  rentrée. 

—  Et  d'une  !  s'écria-t-il  ;  quelle  jolie  chose  qu'un  ménage,  nonobs- 
tant ! 

Il  crut  de  son  devoir  de  raconter  alors  à  son  ami  comme  quoi  il 
s'était  constitué  le  valet  de  pied  de  deux  charmants  volatiles  jaunes 
idolâtrés  de  leur  maîtresse.  Trois  fois  par  jour  il  veillait  à  leur  propreté 
et  pourvoyait  à  leur  pâture.  Puis  il  ajouta  : 

—  Maintenant  que  ma  tâche  est  remplie,  faisons  un  tour  de  jardin. 
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II. 


Joseph  Prudbomme  à  Page  de  viogt-sept  à  trente-et-un  ans;  simple 
déjà ,  point  ambitieux  encore  ;  calme ,  réfléchi  même ,  poli  dans  son 
discours ,  mais  d'une  épaisseur  un  peu  rustique;  confiant,  sincère, 
trop  sincère,  marchant  droit  devant  lui,  sans  souci  des  dangers  du 
chemin ,  voilà  Nestor  Bourdonnet.  C'est  un  petit  commis,  sage,  pru- 
dent, honnête,  avec  un  grain  d'amour-propre.  Un  établissement  solide, 
comme  on  dit ,  fera  son  bonheur  et  au  delà  il  ne  voit  rien. 

Robert  de  Ligny ,  ancien  condisciple  de  Nestor,  était  son  contraste 
frappant. 

À  la  tête  d'une  fortune  qui  lui  permettait  de  figurer  honorablement 
dans  le  monde,  Robert,  depuis  sa  majorité ,  payait  à  la  nature  le  tribut 
que  lui  doivent  les  hommes  sans  emploi  ni  travail  :  U  s'ennuyait  — 
comme  beaucoup  s'ennuient ,  —  sans  savoir  pourquoi  ;  mais  enfin  il 
s'ennuyait.  Le  spleen  étant  une  des  maladies  qui  se  traitent  par  Texer- 
cice,  suivant  les  conseils  de  son  docteur,  il  avait  été  passer  quelque 
temps  en  Italie.  Après  un  séjour  d'une  année ,  ce  beau  pays  lui  devint 
fastidieux  ;  ii  se  fixa  alors  à  Nice  et  n'y  trouva  pas  davantage  ce  qu'il 
cherchait.  Là,  comme  partout,  le  même  vide  se  produisit  dans  son 
cœur.  La  journée  s'écoulait  sans  trop  lui  être  à  charge  ;  mais  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit  le  jetaient  dans  une  mélancolie  profonde. 

De  prime-abord  on  eût  cru  voir  en  lui  un  des  membres  de  cette 
familie  où  il  est  passé  en  usage  d'affecter  pour  toute  chose  un  mépris 
apparent — de  la  grande  famille  des  blasés  ;  mais,  après  simple  examen, 
cette  supposition  disparaissait  complètement.  Robert  avait  passé  l'âge 
de  ces  manies  ;  il  était  modeste ,  se  tenait  à  l'écart.  Or,  le  propre  des 
jeunes  vieillards  dont  nous  parlons ,  est  une  fatuité  qui  n'est  dépassée 
que  par  leur  excessive  ignorance. 

Il  fallait  rechercher  ailleurs  les  causes  de  cette  misanthropie  et  l'at- 
tribuer à  l'isolement  dans  lequel  avait  été  élevé  Robert.  Ses  parents 
étaient  morts  jeunes  et  jamais  le  dévouement  d'un  ami  n'avait  rem- 
placé leur  affection.- 

Il  se  disposait  à  reprendre  le  cours  de  ses  pérégrinations  lorsque  lui 
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vint  rinvitatiou  de  Nestor.  Il  Taccepta  comme  une  heureuse  combi- 
naison du  hasard.  Avec  Nestor,  du  moins,  il  passait  des  heures 
agréables  ;  son  esprit  observateur,  au  milieu  des  saillies  de  remployé 
aux  Docks ,  trouvait  un  aliment  ;  puis  une  noce  à  la  campagne  n*est 
pas  sans  charmes,  et,  à  défaut  de  plaisir,  il  espérait  se  faire  une 
occupation.  Cela  rentrait  dans  les  conseils  du  médecin. 

Totit  en  initiant  Robert  aux  plus  minces  détails  de  son  existence  à 
Fontenay,  Bourdonnet  le  conduisit  à  l'extrémité  du  jardin  où  se  trtMi^ 
vait  une  serre. 

M.  Séjournan ,  les  mains  fixées  à  son  dos ,  examinait  Tes  fleurs  avec 
béatitude. 

Il  accueillit  amicalement  le  nouvel  hôte  que  lui  présenta  son  gendre 
en  expectative.  Comme  le  déjeuner  tardait ,  force  fut  à  Robert  de  se 
prêter  à  Texhibition  de^  trésors  de  Thorticulteur.  Il  le  fit  avec  une 
patience  qui  lui  concilia  les  bonnes  grâces  du  futur  beau-rpèçe  de 
Nestor.  Séjournan  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Toreille  de  celui-ci  t 

-—  Tu  me  Tavais  dépeint  sous  des  couleurs  par  trop  défavorables. 
Il  n'est  pas  niai  pour  un  sauvage.  Ici ,  monsieur ,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  de  Ligny,  ici  vous  voyez  Tamateùr  de  jardins  ;  à  la 
maison  je  vous  mettrai  en  rapport  avec  TantiqUaire  et  l'ami  des  arts. 
-  —  Oh  !  monsieur  ;  Nestor  m'avait  parlé  déjà  de  la  diversité  de  vos 
goûts  ! 

—  Ce  bon  Nestor  ! 

Et  prenant  la  main  de  son  futur  gendre  il  la  secoua  fCMrtement. 

—  Oui  !  je  ne  comprends  pas  autrement  l'existence.  Je  sBis  un 
artiste,  monsieur ,  et  je  doute  que  l'homme  ait  été  mis  àur  cette  terre 
pour  rien  autre  que  pour  admirer  les  belles  choses.  C'est  votre  avis  ? 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  pour  les  faire  ! 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  pour  les  faire  !  Bien  pensé  !  reprit 
le  commis  des  Docks ,  qui  jeta  un  regard  de  satisfaction  sur 
M.  Séjournan. 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  pour...  répéta  machinalement  le  vieil 
amateur.  Vous  devez  avoir  raison  ;  mais  tenez ,  voilà  une  idée  neuve 
et  qui  vient  d'éclore  là...  je  la  soumets  à  votre  sagacité  :  le  coUecfeioD- 
neur  de  belles  choses  n'est-<il  pas  leur  premier  auteur  ;  car  s'il  n'avait 
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pas  de  goût  pour  les  apprécier,  ni  d'argent  pour  les  payer,  nul  ne  se 
préoccuperait  de  les  produire  ? 

—  En  effet  ! 

—  Cette  appréciation  est  lumineuse  !  s'écria  Nestor. 

Il  n'avait  pas  remarqué  Tinflexion  railleuse  que  dessinait  la  lèvre  de 
son  futur  garçon  d'honneur. 

—  Oh  !  chez  moi ,  mes  amis ,  c'est  une  passion  d'aimer  ce  qui  est 
Toeuvre  du  talent  et  du  génie,  ce  qui  est  rare  :  lesRubens,  les  Raphaël, 
les  vieux  laques,  les  Vernis-Martin,  les  CaUot,ies  Tahan,  et  les 
coléoptères  d'Amérique  ! 

-^  Rien  ne  vous  est.  indifférent,  M.  Séjouman. 

—  Comme  vous  le  dites,  monsieur....  monsieur? 

—  De  Ligny. 

— -  Àh!  oui...  j'ai  connu  un  artiste  de  votre  nom  ;  mais  je  ne  sais  dans 
quel  genre.  Oh!  c'était  à  Paris ,  bien  sûr,  et,  s'il  m'en  souvient,  du 
côté  des  quais...  Où?  j'en  ai  tant  vu  dans  ma  vie!  Tenez,  monsieur, 
quand  vous  saurez  que  c'est  moi  qui  ai  acheté  les  premières  statuettes 
de  Pradier  !  C'est  moi  qui  V^i  fait,  cet  homme-là.  Je  puis  le  dire  avec 
conviction  ! 

—  Décidément  le  bonhomme  se  moque ,  murmurait  Robert.  Mon- 
sieur, ajouta-t-il  d'un  ton  plus  élevé,  les  gens  de  votre  trempe  sont 
rares. 

—  Oh! oh! 

—  Et  je  suis  sûr  qu'on  en  trouverait  dans  les  rangs  de  nos  députés 
qui  ne  vous  valent  pas. 

—  Penh!  c'est  trop  dire;  mais  feue  Mine  Séjouman  m'a  souvent 
répété  que  je  serais  un  homme  utile  dans  une  édilité.  Le  fait  est  que 
je  contribuerais  certainement  à  l'embeUissemaat  des  rues.  Fontenay, 
en  particulier ,  se  néglige  depuis  quelques  années  et  Ton  y  plancheie 
plus  de  chalets  et  de  pagodes  que  l'on  y  construit  de  véritables  mo- 
numents. 0  Philibert  Delorme,  que  dirais-tu  si  tu  venais  ici? 

—  Que  vous  êtes,  mon  cher,  un  véritable  ami  des  beaux-arts! 
Cette  exclamation,  poussée  d'un  ton  admira  tif  par  Bourdonnet,  grandit 

Séiouman  à  ses  propres  yeux  :  —  Âh!  semblait-il  dire,  je  suis  donc 
compris  î  Quel  gendre  le  ciel  m'a  envoyé  ! 
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vint  rinvilatiou  de  Nestor.  Il  l'accepta  comme  un^^^ 
naison  du  hasard.  Avec  Nestor,  du  moins,  '"^ff 
agréables  ;  son  esprit  observateur,  au  milieu  ^  -•  i  i 
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aux  Docks ,  trouvait  un  aliment  ;  puis  une. 
pas  sans  charmes ,  et ,  à  défaut  de  pla^^ 
occupation.  Cela  rentrait  dans  les  conseV/ 

Tout  en  initiant  Robert  aux  lÂils  ^  ^  ^ 
Fontenay,  Bourdonnet  le  conduisij    •-  * 
vait  une  serre.  /    / 

M.  Séiournan ,  leè  âiains  fir,  /    ; 
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Il  accueillit  amicalemer    '  ; 

en  expectative.  Cotûmè»  / 
prêter  à  Texhibilion 
patience  qui  lui  c 
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—  Tu  mê  '  ^nfle  parlait  pas  mariage.  Nestor,  dans  sa  délicatesse, 
Il  n*est  pas  'Lis.  bouche  à  ce  sujet  ;  il  attendait,  pour  rappeler  un  vieux 
tournant  /^(^îcasion  bien  chevelue, 

maisop /^^  présenta  bientôt;  un  jour  que  le  bonhomme  et  lui  s'escri- 
•  —     ^^  leur  mieux  à  leur  quatrième  partie  : 
go'     ^^estor,  lui  dit  Séjournan ,  j'aspire  bruyamment  à  l'instant foN 
,^iijelomdT2À  ta  main  à  la  main  de  Valeniine.  Je  dois  t' avouer  en 
^te  sincérité  que  ma  fille  s'avise  de  me  résister  :  pur  caprice  d'en- 
fjt  l  Mais  je  tiendrai  ferme ,  et  le  jour  où  tu  rempliras  ta  promesse,  tu 
^  appelles?  je  tiendrai  celle  que  je  t'ai  faite  et  que  je  n'ai  pas  oubliée... 
gchec  au  roi  ! 

Vrai ,  je  pourrai  bientôt  vous  surnommer  de  la  délicieuse  qualifia 
cation  de  beau-père  !..  Voila  un  coup  difficile,  si  je  m'en  tire... 

—  Echec! 

—  Vous  aurez  votre  original ,  sous  trois  jours...  Sandis  î  ça  devient 
embarrassant  ! 

—  Echec  et  mat?  Hein?  Tu  ne  voyais  pas  celui-ci!  Va,  tu  seras, 
mon  gendre  ;  ce  sera  toujours  une  consolation.  Trois  sur  quatre,  tu  n'as 
pas  de  chance  aujourd'hui. 
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M  jeu... 

"lour.  Cest  qu'elle  vaut  mieux  que  toi,  sais-tu, 
<^  'e  tu  me  promets  un  original  ! 

«•  ^drôles  que  Ton  vient  d'entendre , 

uere  : 
.  joueur  rusé.  Mettante  profit  cette  maxime  : 
.il  bons  »«  il  cherche ,  par  une  conversation  dé- 
«prendre  Tattention  de  son  adversaire  et  profite  impi- 
.lent  de  ses  bévues  ; 
io  Bourdonnet  tient  essentiellement  à  donner  son  nom  àM^i^Valen- 
tineet,  pour  ce  faire ,  défend  mollement  une  partie  engagée,  sem- 
blable ,  en  cela ,  à  la  plupart  des  amoureux  ; 

30  A  son  mariage  il  y  a  une  condition  secrète.  Le  père  veut  des 
arrhes. 

Ces  arrhes,  nous  le  savons  maintenant,  consistent,  non  pas  en  un 
couple  de  mérinos  asiatiques,  ou  bien  en  une  fleur  du  Japon ,  mais  en 
un  orignal  bien  et  dûment  conditionné. 

Un  original  !  voilà  la  grande  ambition  de  Séjournan ,  le  but  auquel 
tendent  toutes  ses  aspirations.  Il  a  une  collection  de  fossiles ,  des 
vases  soi-disant  d'Herculanum ,  des  roses  jaunes,  des  vieux  laques,  des 
Tahan,des  coléoptères  d'Amérique  et  cent  autres  curiosités;  mais  il 
lui  manque  un  original  de  quelque  école ,  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  peinture,  sculpture,  voire  poterie  de  Bernard  Palissy;  mais  il 
veut  un  original ,  il  lui  faut  un  original  ! 
Et  Nestor  n'aura  sa  fille  qu'à  ce  prix. 

En  désespoir  de  cause,  ce  dernier  pourrait  offrir  sa  propre  personne  ; 
mais  il  est  vivant,  et  un  original  vivant  est  de  mince  valeur  ;  d'ailleurs 
M.  Bourdonnet  se  croit  un  homme  comme  les  autres  hommes. 

Ce  n'est  pas  petite  besogné  que  d'épouser  la  fill3  d'un  amateur  aussi 
entêté  !  Heureusenient  pour  lui ,  Nestor  a  des  ressources.  Maintes  fois 
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déjà  il  s'est  tiré  d'un  pas  plus  difficile  :  il  a  doté  le  capharnaiim  de 
Séjournan  de  vases  étrusques  confectionnés  à  Meudon ,  d'un  yatagan 
sorti  des  ateliers  de  Lepage,  d'un  camée  antique  datant  de, trois 
années,  d'un  ibis  égyptien  présentant  d'effrayantes  analogies  avec  les 
gallinacées  les  plus  ordinaires  de  la  Brie.  Il  lui  est  donc  facile  de  se 
procurer  un  original. 

Du  reste,  Séjournan  est  amoureux  de  toutes  ces  merveilles,  il  en 
est  jaloux ,  il  ne  les  montre  à  âme  qui  vive,  et  comme  il  est  aussi 
expert  en  la  matière  que  l'est  en  fait  de  musique  Un  élève  de  Tabbéde 
l'Épée ,  son  futur  gendre  a  les  coudées  franches  et  peut  se  permettre 
mille  et  une  fantaisies. 

Le  lendemain  il  se  rendra  à  Paris  à  dix  heures  du  matin;  à  midi  le 
phénix  sera  en  sa  possession  ;  lo  soir  il  sera  le  dancé  définitif  de 
l'heureuse  Yalentine  et  l'on  rédigera  solennellement  le  contrat. 

Le  surlendemain ,  Robert  qtii  doit  accompagner  à  l'autel  madame 
l'employée  des  Docks  du  Midi,  pourra  se  préparer  à  venir  étaler  ses 
grâces  devant  monsieur  l'officier  de  fËtat-Civil  de  Fonteoay-aux- 
Roses. 

Toute  le  monde  sera  satisfait. 

«  Heureuse  journée  ! 
»  Charmant  hyméiiée}  » 

(Scribe,) 


Louis  LACOUR. 


(  La  suite  prochainement.  ) 


LA  CROIX  DES  LANDES. 


Au  sommet  de  la  lande  âpre ,  iDfertile  et  nue 
Une  croix  de  sapin  entr'ouvre  ses  bras  noirs; 
Elle  est  grande  ;  elle  est  triste  ;  et  sa  tête  chenue 
Semble  grandir  encor  dans  les  ombres  des  soirs. 

Elle  domine  au  loin  un  paysage  morne , 
Un  sol  maigre  et  pierreux  que  nul  soc  ne  soumit, 
Champs  grisâtres ,  plateau  désert  que  rien  ne  borne , 
Rien , —  rien  qu'un  ciel  fouetté  par  le  vent  qui  gémit. 

Des  âges  disparus  cette  haute  relique 
Nous  paraît  chanceler  au  souffle  des  autans  ; 
Mais  passe  la  tempête  !  et  TArbre  symbolique 
Dure  plus  qu  elle ,  et  doit  durer  plus  que  le  temps. 

Auprès  de  cette  Croix  en  terre  étaient  fichées 
Mille  petites  croix,  —  des  symboles  aussi  ; 
Eparses,  par  la  pluie  et  la  bise  arrachées. 
Elles  gisent  au  pied  du  Signe  de  merci. 

Un  sentier  qui  serpente  au  cœur  de  la  bruyère , 
Passant  près  de  la  Croix ,  cause  ces  saints  dépots  ; 
Il  conduit  des  hameaux  au  lieu  de  la  prière 
Et  des  champs  de  travail  mène  au  champ  du  repos. 

Voyez  dans  le  lointain  cette  foule  noirâtre  : 
Celui-là  qui  longtemps  sous  ses  travaux  nombreux 
A  sillonné  les  flancs  d'une  terre  marâtre 
Va  tomber  à  son  tour  dans  un  sillon  plus  creux. 

Au  détour  du  chemin  le  groupe  va  paraître  ; 
Un  point  blanc ,  un  point  noir  marchent  devant  le  deuil  ; 
Ils  s'avancent  vers  nous;  le  point  blanc,  c'est  le  prêtre; 
Le  point  noir  qui  le  suit,  c'est  le  drap  du  cercueil. 
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Je  distingue  déjà  le  donneur  d'eau  bénite 
Et  sous  leurs  manteaux  lourds  les  six  porteurs  du  corps  ; 
Et  la  brise  du  soir  qui  tremble  et  qui  palpite 
Apporte  jusqu'à  nous  de  funèbres  accords. 

Oh  !  que  de  cris  ont  dû  retentiip  sous  le  chaume  !... 
(Test  le  convoi  du  pauvre....  il  s'approche;  et  j'entends 
Le  curé  qui  récite  et  qui  suspend  le  psaume , 
Chants  alternés  de  pleurs, «sanglots  intermittents  ! 

Les  voici  devant  nous.  Un  parent  se  détache 
De  ce  cortège  ému  ;  puis ,  il  façonne  en  croix 
Deux  tiges  de  genêt  qu'il  coupe  ou  qu'il  arrache  ; 
Il  plante  cet  hommage  au  pied  du  divin  Bois. 

Ainsi  chaque  convoi  dépose  à  son  passage 
Une  petite  croix  auprès  de  celle-ci  ; 
De  nos  pays  chrétiens  sublime  et  vieil  usage , 
Autant  de  morts  passés ,  autant  de  croix  ici.  — 

0  paysans,  cœurs  droits ,  croyants  d'ancienne  race , 
Avancez  vers  la  tombe  en  laissant  tour  à  tour 
Des  dernières  douleurs  cette  pieuse  trace  : 
A  réternello  Croix  joignez  vos  croix  d'un  jour. 

Quand,  fauchés  par  la  mort  comme  un  arbre  qu'émonde 

Votre  serpe  d'hiver,  vous  quittez  ce  séjour, 

A  l'éternel  Gibet  qui  domine  le  monde , 

Cœurs  généreux  et  forts,  joignez  vos  croix  d'un  jour. 

La  terre  est  rude  et  nue ,  et  votre  peine  est  grande  ; 
Mais  en  ces  croix  des  champs  sachez  voir  des  autels; 
Déposez  à  leur  pied  votre  suprême  offrande  : 
Cesont  vos  croix  d'un  jour  qui  vous  font  immortels  !- 

Stéphane  HALGAN. 
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SCÈNES  DE  LÀ  VIE  CHRÉTIENNE 

PAR 

M.  EUGÈNE  DE  MARGERIË  {'). 


J'aurais  voulu  appeler  Tattention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur  le 
charmant  ouvrage  de  M.  de  Margerie  ;  mais  j*apprends  qu'il  est  déjà  à 
sa  seconde  édition,  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'entre  eux ,  sans  doute, 
seraient  déjà  en  état  d'en  parler  tout  aussi  bien  que  moi.  Le  succès  va 
vite  avec  M.  de  Margerie  ;  il  est  tel  de  ses  livres  qui  en  est  à  sa 
quinzième  édition  ;  je  ne  sache  pas  de  preuve  plus  manifeste  de  la 
persistance  des  sentiments  honnêtes  et  religieux  dans  cette  noble 
France. 

M.  de  Margerie  s'adresse  aux  jeunes  gens  qui ,  au  sortir  du  collège , 
se  trouvent  en  présence  de  la  dangereuse  facilité  de  tout  lire,  à  ces 
jeunes  femmes  qui  forment  l'hérâique  résolution  de  ne  pas  se  con- 
sacrer  tout  entières  au  monde  et  à  la  toilette,  mais  n'ont ,  pour  cela , 
fait  divorce  ni  avec  la  poésie  ni  avec  VimaginatioTi;  il  s'adresse  à  la 
Mère  Chrétienne  et  Intelligente  doni  le  cœur  comprend  à  merveille  que, 
si  elle  veut  réjouir  ses  enfants  avec  le  comte  de  Valmont,  ils  sauront 
bien,  vinssent-ils  de  Vaugirard  où  de  Sorrèze,  se  plonger  dans  le 
Mzac  où  le  Georges  Sand, 

Et  son  appel  a  été  entendu.  Est-ce  à  cause  de  son  talent?  Sans 

(I)  Dn  vol.  in*  18  —  Paris,  chez  Ambroise  Bray  —  rue  des  SS.  Pères,  66  —  à  Nantes, 
cbex  Ibzean ,  me  del'Évêcbé  et  Poirier-Legros,  rue  d'Orléans. 
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aucun  doute;  mais  c'est  aussi,  qu^onme  permette  de  ledire^en  raison 
du  sentiment  qui  Ta  inspiré,  de  cette  volonté  du  bien  et  de  cette  séré- 
nité d'àme  qui  sont  en  lui  Texpression  vraie  d'une  foi  calme  et  forte. 
M.  de  Margerie  était  d'ailleurs  admirablement  placé  pour  nous  peindre 
les  cbarmesde  la  Vie  Chrétienne.  —  «  Sans  vouloir^  dit-il,  livrer  aux 
indifférents  les  secrets  du  foyer  domestique,  j'ai  pensé  à  mes  amis.  Eux 
du  moiiis  saliront  qu'il  ne  m'a  fallu  ni  grandes  recherches  ni  violents 
efforts  d'imagination,  lorsque  j'ai  essayé  de  peindre  la  fille  dévouée,  la 
mère  selon  le  cœur  de  Dieu',  l'épouse  incomparable ,  la  chrétienne 
enfin ,  comme  il  en  faudrait  quelques  milliers  seulement  pour  rendre  à 
notre  société  affadie  ce  sel  divin  qui  lui  manque.  9 

On  sent  ce  que  peuvent  être  de  tels  livres,  inspirés  par  la  foi  et 
dictés  par  le  cœur. 

Les  Scènes  de  la  Vie  Chrétienne  comprennent  huit  nouvelles  où  la 
vie  nous  apparaît  sous  autant  de  points  de  vue.  La  première,  intitulée 
Souvenir  de  Voyage,  nous  introduit  dans  un  de  ces  modestes  châteaux 
de  la  Suisse  catholique  où  les  anciennes  habitudes  de  cordiale  hospi- 
talité  se  perpétuent  avec  les  vertus  de  la  famille.  —  «  Nous  nous 
crûmes  un  instant  sous  la  tente  des  Patriarches  où  dans  la  demeure  de 
■quelque  chrétien  de  la  primitive  église ,  tant  il  y  avait,  dans  Taccueil 
qui  nous  fut  fait,  de  simplicité  et  de  cordialité  antiques.  » 

Le  Patriarche  du  lieu  ^svait  fréquenté  cependant  le  monde  du 
XIXe  siècle  ;  il  avait  connu  Paris  et  ses  vanités  et  ses  erreurs.  Au  sortir 
du  collège,  et  pour  se  mettre  au  ton  du  jour,  il  s'était  fait  déiste;  mais 
un  ange  veillait  sur  lui;  c'était  une  parente,  une  enfant,  un  grand 
cœur,  «  Je  me  révoltais,  je  parlais  de  mes  convictions  !  Comme  on  est 
comédien,  même  avec  soi-même!  »  La  jeune  fille  finit  néanmoins  par 
triompher  et  une  heureuse  union  fut  le  prix  de  ce  triomphe. 

Nous  venons  de  voir  l'action  de  la  femme  avant  le  mariage;  V Apos- 
tolat chrétien  nous  la  montre  après  le  mariage. — V Épouse  fidèle  sanc- 
tifie le  Mari  infidèle,  se  disent  d'habitude  les  parents  qui  ont  envie  de 
marier  leurs  filles  et  peut-être  aussi  les  jeunes  filles  qui  ont  envie  de  se 
marier.  Eh  bien  !  M.  de  Margerie  nous  fait  suivre  ce  drame  latent  de  la 
vertu  aux  prises  avec  le  vice  ou  l'indifférence ,  drame  de  toutes  les 
heures,  de  toutes  les  minutes,  qui  reste  caché  au  monde,  mais  qui, 
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comme  ud  poison  lent ,  désenchante  et  use  la  vie.  La  mort  de  Noëmie 
fut  ici  ie  coup  de  la  grâce  pour  Emile.  Elle  entenditdu  moins  les  parp^ 
déchirantes  avec  lesquelles  il  peignait  son  bonheur  de  chrétien  au 
moment  où  son  bonhewr  d'époux  dllait  lui  échapper.  Ce  fut  pour  elle 
comme  un  avant^oût  du  ciel.  Un  tel  bonheur  est  de  ceux  qu'il  faut 
bien  acheter/ 

Le  MaUre  de  Musique  met  en  relief  une  de  ces  difficultés  de  la  vie 
qui  tiennent  à  la  délicatesse  de  la  conscience,  car  —  «  s'il  est  des  mal- 
heurs dont  la  vertu  préserve,  il  en  est  auxquels  la  conscience  expose.  » 
—  Paul  Lecostois,  jeune  artiste,  aimant,  religieux,  pauvre,  courant 
le  cachet  pour  vivre ,  rencontra  dans  ses  courses  une  jeune  élève  qui 
avait  à  peu  près  les  mêmes  talents  et  les  mêmes  qualités  que  lui,  mais 
une  fortune  très-différente.  Il  sentit  vite  qu'à  vingt*cinq  ans  on  ne  se 
borne  jamais  précisément  à  Tadmiration  et  à  l'estime  pour  une  jeune 
fiUede  dix-huit,  et,  au  lieu  de  chercher  à  se  faire  jour  dans  son  cœur, 
comme  il  eût  été  de  bon  genre  peut«>étre  ;  au  lieu  de  tenter  un  enlè* 
vemant  où ,  tout  au  moins ,  un  roman  (et  les  romans  quelquefois  réus- 
Msseot),  il  renonce  courageusement  à  ses  leçons ,  sous  un  prétexte 
bonaéte;  et  s'en  va ,  pour  se  consoler,  jouer  du  piano  avec  une  petite 
fille  ri<Meul6  et  du  violon  avec  un  chef  de  bureau  de  l'endroit!  Quelle 
ebûte  et  quelle  victoire  ! 

P^  d'années  après,  Paul  était  devenu  le  mari  d'une  femme  qui  res- 
semblait'fort  peu  à  son  premier  rêve^  une  de  ces  femmes  qui  veulent 
bienm&urir  pour  les  gens  qu'elles  aiment,  mais  qui  ne  sauraient  vivre 
poureua.  Suit  une  étude  physiologique  de  la  vie  intime  entre  deux 
caractères  bons  au  fond  mais  rarement  d'accord,  étude  quo  l'auteur 
résume  très-heureusement  en  ces  mots  :  —  «  Etre  assez  bien  en  route 
pourge  pas  désirer  arriver,  cela  peut  convenir  à  celui  qui  voyage 
pour  voyager.  Quant  à  ceux  qui  voyagent  pour  arriver ,  il  n'est  pas 
mauvais,  ce  me  semble,  que  la  route  leur  fasse  un  peu  désirer  le  terme.  » 

Nathalie,  un  petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  de  délicatesse,  nous 
piésente  à  son  tour  le  long  martyre  d'une  jeune  fille  mal  mariée.  Et 
cepeadant  le-mari  qu'on  lui  a  donné  passait  pour  un  galant  homme; 
sa  position  était  belle,  sa  fortune  magnifique,  sa  mère,  la  sainte  du 
p<xys,  -^  «  Jeunesiae ,  beauté ,  fortune ,  avenir  brillant  et  longues  espé- 
Tome  IIL  19 
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rances,  que  leur  manquait-il?  »  —  Se  disaient  à  Tenvi  les  nombreux 
parents  invités  à  leur  noce.  Mais ,  dès  le  quatrième  jour,  Nathalie  était 
sinon  triste,  du  moins  pensive.  Son  mari  était  un  de  ces  hommes  si 
communs  de  ùos jours,  qui  ne  sentent  plus  d'émotions  qu'à  la  Bourse 
et  qui  n'ont  de  ccfeur  que'  pour  eux-mêtnes.  Le  bonheur  pour  lui,  c'est 
«  —  l'argent ,  le  luxe ,  de  bons  dîners  et  ses  aises.  »  —  Et,  lorsque  sa 
femme  laisse  entrevoir  qu'elle  ambitionne  quelque  chose  dé  mieux,  il 
appelle  le  tapissier ,  le  carrossier ,  le  bijoutier  comme  les  seuls  êtres 
qui  soient  chargés  du  bonheur  des  femmes.  Plus  d'une  peut-être  l'eut 
trouvé  un  mari  charmant  ;  mais  Nathalie  avait  trop  d'élévation  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  pour  s'estimer  heureuse  parce  qu'on  lui  don- 
nait des  jouets  comme  à  une  petite  fille.  Son  mari  était  un  homme 
blasé  et  elle  le  sentait  à  chaque  heure  du  jour,  et  tout  le  monde  le  sen- 
tait autour  d'elle.  Et  dans  ce  monde  de  plaisir  et  de  fêtes  où  rien  n'é- 
chappe à  la  clairvoyance  des  mauvais  instincts,  sa  vertu  fut  bientôt  en 
butte  aux  séductions  perfides  d'un  parieur  de  salons.  Les  caractères  si 
divers  de  Nathalie,  de  son  mari  M.  de  Noirval  et  de  sir  John  Baxton, 
le  Lovelace  Anglais,  sont  ici  dessinés  avec  une  vérité  de  nuances  et  une 
finesse  de  touche  qui  saisissent.  Nathalie,  confiante  d'abord  comme  une 
âme  pure ,  sensible  comme  une  âme  délaissée,  se  montre  bientôt ,  dès 
qu'elle  voit  le  péril ,  énergique  comme  une  chrétienne.  Elle  est  brisée 
mais  non  vaincue.  Noirval  reste  ce  qu'il  a  toujours  été,  défiant  et  cré- 
dule, se  souciant  peu  du  mal,  mais  prompt  à  y  croire.  Quand  à  sir  John, 
c'est  l'homme  léger,  oisif,  cherchant  partout  des  succès  et  poursuivant, 
au  milieu  des  lions  parisiens,  ceux  du  vice,  comme  il  eût  poursuivi,  s'il 
eût  vécu  dans  une  autre  sphère,  ceux  de  la  vertu  ;  ayant  enfin  des  qua- 
lités heureuses ,  mais  tristement  dévoyées,  de  ces  qualités  qui  trop  sou- 
vent se  perdent  mais  qui  souvent  aussi  reviennent.  Sir  John  eût  le  bon- 
heur de  revenir  et  il  le  dût  à  Nathalie. 

Vtinam!  cette  exclamation  qui  nous  est  si  familière,  (^  plût  à  Dieu! 
de  chacun  de  nos  désenchantements  et  de  nos  désirs,  sert  de  titre  à 
une  cinquième  nouvelle,  qui  ne  nous  apprend  que  trop  combien  il  y  a 
d'illusions  même  dans  les  meilleurs  rêves.  Faudra-t-il  pour  cela  nous 
décourager?  faudra-t-il  tenter,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  voies? 
faudra-t-il  à  chaque  instant  quitter  le  modeste  théâtre  où  Dieu  nous 
a  assigné  un  rôle  ?  Non ,  mille  fois  non  :  Dieu  l'a  choisi  peur  moi, 
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jerCaiqu'à  m'y  tenir  :  —  Règle  admirable  et  qui,  le  plus  souvent, 
double  nos  forces. 

GUlelte  nous  rappellerait  quelque  peu  ces  servantes  dévouées  dont, 
chaque  année,  nous  apprenons  Thistoire  à  Tépoquedes  prix  Monthyon, 
si  elle  n'était  mieux  encore.  Gilklte  est  surtout  une  servante  chré- 
tienne ,  c'est  même  un  apôtre,  ce  que  ne  sont  pas ,  à  un  égal  degré, 
toutes  les  servantes  académiques. 

Le  vieux  Jacques^  noble  débris  de  la  Révolution,  condamné  à  voir 
sous  ses  yeux  les  progrès  du  siècle  faire  irruption  jusque  dans  sa 
famille,  nous  fait  admirablement  comprendre  ce  mot  trop  vrai.  —  «  Les 
hommes  sont  tous  de  grands  enfants.  Cessez  pendant  un  an  seulement 
de  commander  à  ce  marmot  si  docile  aujourd'hui,  et  il  aura,  pour  toute 
sa  vie  peut-être ,  désappris  l'obéissance.  »  —  N'est-ce  pas  là  au  fond, 
toute  l'histoire  de  nos  jours  ? 

La  dernière  nouvelle  porte  pour  titre  :  Pourquoi  mon  oncle  Maurice 
ne  s'est  jam,ais  marié.  Ah  !  pourquoi  !  pour  la  même  raison  que  tel  de 
nos  amis  s'est  fait  prêtre  !  L*oncle  Maurice  rencontre  un  jour  sur  son 
chemin  une  jeune  fille  qui  n'avait  ni  le  type  romain  ni  le  type  grec  ; 
«  ces  copies  de  la  statuaire  antique  ont  presque  toujours  quelque 
chose  de  la  froideur  et  de  la  roideur  du  marbre  ;  mais  dans  cet  aimable 
visage  que  de  détails  charmants?  des  yeux  bleus  où  se  lisait ,  comme 
en  un  lac  limpide,  la  profondeur  et  la  pureté  de  son  âme;  une  bouche 
tour  à  tour  sérieuse  ou  souriante  ;  des  cheveux  blonds  qui  s'échappaient 
en  boucles  épaisses  et  soyeuses...,  ajoutez  à  cela  une  fraîcheur  éblouis- 
sante (ce  que  les  poètes  du  temps  appelaient  un  teint  de  lys  et  de 
roses)...  »  —  C'était  en  1813,  époque  où  l'on  voyageait  modestement 
en  diligence,  et  où  les  jupes  n'ayant  pas  encore  l'habitude  de  couvrir 
un  arpent  tout  entier ,  il  n'y  avait  que  de  l'agrément  à  faire  route  avec 
les  teints  de  lys  et  de  roses.  Parfois ,  il  est  vrai ,  la  diligence  versait 
(elle déraille  aujourd'hui);  mais  le  souvenir  de  Boyeldieu  est  là  pour 
nous  dire  les  jolis  couplets  et  les  plaisantes  aventures  auxquels  don- 
naient lieu  les  voitures  versées.  L'oncle  Maurice  en  sût  quelque  chose. 
À  la  descente  d'une  côte  la  diligence  dans  laquelle  il  se  trouvait  perdit 
l'équilibre  ;  tel  voyageur  eût  un  membre  demis ,  telle  voyageuse  un 
membre  cassé ,  et  les  voilà  confinés ,  les  uns  et  les  autres  ,  dans  une 
auberge  de  grand  chemin,  à  l'enseigne  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
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Garde.  Rien  de  critique  comme  ces  intimités  d'occasion  qui  devien- 
nent d'autant  plus  familières  qu'elles  doivent  avoir  moins  de  durée. 
L'oncle  Maurice  ne  tarda  pas  à  s'en  convaincre  ;  il  partait  pour  l'Italie, 
mais  Mme  des  Aubiers  et  sa  fille  étaient  de  Macheûoul,  et  le  voilà  tout 
prêt  à  partir  pour  Machecoul.  Malheureusement  pour  lui  les  deux 
nobles  femmes  prenaient  une  rente  toute  différente.  Elles  se  dirigeaient 
sur  Marseille  où  MUe  des  Aubiers  se  proposait  d'entrer  dans  un  noviciat 
de  sœurs  hospitalières.  Les  prières  et  les  proiAesses  de  Maurice  ne 
changèrent  rien  à  cette  inébranlable  résolution. — «  Dans  la  réalité  delà 
vie ,  lui  dit  nettement  W^^  des  Aubiers,  oti  ne  force  jamais  à  dire  tmi 
une  jeune  fille  de  cœur  qui  veut  dire  non\  et  c'est  non  que  je  veux 
dire  à  tout  époux  humain  pour  dire  oui  à  celui  qui,  du  haut  du  ciel, 
m'appelle  à  le  servir.  » 

Et  la  jeune  fille  partit  pour  Marseille  tandis  que  l'oncle  MâUH<^ 
revenait  tristement  en  Normandie  où  il  vécut  désormais  en  on^naf  don, 
ne  songeant  plus  à  mariage,  mais  fondant  des  Hts dans  l'hospice  de  la 
paroisse ,  dotant  les  écoles  des  frères ,  aidant  les  chrétientés  naissantes 
du  nouveau  mond?,  et  distribuant  le  reste  de  sa  fortune  ^  par  portions 
égales,  entre  ses  neveux,  qu'ils  le  flattassent  ou  qu'ils  ne  le  flattassent 
pas ,  qu'ils  fussent  assidus  à  sa  table  où  leur  couvert  était  toujours 
mis,  où  qu'ils  vinssent  l'embrasser  seulement  aux  grandes  fêtes.  Il  leur 
contait  parfois ,  alors ,  non  sans  émotion ,  son  voyage,..  d'Italie.  On 
riait  de  lui  tant  il  était  drôle  ;  on  pleurait  de  joie  en  le  revoyant,  t^t 
il  était  bon  ! 

Je  ne  fais  qu'indiquer  le  canevas  de  ces  charmants  récits.  Grâce, 
vérité,  délicatesse,  tout  s'y  trouve,  tout,  hormis  ce  mouvement  de  la 
passion  et  cette  agitation  des  sens  qui ,  de  nos  jours,  envabiss^t  l'art 
et  les  lettres.  A  côté  de  Balzac  et  de  Georges  Sand ,  M.  de  Mafgerie 
est  assurément  d'une  sérénité  qui  ne  saurait  être  du  goût  des  ^m1- 
rateurs.  enthousiastes  de  Lélia  et  du  père  Goriot  ;  mais ,  poUr  DM)!) 
compte,  après  avoir  lu  Nathalie,  Gillette,  V Oncle  Maurice ,  etc.,  j'é- 
prouve une  jouissance  tellement  douce,  qu'il  ne  m'^t  guère  possiMe 
dé  regretter  le  malaise ,  la  souffrance  même  parfois ,  que  lafsséM  ^rès 
eux  les  tableaux  de  Balzac  et  de  Georges  Sand. 

E.  DE  LA  GOURNEBIE. 


II. 


SOUVËNinS  D'UN  VOYAGEUR 


(I) 


PAR 

M.  C.  DE  NUGENT. 


On  a  fait  ici,  dans  la  €hrooSque  dlrrmois  de  juin ,  une  mention  rapide 

des  Souvenirs  d'un  Voyageur  ;  je  voudrais  aujourd'hui  compléter 
cette  analyse  trop  sommaire  et  faire  mieux  apprécier  comme  poète  le 
spirituel  humoriste  qui  vient  d'offrir  à  nos  lecteurs  ces  délicates  pen- 
sées de  la  Philosophie  du  coin  du  feu ,  et  cette  vive  et  ingénieuse  satire 
appelée  Félix  de  Vareuil. 

—  CoDnaisséz^vous  en  France  un  poète  qui  ait  tour  à  tour  chanté 
ea  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
IrtMde,en  ÂUemagne,en  Turquie,  en  Afrique,  etc.  ;  qui  ait,  en  un 
iBQt,  visité  trois  des  parties  du  monde  ?...  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
ieiii:,  mais  assurément  il  en  existe  un  :  j'ai  nommé  M.  Chartes  de 
Nugent. 

Il  s'était,  au  départ ,  muni  de  l'indispensable  journal  du  touriste ,  et 
il  comptait  sans  doute  noircir  ces  feuillets  blancs  de  notes  prises  au 
vol  et  belles  de  tout  le  laisser-aller  de  la  prose  des  grands  chemins  ; 
mais  il  comptait  sans  la  Muse  qui  accompagnait  sa  jetmesse  errante 
dam  ses  courses  vagabondes,  et  qui  —  la  bonne  conseillère  !  —  lui 
inspira  d'exprimer  en  vers  ses  impressions  de  tous  les  jours  et  de  toutes 
les  heures.  Il  s'en  allait  donc,  le  poète,  au  ^ré  de  sa  fantaisie,  et  pareil 
à  l'artiste  qui  jette  en  quelques  traita  sur  sprï  «Ibum  les  sites  et  les 
scènes  qui  l'attireot  et  le  fcappent  ;  se  bornanl  parfois  à  .une  esquisse 
légère  et  prompte,  —  car  les  instants  sont  précieux  et,  comme  les 
morts  de  la  ballade ,  les  voyageurs  vont  vite ,  —  et  parfois ,  lorsque  le 

(0  Un  vol,  ia-8*,  à  P«ris,,«biQt{li^(u ,  au  PaUuft-fioytl. 
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charme  des  lieux  le  retient ,  saisissant  ses  pinceaux  pour  peindre  et 
non  crayonner,  pour  faire  un  tableau  à  la  place  d'un  croquis. 

Ce  que  j'appellerais  volontiers  des  croquis  ou,  si  Ton  veut,  des  ta- 
bleaux de  genre ,  dans  le  volume  de  M.  de  Nugent ,  ce  sont  les  sonnets 
'  qui  en  forment  la  plus  grande  partie.  Cette  sorte  de  poème  convenait 
éminemment  au  barde-voyageur,  qui ,  sous  Tempire  de  sentiment  et 
d'aspects  si  multiples,  avait  besoin  de  donner  à  sa  pensée  une  forme, 
une  expression  à  la  fois  concise  et  ferme. 

Puisque  j'ai  comparé  les  Souvenirs  d'un  Voyageur  à  une  série  de 
tableaux,  imitons  les  gens  qui,  n'ayant  que  peu  d'instants  à  passer 
dans  un  Inusée ,  ne  prétendent  point  tout  voir,  c'est-à-dire  ne  voir 
rien,  mais  s'arrêtent  devant  quelques  toiles  qui  les  ont  saisis  dès 
rentrée. 

—  Le  poète  est  en  Autriche  ;  il  se  promène  dans  le  parc  de  Schœn- 
brunn. 

Si  les  ombrages  y  sont  touffus ,  les  gazons  moelleux ,  la  voix  des 
oiseaux  harmonieuse ,  il  n'en  sait  rien ,  je  vous  l'assure  ;  mais  ce  qu'il 
sait  trop,  c'est  que  le  château -impérial  qui  se  dresse  là-bas,  c'est  que 
les  allées  qu'il  suit  en  rêvant  ont  abrité  les  premiers  jeux  de  l'enfant 
qui  devait  être  l'infortunée  reine  Marie- Antoinette.  Ce  souvenir  évoque 
devant  sa  pensée  des  jours  maudits,  et  voici  quels  accents  s'échappent 
de  son  âme  émue  : 

Lorsqu'un  sombre  réseau  d'angoisses  et  de  pleurs  , 
Sous  les  pas  d'Antoinette  eut  resserré  ses  mailles , 
Lorsque  la  calomnie  eut  mûri  ses  semailles , 
Et  que  la  mort  fauchait  les  épis  et  les  fleurs; 

A  tous  ses  ennemis ,  du  haut  de  ses  malheurs , 

Plus  fière  qu'à  Schœnbrunn,  plus  graude  qu'à  Versailles, 

Cette  reine  jeta»  pour  seules  représailles , 

Sa  pitié  plus  immense  encor  que  ses  douleurs. 

.  D'une  vertu  nouvelle ,  à  chaque  nouveau  crime , 
Elle  parut  armée ,  et,  royale  victime , 
Versa  plus  de  pardons  que  ses  bourreaux  de  fiel  ! 
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De  son  cachol  sanglant  la  pierre  froide  et  noir« 
Soudain  s'illumina  d*un  long  rayon  de  gloire, 
Et  réchafaud  devint  le  marchepied  du  ciel. 

—  La  bibliothèque  du  voyageur  ne  saurait  être  considérable  ;  mais 
il  est  un  petit  livre  que  le  chrétien  fervent  ne  manque  jamais  de  glisser 
dans  son  sac  de  touriste ,  parce  qu'il  est  autant  au-dessus  de  tous  les 
livres  du  monde  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre ,  parce  qu'il  est  la 
source  vive  où  le  cœur  affligé  se  retrempe ,  parce  qu'enfin  c*est  le  plus 
beau  qui  soit  parti  de  la  main  des  hommes ,  puisque  V Evangile  n'en 
vierUpas  (')  Le  poète  est  sous  Tinfluence  d'une  lecture  de  V Imitation 
deL-C;  il  contemple  ce  sublime  volume,  que  les  générations  se 
passent  de  main  en  main  sans  en  pouvoir  découvrir  l'auteur ,  et  il 


s'écrie  : 


Fruit  salutaire  et  doux  à  qui  sait  s'en  nourrir, 
Sur  Tarbre  de  la  Croix  seul  digne  de  paraître  » 
Les  rayons  du  génie  ont-ils  pu  te  mûrir  ! 
Est-ce  Gerson  qui  t'a  fait  naître  ? 

Baume  offert  à  toute  âme  exposée  à  périr  . 
Viens-tu  d'un  solitaire  à  qui  Jésns,  son  maître, 
Révéla  le  secret  de  calmer  et  guérir 
Des  maux  qu'il  n'avait  pu  connaître  ? 

Ne  sondons  pas,  chrétiens,  ces  questions  frivoles; 
Ce  livre ,  dans  nos  cœurs ,  fait  germer  des  paroles 
D'une  sainte  fécondité  : 

A  se^  tendres  accents  l'amour  divin  s'allume , 
-     Nous  sentons  que  d'en  haut  un  ange  l'a  dicté  ; 
Qu'importe  qui  tenait  la  plume  ? 

(La  Super ga  près  Turin  :  Piémont) 

La  première  fois  que  l'on  a  parlé  dans  la  Revue  des  Souvenirs  d'un 
Voyageur,  on  en  a  extrait  un  fort  beau  sonnet,  la  Tour  d'Hennehon, 
écrit  dans  la  Bretagne  et  pour  la  personnifier.  Que  l'on  me  permette ,  à 

(0  FoDteoeUe. 
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mon  tour,  d'en  citer  un  composé  dans  la  Vendée  et  sur  les  bords  du 
Lay,  notre  plus  charmante  rivière  après  la  Sèvre.  Il  n'a  pas  la  tournure 
mâle  et  fière  de  celui-ci,  mais  il  se  recommande  par  une  naïveté  et  une 
mélancolie  touchantes  :   • 

L'ARC-EN-CIEL. 
A  Isabelle  de  B. 

Sur  la  foi  d'un  berger ,  Isabelle ,  à  votre  âge , 
J'ai  cru ,  quand  Tarc-en-ciel  semblait  à  l'horizon 
D'un  bout  de  son  écharpe  effleurer  le  gazon , 
Qu'une  fée  y  venait  s'asseoir  après  l'orage  : 

J'ai  cru  qu'elle  y  cachait,  dans  le  creux  d'un  sillon. 
Une  perle  magique,  inimitable  ouvrage  (*) , 
Et  j'ai  voulu  l'atteindre,  et  j'ai  perdu  courage 
En  voyant  devant  moi  toujours  flair  ce  rayon. 

Je  vieillis,  et  ma  course  à  travers  la  prairie 
M'est  plus  pour  y  saisir  la  perle  de  féerie, 
Mais  je  n'accuse  plus  le  berger  suborneur; 

De  ses  contes  naïfs  j'aime  la  transparence , 

Cet  arc-en-ciel  qui  brille  et  fuit,  c'est  l'Espérance , 

Et  la  perle  introuvable,  enfant,  c'est  le  Bonheur!... 

Il  serait  agréable  et  fôcile  de  continuer  ces  citations  ;  vingt  pièces 
sont  là  qui  ont  les  mêmes  droits  à  cet  honneur,  mais  je  ne  puis  que  les 
désigner  par  leurs  noms  :  —  les  Bords  de  la  Loire,  le  Château  de 
Clisson,  le  Vésuve,  une  YiUe  turque,  la  CaMéârale  de  Cologne,  la 
Guerre  d'Afrique,  si  bien  caractérisée  par  ce  vters  : 

Une  page  arrachée  au  récit  des  croisades  ; 

(t)  Bms  plusieurs  proTinces  ,les  bergers,  qui  sont  tous  un  peu  sorciers,  assurent  qu'à 

rendroit'où  rarc-en-ciel  a  touché  la  terre,  une  fée  tienl  cacher  un  ouvrage  tnagi^ne  de 

ses  mains ,  une  perle  qui  vaut  à  eHe  seule  tous  les  trésors  de  ^empereur  Charleaaigie  :  fw 

entants  courent  vers  le  point  où  une  extrémité  de  l'arc-en-ciel  semble  en  effet  reposer  sor 

le  gazon,  mais  Tarc-en-ciel  recule  et  s'évapore,  et  les  enfiipts  se  désolent  de  ne  pas  décoo- 

vrir  dans  les  champs  d'autres  perles  que  des  gouttes  de  rosée. 

C.  »s  li. 
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Samt-Malo^  la  Tempête,  la  Brançhs  de  Houx,  les  Bords  du  Rhin, 
Delkta  Juventatis  meœ,  etc.,  etc. 

Cependant  il  y  a  une  pièce  d*une  facture  magistrale  que  je  regret- 
terais de  passer  sous  silence.  Elle  est  intitulée  La  PopularUé.  M.  de 
NugBDt  s'adressait,  en  1847,  è  Uauteur  de  l'Histoire  des  Girondins^ 
dont  il  déplorait,  avec  tant  d'autres  admirateurs  du  célèbre  poète,  les 
inexplicables  égarements. 

La  popularité  »  la  moderne  chimère , 

Peut  donc .  en  promettant  sa  couronne  éphémère  , 

Faire  abjurer  soudain  le  plus  noble  passé  ! . . . 

Tout  fléchit  devant  elle ,  et  nos  yeux  à  sa  suite 
I^'ont  va  que  trop  souvent  l'éloquence  séduite, 
S'écartar  duaeniier  par  le  devoir  tracé. 


D'une  tourbe  vulgaire  excusons  la  bassesse  ; 
Laissons  à  l'écrivain  qui  ne  vivra  qu'un  jour. 
Sa  lâche  servitude  et  son  ignoble  amour  ; 

Mais  d'un  chantre  immortel  quand  l'ivresse  funeste , 
A  des  forfaits  heureux  dressant  un  piédestal , 
Exalte  des  tribuns  que  sa  raison  déteste , 

Alors  il  faut  maudire  un  vertige  fatal. 
Alors  il  faut  pleurer  une  muse  divine , 
Et  nous  voiler  la  fece  au  nom  de  Lamartine. 


La  soif  de  l'or  peut-être  ou  la  soif  des  bravos 
Tourmentent  son  esprit,  asservissent  sa  plume , 
St  les  guident  au  ^é  des  sophismes  nouveaux. 

Notre  juste  colère  à  cet  aspect  s'allnme , 
Cet  illustre  transfuge  ajoute  à  nos  douleurs , 
Bl  son  apostasie  est  un  de  nos  malheurs. 
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Aux  pieds  de  nos  faux  dieux  Thislorien  s'abaisse , 
Ses  yeux  se  sont  couverts  d'une  nuée  épaisse , 
11  ofire  aux  scélérats  la  palme  des  héros. 

Des  hauteurs  de  son  âme  il  a  quitté  la  cime , 

Et ,  pour  être  applaudi  par  les  fils  des  bourreaux , 

De  la  main  du  génie  il  a  fardé  le  crime  ! 

(ElisabelKs  Caslle  :  Ile  de  Jersey.) 

—  Ne  sufftt-il  pas ,  et  au  delà ,  des  vers  qui  précèdent ,  pour  donner 
à  nos  lecteurs  Tenvie  de  posséder  ce  recueil ,  tout  plein  des  plus  frai- 
ches ,  des  plus  nobles  inspirations  et  des  sentiments  les^plus  généreux  ? 
Nous  le  recommandons  aux  amateurs  de  la  poésie  saine,  frant^he,  sou- 
riante et  consolante ,  et  à  ceux ,  —  le  nombre  en  est  bien  grand  !  —  qui 
faute  de  loisirs  ou  même  d'autre  chose ,  sont  réduits  à  faire  des  voya- 
ges.... dam  un  fauteuil. 

Emile  GRIMAUD. 


III. 


M.  LE  COMTE  DE  MORNAG. 


Au  nom  de  la  Revue  comme  en  notre  propre  nom ,  nous  nous  dispo- 
sions à  payer  le  tribut  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Mornac,  quand  nous  est  parvenue  la  notice  que  M.  LéoQ  Aude  a  consacrée 
à  celte  existence  si  honorable,  si  honorée,  et,  pour  tout  résumer  par  un 
seul  mot,  si  chrétienne.  Nous  ne  saurions  la  raconter  mieux  que  lui;  nous 
lui  laisserons  donc  la  parole ,  mais  non  sans  avoir  dit  que  nous  prenons  à 
<ïe  deuil  ptiblic  une  part  d'autant  plus  grande  que  nous  avions  été  p1u$ 
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souvent  admis  à  contempler  de  près  ces  rares  vertus ,  et  que  nous  étions 
plos  fier  de  Taffeclion  que  voulait  bien  nous  témoigner  M.  le  comte  de 
Mornac.  —  Ë.  G. 


Jamais  foule  aussi  nombreuse  que  lundi  dernier  ne  s'était  pressée  à 
Napoléon-Vendée ,  sur  la  voie  douloureme  qui  mène  de  Téglise  au 
cimetière.  Tout  ce  qui  avait  pu  quitter  sa  demeure  était  là,  suivant  dans 
un  respectueux  silence  les  obsèques  de  Thomme  de  bien.  Dans  ce  deuil 
général,  toutes  les  classes  étaient  confondues.  Les  pauvres,  les 
ouvriers,  dans  Ta ttitude  d'une  profonde  douleur,  avec  les  plus  riches 
et  les  plus  élevés  en  dignité,  s'étaient  trouvés  réunis  dans  cette 
pensée  unanime  :  Thommage  de  regrets  à  rendre  sur  la  tombe  du  comte 
de  Mornac.  Le  cortège  s'était  grossi  dès  personnes  accourues  des  en- 
virons, et  la  musique  du  ^9^  de  ligne  complétait  l'éclat  de  cette  grande 
manifestation.  Ces  funérailles  avaient  pris  les  proportions  d'un  deuil 
public  ;  on  eut  dit  que  Dieu  accordait  ici-bas  à  cette  noble  vie  le 
triomphe  réservé  d'ordinaire  aux  justes  là-haut  seulement.  Beau  et  con- 

* 

solant  spectacle  qui  fait  l'éloge  de  celui  qui  en  fut  l'objet ,  mais  qui 
honore  non  moins  la  population  capable  de  sentiments  si  élevés,  de  té- 
moignages si  touchants  de  son  respect  et  de  sa  reconnaissance  envers 
la  famille  respectable  qui  donne  au  milieu  de  nous  tous  les  exemples 
de  vertu ,  de  piété  sans  ostentation  et  de  bienfaisance. 

Nul  ne  mérita  mieux  que  le  comte  de  Mornac  upe  pareille  ovation. 
L'un  des  plus  dignes  représentants  de  la  noblesse  française  et  d'une  so- 
ciété qui  disparaît ,  il  appartenait  à  la  fois  à  l'ancienne  monarchie  par 
ses  souvenirs  et  son  attachement ,  et  à  h  société  présente  par  son  ca- 
ractère bienveillant  et  l'aménité  de  ses  relations.  Durant  sa  longue  car- 
rière, il  n'a  pas  cessé,  sous  les  drapeaux  comme  dans  les  assemblées, 
d'être  dirigé  par  l'amour  du  bien  et  le  respect  de  la  règle  et  du  devoir, 
n  était  de  cette  classe  d'hommes  modérés ,  formés  à  l'école  instructive 
des  événements ,  qui ,  tout  en  conservant  le  culte  de  leurs  premiers 
principes,  essaient,  sans  préjugés  comme  sans  passions,  de  consolider 
l'autorité ,  de  préserver  l'organisation  sociale,  lors  même  qu'elle  n'est 
pas  représentée  par  ceux  qu'ils  eussent  préférés. 

François-Léon  Boscal  de  Réals ,  comte  de  Mornac ,  naquit  à  Mornac 
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(Charente-Inférieure),  le  18  septembre  1783,  dans  une  famille  origi- 
naire du  Languedoc,  établie  en  Satntonge  en  1659,  d'où  la  branche 
aînée  est  venue,  au  commencement  du  siècle  dernier,  se  fixer  dans  le 
Bas-Poitou,  par  le  mariage  de  Tun  de  ses  membres  avec  Percine  de 
Saligné ,  héritière  du  marquisat  de  la  Chaize-le-Vicomte.  Jeté  dans 
rexU  par  suite  de  Témigration  de  sa  famille,  en  1791 ,  le  jeune  de  Hor- 
aac,  encore  enfant,  fut  inscrit  sur  les  contrôles  des  compagnies  de» 
gentilshommes  réunis  de  Saintonge,  Aunis  et  Angoumois.  En  180} , 
il  entra  comme  cadet  au  service  de  T Autriche ,  parvint  au  grade  de 
eapiteine,  et  fut  employé  comme  officier  d'ordonnance  auprès  du 
prince  de  Reuss  Greitz  Henri  XIII,  général  d'artillerie^  et  directeur- 
gâoéral  des  recrutements  de  l'empire.  En  1810,  le  traité  de  p^x  lui 
rouvrit  les  portes  de  la  France  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  laisser  «i 
jeune,  et  de  combattre  sans  la  conaaitre. 

L'ancienne  monarchie  qu'il  avait  suivie  dans  l'exil  remonta  9iir  te 
trône  chancelant  de  ses  pères  ^  pour  quitter  quelques  jours  après  le  sol 
de  la  patrie.  M.  de  Moraac  fut  des  premiers  à  tirer  l'épée  pour  sa  ééteaae, 
Uùit  inscrit  parmi  les  volontaires  royaux  de  Bordeaux  (1814),  et, 
lors  de  la  prise  d'armes  de  la  Vendée ,  en  181S ,  il  bit  eboisi  par 
M.  de  Suzanoet  pour  chef  d'état-major.  Après  la  mort  de  ce  ebef ,  il 
reçut  la  mission  difficile  ot  périlleuse  de  le  remplacer  dans  lecomuiaii- 
dément  du  3^  corps  de  l'armée  de  la  Yettdée. 

A  la  seconde  Restauration ,  ia  eommssion  des  anelens  officiel»  et 
des  officiers  des  armées  royales  de  l'iulérieur  lui  ayant  reconnu  le 
gimde  de  colonel,  M.  de  Mornac,  d'abord  présenté  pour  le  oommauda- 
ment  d'un  r^tment  de  la  garde  royale ,  fut  défisitivemaal  nommé  an 
commandement  de  la  légion  du  Jura ,  devenue  8S<)  de  ïl^s^,  qu'U  f&t- 
ma  et  commanda  jusqu'où  1821.  En  1823,  il  fut  appelé  à  l'année 
d'Espagne  et  auccessivement  employé  dans  sou  grade  4e  eelfiicl 
comme  commandant  du  quartier-général  4e  la  4^  di^ieioQ  du  !«'  corps, 
aous  les  ordres  du  «arécbal  4uc  de  Reggio  ;  puis  coromauÉMil  d'u» 
des  ^artiers  de.  Madrid  y  .et  enfin  du  4épéit  général  d'infauterie  4»m  la 
même  ville. 

Nommé ,  en  1825 ,  au  commandement  du  49^  riment  4'iBiuitme 
i|ut  s'enabarqueit  peur  les  Cotewes ,  i)  n'accepta  paa  oatte  4tt^ii«etion  , 
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resta  de  ce  moment  en  disponibilité,  et  fut  mis  définitivement  à  la  re- 
traite en  1845,  gardant  de  ses  services  les  décorations  de  Chevalier  de 
Saiot-Louls,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Ferdinand  d'Es* 
pagne. 

Rentré  dans  la  vie  civile ,  il  a  représenté  le  département ,  de  1827  à 
1830,  comme  député  du  grand  collège  des  électeurs  qu'il  présida  le  8 
novembre  1827  ;  il  est  devenu  le  mandataire  du  canton  du  Poiré  au 
Conseil  générai  depuis  1848 ,  et  membre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  depuis  la  même  époque.  Les  différentes  commissions  administra- 
tives ou  charitables  dont  il  faisait  partie ,  ou  qu'il  présidait  reçurent 
toujours  ses  soins  assidus.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  jusqu'à  la 
fin  dans  les  commissions  de  l'hôpital ,  de  la  prison ,  et  de  l'asile  des 
aliénés.  Nous  étions  si  bien  accoutumés  à  le  retrouver  au  milieu  de 
nous,  que  nous  ne  pouvions,  malgré  la  fatigue  évidente  depuis  quelque 
temps  de  son  attitude ,  nous  attendre  à  le  voir  sitôt  mourir. 

Dimanche,  24  janvier,  il  fut  pris  de  douleurs  violentes  de  grippe  et 
de  fluxion  de  poitrine  compliquant  un  asthme  ancien  ;  bientôt  les  souf- 
frances se  calmèrent,  faisant  place  à  une  faiblesse  qui  pouvait  per- 
mettre d'espérer  encore  un  rétablissement.  Mais  sa  fin  approchait  et 
samedi,  30  janvier,  il  s'est  éteint  doucement,  avec  la  sérénité  de 
l'homme  de  bien  et  la  résignation  du  chrétien ,  malgré  les  épreuves  et 
le  poids  des  longs  jours. 

M.  le  préfet  du  département  a  voulu  représenter  l'administration  en 
tenant  l'un  des  coins  du  poêle  ;  un  autre  était  porté  par  le  colonel  du 
39«  de  ligne ,  soldat  de  Crimée  ,  dont  la  présence  rappelait  un  autre 
deuil  de  cette  noble  famille  :  la  mort  héroïque  de  l'ainé  des  fils ,  tué  au 
dernier  assaut  de  Sébastopol  sur  le  Grand  Redan  ,  jeune  officier  qui 
ne  mérita  que  ce  reproche ,  d'être  trop  brave.  Les  autres  coins  du  poêle 
étaient  portés  par  M.  de  Tinguy  de  Nesmy,  ancien  représentant,  et  par 
H.  de  Puiberneau ,  pour  le  Conseil  général. 

Léoih  AUDE. 

{Extrait  du  Publicateur  du  7  février  4858). 
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Au  moinent  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  subite 
d'un  de  nos  excellents  collaborateurs,  M.  Tabbé  J.-M.  Lagrange,  au- 
mônier de  Grand-Jouan.  Il  a  été  frappé  dans  toute  fe  force  de  Tâge  : 
M.  Tabbé  Lagrange  avait  à  peine  quarante  ans.  —  Cette  perte  sera 
vivement  sentie  et  par  le  clergé  dont  il  était  un  si  digne  membre,  et 
par  nos  lecteurs  qui  ont  apprécié ,  comme  elle  le  mérite ,  son  étude 
sur  le  Culte  de  la  Sainte-Vierge,  publiée  dans  le  numéro  d'octobre 
dernier.  Il  s'occupait  avec  zèle  et  succès  dé  recherches  sur  l'histoire 
religieuse  du  diocèse  de  Nantes  dont  il  comptait  faire  part  à  la  Revue. 
Comme  prêtre  et  comme  écrivain,  avons -nous  besoin  de  le  dire, 
M.  l'abbé  Lagrange  emporte  tous  nos  regrets. 


CHRONIQUE   RELIGIEUSE. 


LA  SEMAINE  SAINTE 


A  JÉRUSALEM  ^'\ 


Le»  pèlerins  du  moyen  âge  avaient  la  pieuse  coalumc ,  à  leur  retour 
(les  lieux  saints ,  de  suspendre  à  Tautel  de  leur  église  une  palme  détachée 
de  Tarbre  du  désert  dont  Tombrage  avait  protégé  leur  tente  d'un  jour. 
Qu'il  me  soit  permis  de  payer  mon  tribut  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  en  lui  envoyante  comme  la  palme  des  premiers  pèlerins,  les  im- 
pressions d'un  Breton  sur  cette  terre  bénite  !  Parmi  tous  ces  souvenirs ,  il 
en  est  un  autour  duquel  viennent  se  grouper  tous  les  autres  :  la  Semaine 
Sainte  à  Jérusalem  ! 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  parler  au  long  des  Lieux  Saints,  de 
mesurer  les  distances,  et  d'étudier  jusqu'à  la  dernière  pierre  de  cette 
terre  des  miracles.  Nous  ne  voulons  rendre  que  nos  plus  vives  et  nos  plus 
chères  impressions. 

—  Il  fut  beaupour  nous  ie  jour  où  nos  regards impatientsaperçurent  la  Terre 
Sainte.  Dans  le  silence,  chacun  laissait  parler  son  cœur  et  ses  souvenirs. 
Les  images  de  la  Bible  feuilletées  dans  notre  enfance  nous  revenaient  en 
mémoire.  C'étaient  les  mâles  figures  des  patriarches,  d'Abraham ,  d'Isaac , 
de  Jacob  ,  et  il  nous  semblait  aussi  voir  apparaître  sur  ces  blanches  falaises 
les  poétiques  figures  de  Rachel  et  de  Rébecca.  Bien  court  dût  être  notre 
séjour  à  Jafla,  il  nous  tardait  d'arriver  à  Jérusalem. 

Le  pèlerin  ne  songe  pas  à  s'arrêter  à  l'ombre  des  orangers,  dont  le  vent 
balaie  la  fleur  sous  ses  pieds,  et  des  palmiers  qui  bordent  ces  magnifiques 
jardins  et  qui  balancent  autour  du  voyageur  leurs  gracieux  éventails.  Il 
traverse  cette  plaine  de  Saron  encore  belle ,    mais  qui  n'est  plus  qu'un 

(1)  ^ 08  lecteurs  nous  sauront  gré  de  substituer  à  notre  chronique  ordinaire  l'arUcIe 
suivant,  qui,  au  temps  de  l'année  où  nous  sommesy  ne  manque  pas,  on  ravouers, 
d'actuamé. 


288  CHRONIQUE  RBLI6IEUSS. 

désert  (*) ,  si  Ton  pense  à  sa  fertllilé  d'autrefois,  il  pénètre  dans  les  mon- 
tagnes d'Ëphraïm ,  eu  songeant  à  cette  Jérusalem  qu'il  va  visiter  à  ses 
grands  jours  de  deuil  et  dont  l'aspect  désolé  semblera  lui  dire  :  —  «  Voyez 
s'il  est  douleur  semblable  à  la  mienne  (')!  •  —  Il  est  bien  vrai,  comme  le 
dit  un  illustre  pèlerin  (') ,  que  l'ennui  saisit  le  cœur  du  voyageur ,  à  tra- 
vers ces  montagnes  sur  ïe  sommet  desquelles  la  foudre  semble  avoir  laissé 
sa  marque  de  feu.  Cette  solitude  peuplée  de  mille  souvenirs  prépare  l'âme 
à  une  tristesse  plus  profonde  encore.  A  l'approche  de  la  grande  ville,  le 
hameau  de  St-Jérémie  nous  rappelle  les  immenses  douleurs  dont  ce  saint  a 
été  le  prophète  «^et  chacun  disait  en  comptant  le  petit  nombre  des  députés 
de  l'Europe  catholique  à  Jérusalem  :  «  Les  chemins  de  Sion  sont  dans  le 
»  deuil  parce  que  personne  ne  vient  plus  à  ses  solennités  (^),  »  Enfin  des 
dômes ,  des  murs  crénelés  surgissent  devant  nos  yeux  ^qui  s''emplisseot  de 
larmes  :  c'est  Jérusalem  !  et  plus  loin  nous  voyons  une  montagne  que  cou- 
ronne un  dôme  éclatant  de  blancheur  :  c'est  le  mont  des  Oliviers.  Nos  cœurs 
devinaient  le  Calvaire  !  le  Cénacle!...  Non,  personne  ne  peut  comprendre 
sans  les  avoir  éprouvées ,  les  impressions  du  pèlerin  à  la  vue  de  Jérusalem  ; 
là,  tout  front  s'incline ,  et  toute  tête  couronnée  dépose  son  diadème.  Ceux 
de  nos  pères  qui ,  pour  suivre  Godefroi  de  Bouillon ,  avaient  quitté  la  Bre- 
tagne ,  ne  pouvaient  distinguer  la  ville  sainte  à  travers  leurs  larmes ,  seul 
langage  qui  nous  reste  lorsque  l'émotion  fait  taire  tous  les  autres.  Sur  ces 
rochers,  témoins  de  cesiortes  émotions ^  les  Bretons  qui  viendront  à  la 
suite  des  Croisés  feront  à  Dieu  leur  prière  pour  que  notre  pays  bien-aimé 
conserve  dans  sa  belle  intégrité ,  la  foi  qui  fit  les  pèlerins  et  les  Croisés  du 
moyen  âge. 

JOUR  DES   PALMES. 

Déjà  depuis  plusieurs  jours  les  pèlerins  d'Occident  étaient  arrivés  à 
Jérusalem  ;  c'était  la  veille  de  la  grande  semaine  :  les  fatigues  et  les  mille 
soucis  du  voyage  étaient  oubliés  ;  ils  se  recueillaient  de  plus  en  plus  dans 
l'attente  des  cérémonies  graves  et  touchantes  dont  ils  allaient  être  les  heu- 
reux témoins.  Autrefois ,  c'était  à  Bethphage  que  les  pères  franeiscains  se 
rendaient  en  ce  jour  solennel  ;  ils  revenaient  avec  pompe  de  cet  humble 
village.  Le  père  gardien ,  monté  sur  une  ânesse ,  descendait  vers  Jérusa- 
lem par  un  chemin  tracé  le  long  du  mont  des  OKves ,  et  que  les  Catho- 
liques avaient  couvert  de  tapis  de  fleurs ,  de  branches  d'oliviers  et  de  pal- 

(1)  Factut  est  sicut  detertutn  Safon.  Is, 
(9)  Videte  si  est  dol/or  âieul  dolor  meut. 

(3)  Ghftteaubriaod. 

(4)  Viœ  Sion  iugetU  eà  guàd  non  tint  gui  veniant  ad  folemnitaiem  {Jer.  Ism^  i } 
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miers.  Il  traversait  cette  vallée  de  Josaphat,  au  milieu  des  chants  de 
triomphe  «  que  répétaient ,  il  y  a  tant  de  siècles ,  les  échos  du  Cédron ,  en 
atlendant  les  cris  de  mort  et  les  imprécations  déicides.  Aujourd'hui  le 
triomphe  est  plus  humble.  C'est  vers  la  vaste  église  qui  renferme  le  saint 
Sépulcre  et  le  Calvaire  que  les  Catholiques  latins  se  dirigent,  le  samedi  de  la 
Passion.  A  l'entrée  ,  les  Turcs  qui  gardent  ce  saint  temple  boivent  et  fument 
sans  songer  à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Après  avoir  franchi  le  seuil , 
on  rencontre  la  pierre  de  l'ouction  sur  laquelle  le  corps  du  Sauveur  fut 
déposé  et  embaumé  par  de  pieux  disciples  :  des  lampes  se  balancent  au- 
dessus  d'elle  et  le  pèlerin  y  donne  son  premier  baiser.  A  droite  s'élève  le 
Calvaire ,  à  une  faible  hauteur  :  encore  quelques  pas  et  le  pèlerin  se  trouve 
sous  cette  coupole  qui  couronne  le  saint  tombeau ,  sur  lequel  s'élève  un 
magnifique  monument  de  marbre.  Une  petite  distance  le  sépare  du  chœur 
splendide  des  Grecs  schismatiques ,  qui  déploie  une  grande  magnificence  et 
qui  contraste  par  son  luxe  avec  le  petit  sanctuaire  catholique  élevé  sur 
^'emplacement  de  l'apparition  du  Christ  à  sa  Mère.  Les  pèlerins  y  trou* 
vérent  prosternés  quelques  pauvres  franciscains,  le  patriarche,  quelques 
prêtres  et.  quelques  ordinaux  de  sa  suite.  Le  patriarche  revêtit  ses  habits 
pontificaux  et  la  procession  parcourut  les  divers  sanctuaires  de  celle  grande 
église.  Telle  est  l'entrée  des  Catholiques  latins  dans  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre. 

Le  lendemain  ,  de  bonne  heure ,  nous  nous  retrouvions  dans  le  même 
temple  sous  la  vaste  coupole ,  entre  le  monument  sacré  et  le  chœur  des 
Grecs  ou  quelques  papas  {^  montraient  leur  toque  noire.  Au-dessus  de  leur 
tribune,  un  espace  ,  qui  est  loin  d'avoir  l'étendue  du  chœur  de  nos  plus 
peliles  cathédrales ,  était  destiné  h  voir  se  succéder  toutes  les  cérémonies 
saintes.  On  dressa  un  autel  à  la  porte  du  Saint- Sépulcre  ;  le  patriarche , 
après  avoir  prié  quelque  temps  dans  l'intérieur  du  monument,  vint  prendre 
place  sur  son  siège  ;  tandis  que  les  Consuls  de  France  (') ,  d'Autriche  et 
d'Espagne,  précédant  nos  caravanes ,  se  plaçaient  vis-à-vis.  Les  religieux 
franciscains ,  les  dames  de  Notre-Dame  de  Sion ,  celles  de  StJoseph  de 
TApparition  se  pressaient  tous  dans  celte  petite  enceinte.  Trois  femmes  y 
représentaient  seules  les  femmes  de  l'Europe  catholique  ;  c'étaient  deux 
nobles  dames  de  l'empire  d'Autriche,  et  une  pauvre  Bretonne  dont  le  nom 
doit  être  glorieusement  cité  à  la  suite  des  pèlerins  les  plus  illustres  P).  Les 

(i)  Prêtres  grecs. 

(2)  M.  de  Barrére. 

(3)  Loaise  Booiard,  veave  André,  partu  il  j  a  quelque  temps  de  Diuan  (Gôtes-du-Kord), 
sans  ressource ,  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  confiance  en  Dieu  ;  elle  se  dirigeait  à 
pied  vers  Jérusalem.  Elle  arriva  à  UarseiUe  au  bout  de  quatre  mois,  les  pieds  enflés  par  la 
fatigue  du  chemin.  On  lui  conseilla  de  se  rendre  par  mer  à  Rome.  Le  Souverain  PonUfe  lui 
ordonna  de  conUnuer  ainsi  son  voyage,  et  la  Providence  venant  à  son  secours,  elle  parvint 
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chants  de  TEglise  commencèrent,  le  diacre  lut  TEvangile  qui  raconUit  le 
triomphe  du  Christ  et  le  patriarche  appela  les  bénédictions  célestes  sur  les 
palmes  cueillies  dans  les  plaines  de  Gaza,  et  déposées  sur  le  marbre  du 
Sépulcre;  il  nous  parla,  dans  de  belles  oraisons  ,  de  celte  branche  d'oli- 
vier qu'apporta  dans  l'arche  la  colombe  échappée,  et,  assis  sur  son  siège, 
il  nous  distribua  des  palmes  bénites.  Celles  des  Consuls  éuient  ornées  de 
fleurs  du  printemps  et  décorées  avec  art;  les  rameaux  furent  bientôt  répan- 
dus dans  l'heureuse  assistance.  La  procession  s'ébranla  autour  du  monu- 
ment. Quelle  pompe  et  quelle  solennité!  On  entendait,  au  milieu  des  chants, 
le  bruit  des  palmes  qui  s'agitaient ,  et  tous  contemplaient  avec  admiration 
le  vénérable  patriarche  (*).  Une  barbe  magnifique  se  déroulait  majestueuse- 
ment sur  sa  poitrme,  une  douceur  angélique  régnait  sur  tous  ses  traits, 
et  le  voyant  entouré  de  ces  palmes  ,  au  milieu  de  ces  chants  de  triomphe, 
chacun  se  souvenait  des  paroles  du  prophète  qui  prédisait  l'entrée  du  Messie  : 
t<  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voilà  ton  roi  qui  vient  vers  toi  avec  no^nsué- 
tude  1^).  »  Trois  prêtres  revêtus  d'aubes  et  d'étoles  violettes  ont  chanté  la 
Passion  ;  cette  lamentable  histoire  saisit  l'âme  plus  fortement  que  partout 
ailleurs ,  à  la  porte  du  tombeau  du  Christ  et  à  trente  pas  du  Calvaire.  La 
foule  s'écoula  saintement  émue  ;  chacun  serra  précieusement  sa  palme.  De 
retour,  le  pèlerin  suspendra  la  sienne  aux  murs  de  la  maison  paternelle,  et 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vieillesse ,  elle  lui  rappelera  que  bien  jeune 
Bucore  il  fut  voyageur  dans  le  pays  de  Jacob  et  du  Christ. 


MERCREDI  SAIRT. 


11  est,  auprès  de  Jérusalem,  un  lieu  saint  qui  doit  avant  tous  les  autres 
recevoir  nos  hommages  ;  c'est  le  Saint-Cénacle.  Aussi  mercredi ,  veille  de 
laPâque,  le  pèlerin  se  rend  de  bonne  heure  sur  le  mont  Sion.  Un  vieux 
santon  C'),lui  ouvre  une  vaste  salle  qui  renferme  tous  les  souvenirs  les  plus 
suaves  (*).  C'est  là  que  l'arche  d'alliance,  fut  déposée  par  David;  c'est  là 

heureusement  à  la  ville  sainte.  On  dirait  une  page  détachée  de  la  vie  des  Saints  du  moyen 
fige.  Certes  Uest  glorieux  pour  un  pays  de  voir  un  de  ses  entants  supporter  les  biigues  les 
plus  grandes  au  nom  du  Dieu  dont  il  va  baiser  les  traces  sanglantes.  Si  le  schisme  nous 
montre*  ses  milliers  de  pèlerins ,  nous  pouvons  hii  répondre  par  celte  femnpe  venue  dn 
fond  de  la  Bretagne.  Dieu  choisit  les  bibles  du  monde  pour  en  confondre  les  puis- 
sances. Infirmai  mundi  elegil  Deus  ut  confundet  fortioret. 

(1)  son  Bminence  Hgr  valerga  a  parcouru  une  partie  de  l'Asie.  Intrépide  missionnaire,  il 
est  tombé  entre  les  mains  des  Turcomans  qui  Tout  même  percé  d'une  lance.  C'est  un 

>digne  successeur  de  tous  ces  ponUfes  qui  ont  Illustré  le  siège  de  Jérusalem  par  leurs  vertus 

.et  leurs  martyres. 

(2)  Licite  fitiœ  Sion  :  Eccê  rex  tuusqui  vMi$  tibi  mantueiut.  U. 

(3)  Moine  musulman. 

<4)  Canaculum  grande. 
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qoe  Jean  reposa  sur  la  poitrine  du  Mailre  ;  c'est  là  que  les  apdlres  reçu- 
rent l'Esprit  Saint  qui  en  fit  des  martyrs.  Nous  descendîmes  par  le  chemin 
des  vignes,  vers  la  vallée  de  la  prière  et  de  Tagonie.  Une  grotte  profonde 
nous  reçut  dans  ses  flancs  ténébreux,  et  nous  vénérâmes,  abrité  par 'un 
Mtel,  le  lieu  où  la  sueur  et  le  sang  du  Sauveur  des  liommesse  répandirent* 
€t  oà  un  ange  vint  consoler  ses  divines  angoisses.  Non  loin  de  cette  caverne 
de  douleurs,  s'élèvent  huit  oliviers,  dont  la  tradition  fait  remonter  les 
années  à  la  date  de  la  Passion  de  lllomme-Dieu.  Leurs  immenses  racines 
promènent  sur  le  sol,  couvert  de  rosiers  et  de  violiers  d'Europe  ,  leurs  si- 
nueai  contours,  et  la  prière  vient  seule  au  cteur  et  sur  les  lèvres  du  chré- 
tien qui  se  laisse  surprendre  par  les  fortes  émotions  émanant  de  ces  mys- 
térieux ombrages.  A  la  porte  de  ce  jardin ,  un  large  rocher  conserve  le- 
souvenir  du  sommeil  des  disciples  qui  ne  purent  veiller  une  heure  ;  et  à 
vingt  pas ,  entre  deux  murs .  est  jetée  une  colonne  qui  reçoit  l'expression 
di»  mépris  de  tout  homme  qui  y  passe.  C'est  le  lieu  oà  fui  donné  le  baiser 
de  la  trahison  et  où  le  Fils  de  l'Homme  se  montra  Fils  de  Dieu  en  fou- 
droyant par  deux  paroles  (*)  la  troupe  impie  de  ses  bourreaux.  Nous  re-- 
primes  le  chemih  de  Jérusalem,  et  nous  appuyâmes  nos  lèvres  avec  respect 
sur  le  rocher  amolli  sous  les  genoux  du  Sauveur  qui  y  laissa  sa  divine  em- 
preinte en  buvant  l'eau  du  torrent  de  Gedron  ('). 

Préparés  par  ces  visites  émouvantes,  nous  reprimes  nos  places  dans 
l'Eglise  du  Sàint-Sépulcre  pour  l'office  des  ténèbres.  Les  psaumes  reten-' 
tirent  entre  le  mont  Sion  et  le  Golgotha  ;  le  roi  prophète  entrevoit  la. 
Messie  étranger  à  ses  frères  et  n'ayant  que  le  fiel  pour  nourriture  et  le  . 
vinaigre  pour  breuvage.  Mais  laissons  parler  Jerémie;  mieux  que  nous  il 
pourra  dire,  dans  ses  lamentations  de  la  grande  semaine,  ce  qu'est  devenue 
Jérusalem  :  «  Le  Seigneur  a  tendu  son  arc  et  n'a  rien  épargné  de  ce  qui 
■•  était  beau  sous  la  tente  de  la  ville  de  Sion  ;  cette  lente .  il  l'a  renversée- 
»  comme  un  jardin  qu'on  détruit,  il  a  démoli  son  tabernacle  et  livré  à 
»  l'oubli  les  fêtes  et  les  jours  du  Sabbal.  Les  vieillards  de  la  fille  de  Sion 
»  se  sont  assis  par  terre  et  se  sont  lus  :  ils  ont  couvert  leur  lêle  d'un  cilice 
•  elles  vierges  de  Jérusalem  ont  baissé  le  front.  Ceux  qui  passaient  ont^ 
>  sifflé  et  ont  secoué  la  tête  à  l'aspect  de  Jérusalem  :  est-ce  là  ,  disaienl- 
»  ils ,  cette  ville  d'une  beauté  si  parfaite  et  qui  était  la  joie  de  toute  la> 
»  terre  (*).  —  L'orgue  semblait  emprunter  à  l'ange  de  Jérusalem  sa  voix, 
plaintive  et  désolée  poin*  rappeler,  après  le  récit  de  chacune  de  ses  douleurs», 
fo  ville  malheureuse* à  son  Seigneur  et  à  son  Dieu  (^). 


(1)  Ego  sum. 

(2)  De  torrentè  in  vid  6i6'et. 
fi)  Jérémie,  Lafnent. 

(4)  Jérusalem  y.  Jér4t$aUm^  rêvcrltre  ad  DentririrUtn  Deum  tuum.  Jôrémte. 
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JEUDI  SAINT. 

L'autel  dresé  à  la  porte  du  Sépulcre  est  orné  ce  matin  avec  ud  luxe 
inaccoutumé ,  des  immenses  chandeliers  en  argent  supportent  des  cierges 
d'une  grande  épaisseur,  un  tapis  recouvre  le  parvis  du  temple  et  le  saint 
tombeau  est  couvert  de  &eurs  et  resplendissant  de  lumières.  Le  patriarche 
s'avance  vers  l'autel ,  revêtu  de  ses  plus  riches  ornements.  L'instant  de  la 
communion  pascale  est  éminemment  solennel.  Dés  que  le  célébrant  a  par- 
ticipé aux  saints  mystères,  le  maître  des  cérémonies  vient  inviter  le  Consul 
de  France  A  s'avancer  le  premier  au  banquet  sacré.  Cette  déférence  est 
due  à  la  France  à  qui  la  Terre-Sainte  a  confié  le  soin  de  la  protéger  et  de 
la  défendre.  Ensuite  viennent  les  prêtres;  les  Consuls  d'Espagne  et  d'Au- 
triche déposent  leurs  épées  et  s'avancent ,  tandis  que  h  foule  des  pèlerins 
les  suit  pour  participer  à  cette  pâque  divine.  Le  patriarche ,  assisté  de 
douze  prêtres  des  nalious  dlIFérentes  de  l'Europe ,  consacre  l'huile  sainte 
rappelle  la  fondation  du  sacerdoce  catholique.  Je  renonce  à  décrire  les 
impressions  d'un  pareil  moment.  Bientôt  rhost,ie  sainte ,  protégée  d'un 
ombellino  richement  orné ,  parcourt  entre  les  mains  du  patriarche  la  va&te 
église  et  vient  se  reposer  sur  le  marbre  du  Sépulcre.  L'encens  remplit  le 
plus  petit  et  le  plus  précieux  sanctuaire  du  monde.  On  dépouille  les  autels, 
et  les  paroles  du  roi  prophète  recommencent,  à  l'office  de  vêpres,  leurs 
plaintes  divines. 

Â  deux  heures  ,  douze  pèlerins  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  entou- 
raient le  patriarche  ceint  d'une  serviette  de  lin  comme  son  divin  modèle. 
Un  prêtre  le  suivait  portant  un  bassin  rempli  d'eau.  Le  pèlerin  se  sentit 
vivement  ému  lorsqu'il  vil  le  vénéré  Pontife  laver  ti  baiser  ses  pieds  avec 
une  humilité  touchante.  Il  croyait  contempler  le  Sauveur  lui-même  ;  des 
larmes  humectaient  ses  paupières  au  contact  de  ces  lèvres  vénérables.  — - 
Après  les  ténèbres  qui  commencent  l'office  du  vendredi,  chacun  put  ou 
retourner  à  Casa-Nova,  hospice  des  pèlerins,  ou  rester  heureux  prison- 
nier du  Saint  Sépulcre  et  du  Calvaire. 


VENDREDI    SAIST. 

■ 

La  nuit  est  bien  belle  passée  dans  cette  église  ;  quelques  lampes  brillaient 
au  Calvaire  et  leur  lueur  se  projetait  sur  ces  vastes  coupoles.  Le  silence  n'é- 
tait interrompu  que  par  le  brliit  des  cymbales  de  bois  des  Arméniens.  Devant 
le  Saint  Sépulcre  quelques  Arabes  catholiques  se  reposaient  sur  le  parvis 
et  semblaient  être  comme  les  soldats  qui  en  défendaient  l'approche.  Dans 
l'intérieur ,  on  voit  d'abord  la  chapelle  de  l'Ange,  et* sur  la  pierre  où  se 
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trouvait  jadis  le  gardien  célesle ,  un  religieux  priait.  Sous  les  voùUs  de 
marbre  ^lu  sanctuaire  du  tombeau  ,  des  lampes  nombreuses  brûlent  leur 
huile  parfumée.  Dans  un  humble  réduit ,  adossé  an  saint  monument ,  un 
moine  cophte  appuie  sur  le  marbre  de  son  autel  dépouillé  sa  tète  fatiguée» 
el  balance  d'heure  en  heure  son  pauvre  encensoir.  Toutes  les  voix  s'élèvent, 
toutes  les  langues  se  confondent  pour  se  réunir  en  Dieu ,  comme  les  fleuves 
(le  différents  parages  se  retrouvent  dans  le  même  Océan 

Le  grand  jour  est  arrivé.  Le  rendez-vous  est  au  Calvaire.  Après  la  lec- 
ture des  prophéties .  la  Passion  est  chantée  sur  le  théâtre  de  ces  im« 
meoses  douleurs.  Les  clameurs  des  Juifs  se  font  entendre  dans  le  récit  sacré 
eomme  la  voix  qui  proclama  la  consommation  du  sacrifice.  Au  dernier  cri  : 
—  «  Tout  esi  consommé!  »  —  tous  les  fronts*  s'inclinèrent  dans  la  pous- 
sière delà  sainte  montagne;  il  semblait  que  le  souffle  de  Dieu  passait  sur 
nous  et  que  le  soleil  allait  s'obscurcir.  Après  les  prières  de  l'église  pour 
ses  enfants  comme  pour  ses  ennemis  les  plus  ardents ,  l'Adoration  de  la 
Croix  commença.  Les  religieux  ,  les  prêtres  et  les  pèlerins  s'avancèrent 
pieds  nus  ;  tous  les  catholiques  venaient  baiser  la  Croix  et  le  rocher  sur 
lesquels  coula  le  sang  qui  sauva  le  monde.  Cette  croix  s'éleva  dans  le  même 
lieu  qu'autrefois ,  et  nous  regardions  en  nous  éloignant  cet  Arbre  divin 
qui  semblait  attendre  Theure  de  l'immolation  et  la  célesle  victime 

Après  midi ,  nous  commençâmes  dans  les  rues  de  Jérusalem  la  voie  dou- 
loureuse ;  quelques  tronçons  de  colonnes  nous  indiquaient  les  stations.  Le 
Prétoire  ,  la  Flagellation  ,  l'arcade  de  ÏEcce  Homo ,  les  lieux  des  chutes 
du  Sauveur  et  de  sa  rencontre  avec  sa  Mère  furent  baisés  avec  ferveur. 
Ensuite  nous  rencontrâmes  la  pente  raide  d'une  longue  rue  encombrée  de 
chameaux  ;^ici  le  souvenir  de  Véronique,  là  celui  des  Filles  de  Jérusalem  ; 
puis  à  travers  le  dédale  de  maisons  à  demi  minées ,  nous  arrivions  au  Saint 
Sépulcre  où  commençait  à  dix  heures  une  procession  qui  se  prolongeait 
jusqu'à  une  heure  dans  la  nuit.  Les  sermons  dans  toutes  les  laligues  de 
l'Europe  et  de  l'Orient  se  succédèrent  à  chaque  autel  qui  rappelait  un  sou- 
venir douloureux.  Les  religieux  portaient  un  grand  cruci6x;  les  chants  du 
Miserere  se  reprenaient  après  chaque  station  et  chaque  discours ,  et  les 
pèlerins  suivaient  deux  à  deux  portant  un  cierge  bénit.  La  chapelle  de 
Ylmpropere  (*) ,  celle  de  la  division  des  vêtements  reçurent  nos  premiers 
hommages,  mais  il  fallut  monter  au  Calvaire.  Chacun  se  pressait  «  au  risque 
d'être  étouflfé  dans  cette  ascension  pénible.  C'est  au  milieu  du  plus  affreux 
désordre  que  nous  pûmes  parvenir  au  sommet  du  Golgotha.  Quelques 
lampes  et  la  lueur  de  nos  cierges  éclairaient  cette  immense  multitude. 
Tous,  nous  sentîmes  nos  jambes  fléchir;  nous  tombâmes  à  genoux,  tandis 
que  le  cruciflx  s'élevait  sur  le  rocher. 

(i;  Où  i.-Cr  passa  la  nuit  au  milieu  des  outrages. 
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Ud>  religienx  a  détaché  de  la  tête  du  Christ  son  diadème  d*épih«s ,  il  a 
décloué  ses  mains  et  ses  pieds  ;  le  bras  retombe  comme  celui  d*un  mort  et 
la  tête  sanglante  s'incline  sur  l'épaule  de  celui  qui  descend  de  la  croii 
cette  frappante  effigie  du  divin  crucifié.  Le  nouveau  Joseph  d'Arimathie 
déposa  sur  un  blanc  linceul  son  précieux  fardeau  et  les  clous  retentirent  dans 
un  bassin  d'argent.  Chacun  se  sentait  frémir;  nous  assistions  au  plus  grand 
spectacle  qui  fut  jamais  ;  nous  n'entendions  sur  le  Golgolha  que  des  san- 
glots étouflés  et  dans  les  profondeurs  du  temple  il  nous  semblait  voir  les 
fantômes  échappés  au  tombeau.  Quatre  prêtres  portaient  le  linceul  ;  nous 
descendîmes  le  Calvaire.  Le  Christ  fut  placé  sur  la  pierre  dé  l'onction,  le 
célébrant  se  pencha  sur  cette  sainte  effigie ,  l'arrosa  de  parfums  et  d'^aro- 
mates,  et,  après  un  pieux  discours,  la  sainte  image  fut  déposée  dans  le 
marbre  du  Sépulcre. 


SAMEDI  SAINT.   —  JOUR  DE  PAQUES.   —  FETES   DBS  GRECS.  —  LEUR 

FEU  SACRÉ. 

Le  samedi ,  après  les  diverses  cérémpnies  qui  s'accomplissent  dans  nos 
églises,  V Alléluia  retentit  partout  avec  l'hymne  des  anges,  et  le  catho- 
lique n'est  salué  dans  les  rues  de  Jérusalem  que  par  ce  chant  de  triomphe. 
»Le  jour  de  Pâques,  à  minuit ,  les  matines  solennelles  avaient  été  célébrées, 
et,  à  six  heures  du  matin,  tout  l'office  dujour  était  terminé.  L'autel  splen- 
didement orné  avait  disparu,  et  nos  lèvres  donnaient  au  marbre  du 
Sépulcre  un' dernier  baiser,  avant  celui  des  .Grecs  profanateurs.  En  sortant 
du  monument ,  je  vis  l'église  envahie  par  une  grande  multitude  qui  agitait 
des  palmes  et  les  jetait  en  courant  sur  le  saint  tombeau  où ,  après  la  béné- 
diction du.  Pontife ,  elle  se  précipitera  pour  les  reprendre. 

C'était  le  dimanche  des  Rameaux  des  Grecs  Schismatiques  qui  suivait 
cette  année  immédiatement  notre  Semaine-Sainte.  Nous  laissâmes  la  place 
au  Schisme  qui  allait  renouveler  la  Passion  du  Fils  de  Dieu  par  ses  profa* 
nations  et  par  son  culte  sacrilège 

En  nous  relfrant  nous  avions  la  tristesse  de  ces  âmes  saintes  qui  ne  troo- 
vaient  pas  dans  le  Sépulcre  leur  Seigneur  et  leur  Dieu ,  lorsqu'une  voix 
secrète  nous  parla ,  comme  l'Ange  aux  femmes  désolées  :  —  «  Le  Christ 
n'est  plus  ici ,  nous  dit-elle,  il  a  secoué  sur  cette  ville  criminelle  la  poussière 
de  ses  saudales  ;  allez  non  en  Galilée  où  il  n'a  fait  que  passer  dans  sa  gloire, 
mais  à  Rome;  là,  voyez  à  celte  heure  un  homme  porté  sur  un  trône 
magnifique  ;  il  entre  dans  le  plus  beau  temple  de  l'univers.  Des  millions 
de  peuples  s'inclinent  sur  son  passage ,  et ,  sous  le  main  qui  les  bénit , 
la  voix  de  cette  grande  foule  s'élève  sous  les  voûtes  de  la  basiUque  et 
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les  Âoges  redisent  dans  les  cienx  celte  parole  éternelle  qui  saine  cet 
homme ,  le  représentant  de  cet  enfant  de  la  Judée  autrefois  crucifié  (*)•  Il 
monte  sur  celte  tribune  qui  domine  la  plus  grande  place  qui  fut  jamais, 
et  là,  dans  tout  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  gloire  d'un  Dieu  qu*il  repré; 
sente,  il  envoie  sa  bénédiction  à  la  ville,  aux  sept  collines  et  au  monde. 
Cette  bénédiction ,  traversant  les  mers ,  va  fortifier  et  consoler  jusqu'au 
dernier  esclave  quia  incliné  son  front  sous  Tonde  du  baptême...  •  — liais 
à  celte  heure  commencent  à  Jérusalem  les  profanations  desCSrecs 

Deux  jours  avant  la  fin  de  leur  Semaine- Sainte ,  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens schismattques  s'enferment  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  parfois  au 
nombre  de  deux  mille.  Us  couchent  pêle-mêle  sur  les  parvis  sacrés.  Chaque 
groupe  se  passe  le  narguilhé  (^),  comme  une  coupe  dans  un  festin.  L'odeur 
du  café  et  du  tabac  se  mêle  à  celle  de  l'encens  que  balance  une  foule  de 
prêtres  en  courant  sans  dignité  à  travers  cette  multitude.  Souvent  ce  sont 
des  cris  d'hommes  ivres  ou  fanatiques  qui  appellent  par  leurs  clameurs  le 
feu  qui  doit  descendre  du  ciel.  Leurs  nuits  ne  sont  que  de  longues  orgies, 
et  sans  doute  que  l'Ange  qui  veille  prés  du  saint  tombeau  voile  sa  douleur 
profonde  et  pleure  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  Saint. 

Le  samedi,  vers  deux  heures,  des  papas  avec  leurs  longs  cheveux  et 
leur  robe  noire  sortent  de  leur  chœur  magnifique  en  chantant  des  hymnes 
qui  ne  sont  que  des  hurlements  plaintifs.  Le  patriarche  arménien  accom- 
pagné d'un  évêque  Grec ,  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  du  saint  tom- 
beau, y  pénétre  et  en  ferme  avec  soin  la  porte.  Dans  lattente  du  feu 
sacré,  la  foule  se  livre  à  des  danses  indécentes  accompagnées  de  cris  féroces. 
11  en  est  qui  font  monter  sur  leUrs  épaules  trois  ou  quatre  de  leurs  com- 
pagnons. Us  courent  ainsi,  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres;  ils  s'enlè- 
vent leurs  loques ,  se  battent  s'arrachent  les  cheveux  et  la  barbe .  jusqu'à 
ce  que  le  bâton  Tuhï  vienne  faire  la  police  d'une  façon  vigoureuse.  Enfin, 
deux  jets  de  flammes  sortent  des  deux  côtés  du  Saint  Sépulcre;  le  feu, 
émané  non  du  ciel ,  mais  du  briquet  pairiarchal ,  se  répand  dans  l'as- 
semblée. Un  diacre  se  précipite  et  prend  la  torche  enflammée  ;  plusieurs 
accourent  pour  en  ravir  une  étincelle;  mais  ce  diacre  est  fort  habile  à  la  course  ; 
la  dalmatique  est  déchirée, et ,  furieux,  il  se  retourne  et  présente  la  flamme 
aux  visages  des  téméraires.  D'autres  diacres  moins  heureux  voient  s'éteindre 
entre  leurs  mains  la  flamme  précieuse.  En  un  instant  le  temple  est  rempli 
delumièi:]S  et  d'une  épaisse  fumée;  du  haut  des  galeries  nous  avions  le  spec- 
tacle d'un  incendie  mouvant.  Les  uns  se  brûlaient  la  barbe  et  les  cheveux, 
les  autres  présentaient  à  la  flamme  un  linceul  qui ,  ainsi  béni  et  consacré , 
les  enveloppera  dans  le  tombeau.  Après  ce  miracle  dérisoire ,  la  foule 

(1)  Tu  esPetrut  et  super  hane  petram  mdificabo  eccietiam  meam. 
(3)  Pipe  arabe. 
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s'éconla  el  le  pèlerin  catholique  ,  qui  voulut  prétenter  au  Saint  S^cre 
oes  hommages  réparateurs,  dut  alTronter  le  plus  hiileuï  spectacle  «t  les 
émenalions  les  pins  fétides ,  avant  de  pouvoir  loucher  de  «es  lévrea  le 
marbre  sacré. 

Cependant  en  face  de  ces  désolations  la  foi  dit  chrétien  se  raninae.  la 
main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  cette  terre  où  cette  parole  est  empreinle 
partout  :  Mea  ett  nllio.  Le  châtiment  vient  de  moi.  La  Terre  Sainte  est 
telle  que  Jérémie  l'a  dépeinte  :  conservant  sur  sa  tête  humiliée  l'éclat  d'un 
finnmnent  sans  nuage,  sur  sa  face  amaigrie  la  lumière  d'un  soleil  ébloub- 
sant,  sur  son  sein  déchiré  l'empreinte  des  pas  de  son  Dieu.  Le  chréUen 
sentsafoi  plus  vive,  lorsque,  levant  les  ;eux  sur  le  Calvaire,  il  y  voit  la 
croTi  debout  itaaigré  les  tempêtes  qui  ont  ébranlé  le  moud  ,  adorée  par  les 
louanges  de  toutes  les  laogues  des  peuples,  entourée  chaque  année  de 
celle  garde  d'honneur  que  lui  envoie  la  France  :  alors  il  s'écrie  avec  joiï 
et  espérance  :  —  La  croit  reste  debout .  tandis  que  le  monde  s'ébranle  : 
Slal  crux,  dum  volvilur  vrbit.  — 

V"  Lonrs  m  BÉLIZAL. 
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QUIBERON. 


Nos  rivages,  comme  la  Grèce  antique,  ont  leur  histoire  :  les  jeunes 
citoyens  du  nouveau  monde,  pour  qui  nous  somo^es  des  anciens,  en 
longeant  la  côte  armoricaine,  se  montrent,  du  haut  de  leurs  navires, 
ce  petit  coin  de  terre,  cette  presquMle  étroite  et  avancée  dans  la  mer  : 
Quiberon,  Carnac,  Auray.  Ces  bourgs  et  ces  villages  celtiques  ont  vu 
de  pathétiques  événements,  ont  entendu  sonner  d'illustres  noms  :  à 
Âuray,  la  dernière  bataille  des  deux  compétiteurs  de  Bretagne  au 
XlVe  siècle,  Charles  de  Blois  et  Montfort;  le  choc  de  trois  chevaleries. 
Anglais,  Français,  Bretons,  Chandos  et  Dû  Guesclin;  à  Quiberon,  la 
rencontre  de  deux  armées,  de  deux  drapeaux,  symboles  de  deux 
sociétés,  gentîlshommes  descendants  des  preux  chevaliers,  républi- 
cains commandés  par  un  fils  de  palefrenier.  Hoche;  puis  Timmolation 
des  débris  de  Tancienne  noblesse ,  massacre  suprême  qui  ferme  Vère 
rouge  de  la  Terreur,  comme  une  large  effusion  de  sang  termine  un  long 
sacrifice, — voilà  les  faits  et  les  noms  :  magnanimité,  courage,  grandes 
paroles,  sentiments  sublimes,  l'antiquité  n'a  rien  à  nous  envier! 

Les  monuments  aussi  ne  manquent  pas  :  à  Carnac  s'étendent  ces 
immenses  alignements  de  pierres  druidiques,  aussi  célèbres  qu'indé- 
chiffrables; à  Sainte-Barbe,  à  Saint-Michel,  à  Plouharnel,  le  sol  est 
comme  semé  de  hautes  pierres,  dolmens  et  menhirs  :  près  de  Carnac, 
leur  nombre  s'accroît,  on  les  aperçoit  çà  et  là  debout  dans  les  champs 
par  groupes  de  dix  ou  douze;  on  dirait  des  avant-postes  d'une  armée; 
on  avance  encore ,  et  bientôt  on  se  trouve  au  milieu  de  l'armée  elle- 
même. 

Tome  m.  21 


298  PAYSAGES    ET  RÉCITS  BRETONS. 

Tout  d'abord  on  n'éprouve  pas  cette  stupeur  dont  parlent  les  voya- 
geurs; c'est  que  là,  comme  en  tous  les  buts  de  sa  vie,  l'homme,  au 
milieu  des  choses  où  il  aspirait,  les  possédant  et  les  tenant  en  sa  main, 
n'a  qu'un  étonnement,  c'est  qu'elles  soient  si  peu  :  dans  les  montagnes, 
touchant  les  pics  que  coupent  en  deux  les  nuages ,  il  se  danande  si  ce 
sont  là  les  Pyrénées  ou  les  Alpes.  De  même,  ici  :  entre  ces  milliers  de 
rocs,  vous  ne  saisissez  pas  leur  éoormité  et  leur  multitude;  mais  si, 
du  haut  de  quelqu'un  de  ces  blocs  couché  à  terre  comme  un  mons- 
trueux animal  des  premiers  temps  du  monde ,  vous  regardez  devant 
vous^,  vous  voyez  s'allonger  jusqu'à  l'horizon ,  immobiles  et  muettes, 
les  longues  rangées  de  pierres  levées  sans  nombre.  Elles  s'alignent, 
en  effet,  en  files  droites,  régulières,  également  séparées  Tune  de 
l'autre,  comme  si  le  commandement  d'un  général  eût  écarté  largement 
les  rangs  pour  en  passer  la  revue  ;  et  dans  ces  rangs,  chaque  soldat  est 
un  roc  roide,  le  pied  profondément  enfoncé  dans  le  sol,  les  plus  petits 
au  bas  des  files,  comme  à  la  queue  de  l'armée,  les  plus  grands  en 
tête  :  l'homme  de  nos  jours  qui  les  mesure,  debout,  à  côté  de  ces 
colosses,  atteint  à  peine  à  leur  genoux  :  pas  une  marque  d'ailleurs, 
pas  une  inscription;  blocs  épais,  informes,  recouverts  d'une  teinte 
grise,  ternes  et  sombres,  ils  semblent  refléter  les  nuages  mornes  d'un 
éternel  ciel  de  décembre. 

La  lande  où  ils  sont  plantés,  sèche,  âpre,  s'étend  alentour  déserte 
et  silencieuse. 

Ici,  savants  et  ignorants  admirent  et  interrogent  :  Qui  a  fait  eela? 
Comment  l'a-t-on  fait?  Dans  quel  but  l'a-t-on  fait? Nul  ne  le  sait,  nul 
ne  l'explique.  Quel  peuple ,  pour  laisser  une  trace  ineffaçable  de  son 
passage  sur  terre ,  a  amassé ,  apporté  ici  ces  lourdes  masses  et  les  a 
dressées  vers  le  ciel,  comme  les  bras  pétrifiés  de  géants  «isevelis? 
Celtes ,  Gaulois,  Kymris?  Nul  ne  répond  :  un  peuple  nombreux  a  été  ; 
on  ignore  même  son  nom.  Ce  peuple  connaissait-il  les  secrets  d'une 
mécanique  puissante  pour  avoir  soulevé  ces  rochers  grands  comme 
lee assises  de  Balbeck  et  de  Memphis?  ou,  si  à  force  de  bras,  il  les  a 
arrachés  de  terre,  amenés  et  plantés  en  rangs  sigides,  quelle  pensée 
l'animait?  Est-ce  un  temple?  quelle  foil  Est*ce  une  sépulture?  quel 
symbole  caehèl  Une  catastrophe  sans  précédents  a-t^lle  couché  d«is 
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cette  lande  une  race  entière?  Un  choc  soudain  a-t-il  ouvert  la  terre? 
L'Océan,  faisant  un  pas,  a-t-il,  en  un  instant,  couvert  une  nation  de 
sa  nappe  remuante ,  puis ,  en  se  retirant ,  tout  enoporté?  Et  les  peuples 
voisins  auront  marqué  la  place  de  ce  peuple  évanoui  par  ces  rocs 
inébranlables,  mystérieux  témoignage  d'un  désastre  qui  ne  sera  jamais 
raconté] 

Cest  là,  près  de  Carnac,  que  débarquèrent,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, des  exilés  français  venant,  les  armes  à  la  main,  reconquérir  leur 
patrie. 

On  ne  lit  pas  sans  étonnement  dans  Thistoire ,  cette  tentative  des 
émigrés  :  c'est  en  1795  ;  la  grande  guerre  de  Vendée  est  finie,  les  prin- 
cipaux chefs,  Bonchamps,  d'Ëlbée,  La  Rochejaquelein ,  Gathelineau, 
sont  morts  ;  Stofflet  et  Charette  seuls  résistent  à  peine,  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes,  poursuivis,  traqués,  tous  les  jours  près  de  suc- 
eomber.  Mais  les  exilés  aisément  se  trompent.  Loin  de  la  patrie ,  les 
événements  sont  passés  avant  de  retentir  à  leurs  oreilles,  comme 
réclair  du  canon  se  voit,  avant  qu'on  entende  le  coup.  Tant  que  la 
guerre  de  Vendée  fut  dans  sa  force,  ils  lui  attachèrent  peu  d'impor- 
tance :  quand  les  cent  mille  hommes  qui  avaient  franchi  la  Loire 
eurent  été  tués  et  dispersés,  quand  le  fer  et  l'incendie  des  Colonnes 
Infernales  eurent  saccagé  le  Bocage,  les  princes  exilés  croyaient  encore 
la  Vendée  en  armes;  alors  arrivait  à  Charette,  du  fond  de  l'Europe, 
cette  lettre  de  Suwarow,  écrite  avec  une  emphase  orientale ,  mais  non 
sans  grandeur  ;  alors  le  comte  de  Provence  envoyait  à  Charette  et  è 
Stofflet  des  cordons  et  des  brevets  de  généraux  ;  alors  ont  rêvait  une 
expédition  décisive  dans  l'Ouest,  et  l'on  décidait  la  descente  des  émi- 
grés à  Quiberon. 

.Tout,  cependant,  n'était  pas  contraire  à  cette  entreprise  :  si  Stofflet 
et  Charette  étaient  réduits  à  une  grande  faiblesse,  leur  résistance 
-tenait  la  Vendée  en  éveil  ;  un  secours  inattendu ,  un  premier  succès 
pouvait  la  remettre  debout;  les  Chouans,  disséminés  par  toute  la  Bre- 
tagne, occupaient  une  armée  entière  ;  on  n'avait  pas  jugé  trop  grands 
les  talents  de  Hoche  contre  Tinténiac  et  Cadoudal  ;  leurs  bandes 
^arses  se  levaient  tout  à  coup  devant  et  derrière  les  Républicains , 
comme  ces  globes  fulminants  semés  sur  le  sol  qui  éclatent  sous  les 
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pas.  L'éiat  de  la  FraDce,  aussi,  semblait  favorable  :  maintenant  que 
les  décemvirs  sanguinaires  n'existaient  plus,  on  souffrait  impatiemment 
le  joug  de  la  Convention  ;  on  avait  horreur  et  mépris  de  ces  hommes 
qu'on  ne  craignait  plus.  Puis ,  le  pays  où  l'on  projetait  de  descendre 
était  un  pays  ami  :  dès  qu'une  armée  régulière  y  mettrait  le  pied, 
autour  d'elle  se  rallieraient  cinquante  mille  chouans  aguerris;  l'Ouest 
tout  entier^  se  lèverait;  les  républicains ,  dans  cette  haute  marée  popu- 
laire, seraient  engloutis.  Les  Vendéens,  naguère,  s'étaient  avancés 
jusqu'à  soixante  lieues  de  Paris;  cette  fois,  dès  le  premier  jour  et 
presque  sans  tirer  l'épée,  l'armée  libératrice  se  retrouverait  aussi  près; 
un  prince  apparaîtrait  à  sa  tête,  et,  aux  acclamations  des  peuples, elle 
marcherait  à  grands  pas  vers  Paris  anxieux  d'attente  et  du  désir  de 
revoir  ses  rois. 

Telles  étaient  les  espérances  :  pour  l'accomplissement  de  ces  grands 
desseins,  rien,  d'ailleurs,  n'avait  été  épargné;  les  préparatifs  furent 
dignes  du  but  :  l'Angleterre  donna  son  aide.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  saisi  avec  empressement  l'occasion  d'anéantir  les 
restes  de  l'ancienne  marine  française  ;  on  l'a  calomniée  en  ne  la  com- 
prenant pas  :  un  plus  pressant  intérêt  la  poussait;  Tenâerni  d'alors, 
c'était  la  république.  Vaisseaux,  argent,  munitions,  elle  foulrnit  tout 
aux  émigrés,  en  abondance,  sans  compter.  Les  républicains  furent 
étonnés  de  l'immense  matériel  d'armes  et  d'approvisionnements  de 
toute  sorte  qu'ils  trouvèrent  après  la  victoire  :  les  commissaires 
demandaient  quatre  mille  voitures  pendant  quinze  jours  pour  trans- 
porter ces  richesses  ;  Hoche  les  estimait,  dans  sa  lettre  à  la  Convention, 
A  plusieurs  centaines  de  millions. 

Quant  aux  émigrés,  la  nouvelle  de  ces  puissants  préparatifs  les  avait 
partout  ranimés  ;  il  en  vint  des  extrémités  de  l'Europe  :  un  corps  entier 
qui,  depuis  trois  ans,  faisait  la  guerre  en  Allemagne ,  arriva  des  bords 
de  l'Elbe,  sous  le  commandement  de  Sombreuil;  tous  les  anciens  offi- 
ciers de  la  marine  royale  accoururent  :  «  On  a  trouvé,  écrivait  Hoche, 
plus  de  six  cents  épées  avec  l'ancre  sur  la  garde.  »  Les  Bretons, 
surtout  étaient  en  grand  nombre  ;  ils  allaient  revoir  leur  pays,  leurs 
familles,  combattre,  mourir  du  moins  sur  le  sol  où  ils  étaient  nés.  On 
composa  cinq  régiments  dont  plusieurs  portaient  de  beaux  noms: 
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Rohan,  Damas,  LoyaHrÈmigrant;  rartillerie  avait  pour  ckef  un  mili- 
taire savant  et  éprouvé,  le  comte  de  Rotalier.  L'enthousiasme  était 
haut  comme  les  espérances;  plusieurs  officiers  convertirent  leur  for- 
tune en  or  et  remportèrent  avec  eux ,  nobles  joueurs  qui  risquaient 
tout  sur  un  dernier  coup  de  dés.  Enfin,  spectacle  héroïque  et  touchant, 
on  voyait  marcher  en  ligne  une  compagnie  de  vieux  officiers ,  tous 
chevaliers  de  Saint-Louis  (^),  qui  portaient  le  mousquet,  et  recevaient 
la  paye  comme  de  simples  soldats  ;  ils  étaient  cent-vingt,  tous  âgés  de 
plus  de  soixante  ans,  et  leur  chef  en  avait  soixante-douze.  On  a  vanté 
Tenthousiasme  des  républicains;  c«lui  qui  animait  ces  vieillards  était 
aussi  grand  et  plus  admirable  ;  car  Tenthousiasme  et  le  désintéresse- 
ment sont  naturels  à  la  jeunesse  ;  mais  eux,  dans  la  vieillesse,  et  après 
les  épreuves  de  la  vie,  ils  avaient  gardé  entières'  ces  saillantes  et 
généreuses  vertus. 

Oui,  les  moyens  étaient  immenses  et  les  qualités  magnanimes  ;  mais 
ici,  dès  le  début,  même  avant  le  départ,  se  révèlent  les  défauts  qui 
feront  tout  échouer,  défauts  de  cette  génération  élevée  par  le  siècle  du 
doute,  et  que  Dieu  semble  avoir  condamnée  et  aveuglée  jusqu'au  bord 
du  précipice,  pour  qu'elle  pût  immanquablement  y  tomber.  Ils  avalent 
le  courage,  le  dévouement,  Théroïsme,  il  leur  manquait  la  décision,  la 
netteté  de  vue  ;  il  ne  se  trouva  pas  un  homme  pour  conduire  ces 
bras.  —  Puysaye,  négociateur,  diplomate  plutôt  que  général ,  perdit 
promptement  la  tète;  d'Hervilly,  officier  de  détails,  n'avait  ni  inillatîve 
ni  idées  d'ensemble;  Sombreuil  arriva  trop  tard.  Le  commandement 
d'ailleurs  était  partagé  :  Puysaye  est  le  chef  nominal ,  d'Hervilly ,  le 
chef  militaire;  les  chouans  ne  reconnaissent  que  Puysaye,  les  émigrés 
n'obéissent  qu'à  d'Hervilly.  Puis,  a^i  lieu  de  partir  tous  ensemble,  en 
une  masse  eompiacte,  capable  d'un  énergique  effort,  ils  se  divisent  :  le 
deuxième  corps  ne  quitte  l'Angleterre  que  trois  semaines  après  le  premier; 

T 

celui-ci  débarque  le  27  juin ,  eelui-là  le  15  juillet  ;  le  troisième ,  le  plus 
considérable,  qui  emmène  le  comte  d'Artois,  attendra  quelque  succès  ; 
&'est  celui  qui  vint,  deux  noois  plus  tard ,  faire  une  inutile  descente  à 


(1)  08  portaient  lu  croix  de  SaiDt-4Loui«  AUftpendue  à  ua  ruban  de  laine ,.  iàute ,  dit 
Pujaaye,  de  mojens  d'en  payer  un  de  vM* 
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llle-Dieu.  Enfin,  pour  compléter  leurs  régiments,  ils  enrôle&t  des  sol- 
dats républicains  prisonniers  en  Angleterre  :  ces  émigrés  fidèles  qui  ne 
connaissent  qu'un  serment  ne  songent  pas  que  ces  soldats,  qui  s'en^ 
gagent  afin  de  sortir  de  prison ,  au  premier  échec  vont  déserter. 

Leurs  débuts  pourtant  furent  heureux  :  la  mer  était  libre,  les  vais- 
seaux anglais  avaient  repoussé  Tescadre  de  Villaret-Joyeuse,  sortie  de 
Brest  pour  leur  barrer  le  chemin.  Ils  abordèrent  sans  obstacles,  au 
fbnd  de  la  baie  de  Quiberon.  Là ,  après  quatre  ans  d'exil ,  cinq  mille 
français  mirent  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  ceux  qui  ont  survécu 
nous  ont  dit  leur  enivrement  en  louchant  cette  terre  sacrée  :  dès  qu'elle 
fut  en  vue,  des  cris  de  joie  et  d'amour  éclatèrent  sur  les  vaisseaux, 
plusieurs  se  jetèrent  dans  les  flots  pour  l'atteindre  plus  tôt,  et  l'em- 
brassèrent avec  des  transports  et  des  larmes,  comme  une  mère.  Leur 
arrivée  avait  été  signalée;  les  populations  étaient  accourues,  appor- 
tant à  l'armée  des  vivres  et  des  provisions  :  «  Vieillards ,  femmes , 
enfants,  jusqu'aux  genoux  dans  le  sable,  s'attelaient  aux  canons;  la 
plage  retentissait  des  cris  incessamment  répétés  :  Vive  noire  religion! 
Vive  notre  Roi  (*)  !»  En  se  retrouvant  et  se  mêlant  ensemble,  parent?, 
compatriotes  et  compagnons  d'armes,  il  semblait  aux  uns  et  aux  autres 
qu'un  souffle  invincible  les  allait  porter  en  avant  et  balayer  les  champs 
devant  eux. 

Les  troupes  républicaines,  en  effet,  plièrent  tout  de  suite  et  cédèrent 
le  terrain  ;  elles  étaient  en  petit  nombre  :  ordre  leur  fut  donné  de  se 
retirer  sur  Quimper,  afin  de  couvrir  Brest  :  la  Convention  s'attendait 
à  perdre  la  Bretagne  d'un  seul  coup.  Presque  à  la  fois  sont  occupés  les 
villes  et  les  bourgs  avoisinants,  Carnac,  Mendon,  Landevan,  Auray  ; 
en  quelques  heures  dix-sept  mille  chouans  arrivent,  rompus  à  la  gu^re 
par  trois  années  de  combats,  soldats  par  le  cœur  et  par  les  actes,  sinon 
par  l'habit. 

Mais  qui  les  arrête?  Pourquoi  cette  ardente  armée  reste-t-elle  comme 
fixée  au  sol?  C'est  que  déjà  éclate  parmi. eux  la  dé^unioa^  la  désunion 
qui  accompagne  toujours  l'exil.  Alors  aussi  apparaît  la  petitesse  des 
vues  du  chef  :  habitué  aux  troupes  régulières,  d'Hervilly  ne  dissimule 

(t)  Puysaje  —  Édit.  de  Londres,  1807,  tome  VI. 


QUIBBEON.  303 

pas  son  dédain  pour  les  paysans  :  quoi,  pas  de  discipline!  ils  ne  savent 
ni  se  mettre  en  rangs,  ni  manœuvrer!  On  ne  peut  s'avancer  sans 
las  avoir  formés  ;  il  leur  faut  apprendre  à  porter  Tuniforme,  à  marcher 
au  pas!  £n  vain  Puysaye  s'indigne  de  ces  lenteurs,  il  n'a  pas  Taudace 
de  s'emparer  du  commandement  Les  chouans,  qui  avaient  bien  sou- 
tenu le  choc  des  régiments  républicains  sans  connaître  la  charge  en 
douze  tenais,  se  voyant  méprisés,  murmurent  ou  s'éloignent  ;  on  laisse 
se  consumer  sur  place  et  sur  eUennème  cette  fièvre  française  qui  (ait 
tout  plier  quand  on  la  laisse  se  jeter  au  dehors.  Et,  ainsi ,  dix  jours  se 
passent,  dix  jours  en  luttes  intestines,  en  paroles  aigres,  en  mesquines 
opérations  :  on  quitte  ce  petit  bourg  et  on  reprend  celui-là;  avant 
même  d'avoir  combattu  on  doute  du  succès  ;  il  faut  attendre  le  second 
corps  d'aroiée,  il  faut  un  refuge  en  cas  de  défaite,  et  au  lieu  de  pousser 
devant  sot ,  par  tce  pays  ami  où  chaque  homme  que  Ton  rencontre 
serait  un  soldat  ou  un  hôte,  où  la  petite  armée  républicaine  eut  été 
étouffée  dans  la  foule,  on  se  retire  prudemment  d'Âuray ,  on  se  can- 
tonne dans  l'étroite  presqu'île  de  Quiberon  et  dans  le  fort  Penthièvre 
qui  la  ferme,  ^n  recule  à  quatre  lieues  en  arrière  du  point  qu'on  occu- 
pait en  débarquant. 

€^  dix  }ours  décidèrent  du  sort  de  l'expédition.  Les  chouans  du 
centre,  ne  voyant  pas  s'approcher  l'armée  émigrée,  n'osent  bouger. 
Hoche  qui  craignait  un  soulèvement  général ,  rassemble  en  hâte  ses 
soldais,  il  va  aux  émigrés  qui  ne  viennent  pas  à  lui  ;  le  5  juillet  il  est 
en  face  d'eux,  et  le  7,  dépi  il  tes  a  repoussés  dans  la  ppesqu'ile  de  Qui- 
beroi^^^il  leâ  tient  là  acculés  à  une  impasse,  sur  une  misérable  langue 
de  terre  de  deux  lieues  de  long  et  de  quelques  cents  mètres  de  large, 
eatrcideux  précipices  des  Ilots. 

Maintenant  l'heure  des  conseils  est  passée,  celle  de  l'action  est 
veoue;  ils  n'ont  plus  qu'à  se  battre  et  à  mourir  :  c'est  leur  beau 
ffloment,  et  l'on  va  reconnaître  la  noblesse  française,  imprévoyante, 
téméraire  comme  la  jeunesse,  mais  toujours  vaillante  et  chevaleresque, 
et  perdomt  la  victoire,  la  liberté  et  la  vie  avec  magnanimité,  à  Quiberon, 
comme  à  Aztncourt  et  à  Gréey. 

Ils  sont  enfermés  ;  il  faut  sortir  de  la  presqu'île.  Après  une  première 
tentative  infructueuse  et  mal  combinée  (le  8  juilleQ ,  un  plan  est  formé 
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pour  forcer  le  camp  de  Hoche  :  deux  détachements  descendront  à  quel- 
ques lieues  de  là,  à  droite  et  à  gauche,  feront  un  détour,  et  par  derrière 
attaqueront  les  républicains  ;  à  un  signal  donné,  le  gros  de  Tarmée 
émigrée  sortira  du  fort  Penthièvre  et  les  assaillera  de  front  :  pris  entre 
deux  feux  par  des  troupes^  supérieures  en  nombre ,  Hoche  ne  peut 
résister  (16  juillet).  Mais  voilà  qu'il  arrive  de  ces  malentendus  qui 
déjouent  les  projets  les  plus  habilement  conçus,  de  ces  accidents  qui 
ne  sont  pas  des  coups  du  hasard,  mais  que  Dieu  jette  à  Teticontre  des 
capitaines,  quand  il  les  veut  perdre.  Le  premier  détachemrat  est 
détourné  de  son  chemin  par  un  contre  ordre  venu  on  ne  sait  d'où  (')  ; 
il  s'égare  à  dix  lieues  de  là  ;  son  chef  même,  Tinteniac,  est  tué.  La 
seconde  troupe  à  peine  a  mis  pied  à  terre ,  qu'elle  est  obligée  de  se 
rembarquer.  Les  deux  attaques  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des 
républicains  manquent  ainsi  à  la  fois;  le  signal,  qui  devait  avertir  de 
ce  contre  tems ,  n'est  pas  aperçu. 

Cependant  les  émigrés,  dans  leur  impatience,  sortent  de  la  pres- 
qu'île; ils  ne  veulent  même  pas  attendre  ce  renfort  tant  désiré,  le 
corps  de  Sombreuil ,  quinze  cents  vieux  soldats  qui  viennent  d'arriver, 
et  vont  débarquer.  Ils  marchent  en  rangs  épais,  contre  le  camp  de 
Hoche  placé  sur  une  hauteur,  et  défendu  par  de  formidables  retranche- 
ments :  Hoche  les  laisse  s'approcher,  puis  tout  à  coup,  à  quelques  pas, 
une  batterie  se  démasque  et  une  décharge  meurtrière,  en  un  instant,  en 
abat  des  centaines  ;  les  rangs  sont  hachés  en  tronçons.  Se  figure-t-on  la 
stupeur  et  l'effroi  à  cette  surprise  ?  Mais,  ici,  ces  gentilshommes  qui 
dédaignaient  les  paysans  vont  leur  prouver  du  moins  qu'ils  sont  dignes 
de  les  commander.  Un  moment  troublés  et  désunis,  bientôt  ils  se 
reforment,  et,  comme  si  des  trouées  sanglantes  ne  les  avaient  dimi- 
nués ,  ils  alignent  leurs  rangs,  et  du  même  pas,  du  même  pas  qu'avant, 
ni  plus  vite,  ni  plus  lentement,  ils  continuent  à  monter  vers  ce  rempart 
qui  les  domine  et  d'où  plonge  sur  eux  un  feu  de  mitraille  qui  les 
décime.  —  Les  Républicains  les  voyant,  de  ce  rempart,  marcher  im- 
passibles et  en  bon  ordre,  ne  pouvaient  retenir  leur  admiratiOR  :  il 
semblait,  leur  disaient-ils  après  la  défaite,  que  vous  marchiez  à  la 

(1)  Des  agents  de  l'intérieur. 
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parade.  «  On  s'est  battu  des  deux  eôtés  avec  énergie ,  écrivait  Hoche; 
ces  hommes  égarés  se  sont  souvenus  qu'ils  étaient  Français  et  qu'ils 
avaient  des  Français  devant  eux  (^).  » 

Cest  que  la  plupart  étaient  des  officiers,  et  ces  officiers  qui  avaient 
toute  leur  vie  crié  :  En  avarU/  à  leurs  soldats,  soldats  aujourd'hui,  ne 
savaient  pas  reculer.  De  soixante-dix  officiers  de  Royal* Ma/Hne,  il  en 
pédt quarante-trois;  des  vieux  vétérans,  chevaliers  de  Saini-Louîs,  de 
cette  troupe  héroïque,  sur  cent-vingt ,  il  en  resta  soixante-douze  cou- 
diés  par  terre!  Il  fallut  enfin  céder  :  qu'était  le  plus  intrépide  courage 
contre  des  feux  de  peloton  ?  Ils  auraient  tous  péri ,  dès  ce  Jour  là ,  sans 
la  prévoyance  du  comte  de  Rotarlier  :  avec  les  canons  il  arrêta  la 
poursuite  des  républicains,  et ,  couvrant  la  retraite  des  émigrés,  les 
sauva  au  moins  pour  cette  fois. 


Le  reste  ressemble  à  toutes  les  histoires  d'infortunes  achevées  ;  les 
premières  mailles  déchirées,  le  tissu  se  rompt  jusqu'au  bout.  Du  16  au 
20  juillet,  chaque  jour,  chaque  nuit,  les  soldats  enrôlés  en  Angleterre 
désertent  par  bandes  au  camp  de  Hoche  ;  celui-ci  n'a  entre  son  armée 
et  les  émigrés  que  le  fort  Penthièvre ,  et  la  garnison  de  ce  fort  est 
composée  presque  entièrement  de  républicains  ;  la  trahi&on  bientôt  le 
lui  livre  :  quand,  une  nuit,  les  soldats  se  présentent  au  pied  des  murs, 
ceux  du  dedans  leur  tendent  la  crosse  de  leurs  fusils  pour  les  aider  à 
escalader  les  rochers,  et  alors  c'est  une  débandade  générale,  déroute 
non  d'une  armée,  mais  d'une  population  entière,  paysans,  femmes  et 
enfants  qui,  depuis  quelques  jours,  s'étaient  réfugiés  dans  la  presqu'île. 
Tous  fuient  devant  les  bataillons  vainqueurs  qui  débordent  sur  cet 
étroit  espace ,  tous  fuient,  et  ils  n'ont  devant  eux  que  la  mer,  une  mer 
bouleversée  par  la  tempête,  et  une  côte  de  rocs  où  les  bateaux  de 
secours  ne  peuvent  aborder.  Il  ne  fallut  pas  de  grands  efforts  pour 
venir  à  bout  de  cette  foule  éperdue  ;  sauf  quelques  uns  qui  s'échi^P^- 

(I)  Lettre  cto  Bodie  à  Csnclaui,  publiée  par  H.  B.  FUIod. 
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pèrent,  on  les  prit  par  milliers,  et  on  les  emmena  comme  des  trou- 
peaux.   ' 

A  cette  heure ,  les  deux  généraux  ont  disparu  :  Puysaye  s^est  Mté 
d'aller  mettre  ses  papiers  à  Tabri  sur  la  flotte  anglaise;  d*HerviUy  a  eu 
rhonneur  d'être  blessé  mortellement  le  16,  à  Tattaque  du  camp,  répa- 
rant «es  fautes  par  la  mort  du  soldat. 

Une  seule  troupe  avait.pu se  rallier,  celle  deSombceuil ,  récemment 
débarquée,  un  millier  d^hommes  environ,  la  plupart  gentilshommes  ou 
anciens  soldats.  Après  avoir  défendu  le  terrain  pied  à  pied  contre  des 
forces  sans  cesse  croissantes,  ils  étalent  arrivés  h  Veairêioiié  delà 
presqu'île,  près  de  Portaligoen  ;  là,  réunis  derrièie  un  petit  mur  à  demi 
écroulé ,  entre  la  mer  agitée  par  Torage  et  les  rangs  redoublés  d'une 
armée  nombreuse,n'ayant  plus  qu'une  ou  deux  cartouches  par  homme, 
ce  n'est  pas  de  se  rendre  que  leur  vient  la  pensée.  «  Sombreuil  tint 
conseil,  raconte  l'un  d'eux,  et  il  fut  alors  unanimement  décidé  que  nous 
sortirions  tous  du  fort,  et  que,  secondés  par  le  feu  très-vif  que  faisaient 
les  frégates  anglaises ,  nous  nous  précipiterions  l'épée  à  la  main  dans 
les  rangs  républicains,  où ,  du  moins,  si  la  victoire  ne  seooBdaitpas 
notre  courage,  nous  trouverions  une  mort  glorieuse.»..  Déjà  SomlMPeuil 
donnait  l'ordre  d'ouvrir  la  porte  (')  »,  mais  à  leur  attitude  le%  répiibti- 
cains  eux-mêmes  s'émurent  :  cette  poignée  d'hommes  va-*treHe  donc 
périr?  Sûrs  de  la  victoire,  il  n'ont  que  de  la  pitté  :  «  Rendez-vous, 
braves  émigrés,  s'écrient-ils  >  il  ne  vous  sera  pas  fait  de  mal  !  Nous 
sommes  tous  français  !»  Ah  !  si  ce  ne  forent  pas  les  géoéraex  qui  ie 
jetèrent,  ce  cri  des  soldats  était  la  voix  géDéreuse de  Français  qui 
reconnaissent  des  hommes  de  leur  sang  et  leur  pardonnent.  Sombneuil 
alors  sortit  du  fort  ;  un  général  républicain  s'avance  et  quelques  pannes 
«^échangèrent  rapidement  entre  eux. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  capitulation  de  Qoiberon,  niée  et  affirmée 
avec  une  égale  passion  par  les  partis  contraires,  parce  qu'elle  fut 
auivie  du  massacre  des  émigrés. 

J'ai  lu,  avec  une  attention  exacte  et  scrupuleuse,  avec  l'ardent  désir 
de  chercher  la  vérité,  tous  les  récits  qui  ont  été  écrits  de  cette oir- 

<i)  Jlta  tortiede  Quiôeron,  par  le  V,  deia  V « O.  (leiicoaiie  delà  VflUgoario). 
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constance  solennelle ,  et  les  relations  émues  des  émigrés  qui  s*échap* 
pèrent  plus  tard  des  prisons  (*),  et  les  écrivains  hostiles  aux  royalistes, 
tels  que  le  biographe  de  Hoche,  Dourille,  et  l'impartiale  narration  des 
Ftefotres  et  ConquUes,  où  Ton  sent  une  âme  toute  française ,  et  This- 
torien  de  la  Révolution,  H.  Thiers,  qui  juge  les  événements  en  poli- 
tique, et  les  pages  sincères  de  Rouget  de  Tlsle,  qui  accompagna 
Tallien  de  Quiberon  à  Paris,  et  où  sont  peintes  en  traits  saisissants  les 
hésitations  et  les  angoisses  du  proconsul  préoccupé  de  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  ;  et  le  discours  en  An  de  Tallien,  quelques  jours  après,  à 
la  Convention';  j'ai  recueilli,  en  Bretagne,  sur  les  lieux  mêmes,  les 
traditions  et  les  souvenirs,  et  la  conviction  m'a  été  donnée  qu'il  y  eut 
une  capitulation,  non  pas  régulière,  — le  temps,  les  circonstances  ne 
le  permirent  pas,  —  mais  une  capitulation  conditionnelle,  et  cette 
condition  même  est  la  preuve  d'une  convention  proposée  et  acceptée. 

Entre  ces  récits,  celui  qui  porte  le  plus  le  caractère  de  la  vérité  est  la 
relation  de  Ghaumereix  qui,  lui,  écrit  non  à  la  distance  de  longues 
années,  mais  peu  de  mois  après  son  évasion,  dans  l'année  méme('). 
«  Sombreuil,  dit-il,  s'avança  vers  Hoche  :  Les  hommes  que  je  com- 
»  mande  sont  déterminés  à  périr  sous  les  ruines  du  fort,  mais  si  vous 
»  voulez  les  laisser  rembarquer,  vous  épargnerez  le  sang  français.  Le 
»  général  Hoche  lui  répondit:  Je  ne  puis  permettre  le  rembarquement, 
»  mais  si  vous  voulez  mettre  bas  les  armes,  vous  serez  traités  comme 
»  des  prisonniers  de  guerre.  —  Les  émigrés  seront-ils  compris  dans 
»  cette  capitulation  ?  ajouta  Sombreuil.  —  Oui ,  dit  le  général  Hoche, 
»  tout  oe  qui  mettra  bas  les  armes;  puis  apprenant  son  nom  :  Quant  à 
»  TOUS,  Monsieur,  je  ne  puis  rien  vous  promettre.  —  Aussi,  répondit 
»  Sombreuil,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'ai  voulu  capituler,  je  mourrai 
»  content  si  je  sauve  la  vie  à  mes  braves  compagnons  d'armes.  » 

Et  il  se  retire,  il  rapporte  à  ses  compagnons  sa  conversation  avec  le 
général  républicain  (')  et ,  sur  sa  parole,  les  émigrés  mettent  aussitôt  ' 
bas  les  armes. 

(1)  ToQs,  séparés  par  les  distances  et  les  années,  s'accordent  sur  le  fsit  qu'il  y  eut  capi' 
tnlattoD. 

(S)  Belation  de  llr  deGbaamereli  officier  de  la  marine ,  Londres  179 s. 

(3)  il  n'est  pas  certain  que  le  général  a?eo  qui  conféra  SombreuU  fut  Hoche  ;  quelque» 
■ulears  nomment  Humbert,  mais  cela  ne  change  rien  au  bit  même. 
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Tel  est  ce  récit  d'uo  témoin  oculaire ,  et  la  suite  des  événemenls 
confirme  sa  véracité.  Une  frégate  anglaise  s'était  rapprochée  du  rivage 
et  tirait  de  meurtrières  bordées  sur  les  républicains.  «  Du  moins, 
»  Monsieur,  faites  cesser  le  feu  des  Anglais!  »  s'écrie  Hoche.  Après  avoir 
réservé  la  vie  du  jeune  capllaine,  îl  demande  à  Sombreuil  d'épargner 
ses  propres  troupes,  fortifiant  son  engagement  d^une  seconde  con- 
dition... El,  s'il  n'y  avait  pas  accord,  que  signifie  la  conduite  de  Hoche 
et  de  Tallien?  Pourquoi  hésitent- ils  à  fusiller  immédiatement  ces 
émigrés  ?  La  loi  n'était-elle  pas  formelle  !  Hais  non,  ils  attendent  la 
décision  de  la  tlonvention.  Tallien  coutt  à  Paris,  et  là  son  discours 
se  tourne  contre  luir-mème  :  «  Los  Émigrés  envoyèrent  plusieurs  par- 
lementaires, mats  quelle  ^relation  pouvait  exister  entre  nous  et  ces 
rebelles?  Qu'y  avaifr-ildeK  commun  entre  nous,  que  la  vengeance  et  la 
mort?  » 

Les  applaudissements  l'ont  enivré  (').  11  ne  sent  pas  que  son  récit 
atteste  son  mensonge  ;  car  quels  hommes  consentiraient  à  se  rendre  à 
des  vainqueurs  qui.  repoussent  lesr  parteiaent$ires?  Et  ^  quand  l'ordre 
arrive  à Auray  delesjugeriYoyeis-i^^ala stxi^faction,  la  doideur, l'in- 
dignation de  Ift  populaiioa*».de  l'armée,  des  généraux?  Devant  la  com- 
mission militaire,  enteodesZ'-yous.Soinbrèuil  :  «  Prêt  à  paraître  devant 
Dieu,  Je  jure  qu'il  y  n  ^  capitulation ,  et  qu'on  a  promis  de  traiter  les 
émigrés  en  prisonniers  de  guerre!  »  Et,  se  tournant  vers  les  soldats 
présents  en  foule  :  «  J'en  appelle  à  votre  témmgnage,  grenadiers!  » 
«  C'est  vrai  »,  répondent-ils ,  et,  à  ce  serment  d'un  soldat,  la  commission 
militaire  se  s^are.  Elle  ne  les  jugera  pas ,  elle  ne  s'en  reconnaît  pas  le 
droit  !  Et  tous  les  autres  officiers  de  l'armée  refusent  de  juger  les  émi- 
grés ;  on  est  obligé  de  changer  la  garnison  d' Auray  pour  former  une 
commission.  Il  faut  que  l'on  choisi^^e.des  étrangers^  c'est  à  des  offi- 
ciers de  la  légion  belge  qu'est  4Q99ée  la  mission  de  eofii&mn&eei 
Français  ! 

L'iniquité  retombe  sur  Tallien  et  la  Convention.  Quoiqu'un  anse  fût 
écoulée  depuis  la  mort  de  .Robespierre ,  c'était  bien  toujours  la  même 


(t)  G'étaU  le  9  Tbemidor,  amiifenaire  4e  la  choie  de  athetplecre  ;  l'eatrée  deTUtteo 
fat  une  ovaUoa. 
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Assemblée,  de  son  premier  jour  à  son  dernier,  soumise  à  deux  basses 
passions,  la  haine  et  la  peur.  La  haine  chez  quelques-uns,  la  peur  chez 
le  plus  grand  nombre.  Les  soldats  furent  magnanimes,  les  législateurs 
féroces  ;  Hoche  leur  écrivit  :  «  L^humanité  ne  peut^lle  élever  la  voix  ? 
Songez-y,  citoyens  représentants,  cinq  mille  français  !  »  Pas  un  ne  se 
leva  pour  Tappuyer.  Tallien  craignait  d'être  sonpçonné  de  royalisme; 
beaucoup  de  ceux  qui  Técoutaient  pouvaient. être  aussi  suspectés;  les 
Montagnards  les  regardaient*,  ils  baissèrent  les  yeux,  et  laissèrent 
exéeuter  une  loi  qu'ils  abhorraient  :  pour  être  atroces,  H  leur  suffit  de 
se  taire.  Si  ce  massacre  eut  dft  se  f&ine  à  Paris ,  ils  n'auraient  pas  osé  ; 
ropioion  leurdéfendait'de  frapper  encore,  mais  la  mort  à  cent  cinquante 
lieues,  la  mort  qu'on  ne  voit  pas  donner,  cette  mort  est  facile  à 
résoudre  :  qu'étaient  quelques  milliers  d'hommes  pour  cette  assemblée 
qui  en  avait  tant  fait  égorger?  Leur  mort  ne  lui  donna  pas  un  remords 
déplus! 

Ici,  ce  n'est  plos  de  l'histoire,  <^'est  une  tragé<ke,  une  des  scènes 
pathétiques  de  ce  drame  de  la  Terreur  qui  se  joua  quatorze  mois  de 
suite  tous  les  jours ,  et  qui,  chaque  jour,  élatt  dénoué  par  le  même 
acteur,  le  bourreau.  Tous. ceux  qui  ont  raconté  les  derniers  moments 
des  victimes  sont  des  échappés  à  la  mort ,  et,  dans  les  récits  de  tous, 
on  retrouve  le  même  senllmeat  :  itoit  quMls  écrivent  le  lendemain  du 
désastre,  comme  Ghaumereix,  ou  de  longues  années  après,  comme 
La  Villégourk) ,  Le  Charron ,  Montbron  ou  Villeneuve,  c^est  la  même 
tristesse  calme ,  tant  elle  est  pryyfonde  (*).  Ils  ne  récriminent  pas,  ils 
n'ont  ni  emportement,  ni  amertume;  la  haine  contrôleurs  bourreaux, 
le  dédain  pour  lenr  chefs  Inhabiles  ou  loïprudents,  toutes  les  basses  ou 
mesquines  passions  sesont^nvolées  deleur  âme;  une  seule  impression 
demeure  :  ces  victimes,  leurs  eonq^egnons  d'armes,  ces  officiers  qui 
avaient  combattu  dans  l'Amérique  et  tes  Indes ,  ces  jeunes  gens , 


(1)  Voyez  l'Expédition  de  Quiôerotij  par  ViUeneuve  de  la  Boche-Bernard ,  Récit  de 
l'évasion  d'un  officier  pris  àQutÔBroni,  parlé  comte  de  HontbroD,  Belation  de  H.  de 

Chaomerelx,  officier  de  la  marine.  Ma  sortie  de  Quiôeron,  par  le  V.  de  la  V 6 ..  O..., 

Expédition  de  Quiôeron,  par  Le  Barron,  Le  Charron.  Le  récit  de  leur  évasion,  des  obsta- 
cles et  des  dangers  qn'llt  «ni  niniiontée,  eit  une  è»  pages  les  plds  émouvantes  de  l'bis- 
tofredelaBévotaitton. 
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fleur  de  Tarmée ,  ces  en(ants  de  quatorze  ans ,  tels  que  ce  jeune 
Talbouet  qui  se  battait  près  de  son  père,  et  à  qui,  prisonnier,  sa  mère 
s'attachait  avec  des  étreintes  désespérées,  qu'elle  couvrait  de  son  corps, 
comme  si,  en  se  mettant  entre  lui  et  la  moi*t,  la  mort  ne  pouvait 
atteindre  ce  fruit  de  ses  entrailles  ;  ces  paroles  sublimes,  ces  actes 
héroïques ,  d'autant  plus  héroïques  qu'il  semblait  qu'ils  dussent  être 
à  jamais  ignorés,  puisque  tous  devaient  périr  ;  ces  prisonniers  em- 
menés de  Quiberon  à  Auray  :  la  nuit,  par  des  chemins  mal  frayés,  avee 
une  faible  escorte  (')et  à  qui  les  officiers  républicains  disaient:  «  SaU" 
vez-vous,  profitez  delà  nuit  !  »  et  qui  refusent,  et  dont  pas  un  nemanque 
à  rappel,  en  arrivant  à  Aûray  ;  quelques-uns  s'égarèrent,  les  lignes 
des  soldats  se  rompant  à  chaque  instant  ;  ils  appelaient,  et  rejoignaient 
l'escorte,  «  car  ils  avaient  donné  leur  parole  et  ils  comptaient  la  vie 
pour  rien  et  l'honneur  pour  tout  (')  ;  »  et  ces  dernières  nuits,  dans  la 
chapelle.,  qu'ils  appelaient  l'antichambre  de  la  mort,  ce  jeune  Coato- 
davel,  qui  n'ayant  que  six  mois  de  plus  qu&  l'âge  auquel  ^n  accordait 
un  sursis,  refuse  de  se  rajeunir  devant  les  juges,  pour  ne  pas  sauver 
sa  vie  par  un  mensonge;  ce  domestique  qui  ne  veut  pas  vivre  sans 
son  maître  et  qui  le  suit  à  la  mort;  cet  autre  domestique ,  Malherbe, 
Thistoire  a  conservé  son  nom,  qui,  à  cet  instant  suprême ,  se  sent  animé 
du  30uffle  de  Dieu,  et  comme  inspiré,  exhorte  à  la  mort  ses  compa- 
gnons étonnés  de  son  éloquence ,  et  les  conjure  de  pardonner  à  leurs 
assassins  ;  et  ces  vieillards,  vétérans  des  aaciennes  guerres,  qui  avaient 
retrouvé  la  force  de  leur  matnrité  pour  marcher  contre  les  batteries,  et 
qui ,  aujourd'hui,  découvrant  leurs  cheveux  blancs ,  lisaient  à  haute 
voix  les  prières  des  agonisants  et  rappelaient  aux  plus  jeunes  les 
grandes  pensées  de  la  religion  et  ses  immortelles  espérances  ;  et  ce 
prêtre,  se  levant ,  au  milieu  des  prisonniers  :  «  Chevaliers  chrétiens, 
toujours  fidèles  à  Dieu  et  au  Roi,  faites  un  acte  de  contritiGt,  vos 
péchés  vous  sont  remis  !  »  et  les  soldats  républicains  qui  les  gardaient 
tombant  à  genoux  à  ce  spectacle,  et  répétant  les  prières  des  morts  avec 
eux!  et  cet  appel  de  phaque  jour  qui  retirait  vingt,  trente,  quarante 

(1)  Ce  n'étaient  pas  les  rojrallstfs,  disait  plus  tard  un  officier  républicain,  qui  étaient  nos 
prisonniers,  c'était  nous  qui  étions  les  leurs,  s'ils  l'avaient  youiu. 
(9)  C.  Cbaumereii. 
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victimes  du  groupe  chaque  jour  plus  rétréci  ;  à  une  heure  que  Ton 
connaissait,  le  silence  se  faisant  instantanément  dans  la  prison,  chacun, 
immobile ,  dans  une  attente  qui  serrait  le  cœur ,  et  tout  à  coup,  Tair 
déchiré  par  une  fusillade  éclatante,  la  fusillade  qui  jetait  noorts  par  terre 
ceux  qui,  tout  à  Theure,  v^aient  de  sortir  vivants!  et  ces  admirables 
femmes  de  Vannes,  de  Lorient,  d'Auray,  Sœurs  de  charité  volontaires 
qui  envahirent  littéralement  la  prison ,  qui  intercédèrent  pour  obtenir 
la  faveur  de  servir  les  prisonniers,  car  ils  demeurèrent  douae  jours  dans 
Tattente  de  leur  sort,  douze  jours  de  crainte,  mais  aussi  d'espoir  ;  la  plu- 
part étaient  jeunes,  et  ils  ne  se  pouvaient  imaginer  de  mourir;  ces 
femmes  dévouées  qui  leur  venaient  plusieurs  fois  le  jour  apporter  le 
pain ,  le  vin,  les  vêtements ,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  douces  et  coq* 
sciantes  paroles,  les  soins  de  la  mère,  de  la  sœur,  de  Tépouse,  et  qui 
savaient  même,  don  charmant  qui  n'appartient  qu'à  la  femme,  mêler 
à  leurs  encouragements  cette  gaité  légère  qui  soutient  le  cœur  et 
amène  le  sourire  d'un  instant  sur  les  mornes  visages,  comme  entre 
deux  nuages  un  rayon  échappé  de  soleil!  Voilà  les  scènes,  les  paroles, 
les  souvenirs  qui  nous  ont  été  retracés  par  ceux  qu'une  amitié  vigilante 
ou  un  sort  heureux  préserva,  ou  plutôt  que  Dieu  voulut  garder,  pour 
que  ces  belles  actions  fussent  racontées ,  pour  qu'il  fût  montré  une 
fois  de  phis  à  quelle  forc^,  à  quelle  sublimité  l'homme  peut  s'élever 
pai  le  sentiment  du  devoir  et  par  la  foi  ! 

Entre  toutes  ces  victimes  de  nos  dissensions  civiles ,  il  en  est  une 
qui  excite  un  intérêt  plus  attendrissant,  Sombreuii.  Il  était  jeune, 
beau,  brave;  il  avait  quitté  sa  fiancée,  ne  voulant  l'épouser  qu'au 
retour  de  cette  expédition.  Il  brûlait  de  cet  amour  de  la  gloire  qui  va 
bien  à  la  jeunesse;  il  rêvait  de  lauriers  à  déposer  aux  pieds  de  celle 
qu'il  aimait.  Membre  de  cette  famille  qui  avait  tant  de  fierté  et  un 
cœur  si  haut ,  digne  fils  de  celui  qui  commandait  les  Invalides ,  digne 
frère  de  c^le  qui  but  un  verre  de  sang ,  le  2i  Septembre ,  pour  sauver 
son  père,  il  était  prédestiné  à  la  mort.  Tallien,  en  le  voyant,  neputrete- 
nir  un  mot  de  regret  :  «  Votre  famille  est  bien  malheureuse  !»  lui  dit-il  ; 
en  s'exemptant  lui  même  de  la  capitulation ,  il  s'était  déjà  condamné; 
mais  il  inspirait  une  sympathie  universelle,  les  généraux  semblaient 
lui  fournir  les  moyens  de  s'échapper;,  une  sorte  de  liberté  lui  était 
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donnée,  il  n'était  pas  renfermé  comme  les  autres  prisonniers,  les  offi- 
ciers républicains  le  faisaient  manger  à  leur  table,  mais  leurs  senti* 
ments  et  les  siens  étaient  trop  contraires  ;  bientôt  il  refusa  ces  marques 
de  préférence,  et  retourna  avec  ses  compagnons  à  la  tète  desquels  il 
ne  devait  plus  marcher  qu'à  la  mort. 

Là  encore,  dans  la  prison,  il  exerçait  par  sa  grandeur  d'âme  une 
suprématie  involontaire;  les  prisonniers  prenaient  courage  en  voyant 
sa  sérénité.  Cette  sérénité ,  pourtant,. se  démentit  un  jour  :  tandis  que 
la  liberté  qu'on  leur  laisse  donne  aux  émigrés  un  plus  vif  espoir,  tout 
à  coup,  arrive  Tordre  de  les  mettre  en  Jugement. 

£n  ce  moment ,  le  jeune  capitaine  fut  saisi  d'une  de  ces  dou- 
leurs violentes  et  soudaines  qui  bouleversent  l'&me  jusqu'en  ses 
profondeurs  :  c'est  lui  qui  cause  la  mort  de  ces  braves  gens; 
sans  sa  condescendance  ils  eussent  péri ,  mais  dans  les  rangs 
de  l'ennemi,  glorieusement  et  en  soldats!  Ses  pensées  furent 
troublées  par  un  mouvement  de  folie ,  car  il  est  certain  que  tout 
homme  qui  se  résout  à  se  donner  la  mort  est  frappé  dans  sa  raison. 
L'amour  de  la  vie  est  l'amour  le  plus  naturel  et  le  plus  fort  ;  qui  n'aime 
plus  ce  don  sacré  de  la  vie,  ne  s'aime  plus,  et  qui  ne  s'aime  plus  a 
perdu  le  sens  de  lui-même. 

Dans  son  désespoir,  il  saisit  un  pistolet  et  se  l'appuya  sur  le  front  ; 
Dieu  le  sauva ,  la  bourre  seule  lui  meurtrit  la  tête  ;  Dieu  ne  permit  pas 
que  cette  grande  âme  se  souillât  par  un  crime  ;  mais  alors,  le  remords 
le  transforma ,  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'évêque  de  Dol,  et  il  ne  fut  plus 
que  chrétien;  et,  quand  la  sentence  fut  ptononcée,  tous  les  deux,  on 
les  vit,  le  vieil  évêque  aux  cheveux  blancs,  suivi  de  ses  prêtres  véné- 
rables qui  s'avançaient  sur  deux  lignes  en  chantant  des  psaumes,  eoti9 
les  rangs  des  prisonniers  agenouillés  et  courbés  sous  la  bénédiction  du 
vieillard,  et  Sombreuil,  la  tête  haute,  marchant  le  premier  de  ses 
officiers.  Les  soldats  qui  l'escortaient  étaient  émus  de  pitié  en  le 
regardant  si  tranquille  et  si  fier.  Puis,  au  lieu  du  supplice,  des  mots 
simples  d'un  Français  et  d'un  chrétien,  de  ces  mots  comme  on  en 
trouve  dans  l'histoire  des  grands  hommes,  qu'on  se  rappelle  et  qui 
élèvent  l'âme.  Il  ne  veut  pas  qu'on  lui  bande  les  yeux  :  «  J'ai  l'habit 
tude  de  regarder  mon  ennemi  en  face!  »  et,  quand  on  lui  commande 
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ée  se  mettre  à  genoux  :  «  J'incline  celui-ci  devant  mon  Dieu ,  et  je 
tends  l'autre  aux  balles  de  mes  ennemis  !  »  Ces  paroles  du  jeune  capi- 
taine, le  soir,  on  les  répétait  parmi  les  fidèles  royalistes  emprisonnés, 
et  parmi  les  officiers  républicains  ;  et  les  uns  et  les  autres ,  en  le 
louant,  disaient  :  «  La  France  a  perdu  un  de  ses  nobles  enfants,  qui  eût 
été  grand  pour  l^  gloire  de  la  patrie  !  )» 

Après  lui  ;  les  autres  prisonniers  furent  rapidement  immolés.  «  Ils 
ont  mis  le  pied  sur  la  terre  natale ,  la  terre  natale  les  dévorera  I  » 
avait  dit  Tallien  ;  trois  commissions  fonctionnaient  à  la  fois ,  à  Âuray, 
à  Vannes  et  à  Qulberon.  A  Vannes ,  on  les  jugeait  douze  par  douze  : 
en  un  seul  jour,  de  cent-irenU-sept  renfermés  le  matin  dans  la  prison, 
il  n'en  resta  le  soir  que  huit. 

Dans  une  prairie ,  non  loin  d' Auray,  on  les  emmenait  vingt  par  vingt 
au  bord  d'une  fosse  ouverte;  les  soldats,  attristés  et  obéissants,  se 
hâtaient  d'accomplir  leur  tâche  de  bourreaux ,  et  s'éloignaient  aussitôt 
de  ce  champ  de  carnage.  Les  fosses  étaient  à  peines  recouvertes,  sou-* 
vent  les  chiens  les  venaient  fouiller,  et  l'on  voyait  les  corbeaux  voler 
dans  l'air  epiportant  une  affreuse  pâture. 

Plus  tard,  leurs  ossements  furent  recueillis  par  une  pieuse  charité,  et 
on  les  montre  aux  voyageurs,  amoncelés  sous  le  monument  de  marbre 
qui  leur  a  été  élevé  près  d' Auray,  à  la  Chartreuse,  Mais  ces  marbres , 
ces  statues  et  ces  inscriptions  touchent  moins  que  la  vue  du  lieu  même 
où  ils  ont  péri. 

J'ai  vu  ce  champ  qu'on  appelle  d'un  nom  sacré,  le  Champ  des 
Martyrs;  une  prairie  longue,  verte,  entourée  de  haies  ;  à  l'enlour,  la 
campagne  est  solitaire  et  silencieuse.  Il  n'y  a  là  rien  d'eux ,  que  leur 
souvenir,  et  cette  inscription  au  fronton  d'un  petit  temple  :  Hic  cecir- 
demnt  :  Là  ils  sont  tombés/  C'est  une  catastrophe  capitale,  le  dernier 
coup  qui  frappe  la  noblesse  française  et  le  plus  terrible ,  il  l'atteint  au 
cœur.  Pendant  deux  ans,  la  Révolution  l'avait  décimée  en  détail; 
cette  fois  elle  frappa  de  cette  arme  que  souhaitait  un  empereur 
romain,  pour  trancher  d'un  seul  coup  des  milliers  de  tètes.  L'ancienne 
armée,  celle  qui  avait  combattu  contre  le  grand  Frédéric  et  avec 
Washington,  l'ancienne  marine  qui  avait  vaincu  sous  d'Estaing, 
d'Eslrée  etLamothe-Piquet,  disparurent;  plusieurs  grandes  familles, 
Tome  III.  32 
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en  perdant  tous  leurs  fils  en  un  même  jour,  furent  éteintes.  Parmiles  noms 
inscrits  sur  ce  monument  de  la  Chartreuse,  se  lisent  les  plus  beaux 
de  notre  histoire  :  Larocbefoucaud ,  Broglie ,  Fénelon,  Montesquieu, 
Chevreuse,  d'Aiguillon,  Gouiaine,Beaufort,  Beaumont,  Bellegarde, 
Lamoignon,  un  La Peyrouse,  parent  du  célèbre  navigateur,  Foucault, 
des  anciens  Intendants  de  Bretagne ,  d'Âvaray,  Caradec,  un  frère  de 
Charlotte  Corday,  La  Houssaye,  Kergariou,  Kermoysan,  Langle,  dont 
Taîeul  était  au  combat  des  Trente,  Lanoue,  descendant  de  Lanoue- 
Bras-de-Fer,  capitaine  de  Henry  lY,  et  Brisson ,  de  la  famille  du  loyal 
et  courageux  président  Brisson  au  temps  de  la  Ligué,  Salvert,  Savatte, 
d'Hervilly,  Talhouet,  Soulange,  La  Voltaye,  deux  Villeneuve- la 
Roche-Barnaud,  frères  de  celui  qui  fut  sauvé,  Largentaye,  Lamber- 
try,  Navailles ,  parent  de  ces  Navailles  qui  osèrent  noblement  résister 
à  Louis  XIV,  Lusignan,  des  anciens  rois  de  Jérusalem ,  Kerlan ,  Vau- 
quelin ,  Rougé,  Tronjolly,  Gesril  qui ,  au  moment  de  la  capitulation,  se 
jetta  à  la  nage,  pour^ aller  porter  Tordre  à  la  frégate  anglaise  de  cesser 
le  feu  et  revint  partager  le  sort  de  ses  compagnons,  etc.,  etc. 

Pendant  les  exécutions,  les  femmes  veillaient  aux  environs,  prêtes  à 
secourir  ceux  qui  seraient  parvenus  à  se  sauver  :  peu  eurent  ce  bonheur. 
Il  y  eut  des  épisodes  émouvants:  un  jeune  homme,  Rieux,  le  dernier 
rejeton  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne,  au  moment 
même  où  Ton  commandait  le  feu,  s'élance  des  rangs,  fuit  à  travers  les 
champs  et  les  marais,  et  franchit  la  rivière  à  la  nage;  il  était  prêt 
d'atteindre  un  bois  où  on  l'attendait  ^  quand  une  balle  le  fra{^,  et  il 
tombe  au  lieu  même  où ,  quatre  cents  ans  auparavant,  son  aïeul,  le 
maréchal  de  Rieux ,  était  mort  à  côté  de  Charles  de  Blois  !  (*). 

Un  poète  viendra  un  jour,  qui  redira  ces  scènes  pathétiques,  et 
déroulera,  comme  Shakespeare,  l'histoire  des  guerres  civiles  de  sa 
patrie,  qui  écrira  l'épopée  de  nos  gloires  et  de  nés  malheurs,  de  nos 
héros  et  de  nos  martyrs,  et  il  n'aura  pas  besoin  d'inventer  :  il  lui 
suffira ,  pour  être  sublime ,  de  représentjer  la  vérité. 

Eugène  LOUDUN. 

(I)  Le  P.  lUrUii.  Pèlerinage  à  Sainte-jinne  d'Auray, 
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CHAPITRE  Vn. 
Il»  C«iisptr»tlen  ('). 
§  3.  Troubles  nés  du  repus  de  Vimpôt. 

Entre  cette  date  de  la  mi-octobre  1719  et  celle  où  le  premier  avis 
du  traité  définitif  avec  l'Espagne  s'était  répandu  dans  la  province 
(juin  1719),  les  événements  qui  agitèrent  la  Bretagne  sont  mal  connus 
si  ce  n'est  en  gros,  et  sur  ce  fond  général  assez  confus  quelques  épi- 
sodes seulement  et  quelques  personnages  se  détachent  çà  et  là. 

Dès  le  milieu  du  mois  de  juin  on  vit,  dans  plusieurs  paroisses  de  la 
haute  Cornouaille ,  entre  Gouarec  et  Corlai,  les  paysans  refuser  unani- 
mement d'acquitter  l'impôt  et  même.d'en  dresser  les  rôles.  L'inten- 
dant de  Bretagne,  M.  de  Brou,  en  l'absence  du  maréchal  de  Montes- 
quiou ,  envoya  à  Laniscat,  centre  des  populations  mutinées,  un 
détachement  d'infanterie  assisté  d'un  régiment  de  cuirassiers.  Encore 
cette  force,  devant  l'importance  du  mouvement,  sémblait-elie  insuffi- 
sante: —  «  Dieu  veuille  (écrivait,  le  15  juin,  le  secrétaire  de  l'inten- 
»  dance)  Dieu  veuille  que  M.  l'intendant  ne  soit  pas  trompé  dans  l'idée 
»  qu'il  a  que  cette  populace  se  soumettra  à  tout  ce  qu'on  voudra. 

(1)  Voir  le  commencement  de  ce  chapitre  ci^dessus,  pp.  ik%  è  i7i. 
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»  Pour  moi,  j'en  juge  autrement ,  je  souhaite  d*être  trompé;  car  si 
»  malheureusement  les  habitants  font  quelque  résistance,  il  faudra  que 
»  ce  détachement  s'en  revienne  sur  ses  pas,  ce  qui  fait  toujours  un  très- 
»  mauvais  effet.  »  Ces  troubles  s'apaisèrent  bientôt,  et  la  plupart  des 
récalcitrants  finirent  par  payer.  Mais  ce  calme  aiïecté  ne  trompait  pas 
tout  le  monde  :  —  «  Tout  est  tranquille  ici  (écrivait  encore  notre 
x>  secrétaire  le  2  juillet)  ;  mais  je  ne  sais  si  dans  le  cœur  de  ces  mutins 
«  il  n'y  a  pas  encore  du  venin ,  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
»  seule  crainte  les  a  mis  à  la  raison.  On  en  a  arrêté  quatre  ou  cinq  ;  les 
i>  plus  coupables  ont  pris  la  fuite  ;  et  on  instruit  leurs  procès  aux  uns 
»  et  aux  autres  (*).  9 

Dans  le  même  temps ,  des  faits  semblables  se  renouvelaient  sur 
plusieurs  points,  et  en  particulier  à  l'autre  bout  de  la  province,  dans  le 
pays  de  Guérande  et  de  la  Roche-Bernard.  De  tous  côtés  les  habitants 
refusaient  de  payer  l'impôt,  bravaient  les  huissiers  et  recors  envoyés 
pour  les  contraindre ,  et  annonçaient  même  tout  haut  l'intention  de 
reprendre  au  besoin,  dans  les  caisses  publiques,  l'argent  qu'on  leur 
aurait  extorqué.  Pour  répondre  à  ces  menaces,  on  fit  assister  les  recors 
par  des  officiers  de  laonaréchaussée;  et  la  résistance  n'en  devint  que 
plus  vive.  Ainsi,  par  exemple,  vers  le  20  juin ,  deux  huissiers  de  la 
Chambre  des  Comptes,  escortés  d'un  exempt  de  la  maréchaussée,  ayant 
enlevé,  dansl'étable  d'un  cultivateur  récalcitrant,  quatre  tètes  de  bétail, 
—  menées  de  là,  pour  être  vendues, dans  un  cabaret  voisin,  —  au 
'lieu  d'acquéreurs ,  soudain  parut  luie  troupe  de  paysans  et  de  gentils- 
hommes ,  qui  réclama  à  grands  cris  le  bétail  enlevé ,  et  sur  le  refus  des 
huissiers  le  reprit  de  vive  force ,  non  sans  avoir  dans  la  lutte  vivement 
frotté  les  épaules  des  recors  et  l'exempt.  L'intendant  de-  Bretagne, 
M.  Feydeau  de  Brou,  averti  de  ce  fait  ('),  en  fut  d'autant  plus  ému 
que  cette  expédition  avait  eu  pour  chefs  MM.  de  Rohan-*PouLdu,  qui, 
trois  jours  après  (le  23  juin),  sortirent  de  Guérande  avec  une  vingtaine 

(1)  Arch.  mnnDcipales  de  Nantes,  Correspondance  de  M.  Mettier,\eitTeê  de  U.  Ghirron, 
«ecTÊtaire  de  l'intendant  de  Bretagne,  à  M.  HeUier  dei  is  juin  iBt  s  Jatllet  1719;  yoir  aussi 
celles  des  is,  21  et  29  Juin,  du  même  au  même. 

(2)  Arch.  de  Nantes,  iôid.,  lettre  de  M.  de  Brou  à  H.  Kellier,  subdélégué  de  rintendaDt 
à  Nantes,  du  25  Juin  1719;  H.  de  Brou  dit  avoir  été  instruit  de  ces  UiU  par  une  lettre  de 
MelUer  du  23  ;  les  (àlts  avaient  dû  se  passer  le  so. 


DB  PONTGALLEG.  317 

de  gentilshommes  et  une  suite  nombreuse,  tous  armés,  sans  qu^on  pût 
connaître  leur  dessein.  On  craignait  un  coup  d'audace  ;  on  sut  qu'ils 
avaient  passé  à  la  Roche-Berpard  (*)  ;  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers 
une  dizaine  de  jours  après,  disant  qu'ils  revenaient  d'une  partie  de 
chasse  (^)  ;  sans  doute  ils  étaient  allés  en  Basse-Bretagne  se  concerter 
avec  les  gentilshommes  de  ce  pays,  entre  autres  avec  M,  de  Pont- 
callec,  dont  l'attitude  commençait  à  inquiéter  l'intendant  :  «  fai  fort 
»  entendu  parler  de  la  conduite  de  H.  dePontcallec  contre  les  affaires 
»  publiques,  —  écrivait  ce  fonctionnaire  le  Vt  juin.  *—  Il  passe  pour 
«  être  à  la  tète  de  plusieurs  gentilshommes  et  s'être  trouvé  dans  i'as- 
»  semblée  qui  s'est  faite  en  la  forêt  de  Lanvaux.  Il  doit  aussi  avoir  fait 
»  faire  quantité  de  bayonnettes  et  de  bâtons  ferrés  ;  mms  il  s'excuse 
9  en  disant  que  c'est  pour  la  chasse  du  sanglier.  Cependant  it  est  cer- 
9  tain  qu'il  y  a  des  factions ,  et  des  écrits  que  les  gentilshommes 
»  signent  et  promettent  suc  leur  honneur  de  ne  s'en  point  dé- 
»  partir  (').  » 

Ces  écrits  n'étaient  autre  chose  que  l'acte  d'association  pour  la 
défense  des  libertés  de  la  Bretagne,  dont  j'ai  rapporté  le  texte  au  cha- 
pitre V.  Quant  aux  assemblées  et  réunions  secrètes  de  gentilshommes, 
elles  étaient  fréquentes  partout,  surtout  dans  le  pays  de  Guérande,  non- 
seulement  chez  M.  de  Rohan-Pouldu,  qui  habitait ,  je  crois ,  le  manoir  de 
Kerpoiason,  mais  encore  au  château  deFresnal  en  Plessé,  près  Blain, — 
aux  environs  d'Herbignac,  —  et  à  Guérande  même,  dans  le  jeu  de 
boule  du  château,  dont  l'entrée  était  livrée,  en  l'absence  du  gouver- 
neur, par  l'un  de  ses  amis  appelé  Roger,  très-zélé  pour  la  conjuration 
au  moins  en  apparence  (*).  Du  côté  de  la  Roche-Bernard.  M.  de 
Bonamour  agissait  aussi,  dans  son  château  de  l'Ourmoie  : 

(i)  Lettre  de  H.  de  Brou  à  Uellier  du  37luio.  —Toute  la  correspondance  de  Nellier  avec 
M.  de  Brou  et  avec  son  secrélalrei  H.  Charron,  est  déposée  aux  Archives  municipales  de 
Hantes. 

(3)  Lettre  de  Charron  à  Heltter  due  Juillet  I7i9. 

(3)  Letire  à  Hellier  déjà  citée. 

(4)  Lettres  de  AI.  de  Brou  à  Mellier  des  27  juin,  3  Juillet ,  i«'  août  et  8  octobre  I7i9.  — 
Le  cbAteau  de  Fresnai  appartenait  au  duc  de  Boban  ;  mais  ce  seigneur  ne  parait  pas  s'être 
mêlé  en  rien  de  la  conjuration;  il  était  presque  toujours  à  Paris,  et  les  assemblées  tenues 
à  Fresnai  le  furent  probablement  à  son  insu.  —  Il  se  bisalt  aussi  dans  le  pays  de  Nantes 
d'autres  assemblées  chez  H  de  la  Chapelle -Coquerie,  dont  Mellier  donna  connaissance  à 
l'Intendant ,  qui  en  parle  dans  sa  lettre  du  2  Juillet,  mais  sans  en  indiquer  le  lieu. 
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«  Par  des  avis  qui  m'ont  été  donnés  (écrivait  l'intendant  i  M.  Meliier, 
son  subdélégué  à  Nantes)  on  regarde  M.  de  Bonamour  comme  un  des 
principaux  chefs  du  parti.  On  prétend  que  c'est  lui  qui  donne  les  ordres, 
et  Ton  assure  qu*il  a  touché  de  l'argent ,  par  le  canal  de  votre  sénéchal 
(de  Nantes) ,  pour  distribuer  à  ceux  dont  il  veut  s'assurer  ;  que  même ,  le 
4  de  ce  mois  (juillet  4719),  il  doit  avoir  reçu  6,000  livres,  et  que,  le 
même  jour,  il  doit  être  entré  dans  sa  maison  quatre  grands  barils  de 
poudre,  et  autant  de  plomb  et  de  balles.  — <  On  dit  aussi  que,  sous  pré- 
texte de  faire  travailler  chez  lui ,  il  soudoie  une  quarantaine  d'hommes , 
qui  sont  engagés  dans  le  régiment  qu'on  nomme  de  la  Liberté  ;  —  qu'un 
taillandier  dans  la  paroisse  de  Nivillac ,  proche  son  château ,  travaille  tou- 
jours à  faire  des  bayonnettes  ;  —  qu'il  a  pris  à  son  service  les  nommés 
Trémoret  le  cadet ,  Du  Lany ,  le  sieur  Kerprovost  pour  sergent ,  le  nommé 
Henri  Moachet  qui  a  servi  sur  mer,  et  qui  est  celui  qui  porte  les  billets 
de  M.  de  Bonamour  dans  les  maisons  des  gentilshommes  et  qui  a  fait  les 
enrôlements ,  ainsi  qu'un  nommé  Denoul ,  procureur  sans  pratique.  Tous 
ces  gens-là  sont  habitants  de  la  Roche-Bernard ,  qui  arrivent  à  la  nuit  dans 
la  maison  de  M.  de  Bonamour ,  où  ils  font  la  garde  ;  et  ils  l'appellent  leur 
colonel-général  (^).  » 

Devant  une  telle  disposition  des  esprits  manifestée  par  de  tels 
symptômes ,  force  fut  d'interrompre  absolument  la  levée  des  deniers 
publics  dans  tout  le  pays  de  Guérande ,  de  Blain  et  de  la  Roche-Ber- 
nard ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  de  nouvelles  mesures.  La  première 

dont  s'occupa  l'intendant,  fut  l'organisation de  l'espionnage.  Il 

adressa  même  là-dessus  à  M.  Meliier  quelques  lettres  bien  senties , 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  : 

«  Vous  m'avez  donné.  Monsieur,  —  lui  écrivait-il  le  13  juillet  1719  — 
plusieurs  éclaircissements  sur  les  assemblées  des  gentilshommes ,  sur  les 
vues  qu'ils  ont  pour  les  Etats  prochains ,  sur  les  discours  séditieux  qu'ils 
tiennent.  Mais  il  seroit  bien  à  souhaiter  de  pouvoir  découvrir  les  véritables 
ressorts  de  tous  les  mouvements  qui  paroissent  en  cette  province.  — 
Quelques  précautions  que  puissent  prendre  ceux  qui  y  ont  part ,  il  est  bien 
difficile  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'un  susceptible  d'intérêt  ou  de  quel- 
que autre  récompense.  Voyez .  je  vous  prie ,  si  vous  ne  pourriez  point  en 
faire  sonder  quelqu'un  «  de  ceux  qui  sont  au  fait  des  intentions  de  la 

(1)  Lettre  de  M.  de  Brou  à  Uellier,  dcrso  juillet  1719 —  Le  sénéchal  de  Nantes  dont 
parle  cette  lettre  était ,  je  crois ,  un  Gbarette  de  la  Gascberie ,  très-chaud  pour  tous  les 
Intérêts  de  la  province  et  très-suspect  fc  la  cour. 
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noblesse  tumuUueuse»  et  si ,  par  argent  ou  autrement,  on  n'en  pourroit 
point  gagner  gui  pussent  nous  éclaircir  auvrai  de  ce  que  contient  Técritque 
Ton  fait  signer.  Il  seroil  nécessaire  pour  cet  cflet  de  s'adresser  à  quelqu'un 
d'entendu ,  qui  pût  s'introduire  dans  les  assemblées  particulières  et  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  passe.  Je  ferai  volontiers  les  premiers  fonds  de  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  ce  sujet ,  et  je  puis  assurer  que  l'on  accordera 
récompensé  k  celui  ou  à  ceux  qui  donneront  des  édaireissemcnts  certains 
sur  ce  qui  se  trame,  » 

Huit  jours  plus  tard,  il  y  revient  dans  une  autre  lettre- (du  20  juil- 
let 1719)  ;.  il  a  presque  trouvé  son  honune  : 

•  Puisque  le  chevalier  de  P est  repentant  de  la  conduite  qu'il  a 

eue  aux  Etats  derniers  «  ne  pourrait-on  point  se  servir  de  lui  pour  savoir 
ce  qui  86  passe  dans  la  Noblesse  ,  en  lui  faisant  entendre  que  ce  seroit  le 
moyen  y  non-seulement  d'obtenir  le  rétablissement  de  ses  pensions,  mais 
même  de  lui  faire  avoir  quelque  emploi  dans  le  service  ?  C'est  un  garçon 
de  valeur,  qui  seroit  touché  d'obtenir  quelque  emploi  en  pied.  C'est  dom* 
mage  qvCil  soit  adonné  au  vin ,  car  on  ne  peut  compter  sur  sa  prudence. 
Sans  cet  inconvénient  on  pourroit  le  flatter,  par  des  principes  d'honneur, 
de  rendre  service  de  la  manière  dont  il  convient  qu'un  officier  s'en 
acquitte  (*).... 

»  Il  eût  été  à  souhaiter  que  la  servante  qui  était  chez  M.  le  chevalier  de 
Montebert  (^  eût  pu  retenir  quelque  chose  de  ce  qui  se  dit.., 

»  Je  vous  prie  de  donner  toujours  vos  soins  pour  lâcher  de  gagner 
quelque  gentilhomme  ou  autre ,  qui  puisse  donner  des  avis  de  ce  qui  se 
trame  :  lY*  pourront  compter  sur  le  secret.  —  Les  idées  que  vous  avez, 
d'envoyer  ici  quelque  gentilhomme  qui  sache  la  langue  espagnole  et  quelque 
homme  d'esprit  qui  contrefasse  le  marchand  de  fusils  ^  sont  assez  bonnes  : 
je  les  proposerai  (à  la  cour).  »■ 

On  voit  que  M.  Mellier  se  mettait  en  frais  dUmagination.  Pour  Tin- 
tendant ,  il  était  trop  difficile  ;  il  rêvait  respion  modèle ,  Tcspion  sans 
déHiut,  UQ^  perfection  Idéale  qui  n*est  pas  de  ce  monde;  aussi  rien 
ne  pouvait  le  satisfaire.  P.*....,  avec  toutes  ses  qualités,  était  trop 


(1)  Cette  pbnte  plw  qu'étoniniite  est  bien  ponr  Bioota'er  commeat,  tous  l'ioflaeDce  du 
detpoUsine  immoral  de  la  Régence,  les  noms  les  plus  saints  étaient  par  certaines  gens 
prostitués  aux  plus  basses  choses,  et  l'hoDoeur  même  do  caractère  militaire  tristement 
jaéconau. 

(2)  Gharetle  de  Honlebert. 
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ivrogne.  Un  autre,  un  honnête  bourgeois,  miseur  (*)  de  la  Roche- 
Bernard,  fort  disposé  à  parler  et  à  dénoncer,  qui  se  plaignait  d'avoir 
été  un  peu  battu  le  soir  au  coin  d'une  rue  par  les  amis  de  M.  de 
Bonamour ,  coupables  en  outre ,  selon  lui ,  de  venir  de  temps  en  temps 
couper  les  choux  de  son  jardin  et  le  réveiller  la  nuit  en  jouant  du  tam- 
bour  (') ,  ce  brave  homme  ne  put  plaire  non  plus  à  M.  de  Brou ,  qui 
le  trouva  trop  poltron.  Une  femme  mêpe,  qui  s'offrit,  ne  fut  pas  plus 
heureuse  :  quoiqu'elle  s'en  fût  colporter  ses  révélations ,  dénoncia- 
tions, trahisons,  un  peu  comme  une  marchandise,  de  tous  les  côtés, 
du  subdélégué  à  l'intendant,  et  du  ministre  au  Régent;  quoiqu'elle  se 
dit  de  condition ,  et  prît  de  forts  beaux  noms  et  même  le  soin  d'en 
changer,  s'appelant  ici  M°ic  d'Ërgouval ,  là  M^^  de  Keroulas ,  etc., 
M.  de  Brou  ne  vit  en  elle  qu'une  folle ,  une  aventurière  indigne  de 
confiance,  qui  ne  cherchait  qu'à  obtenir  de  temps  en  temps  quelques 
gratifications  (')  :  il  la  méprisait  trop.  Elle  était  bien  cela  sans  doute, 
mais  avec  cela  intrigante  et  effrontée ,  se  glissant  dans  bien  des  lieux , 
surprenant  bien  des  paroles ,  capable  donc  de  livrer  bien  des  secrets 
ou  d'indiquer  au  moins  bien  des  pistes.  C'est  elle  qui  semble  avoir  la 
première  signalé  à  la  cour  les  relations  des  conjurés  avec  l'Espagne  : 
suivant  Lémontey,  a  elle  révélait  à  M.  Le  Blanc  (ministre  de  la 
»  guerre)  ce  qui  se  passait  dans  les  conciliabules  des  parlementaires 
»  et  des  gentilshommes  bretons ,  et  lui  apprenait  que  la  correspôn- 
»  dance  avec  l'Espagne  se  faisait  à  l'aide  de  bouteilles  de  vin ,  où  l'on 
»  insérait  des  lettres  dans  de  petits  étuis  de  cuir  {*).  »  On  n'y  fit  pas 
tout  d'abord  grande  attention ,  crainte  sans  doute  de  se  rendre  dupe 
de  quelque  imagination  féminine  ;  mais  plus  tard  on  s'en  souvint. 

Pourtant ,  à  force  de  chercher,  l'intendant  crut  enfin  avoir  trouvé 
un  bon  expédient,  et  il  en  fit  part  de  suite  à  son  bon  ami  Mellier  : 

«  Comme  je  crois  (lui  écrit-il  le  3  août)  qu'il  seroit  fort  à  propos  cl'ap- 

(1)  On  appelait  ainsi  le  receveur,  payeur  et  comptable  des  municipalités  bretonnes. 

(2)  Lettre  de  H.  de  Brou  à  Mellier  du  30  juillet  et  du  6  août  1719. 

(3)  Lettre  de  M.  de  Brou  à  Mellier  du  20  juillet  1 7  i  9  :  voir  aussi ,  du  même  au  même,  celles 
du  24  juillet  et  du  20  août. 

(4)  Hist.  de  la  Régence,  1. 1"',  p.  247.  Lémontey  appelle  cette  femme  «  Is  dame  d'EffOu- 
las,  »  peut-être  par  suite  d'une  mauvaise  lecture  du  nom  de  Keroulas,  mais  en  tout  cas 
11  s'agit  très-certainement  de  la  même  personne. 
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profondirsr  elfectiveiDeiit  M.  de  Bonamoar  cherche  à  engager  des  soldats, 

j'ai  prié  un  officier  intelligent  d'aller  faire  une  tournée,  et  de  Ucher  de 
découvrir  la  vérité  de  plusieurs  faits ,  tant  de  ce  qui  s'est  passé  à  Ouérande 
et  au  Groisic ,  qu'à  la  Roche-Bernard  ;  et  comme  il  ne  faut  pas  qu'il  paroisse 
venir  d'ici ,  j'ai  cru  à  propos  de  le  faire  passer  par  Nantes ,  et  je  lui  ai  dit 
d'avoir  une  conférence  avec  vous.  Je  lui  ai  dit  une  partie  de  ce  qui  s'est 
passé;  vous  luidonnerex  vos  conseils.  Je  compte  qu'il  arrivera  dimanche 
au  soir  à  Nantes»  » 

En  outre,  quelques  jours  après ,  M.  de  Brou  ordonnait  d^envoyer  de 
Nantes  à  Guérande  une  grosse  brigade  d'archers  de  la  maréchaussée  ('), 
pour  appuyer  par  la  force  le  recouvrement,  non  plus  de  Timpôt  ordi- 
naire, mais  du  double  et  du  quadruple  de  la  taxe  primitive,  car  c'est  là 
maintenant  ce  qu'on  prétendait  tirer,  comme  punition ,  des  récalcitrants. 
Cette  maréchaussée  était  aux  ordres  d'un  lieutenant  de  prévôt,  appelé 
Le  Camus  (*),  sur  qui  l'intendant  faisait  grands  fonds  :  «  De  la  manière 
»  dont  vous  me  parlez  des  dispositions  du  sieur  Le  Camus  (écrivait- 
»  il  à  Hellier,  le  13  août  ) ,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  rencontrera  point 
»  de  résistance.  Il  m'a  paru  jusques  à  présent  que  l'on  étoit  fort  mé- 
»  chant  en  paroles  dans  cette  province ,  lorsque  l'on  ne  voyoit  per- 
»  sonne  devant  soi  ;  mais  que  le  caquet  se  rabattoit  beaucoup  lorsque 
»  l'on  trouvait  de  la  résistance.  »  Et  dans  une  autre  lettre  au  même, 
du  15  août  :  a  J'ai  de  la  peine  à  croire  que,  si  le  sieur  Le  Camus  marque 
»  un  peu  de  fermeté ,  on  s'oppose  à  ce  qu'il  exécute  sa  commission.  » 
Mais,  deux  jours  après  pourtant  (le  17  août) ,  il  faut  écrire  à  Mellier  : 
«  Comme  j'allais  fmir  ma  lettre,  arrive  (à  Rennes)  le  sieur  Le  Ca- 
»  mus, qui  a  été  obligé  de  quitter  la  ville  de  Guérande,  sur  ce  que 
»  toute  la  noblesse  des  environs  s'assembloit  et  vouloit  faire  main 
»  basse  sur  eux.  »  D'après  le  récit  de  ce  Camus  déconfit ,  on  voit 
qu'une  cinquantaine  de  gentilshommes,  étant  entrés  dans  Guérande, 
et  suivis  d'un  gros  de  peuple,  s'étaient  rendus  devant  le  quartier  de  la 
maréchaussée  et  avaient  envoyé  de  là  en  parlementaire  un  prêtre,  le 
prévôt  de  la  collégiale  de  Guérande,  M.  de  la  Botinière,  inviter  les 


(1)  Lettrea  à  M.  HelUer  des  6  et  8  août  1 719. 

(3)  H  n'appartenait  d'ailleurs  à  aucune  des  familles  Camus  ou  Le  Camus  qui  subsistent 
aujourd'hui. 
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bf aves  archers  à  décamjper  ou  à  se  battre ,  au  choix  :  qui  sans  hésiter 
choisirent  le  premier  (*). 

Le  pauvre  intendant  éprouva,  le  même  jour,  un  autre  déboire.  Cet 
officier  intelligent  que  Ton  n'a  point  oublié,  en  qui  M.  de  Brou  avait 
reconnu  de  si  belles  dispositionà  pour  Tespionnage  et  dont  il  espérait 
tant ,  était  revenu  ie  16  août ,  de  sa  tournée,  les  mains  vides  ;  les  con- 
jurés, très-fort  sur  leurs  gardes,  Tayant  malgré  tout  son  mïd  soigneu- 
sement tenu  à  distance  (^).  Cette  double  déception,  essuyée  en  viogt- 
quatre  heures,  mit  hors  de  lui  M.  Tintendant,  d'ordinaire  assez  porté 
par  son  naturel  aux  voies  de  la  modération  ;  et  dans  le  feu  de  sa  colère, 
il  pressa  la  cour  et  le  maréchal,  qui  y  était  encore,  d'inonder  de  troupes  au 
plus  vite  ce  petit  pays  de  Guérande.  En  effet,  du  1er  au  6  septembre  1719, 
toute  la  presqu'île  guérandaise  se  vit  envahir  et  occuper  tout  d'un  coup 
par  neuf  compagnies  du  régiment  de  Saint-Simon ,  infanterie,  et  huit 
compagnies  de  cavalerie  du  régiment  de  Yillars,  distribuées  en  gar- 
nison au  Croisic,  à  Guérande  et  à  la  Roche-Bernard,  à  Redon,  Blain, 
Savenay  et  Pontchàteau  (').  Pendant  cette  opération  stratégique, Tin- 
tendant  était  inquiet  ;  son  courroux  une  fois  tombé,  il  en  redoutait  les 
suites.  Un  bruit  courait  que  les  gentilshommes  étaient  résolus  de  s'op- 
poser aux  troupes  et  de  leur  fermer  les  portes  de  Guérande  ;  que  le 
marquis  de  Pontcallec  était  entré  dans  cette  ville  à  la  tête  de  trois 
cents  hommes ,  et  que  M.  de  Bonamour  tenait  la  campagne  dans  les 
environs  avec  une  grosse  bande  de  partisans.  Il  n'en  était  rien  du  tout, 
et  l'installation  des  troupes  s'accomplit  sans  coup  férir.  Loin  de  songer 
à  combattre ,  M.  de  Bonamour,  MM.  du  Pouldu  et  tous  les  autres  con- 
jurés, fidèles  à  leur  plan  qui  était  d'attendre  pour  agir  le  secours  d'Es- 
pagne, avaient  au  contraire  quitté  le  pays  de  Guérande  et  de  la  Roche- 
Bernard  pour  se  diriger  dans  le  pays  de  Vannes  et  se  rapprocher  ainsi 
de  la  côte  où  devaient  débarquer  les  troupes  espagnoles  (*). 

Tous  ces  mouvements  cependant  et  tous  ces  troubles  forcèrent 

(1)  Lettre  de  H.  de  Brou  à  Mellier,  du  23  août  1719. 
(3)  Lettre  du  même  au  même, du  17  août  1719. 

(3)  Ces  troupes  furent  ainsi  réparties  :  quatre  compagoles  d'infanterie  à  Guérande,  trois  à 
la  Boche-Bernard,  deux  au  Croisic  ;  et  deux  compactes  de  cavalerie  danschacan  des  quatre 
■otrea  postes.  Lettre  de  M.  de  Brou,  du  27  août  1719. 

(4)  Lettres  de  H.  de  Brou  à  MeUier,  des  29  et  3i  août,  3,  5et7  septembre  i7t9. 
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M.  de  Hontesquiou  de  quitter  Paris  plus  promptemeni  qu'il  ne  comp- 
tait. Le  9  septembre,  il  mettait  le  pied  en  Bretagne,  il  était  à  Fougères  ; 
le  10,  il  allait  coucher  chez  le  marquis  de  Coëtquen,  au  château  de 
Combourg;  le  13, il  étaitè  Rennes  à  consoler  etassister  Tinlendant  (*). 
Mais  un  bonheur,  assure-t-on ,  ne  vient  jamais  seul  ;  et  aussi,  pen- 
dant qu*à  Rennes  M.  de  Brou  se  félicitait  de  retrouver  à  ses  côtés  le 
digne  maréchal,  son  subdélégué  à  Nantes  trouvait  enfin  ce  rare  phénix, 
en  vain  cherché  si  longtemps,  —  le  parfait  espion,  ou  si  Ton  veut,  le 
parfait  traître. 

U  s'appelait  Roger  et  il  habitait  Guérande  ;  j'ai  eu  lieu  de  le  nommer 
un  peu  plus  haut.  Il  était  Manceau  d'origine  et  noble  par  achat, pourvu 
d'ailleurs  de  cinq  à  six  mille  livres  de  rente,  an)i  zélé  de  MM.  de 
Rohan-Pouldu  ;  avait  pris  part  avec  eux  à  cette  expédition  du  20  juin, 
où  ils  reprirent  aux  huissiers  les  bestiaux  d'un  paysan,  et  comme  il 
s'y  était  montré  des  plus  ardents ,  M.  de  Brou  depuis  lors  l'avait  fait 
chercher  partout,  pour  l'interroger  et  au  besoin  l'arrêter  (').  Un  peu 
inquiet  de  ces  recherches,  notre  homme  s'en  était  ailé  au  Mans,  sous 
prétexte  d'affaires,  et  de  là  à  Paris;  puis  se  croyant  oublié,  il  avait 
repris  tout  doucement  le  chemin  de  sa  maison.  Il  était  à  Nantes  sans 
soupçon,  vers  le  11  ou  12  septembre,  quand  M.  de  Mianne,  comman- 
dant du  château ,  se  le  fit  amener  tout  à  coup  pour  l'interroger ,  et 
manda  au  subdélégué  de  l'intendant ,  M.  Mellier  ,.de  venir  lui  prêter 
main-forte  en  celte  rencontre  (').  Mellier  vint,  vit  un  homme  sans 
caractère ,  sans  courage ,  qui  pour  sortir  du  guêpier  semblait  disposé 
à  dire  tout  ce  qu'il  savait,  à  trahir  tout  son  parti  si  on  lui  faisait  bien 
peur.  Le  subdélégué  fit  donc  arrêter  Roger  par  M.  de  Mianne,  et  se  fit 


(1)  Lettre  de  M.  de  Hontesquiou  aa  Garde -des-Sceaux  du  9  septembre  i7i9  (Arch.  de 
Fr.H.  228);  lettres  de  M.  de  Brou  à  M.  HeUier  des  lo  et  12  septembre  1719  (Arch.  munlcip. 
de  Nautes). 

(2)  Lettre  de  H.  de  Brou  à  Hemer,  du  i"août  1719. 

(3)  H.  de  Hianne ,  à  cette  occasion,  écrit  à  Uellier  :  «  Le  sieur  Roger,  de  Goérande,  ajraat 
»  passé  par  ici,  Jei'ai  envoyé  chercher. /e  lui  ai  fait  peur  sur  ce  qu'on  i'avoit  rendu 

•  iuspect,e\  l'ai  remis  à  trois  heures  cette  après-midi  pour  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  sait  et 

•  tâcher  de  U  mettre  dame  nos  iniérêts  pour  l'avenir.  J'aurais  bien  besoin  de  vous 
»  pour  quesUonner  cet  homme  p ,  etc.  *-  Arch.  d'Ule-et- Vilaine,  fonds  de  l'Intendance, 
liasse  Chambre  Royale, 
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de  suite  donner  ordre ,  par  Tintendant  ^  d'interroger  le  prisonnier  en 
règle,  à  quoi  il  travailla  le  15  septembre  (^). 

Ce  sieur  Mellier,  natif  de  la  ville  de  Lyon ,  subdélégué  de  Tinten- 
dant  de  Bretagne  ayantes  et  général  des  finances,  était  certainement 
nn  habile  homn»e ,  mais  encore  plus  ambitieux ,  sans  scrupules^  sans 
autre  conscience  qu'un  désir  brûlant  de  percer,  d'avancer,  d'escalader  à 
tout  prix  quelque  position  sociale  honorée  et  lucrative^  et  yugeaot  pour 
réussir  tous  les  moyens  bons  :  cette  race  de  gens  n'est  point  morte. 
Mêlé  inopinément  à  une  affaire  d'Etat,  notre  honnête  subdéiégué 
choisit  sa  voie  sans  broncher  :  sachant  comme  en  parmi  cas  le  beau 
zèle  se  paie,  il  résolut  d'en  tant  faire  qu'on  ne  le  pût  trop  payer,  et  de 
ne  point  perdre  si  belle  occasion  de  pécher  en  eau  trouble.  Donc  il 
effraya ,  capta ,  tourna  et  retourna  si  bien  son  prisonnier ,  que  par  beau 
ou  par  vilain  il  en  tira  les  révélations  les  plus  importantes,  non-seule- 
ment sur  les  conjurés  du  pays  de  Guérande,  mais  sur  la  conjuration 
entière ,  ses  pkrns ,  ses  chefs,  ses  agents  dans  toute  la  Bretagne.  Roger, 
en  un  mot,  dénonça  tout  ce  qu'il  savait,  et  comme  ami  de  l'un  de^ 
chefs ,  M.  du  Pouldu ,  il  savait  à  peu  près  tout.  Tous  les  secrets  et 
projets  des  conjurés  se  trouvèrent  ainsi ,  à  peu  près  sans  exc^tion, 
livrés  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  une  vraie  trahison ,  eommise  par  un 
lâche  sous  le  coup  de  la  peur,  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  misé- 
rable Querelles,  eu  1804 ,  dsùs  la  conspiration  de  Cadoudal.Une  fois 
lancé,  Roger  alla  jusqu'au  bout  de  cette  voie  honteuse;  il  demanda 
même  d'être  relâché  et  envoyé  à  Guérande.  pour  y  appr^dre  ce  qui 
s'était  passé  en  son  absence,  et  le  rendre  ensuite- à  Mellier  (^).  Mais  la 

'  i"  '  • 

(t)  Getordre  fut  envoyé  à  Heliierle  14  septembre  I7i9,  suivant  une  lettre  de  H.  de  Brou, 
du  méine  jour. 

(2)  II.  de  Brou  à  Uellier ,  le  20  septembre  iri»  :  «  Tal  reçu  aujourd'hui  une  lettre  du  ileur 
»  Soger,  par  laquelle  il  me  marque  qu'il  espère  qu'après  que  j'aurai  eu  enoniné  son  interro- 
»  gatoire,  je  ne  trouverai  pas  de  difficulté  à  le  renvojer  à  Guérande,  où  il  pourra  ap- 
»  prendre  bien  des  choses  dont  il  n'a  point  eu  connaissance  pendant  son  voyage.» 
Voir  aussi  les  lettres  du  même  au  même,  des  14  et  19  septembre  1719.—  «  Vous  avez  retourné 
•  H.  Boger  de  tant  de  manières  (écrivait  H.  Charron  à  Mellier,  le  26  septembre),  que  je  ne 
»  crois  pas  qu'il  reste  aucune  demande  à  lui  faire.  »  —Dans  un  mémoire  au  Garde  des  Sceaux, 
du  6  février  1720  (qui  sera  cité  en  enUer  au  chapitre  suivant),  Mellier  déclare  formellement, 
en  parlant  de  Roger,  que  «  ses  réponses  ont  opéré  les  commencementa  de  preuves  nécea- 
»  saires  pour  établir  la  Chambre  Bojale.» 
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police  avait  de  lui  maintenant  assez  de  lumières  pour  s'éclaircir-  par 
elle-même  de  ce  qui  lui  restait  à  connaître ,  et  jugea  avec  raison  qu'un 
pareil  oiseau  bavard  était  bon  à  tenir  en  cage  :  on  Ty  garda. 

Montesquiou  tout  aussitôt  mit  à  profit  ses  révélations  pour  dresser 
uoe  liste  des  gentilshommes  les  plus  compromis,  auxquels  il  fit 
adresser ,  soi-disant  de  la  part  du  Roi,  des  lettres  de  cachet ,  où  il  leur 
était  prescrit  de  venir  à  Rennes  sur  le  champ  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  maréchal  :  ces  lettres  furent  envoyées  du  20  au  25  sep- 
tembre 1719  (').  Quelques-uns  des  mandés  vinrent  en  effet  ;  mais  onze 
d'eatre  eux ,  les  principaux  chefs  des  conjurés,  sachant  que  M.  de  Mon- 
tesqniou  ne  voulait  les  attirer  à  Rennes  que  pour  les  emprisonner, 
refusèrent  d*obéîr.  Ce  qui  prouve  qu'ils  avaient  raison  et  qui  met  bien 
en  lumière  la  bonne  foi  du  maréchal,  c'est  qu'au  moment  même  où  il 
envoyait  cet  ordre  aux  gentilshommes ,  il  en  donnait  d'autres  à  ses 
séides  pour  faire  arrêter  ces  mêmes  gentilshommes  chez  eux,  dans  leurs 
maisons,  de  suite,  et  sans  même  leur  laisser  le  temps  de  prendre  un 
parti  sur  les  lettres  de  cachet. 

Montesquiou,  pour  de  tels  ordres,  avait  au  reste  de  dignes  agents. 
L'uD  des  principaux  était  un  certain  marquis  de  Langey,  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  cantonné  à  Ploérmel  (car  toute  la 
Bretagne  regorgeait  de  troupes)  qui,  deux  mois  auparavant,  avait  écrit 
audit  Montesquiou  ces  lignes  inqualifiables  :  «  Je  vous  conseille  de 
»  veiller  sur  le  comte  deRiôux.  Tout  mon  parent  et  mon  ami  qu'il  est, 
»  je  crains  qu'il  ne  soit  assez  malheureux  pour  déplaire  à  Son  Altesse 
»  Royale,  à  qui  je  sacrifierais  mon  fUs  s'il  étdt  coupable  (*)  I  y  Âme 
vile  et  servile ,  née  pour  un  métier  tout  autre  à  coup  sûr  que  le  noble 
métier  des  armes  !  Aussi ,  «  Langey  était-il ,  dit  Lémontey ,  partîcu- 
»  lièrement  chargé  par  le  maréchal  des  mesures  répressives.  »  Le 
maréchal  devait  aimer  un  tel  être.  Un  jour  pourtant ,  le  22  septembre 
i719,cetestafier  (je  parle  de  Langey)  faillit  vilainement  à  sa  for- 

(1)  Voyez  :  lettres  de  H.  de  Brou  à  Mellier,  du  20  septembre  1 71 9  ;  et  de  M.  Charron  an 
même,  des  17,  21  et  24  du  même  mois,  aux  Arch.  municipales  de  Nantes  ;  lettre  du  maréchal 
(le  Montesquiou  au  Garde  des  Sceaux,  du  9  octobre  1719 ,  aux  Arch.  de  France,  H.  228;  et 
I«émontey,  Bist.  de  la  Régence,  t.I«',  p.  2Si. 

(3)  Lettre  de  Langey  àHontesquiou,  du  27  Juillet  t7i9 ,  dans  Lémontey,  Histoire  de  ta 
fi^flfenc0,  tl«',p.2&2. 
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tune  :  tout  près  de  saisir  d'un  seul  coup  tous  les  cheis  de  la  confédé- 
ration bretonne  chez  M.  le  comte  de  Rohan ,  au  cbàteau  du  Pouldu,  il 
les  laissa  échapper,  le  maladroit!  Voici  un  curieux  récit  de  cet  épi- 
sode, que  m'a  bien  voulu  transmettre  mon  ami  H.  de  Bréhier,  comme 
il  Ta  recueilli  de  la  bouche  d'un  vénérable  vieillard  plus  qu'octogé- 
naire, M.  de  la  Goublaye ,  actuellement  vivant,  qui  le  tient  lui-même 
de  son  grand-père ,  engagé  dans  la  conspiration  de  1719  et  spéciale- 
ment compromis  dans  la  surprise  du  Pouldu. 

«  Les  conjurés  qui  voulaient  s'entendre  avec  M.  de  Rohan  pour  For^- 
nisation  du  complot ,  se  rendaient  ordinairement  au  Pouldu  cachés  soos  le 
costume  des  paludiers  de  Guérande  (^) ,  blouse  blanche ,  bragou'bras» 
guêtres  de  toile ,  chapeau  retroussé.  Devant  eux  ces  prétendus  sauniers 
poussaient  des  mules  chargées ,  mais  dont  les  sacs  au  lieu  de  sel  conte* 
naient  de  l'argent,  de  la  poudre,  ou  des  armes.  Ces  fréquentes  allées  et 
venues  finirent  par  être  remarquées  :  qu'avait  à  faire  de  tout  ce  sel  M.  de 
Rohan ,  qui  grand  seigneur  par  son  nom  ne  l'était  pas  par  sa  fortune ,  et 
eût  pu  mettre  au  charnier  tous  les  pourceaux  de  son  fief  et  de  son  arrière- 
fief  sans  faire  seulement  baisser  d'une  manière  sensible  cette  montagne 
saline ,  que  chaque  jour^  dans  leurs  sacs ,  lui  portaient  les  bragou-bras  ? 
Tout  ce  manège  inspirait  donc  les  plus  grands  soupçons  à  la  police  da 
Régent  ou,  si  l'on  veut,  de  M.  de  Montesquieu,  qui  le  surveillait  acti- 
vement. Et  un  jour  que  la  famille  de  la  Goublaye ,  -7  qui  habitait  le  ma* 
noir  de  Trevrat,  peu  éloigné  du  Pouldu ,  —  devait  venir  dîner  chez  son 
illustre  voisin ,  afin  de  se  réunir  aux  autres  conjurés  qui  avaient  passé  la 
nuit  au  Pouldu ,  un  mendiant  entre  tout  essouffié  ,  et  s'adressant  à  M.  de 
Rohan  :  —  Vous  attendez  donc  bien  du  mondé  à  dîner  aujourd'hui.  Mon- 
sieur ?  —  Hé  non ,  répond  celui-ci ,  je  n'attends  que  les  habitants  de  Tre- 
vrat.  —  Quels  sont  donc,  reprend  le  mendiant,  les  nombreux  cavaliers 
qui  défilent  en  ce  moment  sur  la  lande  du  Pouldu ,  et  s'avancent ,  le  sabre 
au  poing,  vers  ici? —  Les  hoquetons!  s'écrie  aussitôt  M.  de  Rohan,  les 
hoquetons  1...  Alerle  !  sauve  qui  peut  I  '—  Prévenant  donc  aussitôt  tous  les 
conjurés  logés  sous  son  toit  de  pourvoir  à  leur  sûreté ,  il  jette  une  bourse 
au  mendiant,  lui  ordonne  de  se  dépouiller  de  ses  guenilles,  et  ayant  loi- 
même  jeté  ses  habits  s'affuble  de  celle  défroque.  Pendant  ce  temps,  le  men- 
diant en  chemise  et  les  gentilshommes  s'enfuyaient  de  tous  côtés  à  travers 


(1)  Sans  doute  à  cause  deB  relations  nombreuses  que  M.  de  Boban  avait  avec  te  pa/sde 
Guérande,  à  raison  de  la  terre  de  Kerpoisionet  des  antres  biens  de  sa  graod'mdra,  qui  7 
étaient  situés. 
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champs.  Quant  à  M.  do  Rohan ,  qui  était  resté  le  dernier  poar  détmire 
des  papiers  compromettants,  gardant  sous  son  déguisement  tout  son  sang- 
froid,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  sur  un  fumier  de  la  basse-cour ,  au 
moment  où  les  soldats  entraient  par  le  portail  extérieur,  sans  même  faire 
attention  à  ce  pauvre  malheureux  couvert  de  sordides  haillons.  Circons- 
tance qui  lui  donna  toute  facilité  pour  fuir  et  s'aller  cacher  dans  le  clocher 
de  ré^^ise  de  Guéhenno,  où  il  resta  plusieurs  jours  nourri  par  le  curé  de 
cette  paroisse.  Les  sbires  de  Montesquiou  ayant  à  la  6n  perdu  sa  trace  ,  il 
parvint  à  gagner  Sajnt-Malo ,  d*où  il  passa  en  Angleterre  et  de  là  ensuite 
en  Espagne  (•). 

»  Cependant  les  soldats ,  furieux  d'avoir  laissé  échapper  leur  proie ,  se 
mirent'â  piller  le  manoir,  burent  tout  le  vin  de  la  cave ,  et  dans  leur  ivresse, 
finirent ,  dit-on ,  par  miner  les  fondements  et  raser  les  bâtiments.  A  ce 
moment,  un  gentilhomme  nommé  M.  de-Kervasy,  qui  habitait  tout  piés  du 
Pouldu  le  manoir  de  la  Porte-Camus ,  et  connu  dans  tout  le  pays  pour  ses 
espiègleries  souvent  un  peu  fortes  (dont  le  souvenir  est  même  venu  jusqu'à 
nous),  inslniit  de  la  parfaite  ivresse  des  dragons,  jngea  la  circonstance 
favorable  pour  essayer  de  leur  servir  un  plat  de  son  métier.  S'étant  donc 
armé  d'une  faux  emmanchée  à  rerers,  il  vint,  avec  son  valet  Jean  Le  Merle 
armé  de  la  même  façon ,  et  se  dirigea  vers  les  chevaux  des  hoquetons  pour 
leur  trancher  les  jarrets  ;  malheureusement  les  chevaux  étaient  bien  gar- 
dés par  les  plus  sains  de  la  bande ,  qui  se  mirent  en  nombre  à  poursuivre 
Kervasyet  Le  Merle.  Kervasy  leur  échappa,  grâce  à  son  agilité  extraordinaire, 
qni  Id  permit  de  sauter  d'un  bond  par  dessus  le  trop  plein  de  l'étang  du 

(1)  Voici  comment  Lémotttey  parle  de  la  surprise  du  Pouldu,  qu'U  appelle  Polduc  ou 
Bohan-Polduc:  «  Le  22  septembre  .  à  la  pointe  du  Jour,  le  marquis  de  Langey,  lieute- 
>*  tenant-coloDel  d'un  régiment  cantonné  à  Ploërmel ,  avait  manqué  de  surprendre  tout 
»  les  cbeb  dana  le  château  de  Rohan- Polduc.  Mais  rassemblée  s*élait  dispersée  pendant  la 
»  ntitf,  après  avoir  signé  un  écrit  où  chacun  se  promit,  soui  d'horribles  Mcrments^  de 
»  persister  dans  sa  désobéissance.  Leur  ftiite  fut  même  si  précipitée  qu'ils  laissèrent  sur 
»  une  table  la  lettre  où  le  frère  de  M.'  de  Polduc  les  averUssait  de  U  marche  des  troupes 
»  (lettre  du  maréchal  de  Uontesquiou,  du  24  septembre),  m  Histoire  de  la  Régence^  1 1«% 
p.  2S2.— •SauflesAorrté/ef  serments^  ç^viQ  Montesquiou,  je  suppose,  n'avait  pas  enten- 
dus, et  l'heure  de  la  journée  où  Lémontey  place  la  surprise  du  château ,  il  n'y  a  rien ,  dans 
ces  indications,  qui  contrarie  le  récit  de  H.  delà  Goublaye.  Mais,  d'après  celui-ci,  cette 
surprise  aurait  dû  avoir  lieu  à  une  heure  assez  avancée  de  la  matinée,  puisque  le  mendiant, 
en  voyant  les  hoquetons  cheminer  sur  la  lande,  avait  pu  croire  que  c'étaient  des  cavaliers 
venant,  sur  l'invitation  de  M  de  Rohan ,  dîner  au  Pouldu.  11  me  semble,  au  reste,  que  l'aïeul 
de  H.  delà  Goublaye,  réellement  invitée  y  dîner  ce  jour-là,  a  dû  être  mieux  informé  que 
personne  de  cette  circonstance.  —  H.  de  Brou  écrivait ,  le  23  septembre ,  à  Mellier,  après 
lui  avoir  parlé  du  sieur  Roger  :  «  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  si  tôt  d'autres  prisonniers, 
»  Je  viens  d'apprendre  que  l'on  nvoit  manqué  M.  le  comte  du  Poulduc  avec  plusieurs 
»  autres ,  qui  ont  été  avertis  de  la  marche  d'un  détachement,  que  M.  le  maréchal  avoit 
»  commandé  pour  les  prendre.  »  Ce  qui  montre  que  Langey  ne  fit  là  aucune  capture  de 
quelque  importance. 
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Pottlda  ;  mtis  Jean  Le  Merleayant  voulu  sauter  demème,  tomba  dansTeaa  et 
fut  pris.  Traduit  plus  tard  devant  la  Chambre  Royale»  il  refusa  constamment 
de  rien  dire  sur  son  maître  et  prétendit  s'être  armé  d'une  faut  pour  se  dé- 
fendre des  chiens  enragés,  dont  plusieurs  battaient  alors  le  pays,  et  avaient 
même  mordu  un  homme  qui  mourut  de  la  rage  et  fut  enterré  peu' de  jours 
seulement  avant  la  surprise  du  Pouldu,  comme  l'attesta  le  curé  deGuéheono 
par  une  déclaration  qui  fit  rendre  la  liberté  au  brave  Le  Merle  (*).  » 

Quelques  jours  après  cette  infructueuse  expédition  du  marquis  de 
Langey,  les  lettres  de  cachet  lancées  et  les  gentilshommes  mandés 
refusant  d'y  obéir,  on  fit  pour  s'emparer  de  leurs  personnes  de  nou- 
velles tentatives  qui  ne  réussirent  pas  davantage  ('). 

En  revanche,  on  se  remit  à  interroger  sur  nouveaux  frais  le  sieur 
Roger,  dans  une  forme  plus  solennelle;  car  c'est  H.  de  Brou  lui-même 
qui  se  rendit  à  Nantes,  sur  un  ordre  exprès  de  laxour,  pour  vaquer  à  cette 
besogne,  le  2i7  et  le  28  septembre  1719.  L'Intendant  eut  beau  presser 
le  prisonnier  :  il  n'en  put  tirer  rien  de  plus  que  son  subdélégué ,  par  la 
raison  que  celui-ci  avait  tout  tiré  ;  mais  il  vanta  plus  encore  auprès  du 
ministre  toute  Timportance  de  la  découverte,  et  sur  ce  nouveau  rap- 
port le  Régent  se  décida  à  former  un  tribunal  exceptionnel ,  pourcoo- 
naitre  de  tous  les  faits  de  la  conjuration  et  juger  les  conjurés.  Ce  tri- 
bunal ne  fut  d'ailleurs  autre  chose  qu'une  commission  de  maîtres  des 
requêtes,  présidée  par  un  conseiller  d'Etat,  décorée  du  nom  pompeux 
de  Chambre  Royale  ('},  et  qui,  instituée  par  lettres-patentes  du 
3  octobre  1719 ,  ne  prit  réellement  séance  à  Nantes  que  le  30  du  même 
mois.  L'histoire  de  cette  Chambre  fera  le  sujet  de  notre  huitième 
chapitre. 

Pendant  qu'on  établissait  ce  tribunal,  ceux  qu'il  devait  juger  deve- 


0)  Dans  rarrêt  de  la  Chambre  Royale  do  26  mars  1720.  on  trouve  en  effet  on  Le  Herle, 
rangé  dans  la  catégorie  des  accusés  prisonniers  à  Nantes,  contre  lesquels  il  doit  être  plos 
amplement  procédé  ;  H.  de  Kenrasy,  au  contraire .  figure  snr  la  liste  des  accusés  que  l'on 
n'était  pas  encore  parvenue  arrêter.  Le  Merle  fut  compris  daas  l'amnistie  accordée  par 
leUrea-patentes  du  u  avril,  et  Kervaay  au  contraire  (qui  avait  échappé  à  toutes  les  pour* 
suites  )  en  fut  nominativement  eiclus.  Voir  le  Recueil  imprimé  des  arrêts  de  la  Chambre 
Royale  de  i720. 

(2)  LeUre  de  M.  Charron  ft  Hellier.  du  28  septembre  1719. 

(3)  Uémoire  de  HeUler  au  Garde  de«  Sceaux,  du  6  février  1720.  J*en  donnerai  le  teiie 
tout  entter  au  chapitre  VUI. 
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naiest  de  plus  en  plus  introuvables.  Enfoncés  avec  leurs  bandes  dans 
les  forêts  de  Basse-Bretagne ,  ils  défiaient  toutes  les  poursuites.  Un 
moment,  le  marquis  de  Pontcallec  se  montra  avec  deux  à  trois  cents 
hommes  dans  son  château ,  gardé  comme  une  place  de  guerre  ;  le 
maréchal  envoya  aussitôt  pour  le  surprendre  un  gros  corps  de  troupes, 
sous  les  ordres  de  son  neveu ,  le  comte  de  Montesquieu  ;  niais  on  trou- 
va le  château  vide  et  les  conjurés  rentrés  sous  le  vert  abri  de  la  forêt  (*). 
La  forêt  n'était  pas  loin ,  mais  on  n'osa  s'y  hasarder.  Si  Ton  en- croit 
Lémontey,  ils  auraient  même  formé  le  projet  de  se  saisir  eux-mêmes 
du  maréchal  :  —  «  La  dernière  ressource  des  conjurés,  nous  assure-t- 
9  il,  fut  d'indiquer,  pour  le  7  octobre  ,  un  grand  rassemblement  dans 
»  la  forêt  de  Noé  (lisez  La  Nouée).  Cinq  cents  nobles  doivent  y  ame- 
»  ner  chacun  deux  chevaux  et  un  valet  armé ,  le  projet  est  de  se  por- 
»  ter  rapidement  sur  Rennes,  d'enlever  le  maréchal  de  Montesquieu , 
»  et  de  négocier  ensuite  une  amnistie.  Folle  espérance  !  il  ne  se  trouve 
»  que  onze  hommes*  au  rendez-vous  (*).  »  —  S'y  en  fût-il  trouvé 
mille,  la  folié  n'était  pas  moindre  de  prétendre  s'emparer  du  maréchal 
dans  son  propre  fort ,  au  milieu  de  ses  gardés  et  de  ses  bien-aimés 
dragons  qui  l'entouraient  nuit  et  jour,  au  milieu  de  Bennes  pleine  de 
troupes ,  ville  murée  et  gardée  mihtdirement ,  sise  à  quinze  lieues  de 
La  Nouée.  Pareille  idée  n'aurait  pu  germer  que  dans  la  plus  folle  cer- 
velle, et  ce  prétendu  complot  est  visiblement  un  conte ,  forgé  sans 
doute  à  plaisir  par  quelque  espion  du  Régent  ;  ou  peut-être  est-ce  une 
méprise  causée  par  un  autre  projet  d'enlèvement  qui  fut  véritablement 
formé,  mais  dans  de  tout  autres  conditions,  et  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

Au  moment  où  Lémontey  leur  impute  cette  billevesée ,  les  Bretons 
tournaient  plus  vivement  que  jamais  leur  espérance  autre  part  ;  tous 
les  regards  étaient  fixés  sur  les  flots ,  dans  la  direction  des  côtes  d'Es- 
pagne. Incapables  de  supporter  plus  longtemps  le  retard  du  secours 
espagnol,  si  funeste  pour  leur  cause  et  d'ailleurs  si  excessif,  les  con- 
jurés avaient  de  nouveau  député  à  Madrid  Hervieux  de  Mellac,  pour 

(1)  Lettres  de  M.  de  Bron  à  HeUi«fr,  des  i«'et  s  octobre  I7i9,  et  de  Charron  à  MetUer, 
des  3 et  8  daméme mois. 
(9)  LemoDtey,  HitL  de  ta  Régence,  1. 1",  p.2S3-253. 
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presser  l'envoi  de  la  flotte  ou  savoir  décidément  si  le  roi  Philippe  V 
leur  voulait  manquer  de  parole.  Ils  comptaient  que  la  diligence  de  cet 
agen{  habile  viendrait  à  bout  d'écarter  tous  les  obstacles  et  d'amener 
au  plus  tôt  une  solution  favorable  ;  déjà  même  ils  en  avaient  reçu  de 
bonnes  nouvelles  ;  chaque  matin  ils  s'éveillaient  avec  l'espoir  de  voir 
luire  à  l'horizon ,  entre  le  ciel  et  la  mer,  les  blanches  voiles  d'Espagne. 
Un  jour  vint,  où  cet  espoir  enfin  sembla  réalisé. 


§  4.  Echec  de  la  conspircUion  (*). 

Le  cabinet  espagnol ,  alors  aux  prises  avec  de  graves  embarras  qui 
sortent  de  notr/e  sujet,  fit  de  son  mieux  pour  remplir  ses  engageoaents 
envers  les  Bretons.  Sur  les  instances  de  Mellac,  it  arma  une  escadre 
de  sept  vaisseaux,  qui  devaient  porter  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  un 
premier  corps  d'armée  de  deux  mille  hommes  et  un  subside  de  soixante 
mille  pistoles.  Cet  armement,  préparé  à  La  Corogne,  sortit  du  port  de 
Santander,  en  Biscaye,  au  milieu  du  mois  d'octobre  1719.  Le  plus  fort 
des  bâtiments,  d'environ  cinquante  canons,  ayant  sur  les  autres  une 
avance  notable,  doubla  sans  peine  le  cap  de  Santander  et  prit  aussitôt 
sa  route  vers  la  Bretagne;  il  portait  les  soixante  mille  pistoles ,  trois 
cents  hommes  de  troupes,  et  M.  Hervieux  de  Hellac,  qui  revenait 
avec  ses  amis  de  Bretagne  partager  lés  périls  de  l'entreprise.  Pour  les 
six  autres  navires ,  quand  ils  furent  venus  au  point  de  doubler  le  cap 
de  Santander,  un  vent  contraire  qui  se  leva  en  soufflant  avec  furie  les 
en  empêcha  absolument,  et  les  contraignit  de  rentrer  au  port.  Quoique 
contrarié  aussi  par  ce  vent ,  le  premier  bâtiment  continua  sa  marche 
et  arriva  en  vue  des  côtes  de  Bretagne  du  30  au  35  octobre  (on  ignore 
la  date  précise).  S' approchant  avec  prudence  et  ayant  mis  pavillon  en 
berne,  il  jeta  l'ancre  sous  la  pointe  Saint- Jacques  de  Ruis  :  là, un 
marinier  de  cette  côte  (du  nom  de  Sébastien   Lappartien)  vint 

(1)  Presque  toutes  les  circonstances  inchises  dans  la  narraUon  de  ce  (juatrième  pan- 
graphe  sont  prises  da  Journal  historique  de  H.  de  Bobien ,  que  je  me  borne  à  nomner 
ici  une  fois  pour  toutes.  Quant  aux  faits  et  documents  tirés  d'autre  part ,  J'aurai  sois  d'en 
Bpécifler  la  source  en  note. 
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prendre  dans  sa  barque  les  sacs  de  pistoles  et  un  grand  paquet  de  papiers, 
passa  le  tout  à  terre  et  le  déposa  au  manoir  de  M.  de  Lantillac,  situé 
dans  ces  parages,  où  M.  de  Lambilly,  averti,  se  trouvait  précisément 
pour  recevoir  l'argent ,  en  sa  qualité  de  trésorier  de  la  confédération 
bretonne  :  et  Payant  emporté  de  suite ,  crainte  de  surprise ,  il  en  fit 
promptement  la  répartition  entre  les  commissaires  ou  chefs  des  divers 
évêchés,  aussi  bien  que  des  pièces  contenues  dans  le  paquet  de 
papiers,  qui,  suivant  une  indication  de  Lémontey,  eussent  été  «  des 
»  commissions  délivrées  au  nom  en  roi  d'Espagne ,  régent  de 
»  France (^);  »  mais  il  est  bon  de  dire  qu'on  n'a  vu  nulle  part, 
—  pas  même,  je  crois,  au  procès  —  les  originaux  de  ces  com- 
missions. 

Allégé  de  ses  pistoles ,  le  vaisseau  espagnol  remit  ala  voile,  tirant 
vers  le  nord-ouest ,  et  entra  à  la  nuit  dans  ce  gros  bras  de  mer  appelé 
la  rivière  de  Grac'h ,  où  il  devait  débarquer  ses  hommes,  au  cœur  du 
pays  d' Aurai.  Ce  n'est  pas  sans  dessein ,  vraiment,  qu'on  avait  choisi 
pour  débarquer  cette  contrée  rude  et  vaillante ,  où  les  plus  généreuses 
causes  ont  trouvé  dans  tous  les  temps  leurs  plus  énergiques  soutiens. 
La  cause  bretonne  y  comptait  de  nombreux  partisans ,  grâce  surtout  à 
l'influence  de  M.  Le  Gouvello,  établi  tout  près  d' Aurai  en  son  château 
de  Kerantré,  et  fort  aimé  de  toutes  les  classes  de  la  population;  aussi 
avait-il  promis  de  faire  soulever  ce  pays,  et  pris  soin  de  former  à  Aurai 
même, chez  un  marchand  appelé  Martinière  Gravé,  un  dépôtdemunitions 
de  guerre  destiné  a  armer  les  habitants.  De  son  côté,  Coué  de  Salarun , 
voisin  de  Gouvello ,  s'était  engagé  de  tirer  de  la  paroisse  de  Crac'h , 
lorsque  paraîtraient  le^  Espagnols ,  assez  de  chevaux  pour  monter  la 
cavalerie  de  la  colonne  d'expédition  ;  et  comme  son  manoir  de  Kergu- 
rioné  était  justement  situé  au  bord  du  bras  de  mer  ou  grosse  rivière 
qui  prend  son  nom  de  cette  paroisse,  c'est  là  que  le  vaisseau  espagnol 
vint  débarquer  de  nuit  ses  trois  cents  hommes ,  qui  se  tinrent  cachés, 
dit  Robien ,  «  dans  un  landier  derrière  le  jardin  de  M.  de  Salarun.  »  Ils 
comptai^t  y  attendre  la  venue  des  six  autres  bâtiments  portant  le  reste 
des  deux  mille  hommes,  dont  ils  se  croyaient  suivis  à  quelques  jours 

(0  Hitt.  de  ta  Régence^  1,  2Si. 
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de  distance (').  Ils  virent  arriver,  en  place,  dès  le  lendemain  matin, 
une  petite  frégate  espagnole  expédiée  directement  de  la  Corogne  par 
Albéroni,  pour  avertir,  les  Bretons  que  le  Régent  venait  de  découvrir 
toute  la  conjuration  et  de  former,  pour  en  connaître,  une  Chambre 
Royale  (dont  rétablissement  n'était  point  encore  public),  en  sorte 
qu'étant  inutile  d'exposer  pour  une  cause  perdue  d'avance  les  troupes 
ni  les  pistoles  de  l'Espagne ,  le  commandant  de  la  frégate  (  un  Irlan- 
dais appelé  Nagle)  avait  ordre  d'empêcher  le  débarquement  ou  de 
procurer  le  rembarquement  desSines  et  des  autres.  Il  fit  donc  remonter 
les  troupes  sur  leur  navire,  qui  toutefois  ne  retourna  point  de  suite  en 
Espagne  et  se  tint  quelque  temps  sur  la  haute  mer,  vers  Belle-Isle, 
à  portée  de  la  côte  bretonne  ;  mais  il  fut  impossible  de  ravoir  l'argent, 
et  Nagle,  en  essayant  de  remplir  cette  partie  de  sa  mission,  fut  au 
contraire  arrêté  quelques  jours  après.   ^ 

Ce  bruit  de  la  découverte  du  complot,  transmis  par  Albéroni,  ne 
reposait  que  sur  l'établissement  de  la  Chambre  Royale  et  sur  une  gros- 
sière connaissance  des  révélations  du  sieur  Roger.  Pourtant  ces  révéla- 
tions,  quoique  importantes,  étaient  loin  d'être  complètes, puisqu'elles 
n'avaient  fourni  au  maréchal  aucune  lumière  capable  de  lui  inspirer  la 
moindre  mesure  de  précaution  contre  le  débarquement  des  Espagnols, 
qui  s'était  fait  sans  nul  obstacle  dans  la  rivière  de  Crac'h  et  qui  n'en 
eût  pas  éprouvé  plus,  si  les  sept  navires  fussent  arrivés  tous  ensemble 
au  but  de  leur  expédition.  Au  lieu  de  faire  cette  réflexion  sur  l'avis 
donné  par  Albéroni,  M.  de  Salarun  perdit  entièrement  la  tête,  jugea 
tout  connu  et  tout  perdu,  et  que  la  seule  voie  de  salut  encore  ouverte 
pour  lui  était  d'aller  de  suite  dénoncer  l'approche  du  secours  espagnol  à 
l'autorité,  à  qui  d'ailleurs  il  pensait  bien  ne  rien  apprendre  mais  sim- 
plement marquer  sa  bonne  volonté  et  son  repentir. 

Use  rendit  donc  à  Vannesdèslelendemain  matin,  comme  les  troiscents 
Espagnols  venaient  de  se  rembarquer ,  et  vint  déclarer  de  vive  voix  aa 
sieur  du  Quilio,  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux,  que  les  ennemis  du 
Roi  étaient  à  la  côte;  nouvelle  qui  fut  de  suite  expédiée  à  Rennes  par  ce 


(I)  Notei  que  le  débarqnemeDt  s'était  fait  sans  la  moindre  dJiDcullé  et  quMi  en  eût  été 
de  même  pour  les  six  antres  navires,  le  maréchal  n'ayant  pris  de  ce  côté  aucune  mesure. 
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lieutenant,  auquel  Salarun  la  confirma  raprès-midi  dans  un  billet  écrit 
eo  ces. termes  :  «  Ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin  n'est  que  trop  vrai, 
9  mais  il  n'y  a  que  deux  mille  livres  »  ;  entendant  par  deux  iQille 
livres  deux  mille  hommes,  car  on  croyait  toujours  que  les  six  autres 
bâtiments  étaient  sur  le  point  de  paraître. 

Quand  le  courrier  expédié  par  Du  Quilio  fut  à  Rennes,  le  maréchal 
était  au  château  de  Laillé ,  et  quand  il  fut  à  Laillé ,  le  maréchal  était  à 
la  chasse ,  d'où  il  ne  revint  qu'au  bout  de  plusieurs  heures ,  ce  qui  mit 
du  retard  dans  les  ordres  et  l'exécution  des  mesures.  Entln  le  maréchal 
revenu  à  Rennes,  en  fit  partir  aussitôt  son  neveu ,  le  comte  de  Mon- 
tesquiou  ,  chargé  de  ses  instructions,  qui  arriva  à  Vannes  le  31  octo- 
bre 1719  et  se  rendit  ce  jour  même,  à  la  tète  du  régiment  de  Cham- 
pagne, du  côté  de  Quiberon,  où  M.  de  Salarun  lui  avait  dit  que  devait 
se  présenter  la  flotte  espagnole.  Mais  c'était  une  feinte  de  celui-ci,  qui 
un  peu  remis  de  sa  première  panique  et  en  découvrant  maintenant 
les  tristes  suites ,  voulait  du  moins  en  mettre  à  couvert  les  plus  com- 
promis des  gentilshommes  ;  en  sorte  que ,  pendant  la  course  inutile 
du  comte  de  Montesquiou  à  Quiberon,  il  faisait  monter  à  Locmariaker 
dans  une  de  ses  barques  les  principaux  chefs  des  conjurés,  entre 
autres,  MM.  de  Bonamour,  de  Lambilly  ('),  Hervieux  deMellac,  de 
Boisorhant,  de  la  Berraye,  en  les  suppliant  de  se  rendre  au  plus  vite 
jusqu'en  Espagne.  Tel  n'était  point  cependant  le  dessein  de  ces  gen- 
tilshommes, qui  espéraient  rencontrer  à  la  hauteur  de  Belle-Isle  la 
flotte  d'Espagne  enfin  rassemblée  ,  et  la  déterminer  à  revenir  avec  eux 
débarquer  les  deux  mille  hommes  sur  I9  côte  bretonne,  où  se  seraient 
trouvés  alors,  pour  les  recevoir,  non-seulement  les  conjurés  du  pays 
d' Aurai ,  mais  toutes  les  bandes  de  la  division  de  M.  de  Pontcallec,  qui 
était  resté  à  terre.  Mais  arrivés  à  Belle-Isle,  ils  ne  virent  rien  ;  et  comme 

(1)  Une  tradUioD,  qu'a  bien  voula  me  faire  connaître  H.  le  marquis  de  LambiUy 
d*ai]^ourd'hni,  rapporte  que  H.  de  Lambilly  de  1719  passa  d'abord  de  Bretagne  en 
Angleterre^  et  de  là  en  Espagne.  Si  respectable  que  soit  la  source  de  cette  opinion ,  on  ne 
peut  manquer  dé  la  croire  inexacte,  quand  on  voit  M.  de  Lambilly  lui-même  déclarer,  dans 
une  lettre  citée  un  peu  plus  loin  (p.  342)  qu'il  s'en  fut  directement  de  Bretagne  en  Espagne 
avec  MH.  de  Mellac  et  de  Bonamour.  ~  M.  de  Lambilly ,  qui  portait  les  prénoms  de  Pierre- 
Laurent,  était  connu  dans  la  conjuration  sous  le  nom  de  maître  Pierre  ;  voir  Lémontey , 
Hitt,  de  la  Régence^  t.  l'^p.  348. 
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ils  étaient  poussés  du  nord  au  sud  par  un  vent  violent  auquel  ils  attri- 
buaient le  retard  de  la  flotte,  ils  se  laissèrent  porter  de  plus  en  plus 
vers  la  côte  d'Espagne ,  et  finirent  par  arriver ,' sans  d'ailleurs  rien 
découvrir,  jusqu'au  port  de  Santander,  où  seulement  ils  connurent  la 
vérité,  qui  était  assez  étrange.  En  effet ,  les  six  vaisseaux  portant  le 
reste  du  secours  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  rentrés  dans  ce  port 
après  de  vaines  tentatives  pour  en  doubler  lé  cap,  avaient  mis  leurs 
troupes  à  terre ,  qui ,  deux  ou  trois  jours  plus  tard ,  lorsque  l'on  voulut 
les  rembarquer,  le  vent  étant  moins  mauvais ,  s'y  refusèrent  absolu- 
ment, se  mirent  en  état  de  révolte,  et  enfin  ne  purent  être  contraintes 
à  l'obéissance  :  si  bien  que  ces  six  vaisseaux,  tant  espérés  en  Bretagne 
et  dénoncés  même  par  Salarun  comme  prêts  à  toucher  la  côte, n'étaient 
jamais  sortis  de  Santander.  Pourtant  les  conjurés  restés  en  Bretagne 
n'avaient  point  encore  cessé  de  les  attendre;  aussi  Mellac,  Lambilly, 
Bonamour  et  les  autres  venus  avec  eux  en  Espagne,  travainèrent- 
ils  de  toutes  manières  pour  obtenir  enfin  l'envoi  de  ce  trompeur  secours  : 
nous  dirons  un  peu  plus  loin  quel  fut  le  succès  de  leurs  efforts. 

Cependant  le  maréchal  se  décida  à  aller  rejoindre  son  neveu,  et  partit 
die  Rennes  pour  Vannes  le  l«f  novembre  1719,  escorté  seulement  de 
quatre  ou  cinq  gardes.Quelques  conjurés  en  ayant  été  instruits,  conçurent 
aussitôt  l'idée  de  l'enlever  en  route,  de  le  conduire  au  château  de 
Sucinio  dans  la  presqu'ile  de  Ruis,  de  mander  de  là  au  Régent  qu'ils 
allaient  pendre  leur  prisonnier  à  un  créneau  et  puis  passer  en  Espagne, 
si  on  ne  leur  expédiait  de  suite  une  amnistie  géjiérale.  Ils  firent  pré- 
venir  en  hâte  leurs  amis  et  donner  un  rendez-vous  où  ils  comptaient 
être  soixante-douze;  ils  y  furent  seulement  dix-huit,  ce  qui  toutefois 
eût  suffi  pour  faire  le  coup ,  si  Montesquieu ,  depuis  son  départ  de 
Rennes ,  n'avait  pas  été  rejoint  par  un  gros  détachement  de  dragons  : 
et  c'est  là  ce  qui  fit  manquer  l'entreprise.  Le  maréchal,  arrivé  à  Vannes 
le  soir  des  Morts  (2  novembre  1719),  entra  dans  cette  ville  aux  flam- 
beaux, au  milieu  d'un  formidable  cortège  de  dragons,  de  cuirassiers  et 
de  cavalerie  de  toute  sorte.  «  Cette  entrée  lugubre,  dit  Robien,  parais- 
»  soit  annoncer  quelque  chose  de  sinistre;  aussi  n'en tendoit-on  pas 
»  souffler.  »  Il  fit  faire  en  effet  dès  le  lendeqnain  plusieurs  arrestations,  et 
garnir  la  côte  de  troupes,  de  Vannes  au  Port-Louis;  car  il  continuait 


j 


DE  PONTGALLEG.  335 

encore  à  craindre  la  veoue  du  secours  espagnol ,  que  les  conjurés  de 
leur  part  continuaient  d'espérer  et  se  préparaient  à  accueillir  de  leur 
mieux,  entretenant  de  tous  côtés  des  bandes  de  partisans ,  chacune 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  faciles  à  dissimuler  et  disséminer,  mais 
faciles  aussi  à  réunir  en  un  corps  au  premier  signal.  Par  suite  du  pas- 
sage en  Espagne  de  Mellac ,  Boisorhant ,  Bonamour,  Lambilly ,  etc., 
Pontcallec  se  trouva  être  à  peu  près  le  seul  chef  actif  resté  dans  févêché 
de  Vannes ,  où  la  lutte  semblait  se  devoir  concentrer.  Il  donna  à  M.  Le 
Gouvello  de  Kerantré  la  charge  de  trésorier-général  (*)  vacante  par  le 
départ  de  M.  de  Lambilly ,  et  s'adjoignit  pour  lieutenant  principal 
M.  de  Montlouis,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  d'une  lettre  qu'il  lui 
écrivait  alors  :  «  Kerantré  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  laissé  quatre  mille 
»  livres  pour  égaliser  dans  l'évêché  de  Quimper ,  et  que  j'en  prendrois 
»  cent  pistoles  pour  lever  du  monde.  J'ai  cent  hommes  dans  ma  forêt, 
»  et  autant  de  chez  moi  que  je  paierai  à  huit  sols  par  jour.  Faites-en 
»  de  même ,  et  donnez  vingt  pistoles  à  chacun  des  gentilshommes  de 
»  vos  cantons,  comme  Talhouët,  du  Coëdic,  etc.  (').  » 

Montesquieu,  cependant,  ne  voyant  point  paraître  la  flotte  espa- 
gnole et  jaloux  d'utiliser  tant  de  régiments  entassés  dans  la  province , 
tourna  tous  ses  efforts  contre  ces  bandes  ;  mais  le  difficile  était  de  les 


(1)  On  lira  atec  intérêt  la  note  suivante,  <|ue  je  doit  à  l'amlUô  de  M.  Charles  de 
Kenoflecli: 

«  Alexis  Le  Gouvello,  sieur  de  Kerantré,  qui  prit  part  à  la  conJuraUon  de  Pontcallec  et  en 
fut  même  trésorier,  était  fils  d'un  autre  Alexis  Le  Gouvello  et  capitaine  des  gardes-côtes  de 
la  paroisse  de  Grac'h  ;  il  épousa  demoiselle  Harie-Jacquette  du  Botdéru.  H"«  la  comtesse 
Henriette  deGouveDo,  chanolnesse  de  l'ordre  royal  de  Sainte-Anne  de  Bavière,  qui  habite 
aujourd'hui  le  chftteaude  Kerantré  ou  Keraotrec'h,  est  son  arrière  petite-fille  ;mai3  Une  lui 
reste  aucun  papier  relatif  à  son  hisaieul,  tous  les  tilres  de  sa  famille  ayant  été  brûlés  pendant 
la  Révolution,  sur  la  place  d' Aurai.  Elle  se  souvient  seulement  que,  dans  son  enfance,  un 
vieux  domestique  lui  montrait  souvent,  sur  des  arbres  fort  anciens  du  parc  de  Kerantrec'h,  de 
larges  entailles  qu'il  disait  avoir  été  faites  par  les  coups  de  sabre,  que  donnaient  de  droite  et 
de  gauche  les  dragons  venus  pour  arrêter  le  trésorier  de  la  confédération  bretonne.  Les 
paysans  de  Crac'h  prétendent,  de  leur  cdté,  que  la  caisse  de  la  confédération  est  encore 
cachée  quelque  part,  on  ne  sait  où,  au  château  de  Kerantrecli.  On  ajoute  qu'après  l'échec 
de  la  conspiration  de  Pontcallec,  M.  de  Kerantré  se  réfugia  en  Italie  pour  échapper  aux  pour- 
suites, et  qu'ayant  été  condamné  à  mortpar  contumace,  il  y  demeura  sept  ans,  après  lesquels 
ilrevhit  en  France  et  ne  fut  plus  inquiété.  » 

(2)  Lémontey ,  HûC.  d€  la  Régence,  V  I"',  p.  351. 
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joindre  ,  et  de  saisir  un  ennemi  prompt  à  se  dissiper,  voire  à  s'éva- 
nouir au  fond  des  bois  dès  qu'il  se  sentait  menacé,  et  non  moins 
prompt  à  reparaître  aussitôt  que  les  lourds  dragonà,las  de  leurs  cara- 
vanes à  travers  les  fondrières  de  Baâse-Bretagne ,  avaient  repris  tout 
harasàés  le  chemin  de  leurs  cantonnements.  Un  jour,  par  exemple ,  on 
vient  annoncer  au  maréchal  que  le  marquis  est  à  son  château  avec  une 
petite  troupe ,  et  le  maréchal  d'expédier  en  hâte  du  Port-Louis  un 
détachement  qui  s'élance^  pas  accéléré,...  et  ne  trouve  plus  personne. 
Quelques  jours  après ,  on  revient  ;  cette  fois  la  nouvelle  est  sûre  :  le 
marquis  est  bien  chez  lui  non  point  à  la  tête  d'une  simple  bande  mais 
d'une  petite  armée,  pliis  de  six  cents  hommes,  et  avec  tous  ses  amis; 
ils  tiennent  même  en  cet  instant  un  conseil  de  guerre  ;  on  les  voit ,  ils 
ne  se  cachent  point,  il  ne  faut  pour  les  surprendre  qu'un  gros  coq)s 
de  troupes.  Le  maréchal  envoie  de  Vannes  tout  un  régiment.  Peine 
perdue  :  le  régiment  venu,  le  château  est  vide  ;  seulement  la  forêt  ne 
l'est  pas.  On  laisse  au  château  une  garnison ,  mais  quoique  la  forêt 
touche  le  château,  on  n'ose  pas  même  la  sonder,  et  les  conjurés  y 
bravent  en  paix  les  dragons. 

Ces  faits  sont  de  la  première  moitié  de  novembre  1719.  Le  conseil 
de  guerre  tenu  par  les  conjurés  au  Pontcallec  avait  été  fort  sérieux  : 
on  y  avait  agité  la  question  de ,  savoir  lequel  valait  mieux ,  —  ou  de 
lever  de  suite  au  grand  jour  le  drapeau  de  la  guerre,  sans  plus  attendre 
la  venue  des  Espagnols,  sur  qui  pourtant  l'on  comptait  toujours,  — 
ou  de  continuer  la  tactique  suivie  jusqu'alors  qui  était  de  se  mettre 
hors  d'atteinte  des  troupes  du  Régent  sans  engager  le  combat ,  en 
réservant  toutes  ^es  forces  et  tous  ses  moyens  d'action  pour  le  mo- 
ment où  viendraient  les  Espagnols.  Ce  dernier  parti  prévalut,  malgré 
quelques  protestations  en  faveur  de  l'autre,  dont  les  plus  vives  furent 
celles  de  M.  de  Montlouis  :  «  Il  dit  (  rapporte  M.  de  Robiea  )  que  le 
»  vin  tiré ,  il  le  fallait  boire  ;  qu'il  était  d'avis  de  marcher  à  Lorient, 
»  de  s'y  retrancher,  de  faire  sonner  partout  pour  voir  ce  que  la  cloche 
»  eût  produit ,  et  de  s'emparer  en  tout  cas  des  vaisseaux  les  plus  prêts 
»  à  partir,  pour  aller  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Il  dut  céder  à  l'avis  de 
la  majorité  ;  mais  revenu  peu  après  dans  son  canton ,  il  revint  aussi 
plus  que  jamais  ^à  son  idée,  résolut  d'en  tenter  seul  au  besoin  Texé- 
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çulion,  el  se  mit  sans  plus  tarder  à  rassembler  une  grosse  troupe.  Cest 
à  ce  sujet  que  PontcaUee  lui  adressa  rinstruction  suivante,  en  forme 
de  lettre ,  où  tout  en  blâmant  un  peu  son  imprudence ,  il  semble  totit 
prêt  lui-même  à  soutenir  Montlouis  dans  la  voie  où  il  s* élance. 

Ullre  que  M,  de  Ponlcallec  a  fait  écrire  de  la  main  de  MM.  de  Leselay 
frères^  adressée  à  M,  de  Montlouis  (V- 

«  Suivant  la  résolution  que  vous  avez  prise ,  Monsieur,  d'assembler  une 
troupe  de  trois  cents  hommes  que  Ton  ro*a  dit  être  chez  vous ,  il  me 
semble  que  vous  ne  deviez  pas  rendre  la  chose  si  publique ,  et  qu'il  auroit 
été  plus  à  propos  d'entretenir  (ces  hommes)  séparément  dans  des  villages, 
four  vous  en  servir  danf  V occasion  de  la  descente  de  la  flotte ,  au  lieu 
qu'à  présent  vous  n'avez  plus  qu'un  parti  à  prendre,  qui  est  celui  d'agir  par 
an  coup  de  main  ;  car  vous  ne  devez  pas  douter  que  le  maréchal,  sachant  le 
lieu  de  votre  assemblée ,  ne  vous  fasse  charger  incessamment  pour  la  dissiper. 

»  Pour  obvier  à  un  inconvénient  si  triste ,  je  ne  vois  point  d'expédient 
plus  sûr  que  celui  de  tomber  incessamment  sur  les  quartiers  du  Faouêt, 
de  Garhaix  et  de  Qnimper ,  où  il  n'est  resté  que  deux  compagnies ,  les 
autres  cinq  ayant  été  envoyées  à  Brest.  De  Quimper  vous  pourrez  replier 
sur  Quimperlé ,  sur  Hennebont  et  sur  Lorient ,  où  vous  trouverez  de  l'ar- 
gent assez.  M.  du  Couador,  qui  demeure  dans  Plemeur  et  que  vous  ferez 
avertir  auparavant,  vous  servira  grandement  dans  celte  expédition. 

»  11  ne  faut  pas  oublier  de  faire  sonner  le  tocsin  de  gré  ou  de  force 
dans  toutes  les  paroisses  qui  se  trouveront  sur  votre  chemin ,  de  ville  en 
ville.  H  faudra  permettre  un  peu  le  pillage  à  vos  gens  sur  les  maltôtiers  et 
gens  d'aifaires  et  vous  saisir  de  leurs  caisses  pour  la  subsistance  de  vos 
troupes  {^),  et  avoir  grande  attention  qu'il  ne  soit  fait  aucun  préjudice  ni 
tort  aux  habitants  et  paysans  de  la  campagne  ,  bourgs  et  bourgades  où  vous 
passerez ,  excepté  contre  ceux  que  vous  trouverez  en  armes  pour  s'opposer 
à  vos  dessems.  11  faudra  faire  bon  quartier  qux  soldats  qui  voudront  prendre 
parti  avec  vous  ,  et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  courir  des  billets 
dans  leurs  garnisons  pour  les  avertir  qu'ils  seront  bien  reçus  et  payés  à 
huit  sols  par  jour.  Il  ne  convient  pas  de  faire  quartier  aux  officiers,  excepté 
à  ceux  du  premier  rang  pour  nous  servir  de  cartel  en  cas  de  besoin. 

(1)  Celte  lettre  est  transcrite  avec  ce  titre ,  en  tôle  de  la  relation  de  l'huissier  Germain. 
H.  Coloiut)el  l'a  imprimée  en  partie,  en  1854,  mais  avec  tant  de  fautes  que  le  sens  en  est  fort 
altéré.  ' 

(2)  On  reconnaît  à  ce  trait  la  source  et  la  nature  essentielle  de  ce  mouvement,  dirigé 
contre  «les  impôts  injustes  et  des  maItôUers  voleurs. 
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»  Je  ne  doule  pas  qu'âne  action  si  hardie  n'ait  un  bon  succès ,  étant 
conduite  avec  prudence  et  hauteur  ;  car  il  est  certain  que  vous  n'aurez  pas 
fait  dix  lieues  en  armes  ,  pillé  quelques  villes  et  battu  quelques  troupes, 
que  vous  vous  verrez  accompagné  de  plus  de  dix  mille  hommes ,  ce  qui  sera 
suffisant  pour  tenir  en  bride  les  troupes  du  maréchal  jusques  à  l'arrivée 
de  la  flolte,  dont  il  ne  sera  pas  difficile  alors  de  favoriser  la  descenle; 
n'oubliant  pas ,  lorsque  vous  marcherez  à  votre  expédition ,  de  faire 
avertir  les  autres  évêchés,  qui  ont  touché  de  l'argent  pour  lever  du  monde, 
de  venir  se  Joindre  avec  ce  qu'ils  en  auront. 

' »  Je  crois,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  que  ce  projet  est  faisable. 
Sinon,  il  faut  congédier  vos  troupes ,  ce  qui  me  paroît  d'autant  plus  ris- 
quant pour  vous  que  le  maréchal  est  informé  de  votre  assemblée.  Ainsi 
vous  ne  pourrez  parer  c-ette  imprudence  que  par  un  coup  hardi  et  hasar- 
deux, dans  lequel,  au  fond  du  compte,  vous  ne  risquez  pas  tant  qu'eu 
posant  les  armes. 

»  Consultez  entre  vous.  MM.  de  Talhouêt  et  du  Goêdic  sont  gens  de  ser- 
vice ,  qui  pourront  conjointement  avec  les  autres  voir  ce  qui  sera  bon  à 
faire  dans  l'occurence  présenle  (^).  » 

Ce  plan  n'était  pas  mauvais^  et  un  ou  deux  mois  plus  tôt  il  eût 
réussi  ;  maintenant  il  venait  trop  tard.  Toute  la  province  était ,  à  la 
lettre,  encombrée  de  troupes,  bien  plus  que  ne  le  croyait Pontcallec  (*), 
et  le  maréchal,  informé  que  le  départ  des  autres  chefs  avait  mené  les 
conjurés  à  concentrer  toutes  leurs  forces  de  résistance,  sous  les  ordres 
de  Pontcallec,  dans  Tévêché  de  Vannes,  y  concentra  pareillement  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes ,  et  les  disposa  de.façon  à  cerner  en  quoique 
sorte  les  bandes  insurgées  d'une  muraille  de  régiments.  Ainsi 
enveloppés  de  toutes  parts ,  et  perdant  enfin  l'espoir  de  cette  trom- 

(1)  Pris  sur  la  relation  mannscrite  de  I*huissier  Germain,  appartenant  à  M.  le  comte 
d'Audiffret. 

(3)  Je  ne  connais  pas  d'état  complet  des  troupes  qui  occupaient  alors  la  Bretagne,  mais 
voici  du  moins  les  noms  de  qu^ques-uns  des  régiments.  Un  «  Etat  de  dépense  des  troupes 
i>  qui  sont  en  quarUer  en  Bretagne  pour  l'an  1719  »  mentionne  les  régiments  de  Piémont, 
de  Bourbonnais,  Royal  de  la  Marine ,  infanterie ,  et  ceux  de  Bourbon -Cavalerie,  Colonel- 
général  des  dragons,  Hestre-de-camp  général  (Arch.  de  France,  H.  229).  Dans  la  correspon- 
dance de  M.  de  Brou  et  de  Charron  avec  Mellier,  et  dans  le  Journal  historique  du  président 
deBobien,  je  trouve  en  outre  le  régiment  de  Champagne  à  Vannes,  dès  le  mois  de  juin  1719. 
et  depuis  le  mois  de  septembre,  le  régiment  de  Saint-Simon  à  Guêrande,  et  de  Vltlars  à  la 
Boche- Bernard,  celui  de  Saintonge  à  Saint-Brieuc  etGuingamp,  ceux  des  Landes  et  de 
Senneterre  à  Uennebont.  Quimperlé.  Quimper,  Pont-l'Abbé,  le  régiment  de  Lénoncooit  à 
Nantes,  etc.  —  Voir  les  lettres  de  Charron  à  Mellier,  des  1 5  juin,  l  s  août»  12  et  17  septembre 
1719;  celles  de  H.  de  Brou  au  même  du  37  août  et  du  s  octobre;  et  le  Journal  historique 
de  Bobien. 
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peuse  flotte  d'Espagne  dont  Tattente  les  avait  si  fatalement  abusés , 
tous  les  conjurés  comprirent  avec  une  douleur  poignante  que  la  lutte 
était  devenue  absolument  impossible.  Montlouis  en  versa  des  larmes 
de  rage,  mais  il  le  sentit  lui-même,  et  après  quelques  escarmouches 
insignifiantes,  toutes  les  bandes  furent  licenciées,  et  leurs  chefs  ne 
cherchèrent  plus  que  des  cachettes  capables  de  les  soustraire  aux  sbires 
de  M.  de  Montesquieu.  Quelques-uns  furent  pris  ;  d'autres,  comme 
Talhouët,  se  rendirent  sur  promesse  d'avoir  la  vie. 

Mais  le  maréchal  estimait  n'avoir  rien  fait ,  tant  que  le  marquis  de 
Pontcallec  n'était  pas  en  son  pouvoir.  Il  lança  donc  contre  lui  une 
colonne  de  quatorze  cents  hommes  de  troupes  choisies  et  plusieurs 
grosses  escouades  de  maréchaussée,  le  tout  aux  ordres  de  M.  de 
Mienne,  commandant  du  château  de  Nantes;  il  promit  même  un 
brevet  de  brigadier  des  armées  du  Roi  à  qui  pourrait  livrer  le  marquis 
mort  ou  vif(*),  —  et  le  marquis  continua  d'échapper  à  ses  poursuites, 
grâce  au  dévouement  reconnaissant  et  sympathique  des  braves  labou- 
reurs et  de  tous  ceux  qui  n'ont  ni  biens  ni  rentes ,  dont  il  avait  voulu 
alléger  le  fardeau. 

Au  reste,  avouons-le,  ses  persécuteurs  n'étaient  pas  cependant 
si  acharnés  contre  lui  qu'ils  ne  se  détournassent  parfois  vers  une  autre 
proie.  Ayant  ouï  dire,  par  exemple,  un  certain  jour,  qu'une  grosse 
somme  d^or  et  d'argent  avait  été  confiée  par  Pontcallec  aux  religieux 
deLangonnet,  dont  le  prieur,  appelé  dom  Gaoursin,  passait  pour  être 
de  la  conjuration,  voilà  tout  un  régiment  (le  régiment  des  Landes) , 
un  détachement  de  cavalerie,  quelques  compagnies  de  maréchaussée, 
et  un  lieutenant  de  prévôt,  le  sieur  du  Quilio ,  qui  s'en  vont  mettre  le 
siège  devant  cette  abbaye.  Un  matin  au  point  du  jour,  en  allant  chanter 
Toffice,  les  bons  moines  voient  leur  paisible  maison  investie' et  bloquée 
comme  une  forteresse ,  le  pont-levis  de  la  rivière  d'Ellé  qui  défend  leur 
porte  surpris  et  forcé ,  et  le  monastère  envahi  par  la  soldatesque.  Mqis 


(0  Les  brigadiers  des  armées  du  Boi  avaienl  le  litre  d'oflSciers  généraux.  Veici  ce  qu'en 
dit  YEtal  de  la  France  de  1749  (lome  iV,  p  139)  :  «  Les  brigadiers  des  armées  du  Boi 

*  sont  de  la  création  de  Louis  XIV,  ei»  1667  pour  la  cavalerie,  et  l'année  suivante  pour 

•  rtmfanterie.  Ces  officiera  commandent  une  brigade,  au  d'infanterie,  ou  de  cavalerie ,  oa 
»  de  dragons.  La  brigade  d'infanterie  est  communément  de  cinq  ou  six  bataillons ,  et  ceUe 
M  de  cavalerie  eu  de  dragons  va  quelquefois  jusqu'à  dix  ou  douze  escadrons,  » 
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cette  belle  victoire  hélas!  eut  urne  fin  bien  triste  :  au  lieu  de  Torde 
Pontcallec  on  ne  trouva  que  deux  bouts  de  papier,  deux  petits  billets 
ainsi  conçus  :  «  Au  prieur  de  LangonneL  —  Ayant  dessein  de  passer 
»  pour  quelque  temps  à  l'étranger ,  donnez  à  M.  du  Couédic  les  deux 
»  sacs  cachetés  de  rouge.  Quant  aux  trois  cachetés  de  noir,  ne  les  remet- 
»  tez  jamais  qu'à  moi  seul.  —  (Signé)  Le  marquis  db  Pontcallec.  » 
Et  l'autre  :  «  Au  prieur  de  Ijingonnet.  —  Vous  pouvez  remettre  à 
»  M.  du  Couédic  les  trois  sacs  cachetés  de  noir;  la  présente  vousser- 
»  vira  de  décharge.  —  (Signé)  Le  marquis  de  Pontcallec.  »  Faute 
de  mieux,  et  plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes,  Du  Quilio, 
n'ayant  pu  prendre  quelque  chose,  prit  quelqu'un,  le  prieur  de  Lan- 
gonnet,  qu'il  envoya  tenir  prison  au  château  de  Nantes. 

Quant  à  M.  de  Pontcallec,  il  était  insaisissable.  Dans  tout  le  pays  de 
Vannes,  et  surtout  dans  les  cantons  de  Guémenéet  d'Hennebont , le 
marquis  trouvait  autant  d'asiles  que  de  manoirs  et  de  chaumières, 
autant  d'amis  que  d'habitants,  autant  de  dévouements  que  d'amis.  Pour 
affaiblir  le  nombre  ou  l'ardeur  de  ces  dévouements,  la  Chambre  Royale, 
qui  siégeait  alors  à  Nantes,  rendit,  le  29  novembre  1719,  un  arrêt 
portant  que  quiconque  donnerait  asile  à  un  conjuré  ou  même  seu- 
lement s'abstiendrait  d'en  dénoncer  la  présence  sitôt  connue,  serait 
déclaré  complice  de  la  conjuration  et  passible  des  plus  grosses  peines. 
Mais  cette  menace  ne  put  rien  contre  tant  d'amitiés  généreuses,  et  le 
marquis  continua  de  trouver  partout  de  sûrs  asiles.  A  la  fin  pourtant  il 
fut  trahi ,  mais  non  par  ses  hôtes ,  non  point  par  les  paysans  :  —  Un 
paysan  ne  Veut  pas  trahi,  dit  le  chant  populaire,  quand  on  lui  aurait 
offert  cinq  cents  écusf  —  Il  fut  trahi  par  un  gueux  de  la  ville,  qui  le 
connaissait  pour  avoir  mainte  fois  sans  doute  reçu  l'aumône  de  sa 
main.  En  faisant  une  tournée  de  quête  sur  les  champs,  ce  misérable 
vint  frapper  à  la  porte  du  presbytère  de  Lignol ,  qui ,  comme  celles  de 
tous  les  presbytères  de  Bretagne,  ne  restait  jamais  fermée  à  de  pareils 
hôtes.  Cest  là  que  se  tenait  alors  M.  de  Pontcallec,  caché  sous  le  gra- 
cieux costume  des  paysans  de  Guémené.  Le  mendiant  le  vit  dînant 
avec  le  recteur,  le  reconnut  à  travers  son  déguisement;  et  peu  de 
temps  après  le  vendit,  pour  quelques  pièces  d'or,  à  une  escouade  de 
dragons  qui  battait  la  campagne.  En  un  instant  les  dragons  sont  à 
Lignol, et  le  presbytère  investi,  envahi,  fouillé. Le  recteur,  M.  Croizer, 
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avait  caché  dans  son  lit  M.  de  Ponlcallec  (*)  ;  bientôt  on  l'y  a  décou- 
vert; mais  d'un  bond,  le  marquis  se  redresse,  s'élance,  s'arme  de 
deux  pistolets  qu'il  avait  à  sa  ceinture,  et  menaçant  les  assaillants 
s'apprête  à  vendre  chèrement  sa  vie.  A  cette  vue  le  bon  vieux  prêtre, 
le  pauvre  recteur  tremblant  se  précipite  à  ses  pieds,  le  supplie  avec  des 
larmes,  au  nom  de  Notre  Sauveur*,  de  ne  pas  verser  le  sang  :  Pontcallec 
jette  ses  pistolets  et  se  livre.  On  le  conduisit,  ainsi  que  le  curé  de 
Lignol,  d'abord  au  Guémené  et  ensuite  au  château  de  Nantes,  où 
nombre  de  prisonniers  se  trouvaient  déjà  renfermés  :  car  on  arrêtait 
alors,  dit  Robien ,  des  gens  de  tous  états  sur  la  moindre  dénonciation , 
et  en  de  pareilles  circonstances  on  sait  combien  de  haines  privées, 
basses,  lâches,  inavouables,  s'empressent  de  se  soulager  sans  péril, 
sous  le  masque  d'un  zèle  outré  pour  le  bien  de  l'Etat. 

L'arrestation  de  Pontcallec  eut  lieu  environ  la  mi-décembre  1719  (*). 
Quelques  jours  après,  dans  la  petite  ville  de  Sarzau ,  un  maitre  de 
barque  du  pays  de  Vannes,  vrai  loup  de  mer  de  pied  en  cap,  était 
commodément  installé  à  fumer  sa  pipe  sur  la  porte  de  la  principale 
auberge.  Survient  un  monsieur  tout  de  noir  vêtu,  qui  veut  entrer; 
mais  comme  notre  marin,  par  sa  prestance,  emplissait  les  trois  quarts 
de  l'ouverture  et  ne  bougeait  non  plus  qu'un  terme,  l'homme  noir  en 
entrant  le  heurte,  et  le  marin  malcontept  lui  envoie  au  nez  une  épaisse 
bouffée  de  tabac;  l'homme  noir  se  fâche,  gronde,  le  marin  bien 
embouché  riposte;  mais  l'homme  noir  tout  à  coup,  voyant  passer 
dans  la  rue  quelques  archers  de  ta  maréchaussée,  les  appelle  et  leur 
ordonne  d'empoigner  le  marin ,  qu'on  jette  de  suite  en  prison.  Car 
l'homme  noir  n'était  autre  que  M.  le  procureur  du  Roi  à  la  barre 
de  Sarzau,  discret  et  grave  personnage,  ennemi  du  tabac.  Le 
malencontreux  fumeur  s'appelait  Gilles  Madéran  ;  c'est  lui  qui  avait 

(1)  «  Après  bien  des  poursuites,  le  marquis  fut  pris  dans  un  lit  chez  le  curé  de  LiROol. 
»  déguisé  en  paysan.  »  (Robien,  Journal  historique).  Les  autres  circonstances  de 
rarrestation  sont  tirées  du  chant  populaire  breton  sur  la  ilfor^  de  Pontcallec. 

(2)  H.  de  Pontcallec  ne  fut  pris  qu'après  l'arrêt  du  29  novembre  i7i9,  qui  rendait  com- 
plices des  conjurés  ceux  qui  leur  donnaient  asile,  car  c'est  à  cause  de  cet  arrêt  que  le 
curé  de  Lignol  fut  emprisonné  à  Nantes  et  traduit  devant  la  Chambre  Royale.  Le  chant 
populaire  breton,  dans  la  version  publiée  par  H.  de  la  ViUemarqué .  dit  que l'arrestaUon 
eut  lieu  «  le  Jour  de  Notre-Dame  de»  Mois  tons  »  ce  qui  est  impossible,  car  N.-D.  des 
Moissons  c'est  l'Assomption ,  is  ao^t  ;  mais  peut-être  a-ton  voulu  mettre  N.-D.  des  Avents, 
c'est-à-dire  l'Immaculée  Conception,  qui  est  le  s  décembre  et  conviendrait  bien. 
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passé  dans  sa  barque,  de  Loemariaker  jusqu'en  Espagne,  HM.  de 
Bonamour,  de  Lambilly,  de  Mellac,  et  autres;  et  justement  il  était 
arrivé  d'Espagn^  la  veille,  ignorant  tous  les  nouveaux  événements 
survenus  eu  Bretagne  depuis  son  départ.  Lui-même  au  reste  n'était 
pas  moins  ignoré  ;  le  procureur  de  Sarzau  ne  soupçonnait  rien  de  son 
rôle,  de  son  voyage  en  Espagne,  de  ses  relations  avec  les  conjurés  ; 
en  mettant  la  main  sur  lui ,  il  n'avait  voulu  que  donner  une  leçon  de 
savoir-vivre  à  un  fumeur  mal  appris,  nullement  châtier  un  conspi- 
rateur. Toutefois,  pour  garder  les  formes,  il  ordonna  de  fouiller  le 
prisonnier;  et  cette  fouille,^  qui  n'était  que  de  formalité,  fit  découvrir 
sur  le  pauvre  Madéran  les  deux  pièces  dont  voici  le  texte  : 

Lettre  circulaire  de  MM,  de  Bonamour  «  de  Lambilly  et  de  Mellac 
Uervieux  (adressée  aux  conjurés  demeurés  en  Bretagne)»  dont 
Madéran ,  maître  de  barque ,  qui  les  avoit  passés  en  Espagne  •  fut 
trouvé  chargé  à  son  retour  f*). 

«  Messieurs,  nous  devons  vous  rendre  un  compte  exact  de  tous  les  événe- 
ments dont  nous  avons  été  les  témoins.  Le  jour  après  avoir  envoyé  un 
exprès  avec  les  expéditions  et  espèces  pour  les  Ëvêchés  (^) ,  nous  nous 
embarquâmes  pour  aller  au  devant  de  la  flotte ,  que  nous  devions  trouver 
à  la  hauteui^  de  Belle-Isle,  ayant  dû  suivre  M.  Le  Calme  (')  qui  Tavoit 
laissée  prête  à  partir.  Mais  ayait  resté  plusieurs  jours^sous  Belle-Isle  et 
voyant  qu'elle  tardoit  au-delà  de  nos  espérances  »  nous  pilmes  le  parti  de 
profiter  du  vent,  qui  lui  étoit  contraire,  pour  venir  à  sa  rencontre,  et  ce 
vent  ayant  duré  nous  a  heureusement  portés  jusques  au  port ,  où  nous 
l'avons  encore  trouvée.  Mais,  tragique  événement!  nous  avons  trouvé  tout 
renversé  par  un  Espagnol ,  maréchal  de  camp,  qui,  ayant  gagné  les  officiers 
des  troupes,  s'est  révolté  avec  eux  contre  les  ordres  de  myk>rd  le  duc 
d'Ormond ,  a  fait  débarquer  les  troupes  :  enfin  a  résisté  aux  ordres  du 
ministre  :  dont  il  a  été  puni  (^).  Mais  nous  ne  laissons  pas  d'en  être  les  vic- 
times; car  cet  événement  et  toutes  les  difficultés  dont  il  a  été  suivi  ont  causé 
un  grand  retardement,  qui ,  avec  les  nouvelles  que  la  couiv  a  reçues  de 

(1)  Je  prends  celte  leUre  sur  le  manuscrit  de  l'huissier  Germaia  où  se  trouve  ami  ce 
titre ,  sauf  ce  que  j'ai  ajouté  entre  parenthèse  pour  la  clarté.  —  La  pièce  qui  suit  celles:!  est 
aussi  tirée  de  la  relation  de  Germain. 

(2)  Voir  ci-dessuS)P  331. 

(3)  C'est  M.  de  Mellac,  qui  avait  pris  l'anagramme  de  son  nom  (Note de  l'huissier 
Germain.) 

(4)  C'est  le  récit  des  événements  que  nous  avons  résumés  plus  haut  dans  notre  narratioa 

p.  333  et  334. 
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France,  ont  fait  regarder  Texécution  de  ce  projet  comme  impraticable.  Nous 
vous  envoyons  une  copie  de  la  lettre  de  M.  le  cardinal  Albéroni  à  M.  Le 
Calme ,  qui  \ous  en  instruira ,  et  sur  laquelle  vous  pourrez  prendre  plus 
positivement  votre  parti  et  nous  marquer  la  conduite  que  nous  devons 
tenir.  Nous  partons  pour  Madrid,  où  nous  attendrons  votre  réponse  posi- 
tive, tant  pour  prendre  notre  parti  que  pour  agir  conformément  à  ce  que 
vous  nous  en  écrirez,  s'il  vous  plaît,  précisément  par  votre  réponse,  en 
nous  informant  au  long  des  dispositions  où  vous  êtes  et  de  tout  ce  qui  se 
passe  en  général  et  en  particulier,  comme  de  la  disposition  des  troupes, 
du  maréchal,  de  la  Chambre  (*)  et  de  ses  progrés,  enfîn  de  tous  les  événe- 
ments arrivés  de  votre  côté. 

>»  Nous  vous  laissons  juger  du  fâcheux  état  où  nous  nous  trouvons, 
causé  surtout  par  l'ignorance  où  nous  sommes  de  celui  de  la  province. 
Faites  diligence  pour  nous  en  informer  avec  tout  le  secret  possible  ,  afin 
que  nous  puissions  nous  déterminer  comme  nous  le  devons  et  que  vous  le 
jugerez  le  plus  convenable,  soit  en  restant  dans  ce  pays-ci  po\irl*exécution 
de  vos  ordres ,  ou  en  nous  rendant  en  province  (^)  pour  contribuer  de 
notre  mieux  aux  entreprises  que  vous  aurez  pu  commencer. 

»  Il  est  bon  de  vous  informer  que  ,  depuis  la  lettre  de  M.  le  cardinal 
dont  vous  trouverez  ci-jointe  une  copie ,  il  y  a  eu  malgré  cela  un  secoml 
ordre  pour  faire  rembarquer  les  troupes'et  partir,  qui  a  encore  été  traversé 
par  le  même  maréchal  de  camp  et  les  officiers  d'infanterie.  Vous  ferez 
là-dessus  vos  réflexions. 

»  Lé  monsieur  qui  vous  remettra  cette  lettre  y') ,  a  une  voie  sûre  pour 
vos  réponses ,  que  nous  attendons  avec  une  vive  impatience. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être.  Messieurs,  vos  trés-humbles  et  trés- 
obéissants  serviteurs  (signé)  Hbrvieux  de  Mellac,  Talhouet  de  BovAMOURy 
DE  Lambillt.  » 

A  cette  lettre  était  effectivement  jointe  la  pièce  suivante,  mentionnée 
dans  la  missive  : 

Copie  de  la  lettre  du  cardinal  Albéroni  à  M,  Le  Calme  (M.  de  Mellac). 

«  Voici ,  Monsieur ,  la  permission  que  vous  avez  demandée  ,  en  cas  que 
vous  veuilliez  vous  en  servir.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  les  lettres 
qu'on  a  reçues  ce  matin  de  Paris  disent  que  le  Régent  a  fait  marcher  des 

(I)  Le  maréchal  de  Montesquion  ;  la  Chambre  Bojale  (Noté  de  Germain), 

(-2)  C'est-à-dire  en  retonnuiiit  en  Bretagne. 

(3)  Suivant  Bobien ,  cette  lellreétait  sous  le  couvert  de  M.  de  LaoUllac ,  qui  devait  en  (aire 
part  aux  autres  conjurés  ;  mais  quand  Madéran  revint  en  Bretagne,  LanUUac  se  trouvait  déjà 
au  chftteau  de  Nantes. 
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troupes  en  Brelagne ,  à  caase  que  cinq  cents  gentilshommes  avec  deux 
mille  hommes  se  trouvent  unis  et  en  armes.  On  doit  croire  par  là  que 
tout  est  découvert,  et  le  Régent  aura  pris  des  mesures  pour  garder  les  côtes  ; 
car  il  est  impossible  qu'il  ignore  ce  qui  se  passe  à  Santandcr  et  Tarmement 
de  la  Corogne.  11  paroît  donc  que,  si  vous  voulez  aller  en  Brelagne,  cela  ne 
pourroit  servir  qu'à  vous  informer  de  l'état  des  affaires  et  si  les  Bretons 
peuvent  et  veulent  d'eux-mêmes  faire  la  guerre  :  pouvant  les  assurer  qu'oo 
leur  enverra'  de  l'argent  par  lettres  de  change ,  car  par  la  mer,  à  l'heure 
qu'il  est,  ce  seroit  le  risquer  et  le  perdre  absolument.  Enfin,  vous  avez 
été  témoin  de  tout  ce  qu'on  a  fait,  et  que  la  mer  seule  en  a  fait  différer  l'exécu- 
tion. Vous  êtes  sage  pour  vous  conduire  et  pour  prendre  les  mesures  qui 
peuvent  être  utiles  à  votre  patrie  ;  vous  assurant  de  nouveau,  de  la  part  du 
Roi  mon  maître,  qu'il  vous  assistera  d'argent  et  de  sa  protection;  et  c'est 
de  quoi  vous  devez  assurer  les  gens  de  votre  pays.  Je  suis ,  Monsieur,  avec 
une  parfaite  estime,  (signé)  ÂLBÉROKi(^).  >• 

On  voit  là  ce  qui  avait  fait  manquer  Tenvoi  de  ce  fameux  secours 
espagnol,  si  longtemps,  si  vivement  et  si  vainement,  hélas!  attendu 
par  les  conjurés  bretons ,  dont  cette  attente,  sans  aucun  doute,  causa  la 
ruine.  Quand  les  deux  lettres  qu'on  vient  de  lire  arrivèrent  en  Bre- 
tagne, l'argent  ni  la  protection  du  roi  d'Espagne  ne  pouvaient  plus 
rien  pour  les  Bretons ,  et  tout  au  contraire  ces  deux  missives  furent 
contre  eux  une  arme  des  plus  redoutables  ;  car  on  n'avait  jusque-là 
rien  de  si  authentique  et  de  si  précis  sur  leurs  relations  avec  l'Espagne. 
On  les  expédia  donc,  ainsi  que  leur  porteur,  le  pauvre  Madéran ,  fu- 
meur mal  chanceux,,  à  la  Chambre  Royale  toujours  en  fonction  au 
château  de  Nantes ,  qui  les  fit  avec  respect  introduire  dans  ses  énormes 
dossiers  et  en  fit  tout  aussitôt  l'une  des  principales  bases  du  procès. 

Au  prochain  chapitre  nous  verrons  ce  que  fut  ce  procès  et  cette 
belle  Chambre  Royale. 

A,  DE  LA  BORDERIE. 

{Prochainement  le  chapitre  Vllî.) 


(I)  M.  Golombel  a  imprimé  ces  deux  dernières  pièces,  en  1854,  mais  d'une  tàçon  peu 
correcte  et  en  les  tronquant  beaucoup,  surtout  la  première,  dont  U a  supprimé  plus  de  la 
molUé  comprenant  les  passages  les  plus  signiflcaUfs.  U  a  absolument  Ignoré  lea  circonstances 
auxquelles  ont  trait  ces  deux  lettres.  Publier  des  documents  de  cette  manière,  c'est  plulôt 
obscurcir  qu'éclaircir  la  vérité  historique. 


LA  RÉNOVATION  RELIGIEUSE 

DE    LA    BASSE-BRETAGNE    AU    XVIP    SIÈCLE, 


Première  partie. 


Michel  Le  Nobletz  et  le  P.  QuiNTm. 

Bellarmin  disait,  au  commencement  du  XYIIe  siècle,  qu'il  y  ayait 
dans  ce  temps  un  plus  grand  nombre  de  personnages,  et  dont  la  vie 
était  plus  miraculeuse,  qu'il  n'y  en  avait  eu  dans  aucun  autre  temps 
de  TEglise.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  du  pieux  et  savant  car- 
dinal, il  est  incontestable  que  le  catholicisme  produisit  à  cette  époque 
une  foule  d'hommes  dont  l'héroïque  vertu  excitera  toujours  l'admira- 
tion, et  dont  les  œuvres  portent  avec  elles  le  cachet  de  leur  divine 
inspiration  et  de  leur  puissance ,  —  la  durée.  Ainsi  fut  récompensée  la 
fidélité  des  peuples  qui  avaient  su  résister  à  la  séduction  de  l'hérésie  : 
Dieu  ranima  dans  leur  sein  l'esprit  de  foi,  en  suscitant  des  apôtres 
arasés  de  la  double  force  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  et  les  contrées 
qui,  aujourd'hui  encore,  montrent  le  plus  d'attachement  à  la  religion , 
sont  précisément  celles  qui  furent  régénérées  par  les  saints  du 
XVne  siècle. 

La  Bretagne  fut  particulièrement  favorisée.  Il  faut  remonter  aux 
premiers  temps  de  son  histoire ,  pour  trouver  une  époque  aussi  féconde 
en  saints  personnages  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  et ,  depuis  la 
grande  prédication  de  saint  Vincent  Ferrier,  la  parole  de  Dieu  n'y  avait 
jamais  été  prêchéeavec  tant  de  zèle  et  d'éloquence,  ni  recueillie  avec 
tant  d'avidité  par  les  populations.  Mais  aussi  les  besoins  étaient 
extrêmes. 

La  Ligue  fut  sans  doute ,  en  Bretagne  comme  ailleurs,  une  éner- 
gique protestation  d'attachement  à  la  foi  catholique  ;  néanmoins  les 
Tome  IIL  24 
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désordres  qui  accompagûent  toujours  les  guerres  civiles,  les  horribles 
brigandages  qui  signalèrent  celle-ci  dans  nos  contrées,  avaient  pro- 
fondément altéré  les  mœurs.  LMgnorance  surtout  était  à  son  comble. 

Dans  ces  temps  déjà  éloignés  de  nous ,  les  évêchés  bretons  n^avaient 
ni  collèges  ni  séminaires ,  où  les  jeunes  clercs  pussent  se  former  à  la 
science  et  à  la  vertu  :  les  monastères  étaient  les  seuls  asiles  ouverts  à 
rétude.  Or,  le  relâchement  qui  s'était  introduit  dans  la  plupart  de  ces 
maisons,  dans  le  cours  du  XVI*  siècle,  les  rendait  peu  propres  à  ins- 
truire le  clergé  séculier.  Un  seul  fait  nous  donnera  Tidée  de  la  grossière 
ignorance  qui  régnait  alors.  Dans  les  premières  années  du  XYII^^  siècle, 
le  P.  Quintin ,  aidé  de  H.  Charles  Louet,  plus  tard  archevêque  de  Can- 
torbéry,  fondait  à  Morlaix  une  école  publique  pour  enseigner  la  langue 
latine  aux  prêtres  de  ce  pays-là ,  qui  Tignoraient  entièrement  (*). 

Cependant  les  docteurs  en  Sorbonne  n'étaient  pas  rares  en  Basse- 
Bretagne;  ils  occupaient  les  postes  les  plus  importants  dans  les  quatre 
évêchés;  malheureusement  la  plupart  d'entr'eux  étaient  dépourvus  de 
la  première  connaissance  requise  pour  y  faire  le  bien ,  la  connaissance 
de  la  langue  bretonne.  «  Suivant  Tancien  droit ,  dit  Tabbé  Rohrba- 
»  cher  (') ,  le  pape  avait  la  nomination  aux  bénéfices  de  Bretagne 
»  pendant  huit  mois  de  Tannée.  Des  prêtres  de  la  partie  française 
»  obtenaient  souvent  des  cures  de  la  partie  bretonne.  Benoit  XIY  fit 
»  cesser  cet  abus,  et  chargea  les  évêques  de  mettre  au  concours  les 
«  cures  qui  viendraient  à  vaquer  dans  les  moi^  réservés  au  pape.  » 
L'on  conçoit  ce  qu'étaient  les  peuples  sous  de  tels  guides.  L'ignorance 
est  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la  religion  catholique;  et  ses  adver- 
saires le  comprennent  bien  ;  car,  pour  la  combattre  avec  succès,  ils 
ont  toujours  soin  de  dénaturer  ses  dogmes  et  ses  préceptes.  Or,  en 
Basse-Bretagne  les  vérités  élémentaires  de  ta  foi  étaient  méconnues 
ou  défigurées  par  un  mélange  d'erreurs  grossièves  ;  les  superstitions  se 
développaient  à  l'aise ,  particulièrement  dans  la  Cornouaille  (') ,  et  des 
pratiques  ridicules  ou  impies  se  mêlaient  aux  cérémonies  les  plus 
augustes  du  culte.  Le  tableau  que  les  historiens  du  temps  nous  pré- 

(1)  D.  Lobineau ,  Fie  du  P.  Quintin. 

(3)  Hitt,  Univ.  de  l'Eglise  Catholique,  tome  XXV,  p.  330. 

(3)  ne  de  Michel  Le  Noétets ,  par  le  P.  Antoine  Veijas ,  llyre  V,  cbap.  3. 
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sentent  de  Tétat  religieux  d<i  pays ,  à  la  fin  du  XVP  et  au  commen- 
eement  du  XYII®  siècle,  est  tellement  sombre,  que  Ton  est  tenté 
parfois  de  les  accuser  d'exagération. 

Il  plut  à  Dieu  de  susciter  du  milieu  de  cette  corruption  quelques 
âmes  d*élite  auxquelles  il  inspira  le  sentiment  des  misères  de  ces 
pauvres  populations  et  le  courage  d'y  porter  remède.  Leur  souvenir 
doit  vivre  dans  le  cœur  des  Bretons  ;  car  nous  leur  devons,  après  Dieu, 
la  conservation  de  la  foi  parmi  nous;  nous  devons  surtout  à  leur 
action ,  à  leur  zèle,  à  leur  persévérance  cette  admirable  institution  des 
missions  et  des  retraites  qui  a  conservé  dans  la  Bretagi\e  un  caractère 
tout  particulier,  et  dont  V heureuse  influence  donne  aux  sentiments 
religieux  dans  notre  pays  une  simplicité  et  une  énergie  que  Ton  trouve 
rarement  ailleurs. 

Parmi  ces  hommes  apostoliques,  la  reconnaissance  des  Bretons 
place  au  premier  rang  Michel  Le  Nobletz  de  Kerodern  (*),  né  en  1577, 
d'une  famille  noble  et  ancienne ,  au  château  de  Kerodern  en  Plou- 
guerneau ,  Tune  des  paroisses  les  plus  importantes  de  Tévêché  de  Léon. 
Notre  histoire  nationale,  si  riche  en  saints,  nous  offre  peu  de  vies  aussi 
belles,  aussi  précieuses  que  celle  de  ce  saint  prêtre,  que  Ton  a  si  jus- 
tement nommé  l'apôtre  de  la  Basse-Bretagne.  Sa  naissance  l'appelait 
aux  plus  hautes  distinctions  dans  l'Eglise  ;  sa  science  et  sa  vertu  Ten 
rendaient  digne;  il  préféra,  pour  le  bien  des  peuples,  la  mission 
pénible  et  obscure  d'évangéliser  les  campagnes.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  â  l'attrait  de  sa  vocation.  Etudiant  à  Ploudaniel,  vers  Tâge  de 
quatorze  ans,  «  parmi  un  peuple  aussi  ignorant  et  aussi  grossier  que 
»  les  sauvages  mêmes  (*) ,  »  il  consacrait  ses  loisirs  à  catéchiser  les 
paysans  dans  le  cimetière ,  au  sortir  de  l'église ,  et  dans  tous  les  lieux 
où  il  pouvait  les  rassembler.  Les  railleries,  les  menaces,  les  mauvais 
traitements  étaient  sa  récompense  ordinaire.  Pour  lui  la  persécution 


(t)  «  11  ne  voulait  janiaiB  qu'on  le  distinguât  des  plus  pauvres  ecclésiastiques,  en  l'appelant 
»  de  son  nom  de  famille  ,  et  y  ajoutant  la  qualité  de  Monsieur,  comme  le  respect  que  les 
»  peuples  avaient  pour  sa  vertu  et  pour  sa  naissance  les  y  portait  :  mai:»  il  gagna  sur  eul 
»  et  même  sur  ses  plus  proches  parents ,  qu'on  en  usât  avec  lui ,  comme  avec  les  prêtres 
»  de  village ,  le  nommant  seulement  Maitre  Uichel.  »  (Fie  de  M.  Le  Nobletz.) 

(2)  Journal  de  H.  Le  Nobletz. 
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fut  une  épreuve  de  toute  la  vie;  et  il  fallait  unir  à  Ténergie  d'un 
Breton  la  perfection  d'un  saint,  pour  résister  aux  contradictions  ou- 
vertes ,  et  aux  tracasseries  plus  insupportables  encore  dont  son  minis^ 
tère  fut  constamment  traversé. 

Pendant  qu'il  étudiait  à  Bordeaux  avec  ses  frères,  sa  vertu  fut  sur 
le  point  de  faire  naufrage.  Son  amour  ardent  pour  l'honneur  de  sa 
patrie,  lui  fit  accepter  la  charge  de  prieur  des  Bretons,  fonction  qui 
l'obligeait  d'épouser  toutes  les  querelles  que  pouvaient  avoir  ses  com- 
patriotes avec  les  écoliers  des  autres  provinces.  «  Un  jour  il  allolt 
»  trouver  une  troupe  de  Bretons  dans  un  lieu  où  il  avait  rendez-vous, 
»  quand  il  entendit  crier  :  Arrête,  arrête  :  c'en  fut  assez  pour  lui  faire 
»  mettre  l'épée  à  la  main ,  et  le  faire  tenir  sur  la  défensive.  Mais  il  se 
»  trouva  cette  fois  trop  bien  attaqué  ;  et  le  temps  étoit  venu  qu'il 
»  devoit  se  rendre  à  celle  qui  vouloit  l'avoir  pour  son  serviteur  par- 
»  ticulier.  La  Mère  de  Dieu  se  faisant  voir  à  ce  soldat  prédestiné  de 
»  Jésus-Christ,  lui  dit  ces  paroles  si  remarquables,  qui  lui  changèrent 
))  le  cœur  au  moment  qu'il  les  entendit  :  Obéissez  a^^x  inspirations 
»  de  Dieu,  et  suivez  mon  fils  par  le  chemin  de  l'humilité,  de  la  sim- 
»  plieité,  de  la  pauvreté  et  du  mépris  du  monde.  Il  se  prosterne 
»  aussitôt  devant  sa  divine  protectrice  ;  il  met  son  épée  à  ses  pieds  ;  il 
»  la  choisit  pour  sa  perpétuelle  et  unique  maîtresse  ;  et  proleste  de  ne 
»  combattre  plus  jamais  que  sous  les  étendards  et  sous  la  conduite  de 
»  son  flls(*).  »  Ne  trouvant  pas  à  Bordeaux  tous  les  secours  spirituels 
que  son  aidente  piété  désirait,  il  obtint  de  son  père  la  permission 
d'aller  en  1597  poursuivre  ses  études  dans  la  ville  d'Agen,  où  les 
PP.  Jésuites  dirigeaient  un  collège  florissant.  Michel  Le  Nobletz  avait 
alors  vingt  ans.  Il  suivait  la  classe  de  seconde  ;  ses  progrès  dans  les 
lettres  humaines  avaient  été  si  rapides  ;  qu'il  composa  à  cette  époque 
un  long  poëme  grec,  qu'il  se  plaisait  à  réciter  par  cœur  au  P.  Maunoir, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  plus 
rapides  encore.  Le  30  septembre  1598,  jour  de  la  fête  de  saint  Jérôme, 
il  s'engagea  par  une  promesse  particulière  à  pratiquer  toute  sa  vie  le 
mépris  du  monde.  Il  se  sépara  de  ses  frères,  prit  une  chambjre  chez 

(0  Vie  de  M.  Le  Noùletg,  liv.  I,  cbap.  3. 
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UD  vertueux  bourgeois,  dans  un  des  quartiers  reculés  de  la  ville,  et, 
dans  cette  retraite,  il  trouva  moyen  d'allier  aux  devoirs  d'un  étudiant 
les  austérités  d'un  anachorète.  «  Tout  son  entretien  avec  les  hommes, 
»  nous  dit  rhistorien  de  sa  vie,  n'étoit  qu'avec  son  directeur  pour  la 
»  conduite  de  sa  conscience ,  avec  ses  professeurs  pour  l'avancement 
»  de  ses  études,  avec  les  pauvres  pour  les  consoler  et  les  instruire,  et 
»  avec  quelques  écoliers  qu'il  reconnaissoit  les  plus  portés  à  la  piété, 
»  ou  qu'il  espéroit  gagner  au  service  de  Dieu.  »  Il  se  lia  surtout  d'une 
étroite  amitié  avec  un  gentilhomme  du  diocèse  de  Tréguier,  qui  étu- 
diait ^omme  lui  au  collège  d'Àgen ,  et  auquel  la  Providence  ménageait 
une  vocation  semblable  à  celle  de  M.  Le  Nobletz.  Pierre  Quintio  de 
Limbau  était  né  en  1569,  au  château  de  Kerosac'h  en  Ploujan.  Il  eut 
pour  précepteur  messire  François  Larchiver,  que  son  mérite  fit  élever 
en  16021  sur  le  siège  épiscopal  de  Rennes.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Pierre 
Quintin  dut  abandonner  ses  études  pour  prendre  part  à  la  guerre  de  la 
Ligue.  Lieutenant  d'une  compagnie  de  gendarmes ,  il  agit  avec  tant 
d'équité  et  de  prudence,  qu'on  ne  vit  jamais  ses  soldats  se  livrer  aux 
actes  de  violence  et  de  brigandage  si  communs  durant  ces  années  désas- 
treuses. Un  acte  de  charité  l'appela ,  comme  saint  Martin ,  de  la  pro- 
fession des  armes  à  la  milice  de  Jésus-Christ.  «  Il  arriva  que ,  jouant 
»  aux  cartes  à  Morlaix,  où  sa  compagnie  étoit  en  garnison  avec 
»  quelques  autres,  il  entendit  les  cris'  pitoyables  d'un  pauvre  paysan 
»  qui  se  plaignait  dans  la  rue  que  les  soldats  lui  avoient  pris  le  peih. 
»  qui  lui  restoit  de  bien.  Le  généreux  cavalier,  à  qui  la  guerre  n'avaik 
»  pasôté,  comme  à  bien  d'auires,  les  sentiments  d'humanité,  ne 
»  pouvant  apporter  d'autre  remède  aux  plaintes  de  ce  pauvre  homme,- 
»  lui  donna  tout  ce  qu'il  avoit  gagné  au  jeu.  Cette  action  généreuse 
»  fut  bientôt  suivie  de  sa  récompense  ;  car,  se  réveillant  le  lendemain 
»  matin,  il  lui  sembla  entendre  les  mêmes  paroles  qui  servirent  autre- 
»  fois  à  convertir  saint  Augustin  :  Prends  et  li».  Le  premier  livre  qu'il: 
»  trouva  sous  sa  main  fut  celui  des  Confessions  de  ce  même  Père-, 
D  auquel  il  prit  un  si  grand  goût,  qu'il  fit  son  unique  occupation  de 
»  cette  lecture,  à  laquelle  il  passoit  les  nuits,  pendant  tout  l'hiver. 
»  En  peu  de  temps  il  parut  tout  changé  ;  et  en  effet  dégoûté  dès-lors 
»  de  la  vie  militaire  il  ne  pensait  qu'aux  moyens  de  quitter  les  armes 
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»  pour  vaquer  sérieusement  à  son  salut  (').  »  Sur  la  On  de  la  guerre 
civile  il  mit  son  projet  à  exécution.  Ayant  quitté  sa  lieutenance  avec 
Tagrément  de  son  capitaine,  il  vint  à  Agen ,  et  reprit  courageusement 
ses  études. 

La  piété  de  M.  Le  Nobletz  fit  une  telle  impression  sur  M.  de  Limbau, 
qu'il  se  mit ,  pour  ainsi  dire ,  sous  sa  direction ,  afin  d'apprendre  à  son 
école  la  pratique  du  mépris  du  monde  et  de  Tamour  du  prochain. 
Visiter  les  hôpitaux  et  les  pauvres,  assister  leurs  condisciples  indi- 
gents, catéchiser  les  enfants  dans  les  rues,  telles  étaient  les  récréa- 
tions de  ces  pieux  étudiants.  Comme  Thérésie  de  Calvin  faisait  de 
tristes  ravages  dans  les  environs  d'Agen,  ils  formèrent  une  association 
d'écoliers  vertueux;  et,  Jes  dimanches  et  fêtes,  tous  se  répandaient 
dans  les  campagnes  pour  instruire  les  paysans,  fortifier  leur  foi  chan- 
celante et  distribuer  des  secours  aux  nécessiteux.  Pierre  Quintin 
vendit  même  son  patrimoine  afin  de  soulager  plus  efficacemait  les 
pauvres,  durant  une  affreuse  disette  qui  désola  la  Guyenne  entière. 

Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  se  sépara  de -son  ami  pour  entrer 
au  noviciat  des  Jésuites  à  Toulouse.  Mais  sa  santé  ne  lui  permit  d'y 
séjourner  que  quelques  mois.  Vers  la  fin  de  Tannée  1600 ,  il  était  de 
retour  à  Morlaix.  Il  y  exerça  son  zèle  à  différentes  œuvres  de  charité, 
et  ouvrit  enfin  cette  école  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Michel  Le  Nobletz ,  reconnaissant  aussi  que  Dieu  l'appelait  à  l'état 
ecclésiastique,  revint  à  Bordeaux,  où  la  théologie  était  enseignée  par 
d'habiles  professeurs ,  au  nombre  desquels  était  le  P.  Gordon ,  qui 
devint  plus  tard  confesseur  du  roi  Louis  XIIL  Durant  quatre  années, 
il  se  livra  avec  son  ardeur  accoutumée  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte  et 
de  St  Tbomas  :  sa  remarquable  intelligence  lui  fit  faire  des  progrès  si 
rapides ,  que  le  P.  Gabriel  de  la  Porte,  un  de  ses  professeurs,  «  le 
»  croyait  sans  difficulté  le  plus  savant  homme  de  toute  la  Bretagne,  » 
et  René  du  Louet  son  condisciple ,  qui  devint  plus  tard  évêque  de 
Cornouaille,  assurait  qu'il  savait  par  cœur  toute  la  Bible  en  grec 
Mais  l'étude  ne  lui  faisait  pas  perdre  de  vue  l'œuvre  de  toute  sa  vie, 
l'instruction  des  ignorants.  Il  établit  parmi  \e^  étudiants  en  théologie 

(I)  D.  Lobiaeau,  Vie  du  P.  Quintin. 
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une  aorte  de  Congrégation,  dont  les  membre»  s'en  allaient  deux  à  deux, 
comme  les  disciples  du  Sauveur ,  catéchiser  les  paysans  des  environs 
de  Bordeaux,  afin  de  combattre  les  envahissements  du  calvinisme. 

A  rage  de  vingt-neuf  ans ,  Michel  Le  Nobletz  rentrait  dans  sa  fa- 
mille, justement  fière  de  la  renommée  qu'il  s'était  acquise  par  sa 

0 

science  et  sa  piété.  Roland  de  Neuville  gouvernait  alors  Tévèché  de 
Léon.  Juste  appréciateur  des  talents  de  M.  Le  Nobletz,  il  s'empressa 
de  lui  offrir  les  bénéfices  les  plus  importants  ;  Michel  refusa,  pour  se 
livrer  en  toute  liberté  à  l'instruction  des  ignorants  et  au  soula- 
gemeiH  des  pauvres.  Grand  fut  le  désappointement  de  sa  famille,  de  M. 
Kerodem,  a  un  peu  trop  porté  au  gain  »,  ne  comprenait  rien  à  l'humi- 
lité de  son  fils.  Après  avoir  épuisé  les  remontrances ,  il  le  condamna  à 
garder  un  troupeau ,  et  lui  ordonna  enfin  de  sortir  de  sa  maison.  Michel 
alla  demander  un  asile  à  sa  vieille  nourrice ,  qui  «  logeait  dans  une 
chaumière  couverte  de  paille,  d  II  y  demeura  six  mois  dans  le  mépris 
et  l'indigence.  Au  bout  de  ce  temps,  il  sollicita  la  permission  d'aller 
étudier  un  an  à  Paris  :  son  père  la  lui  accorda  avec  d'autant  plus  de 
plaisir ,  qu'il  espérait  bien  que  son  fils  en  reviendrait  plus  raisonnable^ 
A  Paris,  il  se  décida  enfin ,  sur  les  instances  du  P.  Cotton,  confes- 
seur de  Henri  IV,  à  recevoir  la  prêtrise.  Pour  la  consolation  de  sa 
famille ,  il  vint  célébrer  sa  première  messe  dans  sa  paroisse  natale  ; 
mais  aussitôt  après ,  il  se  fit  construire  un  petit  ermitage  dans  un  lieu 
nommé  Tremenac'h,  et  s'y  renferma  pour  se  préparer  par  une  retraite 
d'un  an  à  l'œuvre  importante  des  missions.  On  croirait  lire  la  vie  d'un 
solitaire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  quand  on  voit  les  macérations 
auxquelles  il  se  livra  dans  celte  solitude.  Il  couchait  sur  la  terre  nue , 
et  pour  toute  nourriture  il  recevait  chaque  jour  par  une  fenêtre  étroite 
un  peu  de  bouillie  d'orge  que  lui  préparait  une  paysanne  du  voisinage. 
Ce  fut  là ,  dans  ses  ardentes  communications  avec  Dieu ,  n'ayant  pour 
distraction  que  le  bruit  des  flots  et  les  sifflements  de  la  tempête ,  que 
Michel  Le  Nobletz  puisa  les  accents  de  cette  éloquence  mâle  et  vigou- 
reuse dont  l'énergie  allait  régénérer  une  grande  partie  de  la  Bretagne, 
le  secret  de  cette  poésie  forte  et  imagée  qui  distingue  ses  cantiques, 
et  surtout  ce  généreux  mépris  du  monde  qui  le  mit  au-dessus  des  per- 
S4k^utions  les  plus  fatiguantes. 


35%  LA  BÉNOVATIOIÏ  BELIGIBUSE 

Plouguerneau  fut  la  première  paroisse  qu'il  évangélisa.  Non  content 
de  prêcher  dans  Téglise  paroissiale,  il  allait  chercher  les  paysans  jusque 
dans  les  villages  les  plus  écartés.  Son  zèle  ne  lui  attira  d'abord  que 
des  railleries  et  des  outrages  :  chassé  de  nouveau  de  la  maison  pater- 
nelle ,  il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois  chez  sa  bonne  vieille  nourrice. 
Plusieurs  allèrent  jusqu'à  le  poursuivre  l'épée  à  la  main.  Dieu  bénit 
enfin  ses  efforts,  en  lui  accordant  la  grâce  de  ramener  à  la  vertu  un 
grand  nombre  de  personnes,  et  surtout  son  père  et  sa  mère  qui  vinrent 
depuis  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive  (*).  Pierre  Quintin 
avait  reçu  aussi  la  prêtrise.  Lorsque  M.  Louet,  son  collaborateur,  fut 
nommé  par  le  pape  Clément  VIII  à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  ne 
pouvant  plus  continuer  d'instruire  la  jeunesse,  il  demanda  l'habit  de 
St  Dominique  dans  le  couvent  des  Frères-Prêcheurs  à  Morlaix.  «  On 
»  dit  que  le  dérèglement  n'était  pas  médiocre  parmi  les  religieux  de 
»  cette  maison  ;  et  M.  Quintin  n'entra  dans  cette  famille  écartée  de 
»  ses  plus  sévères  devoirs ,  que  dans  le  dessein  d'y  mettre  la  réforme, 
»  ou  du  moins  d'y  souffrir  beaucoup  pour  la  défense  de  la  piété  et  de 
»  la  sainteté  religieuse  (*).  »  Il  souffrit  beaucoup  en  effet ,  et  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  vingt  années  de  persévérance  pour  arriver,  par  la 
seule  influence  de  ses  exemples ,  à  rétablir  la  régularité  dans  cette 
maison. 

Michel  Le  Nobletz  étant  venu  voir  son  ami  en  1607,  le  P.  Quintin 
lui  parla  de  son  projet  de  réforme,  et  lui  représenta  si  vivement  com- 
bien son  concours  lui  serait  précieux  pour  cette  entreprise ,  qu'il  le 
décida  à  entrer  aussi  dans  ce  couvent.  Nons  ne  raconterons  pas  avec 
quelle  barbarie  il  fut  traité  par  ces  indignes  moines.  «  Plusieurs  cri- 
»  minels ,  dit  le  P.  Verjus ,  choisiroient  plutôt  le  supplice  de  la  mort, 
»  que  celui  qu'on  fit  souffrir  à  ce  généreux  défenseur  de  l'honneur  des 
»  autels ,  avant  de  le  chasser  du  couvent.  » 

Il  commença  aussitôt  après ,  de  concert  avec  le  P.  Quintin,  et  sur 
l'autorisation  de  Mgr  Adrien  d'Amboin ,  évêque  de  Tréguier,  ses  mis- 
sions régulières  à  Morlaix  et  dans  les  environs.  Le  P.  Quintin  pré- 

(0  Henri  Le  Nobletz  de  Kerodern,  père  de  notre  missionnaire,  mourut  en  1613,  et 
Françoise  de  Lesvern  de  Goalmanac'h,  sa  mère,  mourut  en  leis,  entre  les  bras  de  son  flis. 
(3)  D.  Loblneau ,  Fie  du  P.  Quintin. 
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chait  et  Michel  Le  Nobletz  catéchisait  :  ils  parcouraient  les  cam- 
pagnes, poursuivis  parles  railleries  des  libertins  ^  tracassés  par  les 
mauvais  prêtres,  ne  vivant  que  de  pain,  de  seigle  et  de  lait  qu'ils  allaient 
demander  aux  paysans  «  pour  Tamour  de  Dieu.  »  Hais  la  foi  se  réveil- 
lait partout,  et  de  nombreuses  conversions  s'opéraient  dans  tous  les 
pays  qui  eurent  le  bonheur  de  les  posséder. 

Le  P.  Quentin  continue  pendant  vingt  ans  ces  pénibles  missions 
dans  le  pays  de  Tréguier.  Il  en  fit  aussi  quelques-unes  dans  le  diocèse 
de  Rennes ,  appelé  par  Mgr  Pierre  Cornullier.  qui  avait  été  transféré , 
en  16910 ,  de  l'évèché  de  Tf éguier  au  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville. 

Michel  Le  Nobletz  était  rentré  dans  le  Léon ,  et  travaillait  à  con- 
vertir les  îles.  Il  y  établit  la  piété  sur  des  bases  si  solides ,  que,  bien 
des  années  après  la  mort  du  saint  missionnaire,  ces  îles  se  distin- 
guaient encore  des  paroisses  du  continent  par  leur  instruction  et  leur 
régularité.  Afin  de  pouvoir  donner  plus  facilement  ses  soins  aux  marins 
comme  aux  habitants  du  continent ,  il  se  fixa  pour  quelques  années 
au  Conquet,  et  ce  fut  alors  qu'il  organisa  défmitivemént  ses  missions. 

La  foi  catholique  est  immuable,  mais  la  manière  de  l'enseigner  se 
modifie  suivant  les  besoins  des  temps  et  des  lieux.  A  l'époque  dont  nous 
parlons ,  l'Eglise  venait  de  traverser  la  crise  la  plus  terrible  qu'elle  ait 
eu  à  subir.  Le  protestantisme,  on  l'a  cent  fois  répété,  diffère  essen- 
tiellement des  hérésies  qui  l'ont  précédé,  en  ce  qu'il  érigeait  en 
principe  la  négation  de  l'autorité  de  l'Eglise  .enseignante ,  auto- 
rité qui  est  la  base  fondamentale  de  la  foi  chrétienne.  Ce  principe 
posé,  la  négation  de  tous  les  dogmes  en  découlait  logiquement  ;  et  si 
les  sectes  protestantes  ont  conservé  quelques  lambeaux  de  la  vieille 
toi,  ce  n'est  que  par  une  inconséquence  manifeste.  Pour  opposer  au 
mal  un  remède  contraire,  il  fallait  proposer  au  peuple  l'ensemble  des 
vérités  religieuses  avec  une  définition  claire  et  simple  de  chaque  point 
de  la  doctrine.  Aussi,  non  content  d'avoir  anathématisé  les  nouvelles 
hérésies  dans  ses  mémorables  sessions ,  le  Concile  de  Trente  prescri- 
vit-il la  rédaction  d'un  catéchisme  complet  pour  les  pasteurs  et 
les  fidèles,  afm  que ,  tous  possédant  la  formule  nette  et  précise  de 
chaque  article  de  la  foi,  l'erreur  pût  être  facilement  démasquée,  sous 
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quelque  forme  qu'elle  se  présentât.  Il  est  digne  de  remarque  que , 
depuis  cette  heureuse  innovation  dans  renseignement  catholique, 
aucune  hérésie  n*a  pu  séduire  les  nations  qui  surentrésister  à  la  grande 
apostasie  du  XYI®  siècle.  Le  jansénisme  entraîna  sans  doute  bien  des 
esprits  orgueilleux  ;  mais  il  n'a  été  Terreur  d'aucun  peuple. 

Les  hommes  apostoliques  que  Dieu  suscita  dans  ces  temps  désas- 
treux comprirent  parfaitement  les  besoins  de  leur  époque.  Les  prédi- 
cateurs du  moyen-âge  remuaient  les  peuples  avec  une  seule  vérité  : 
ainsi,  notre  grand  St  Vincent  Ferrier  convertissait  des  provinces  en- 
tières, en  prêchant  le  dogme  redoutable  du  Jugement  général.  Dans  le 
XVIe  et  le  XVIIe  siècles,  il' ne  suffisait  plus  de  parler  au  cœur,  l'esprit 
était  gâté  par  rhérésie  ou  l'ignorance,  il  fallait  donc  instruire  avant 
tout,  c'est-à-dire  catéchiser.  C'est  par  ce  moyen  que  tant  d'âmes 
furent  ramenées  ou  préservées  de  l'erreur,  par  le  P.  Canisius  en  Alle- 
magne, par  St  François  de  Sales  en  Savoie,  par  St  François-Régis 
dans  le  Vivarais,  le  Yélay  et  les  Cévennes.  C'est  aussi  par  ce  moyen 
que  Michel  Le  Nobletz  fit  refleurir  la  piété  dans  notre  pays. 

Il  ne  se  contentait  pas  d'expliquer  familièrement  les  vérités  de  la 
religion  dans  ses  sermons  et  ses  catéchismes  ;  il  composa  près  de  deux 
cents  petits  traités  spirituels  appropriés  à  tous  les  besoins  des  âmes. 
Dieu  lui  inspira  d'employer  encore  deux  moyens  particulièrement 
puissants  auprès  des  Bretons  :  la*  poésie  et  la  peinture.  Il  composa 
d'admirables  cantiques  (*)  dans  lesquels  il  exposait  avec  lucidité  les 
dogmes  et  les  préceptes  ;  il  adapta  ces  cantiques  aux  airs  les  plus  popu- 
laires du  pays  ;  et,  tout  en  faisant  disparaître  par  ce  moyen  les  chan- 
sons licencieuses ,  il  grava  profondément  dans  les  esprits  la  connais- 
sance des  devoirs  envers  Dieu  ;  car  ses  chants  pieux  retentissaient  par- 
tout, dans  les  églises,  dans  les  champs,  et  jusque  sur  les  flots  de  la 
mer. 

Convaincu  de  l'extrême  difficulté  qu'ont  les  gens  simples  à  saisir  les 
vérités  spéculatives,  parce  qu'ils  ne  jugent  des  choses  que  par  les  sens, 
Michel  Le  Nobletz  prépara  un  grand  nombre  de  peintures  symboli* 
ques,  qui  lui  servirent  merveilleusement  à  enseigner  les  mystères  et 

(I)  U  les  appelait  modestemeat  ses  Chan»on$  spirituelles. 
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tous  les  devoirsdu  chrétien.  Par  des  images  empruntées  à  la  navigation^ 
à  Fart  militaire,  à  la  vie  des  champs,  il  faisait  comprendre  facilement 
aux  esprits  les  plus  grossiers  les  diverses  embûches  du  démon ,  le  jeu 
des  passions  humaines,  les  funestes  conséquences  du  vice,  la  beauté 
et  les  attraits  de  la  vertu.  Notre  saint  missionnaire  relève  lui-même  les 
avantages  de  cette  méthode ,  dans  une  lettre  remarquable  qu'il  écrivit 
à  Tofficial  de  Cornouaille  pour  justifier  sa  conduite  «  ...  Il  m'a  sem- 
»  blé,  dit-il,  que  cette  industrie,  pour  n'avoir  pas  été  autrefois 
»  pratiquée,  n'en  étoit  pas  moins  profitable.  Il  n'y  a  pas  fort  long- 
»  temps  qu'on  invente  les  cartes  marines ,  qui  apprennent  l'heure  des 
»  marées,  et  qui  découvrent  les  rochers,  les  bancs  de  sable,  et  les 
»  autres  lieux  dangereux  de  la  mer  ;  cette  invention,  pour  être  nouvelle, 
»  n'en  est  pas  moins  commode  et  moins  profitable  à  tous  ceux  qui  se 
»  mêlent  de  la  navigation.  Notre  nouvelle  façon  de  représenter  les 
»  choses  saintes,  et  de  les  expliquer  aux  ignorants,  et  m^tne  atix 
»  sourds  et  wuan  mueU^  étant  incomparablement  plus  utile,  ne  doit 
9  pas  être  plus  mal  reçue  (').  »  L'expérience  lui  a  donné  raison,  car 
aujourd'hui  encore,  dans  nos  missions,  VexpliccUion  des  tableaux  est 
l'exercice  que  les  fidèles  suivent  avec  le  plus  d'intérêt. 

Dans  toutes  les  paroisses  qu'il  évangélisa,  Michel  Le  Nobletz  s'appli- 
quait à  discerner  les  âmes  que  Dieu  appelait  à  une  plus  haute  perfec- 
tion ;  il  leur  consacrait  des  soins  particuliers  ;  les  initiait  aux  secrets» 
delà  vie  contemplative,  espérant  bien  que  l'influence  de  leurs  vertus- 
serait  plus  efficace  que  les  sermons  les  plus  éloquents.  Telles  furent, 
BDtr' autres,  Mademoiselle  Françoise  de  Quisidic ,  morte  en  odeur  de 
sainteté  à  Morlaix,  le  29  octobre  1659,  et  Mademoiselle  Anne  le 
Nobletz,  sceur  du  missionnaire,  qui,  après  la  mort  de  ses  parents  , 
mena  une  vie  de  recluse  dans  une  petite  cabane  du  bourg  de 
Plouguerneau. 

Les  personnes  qui  avaient  une  aptitude  spéciale  pour  l'intelligence^ 
des  choses  divines  devenaient,  après  leur  conversion,  les  aides  de- 
M.  Le  Nobletz  dans  son  œuvre  apostolique.  Il  organisa  ainsi,  dans  1» 
plupart  des  paroisses ,  une  sorte  d'enseignement  mutuel ,  pour  suppléer 

(0  Fie  de  M.  Le  NoôletZf  Ijv.  6,  cbap.  4. 
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à  riDCurie  ou  à  Tignorance  des  pasteurs.  La  reconnaissance  des 
Bretons  doit  un  souvenir  particulier  à  Françoise  Xe  Troadec,  du 
Conquet  (^),  à  Claude  Le  Beilec  et  Domnat  Reliant,  de  Douarnenez ,  et 
surtout  à  Marguerite  Le  Nobletz. C'était  une  nature  ardente,  passionnée 
pour  la  danse  et  la  toilette.  Elle  se  convertit  à  Tâge  de  25  ans,  en 
écoutant  un  des  sermons  de  ^on  frère  à  Morlaix.  Michel  Le  Nobletz 
ramena  peu  à  peu  à  la  pratique  parfaite  de  la  pauvreté  volontaire,  et 
elle  devint  pour  lui^'un  précieux  secours  dans  Tœuvre  de  ses  missions. 
Elle  suivit  partout  son*  frère ^  catéchisant  les  personnes  de  son  sexe, 
soignant  les  malades,  expliquant  les  peintures  symboliques,  se  faisant 
maîtresse  d'école  pour  instruire  les  enfants  et  leur  donner  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  vertu.  Marguerite  persévéra  dans  ses  œuvres  de 
charité  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  à  Douarnenez  le  17  Septembre 
1633.  ' 

Tels  furent  les  moyens  que  M.  Le  Nobletz  mit  en  usage  pour  dissi- 
per l'ignorance  profonde  qui  menaçait  la  foi  en  Bretagne,  et  faire 
refleurir  la  piété  des  anciens  temps. 

En  1614,  il  vint  demander  à  l'évéque  de  Cornouaille  la  permission 
d'évangéliser  son  diocèse  :  M.  Guillaume  Le  Prestre  venait  de  prendre 
possession  du  siège  de  Quimper. 

Il  commença  par  la  ville  épiscopale ,  où  41  eut  le  bonheur  d'amener 
bien  des  âmes  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  gagna  surtout  la  confiance 
des  enfants  qui  le  suivaient  par  troupes,  charmés  de  son  affabilité  et 
heureux  des  petits  présents  qu'il  leur  distribuait  quand  il  s'étaient  mon- 
trés dociles  à  ses  instructions.  Le  Faou,  Concarneau^  Pont-Labbé, 
Audierne  reçurent  tour-à-tour  le  bienfait  de  ses  missions.  Les  parois- 
ses les  plus  reculées  de  la  Cornouaille,  dans  lesquelles  il  eut  à  déraciner 
les  superstitions  les  plus  absurdes,  furent  également  visitées  par  lui. 
Il  affronta  même  le  terrible  Raz  pour  aller  évangéliser  les  habitants 


(1)  «  Cette  femme  était  déjà  recommandable  par  les  avantages  que  lui  donnaient  sur 
»  toutes  les  autres  du  pajs  un  esprit  rare  et  une  mémoire  merreilleuse ,  la  facilité  avec 
I»  laquelle  elle  parlait  les  langues  bretonne,  française, anglaise  et  espagnole,  la  science 
»  de  U  navigation ,  et  son  adresse  à  peindre  et  à  faire  des  cartes  marines  pour  la  conduite 
»  des  marchands  qui  trafiquaient  dans  les  pays  étrangers.  »  {Vie  de  M.  Le  Nobletz^  liv.  «, 
chap.  5). 
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de  Sein.  Ces  sauvages  insulaires,  qui,  quelques  années  auparavant, 
étaient  venus  redemander  leur  recteur  à  l'évèque  de  Quimper,  ^n 
brandissant  «  les  couteaux  dont  ils  ouvraient  les  plus  gros  poissons,  » 
profitèrent  si  bien  du  zèle  de  M.  Le  Nobletz ,  que  vingt-huit  ans  après, 
lorsque  le  P.  Maunoir  et  le  P.  Bernard  visitèrent  leur  île ,  ils  n'eurent 
qu'à  leur  administrer  les  sacrements  dont  ils  étaient  privés,  aucun  prêtre 
De  se  sentant  le  courage  d'habiter  parmi  eux.  Nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  tard  du  capitaine  de  Tile,  François  Le  Su ,  dont  le  carac- 
tère a  été  si  nettement  dessiné  par  M.  Violeau  dans  Amice  du 
Guermeur, 

Mais  la  ville  de  Douamenez  fut.  en  Cornouaille  le  séjour  de  prédilec- 
tion du  saint  missionnaire.  Comme  le  commerce  de  la  sardine  attire  dans 
ce  port  un  grand  nombre  de  navires,  Michel  Le  Nobletz  y  trouvait 
à  exercer  doublement  son  zèle.  La  bonne  volonté  du  recteur  de  Ploaré 
lui  facilita  remploi  de  ses  moyens  de  sanctification.  MM.  Antoine  Le 
Pennée  et  Guillaume  Brelivet ,  prêtres  de  la  paroisse ,  ramenés  par  ses 
exhortations  à  la  ferveur  ecclésiastique,  unirent  leurs  efforts  aux 
siens  .11  fut  encore  plus  puissamment  secondé  par  sa  sœur  Marguerite, 
et  ces  deux  pieuses  veuves  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Claude  Le 
Bellec  et  Domnat  Rolland ,  qui  se  partageaient  entr' elles  l'instruction 
des  enfants  et  des  femmes,  l'explication  des  peintures  symboliques  et 
la  distribution  des  secours  aux  pauvres  et  aux  malades.  En  peu  de 
temps  ce  pays  changea  complètement  de  face^  sous  la  puissante  action 
de  M.  Le  Nobletz.  a  Ceux  qui  avaient  été  témoins  des  désordres  qui 
»  régnaient  dans  ce  heu  avant  sa  venue ,  ne  pouvaient  assez  y  admirer, 
»  quand  ils  y  retournèrent  peu  d'années  après ,  l'image  la  plus  par- 
»  faite  delà  primitive  Église  qu'ils  eussent  pu  s'imaginer  ;  et  ceux  qui 
»  y  sont  encore  maintenant ,  vingt  ans  après  que  M.  Le  Nobletz 
»  quitta  ce  lieu  pour  n'y  jamais  retourner,  sont  surpris  de  l'ordre  et  de 
»  la  piété  qu'ils  y  rencontrent.  La  modestie  de  ces  pêcheurs ,  qui  les 
»  fait  distinguer  de  tous  les  autres  quand  ils  vont  dans  les  villes 
»  prochaines  ;  l'affection  avec  laquelle  ils  entendent  la  parole  de  Dieu  ; 
»  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants,  qui  sont  instruits,  devant  l'âge 
»  de  quatre  ans,  de  tout  ce  qu'ils  doivent  croire  ;  l'assiduité  à  l'office 
»  divin  ;  l'ordre  des  prières  et  des  autres  exercices  dans  leurs  familles  ; 


388  LA  BÉliOVATIOn  RELIGIEUSE 

»  les  soins  quMls  apportent  à  fréquenter  les  sacrements  ;  la  bonne 
»  intelligence  qui  est  entr*eux ,  leur  douceur,  leur  charité ,  leur  affa- 
»  bilité  et  leur  fidélité  dans  le  commerce ,  qui  sont  des  vertus  si  rares 
»  parmi  des  gens  de  leur  profession,  et  si  éloignée  de  leur  ancienne 
»  manière  de  vivre ,  son^t  encore  des  marques  bien  considérables  de  la 
»  sagesse  et  de  la  sainteté  de  leur  cher  directeur  (^). 

Le  P.  Quintin  vint  passer  quelque  temps  avec  son  ami  à  Douamenez, 
en  1638.  Ils  se  séparèrent  pour  la  dernièrç  fois.  Obligé  d'accompagner 
son  prieur  au  chapitre-général  des  Frères-Prêcheurs  à  Roueoy  le  P. 
Quintin ,  épuisé  par  vingt  années  de  missions  continuelles ,  tomba 
malade  à  son  retour,  et  mourut  à  Vitré,  au  mois  de  juin  1629. 

La  contradiction  est  le  partage  de  ceux  qui  font  le  bien  ici-bas  : 
c'est  le  cachet  que  la  Providence  appose  sur  les  œuvres  qu'elle  inspire. 
Michel  Le  Nobletz  en  fit  la  rude  expérience.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  persécution  fut  une  épreuve  de  toute  sa  vie.  Ceux-là  même  qui 
auraient  dû  applaudir  les  premiers  à  son  zèle,  furent  les  plus  ardents  à 
le  harceler  de  leurs  tracasseries.  Durant  son  séjour  dans  le  Léon,  le 
grand-vicaire  du  diocèse,  ému  par  les  accusations  quMl  recevait  de 
toutes  parts,  fut,  à  trois  reprises  différentes,  sur  le  point  de  révoquer 
les  pouvoirs  du  pieux  mi3sionnaire  ;  l'évêque  lui-même  lui  adressa  les 
plus  vives  reproches  en  présence  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques; 
et,  sans  la  courageuse  défense  d'un  de  ses  amis,  Michel  Le  Nobletz  eût 
été  traité  comme  un  prêtre  scandaleux.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Cor- 
nouaille.LesdénonciationssuccessivesdeshabitantsdeDouarnenezetde 
plusieurs  ecclésiastiques  du  pays  le  mirent  plusieurs  fols  dans  la  néces- 
sité de  défendre  sa  réputation,  et  surtout  les  moyens  que  son  zèle  em- 
ployait pour  instruire  les  peuples.  Claude  Le  Bellec  et  Domnat  Rolland 
durent  aller  elles-mêmes  se  présenter  à  l'évêque,  qui,  après  avoir  fait 
l'épreuve  de  leur  instruction  et  de  leur  piété,  les  bénit  en  les  exhortant 
à  continuer  leurs  œuvres  charitables.  Le  recteur  de  Ploaré ,  qui  avait 
d'abord  si  franchement  favorisé  le  ministère  de  M.  Le  Nobletz,  finit 
par  se  ranger  du  côté  de  ses  ennemis,  et  lui  suscita  des  tracasseries 
bien  amères.Ce  recteur  ayant  résigné  son  bénéfice  à  son  neveu,  v  jeune 

(1)  Fie  de  M.  Le  Nobletz,  lif.  6,  cbap.  3. 
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»  bomme  tout  nouvellement  venu  de  Paris  »,  la  position  de  H.  Le 
Nobletz  devint  plus  pénible  encore.  Le  nouveau  pasteur  «  ne  pouvait 
9  s'accommoder  à  une  conduite  aussi  extraordinaire  que  Tétait 
»  celle  de  M.  Le  Nobletz  »  et ,  profilant  de  la  vacance  du  siège  de 
Quimper,  il  importuna  si  bien  TofOcial  du  diocèse,  qu'il  obtint  ce 
qu'il  désirait.  M.  Le  Nobletz  reçu  de  Tofflcial  de  Cornouaille  la  lettre 
suivante  : 


«  MonsiBUB^ 

«  Vous  avez  prêché  toute  votre  vie  l'obéissance  aux  autres,  prati- 
»  quez-la  maintenant  vous-même  :  retournez  dans  l'évêché  de  Léon 
»  d'où  vous  êtes  natif,  et  ne  revenez  jamais  dans  celui  de  Cor- 
»  nouaille.  » 

C'était  en  1640.  Le  saint  missionnaire  était  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge ,  et  depuis  vingt-six  ans  il  travaillait  à  la 
sanctification  du  diocèse  de  Quimper. 

Il  retourna  donc  au  Conquet,  et  reprit  ses  travaux  avec  une  nouvelle 
ardeur  ;  mais  ses  forces  s'épuisaient,  et  de  cruelles  souffrances  venaient 
se  joindre  à  la  faiblesse  de  l'âge.  Il  voyait  avec  calme  la  mort  appro* 
cher ,  car  Dieu  lui  avait  appris  par  une  révélation  spéciale  que  ses 
missions  seraient  continuées  par  un  successeur  digne  de  lui.  C'était 
le  P.  Julien  Maunoir.  Michel  Le  Nobletz  l'avait  déjà  vu  à  Quimper;  il 
le  manda  au  Conquet,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé,  le  vénérable  vieillard 
pleura  de  joie,  et  dit,  comme  Siméon  :  Seigneur  laissez  maintenant 
votre  serviteur  s'en  aller  en  paix,  puisque  mes  yeuj)  voient  celui  que 
vou^  m'aviez  promis,  et  que  vou^  avez  destiné  pour  éclairer  cette  nation. 
Après  ravoir  initié  à  sa  méthode  d'instruire  les  peuples ,  il  l'envoya 
avec  le  P.  Bernard  commencer  par  les  lieux  «  pour  lesquels  Dieu  lui 
»  avait  donné  dés  tendresses  particulières ,  afin,  disait-il,  qu'ils  repa- 
ie rassent  au  plus  tôt  ses  fautes  dans  les  endroits  où  il  croyait  en  avoir 
»  commis  un  plus  grand  nombre,  parce  qu'il  y  était  demeuré  plus 
»  longtemps.  »  René  de  Rieux,  qui  venait  d'être  rétabli  sur  le  siège  de 
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Léon  (^),  exhorta  vivement  M.  Le  Nobletz  à  se  joindre  aux  deux  mis- 
sionnaires; mais  il  répondit  que  son  œuvre  était  accomplie,  et  quMl  ne 
lui  restait  plusqu'à  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu.  Après  une  longue 
et  cruelle  maladie,  il  expira  entre  les  bras  du  P.  Maunoir,  le  S  mai  1652, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son  âge.  Dieu  Tavait  favorisé 
durant  sa  vie  du  don  de  prophétie  et  de  miracles;  il  confirma  la 
sainteté  de  son  serviteur  par  les  prodiges  qui  s'opérèrent  à  son 
tombeau. 

■ 

Nous  verrons  l'œuvre  des  missions  fondée  par  Michel  Le  Nobletz 
grandir  encore  par  le  zèle  du  P.  Maunoir  son  successeur. 


Abbé  KëRDAFFRET. 


{La  suite  au  prochain  numéro,) 


«  (1)  Accusé,  en  1635,  d'aVoir  favorisé  la  àortie  de  la  reine  Marie  de  Médlcis  hors  do 
»>  royaume,  et  d'avoir  séjourné  dans  les  Pays-Bas  sans  la  permission  du  roi»  il  fut  traduit 
»  devant  quatre  évéques  commissaires  du  pape,  et  privé  de  l'administration  de  son  diocèse, 
»  le  31  mai  1635.—  Ayant  été  absous  des  peines  portées  contre  lut,  en  1646,  Une  pat 
«  retourner  à  son  église  que  le  34  décembre  1648.»  —  D.  Horicb. 
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NOUVELLE  PARISIENNE   ('). 


(Suite). 


ÏV. 


Quand  le  fer  est  chaud,  ii  faut  le  battre,  dit  la  science  paremiolO' 
gique  —  autrement  dit  la  sagesse  des  nations.  En  d'autres  termes, 
lorsque  Toccasion  se  donne  à  vous ,  profitez-en.  L'occasion  est  une 
anguille  qui  se  fraie  un  passage,  pour  peu  que  ta  main  qui  la  retient 
s'entr'ouvre. 

Si ,  d'après  le  jugement  des  historiens ,  Annibal  n'avait  pas 
abandonné  ses  soldats  aux  délices  de  Capoue; 

Si  les  oies  sacrées  ne  s'étalent  pas  avisées  de  se  lamenter  au  beau 
milieu  d'une  nuit  ; 

Si  Gênes  avait  gardé  la  Corse  ; 

Si  le  premier,  et  dernier  roi  des  Français  s'était  montré  partisan  des 
repas  publics  et  du  veau  froid  ;  — 

Rome  aurait  obéi  à  Carthage  ; 

Le  Capitoie  fut  devenu  un  temple  de  druides  ; 

Le  fils  de  Létitia  Ramolino  ne  se  serait  pas  appelé  Napoléon  I«r  ; 

Et  MM.  Thiers  et  Guizot  enrichiraient  tous  les  mois  le  journal  offi- 
ciel de  plusieurs  harangues  bien  senties. 

.  Les  nations  dans  leur  existence  politique ,  les  particuliers  dans  leur 
vie  privée,  obéissent  à  une  invincible  attraction,  qui  les  entraîne, 
quoi  qu'ils  fassent  : 

Qw%  vuUperdere  Jupiter  demerUatJ 

Fort  de  sa  propre  expérience  et  des  leçons  puisées  dans  l'histoire, 

(1)  Voir  le  tome  IH  de  la  Revue,  p.  2&7  à  268. 

Tome  m.  25 
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H.  Nestor  Bourdoimct  veut  échapper  à  la  loi  commune  et  coDser\'er 
tous  ses  avantages. 

Dans  la  maison  de  Séjournan  il  est  d*usage,  tous  les  soirs,  de  faire 
un  peu  de  musique.  Lorsque  le  salon  ouvre  ses  portes  à  des  voisins,  il 
arrive  que  le  bras  d'un  cavalier  s'arrondit,  que  celui  d'une  dame  s'y 
pose  :  l'exemple  est  suivi,  les  quadrilles  se  forment;  le  piano,  sous  les 
doigts  de  la  maîtresse  du  logis  résonne  mélodieusement  ;  on  danse  un 
peu ,  et  le  papa  reçoit  mille  compliments  sur  le  talent  de  sa  fille. 

Quand,  au  contraire,  les  seuls  habitués  de  la  villa  sont  réunis  en 
petit  comité,  Nestor  prend  sa  revanche  et  exécute  sur  l'instrument 
des  compositions  qu'il  dit  siennes. 

Le  jour  mémorable  où  Séjournan  s'était  ouvert  si  sinoèrement  «  son 
futur  gendre ,  Nestor,  dans  le  feu  de  l'inspiration  et  voulant  firapper  un 
grand  coup,  se  mit  au  piano  et  fit  merveille. 

Robert  était  absent. 

La  dernière  note  terminée ,  Séjournan  enthousiasmé  aélânça  vers 
l'improvisateur. 

—  Bravo,  Nestor  !  mais  c'est  joli  !  très-joli  ! 

—  Couci,  couçà,  répondit  celui-ci  avec  un  modeste  sourire. 

—  N'est-ce  pas,  fillette,  répliqua  le  père,  que  c'est  trèe-joH  ? 

*—  Il  est  à  regretter  seulement  que  les  auditeurs  ne  soient  pas  plus 
nombreux. 

—  Votre  seul  suffrage,  mademoiselle ,  vaut  pou^  mot  les  applau- 
dissements les  plus  chaleureux.  Il  est  vrai  que  c'est  ma  meilleure  ins- 
piration, et,  en  votre  présenoOi  l'hiver  dernier,  je  l'ai  fait  entendre  duos 
un  salon  du  faubourg  Saint^Germain. 

—  Ah  !  chez  M™e  de  Roncevaux? 

-^  Elle-même.  Et  toutes  les  dames  se  sont  réunîds  pour  me  dtre 
qu'elle  sentait  la  violette  ! 

—  Les  dames?  demanda  Séjournan. 

—  Eh  non  !  ma  composition. 

—  Elles  t'ont  dit  qu'elle  sentait  la  violette? 

—  Parole  d'honneur  ! 

—  Après  cela ,  chacun  son  goût...  Je  n'aime  pas  la  violette,  je  pré- 
fère le  jasmin  ;  et  toi,  Valentine  ?  Tu  ris  ? 
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>^  Ces  daines  cachaient  sous  ces  paroles  une  pensée  méchante. 

—  Oh  !  mademoiselle  !  ^ 

—  En  comparant  à  la  violette  vos  compositions ,  elles  vous  don- 
naient une  leçon.  La  violette  se  dérobe  aux  regards...  elle  attend,  sous 
son  épais  feuillage,  qu'un  œil  ami  perce  le  mystère  qui  Tentoure, 
qu'une  main  vienne  Tarracherà  sa  tige.  La  modestie  est  une  si  grande 
qualité,  dit-on,  monsieur. 

—  Elle  te  taquine,  elle  te  taquine,  heureux  Nestor  ! 

—  Cest  trop  aimable ,  mademoiselle  ;  mais  votre  avis  sur  ces 
chants  que  je  viens  de  faire  entendre  m'est  bien  précieux. 

—  Vous  lui  donnez  trop  de  valeur. 

—  Trop  serait  encore  peul 

—  Ils  sont  charmants! 

—  Mademoiselle... 

—  Ravissants! 

—  Mademoiselle,  vous  me  comblez) 

—  Divins! 

—  Oh!  de  grâce! 

—  Mais  c'est  trop  de  peine  à  vous  que  de  les  faire  entendre  tous  les 
jours.  Une  fois  suffit  poUr  les  faire  connaître. 

—  Etes-vous  mélomane,  papa  Séjournan? 

-^  Comme  tout  le-monde  ;  mais  je  n'analyse  pas  mes  sentiments. 
Voici  un  nouvel  auditeur  qui  doit  s'y  entendre,  luî.  N'est-ce  pas, 
M.  Robert,  que  vous  vous  y  entendez? 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  répondit  Robert,  après  avoir  salué 
Vaîentine. 

—  Imaginez-vous,  M.  deLigny,  queces  enfants  sont  à  se  chamailler 
depuis  deux  heures.  Qu'est-ce  que  ce  sera  donc  quand  ils  seront  mariés  ? 
Ça  fera  un  ménage  modèle, 

—  Nestor  est  pourtant  d'un  excellent  caractère. 

—  Ne  me  flatte  pas  avant  qu'il  ne  sQit  temps.  Nous  désirons 
avoir  ton  opinion  ;  mais  là ,  franche ,  loyale ,  désintéressée,  sur  ceci... 

Sans  achever,  l'employé  des  Docks  se  dirigeait  au  piano» 

—  Msf^eureux,  que  vas-tû  faire  ? 

-—  Exécuter  ce  sur  quoi  nous  voulons  ton  avis  :  ma  dernière  com*- 
position. 


364  UHB    FOIS 

—  Ah  !  celle-ci  ?  répondit  Robert  en  fredonnant  quelques  mots. 

—  Voyez,  il  la  sait  par  cœur  ;  mais  un  avis  sans  fard? 

—  Vous  m'acceptez  pour  juge,  mademoiselle,  interrompit  Robert 
en  s' avançant  vers  la  jeune  fille,  qui,  à  son  arrivée,  par  conteuaoce, 
avait  pris  sa  broderie. 

—  Valentine  répondit  d'un  signe  de  tête  équivalent  à  une  affirmatioD. 

—  C'est  drôle,  marmotta  H.  Séjournan,  témoin  de  ce  petit  manège, 
c'est  très-drôle...  Aussitôt  qu'il  vient ,  elle  revêt  la  physionomie  de 
feue  Mme  S^ournan ,  aux  prélégomènes  de  notre  union. 

Pendant  ce  soliloque  Robert  s' adressant  à  Nestor  : 

—  Mon  ami ,  lui  dit-il,  je  ne  veux  pas  prononcer  en  dernier  ressort. 

—  Va  toujours. 

—  Ta  dernière  composition  est  charmante. 
Les  yeux  de  Nestor  brillèrent  de  joie. 

—  Ravissante. 

—  Vous  voyez  bien^  mademoiselle. 

—  Divine. 

A  cette  troisième  épithète,  Nestor  leva  les  yeux  au  ciel,  comme  pour 
se  souvenir. 

—  Ça  prend  la  tournure,  murmura-t-îl. 

—  Mais  ajouta  Robert,  tu  ferais  bien  d'en  réserver  Thommage  à 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  entendue. 

—  Ils  se  jsont  donné  le  mot^  pensa  Bourdonnet. 

—  Tu  n'es  pas  heureux  aujourd'hui,  mon  pauvre  ami,  fit  alors 
Séjournaa.  —  Laissons-les  seuls  un  instant,  poursuivit-il  en  s'empa- 
rant  du  bras  de  Robert,  venez,  nous  avons  encore  quelques  minutes  de 
jour,  j'ai  à  vous  montrer  au  bord  du  parterre.... 

Le  reste  se  perdit  dans  Téloignement. 


V. 


Valentine  était  toujours  assise  près  du  guéridon. 
Nestor,  rarement  gratifié  d'un  tête-à-tête,  s'approcha  galamment 
de  sa  fiancée  : 
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—  Vos  doigts,  mademoiselle,  dit-il,  volent,  volent,  on  dirait  un 
roitelet  dans  l'éther... 

—  Cette  comparaison  est  d*une  grâce...  Quel  âge  avez-vous, 
M.  Bourdonnet? 

—  Trente  ans,  vienne  lar  Saint-Nestor. 

—  C'est  le  plus  bel  âge.  Vous  avez  bien  utilisé  le  temps. 

—  Tout  le  monde  se  plaît  à  me  le  dire  ;  mais  la  nature,  elle  aussi, 
m'a  doué  fort  heureusement.  N'a  pas  qui  veut  cette  petite  pointe  rail- 
leuse que  certains  philosophes  nomment  esprit. 

—  Et  cette  pointe  railleuse  est,  chez  vous,  fort  acérée. 

—  Charmante  future  épouse,  je  suis  modeste,  je  n'aime  pas  à  parler 
de  moi 

—  Le  sujet  est  trop  étendu,  je  comprends. 

—  Oh!  que  je  m'épanche  un  peu...  Bientôt  luira  donc  ce  jour  for- 
tuné où  nous  serons  unis  !... 

•    —  Je  me  suis  laissé  dire,  M.  Nestor,  que  l'habitude  est  une  seconde 
nature. 

—  A  quel  propos  cette  réflexion? 

—  Croyez-vous  à  la  force  de  l'habitude? 

—  Je  ne  crois  qu'à  votre  amour,  si  bien  partagé  par  mon  cœur,  qui 
ne  voit  que  vous,  ne  pense  qu'à  vous...  Votre  vue  m'enflamme  ;  laissez- 
moi  déposez  sur  cette  main...  Vous  la  retirez  !..  Une  fois  pourtant  n'est 
pas  coutume. 

—  Vous  êtes  volage,  M.  Nestor. 

—  Il"  est  vrai,  autrefois  j'étais  volage;  comme  un  papillon,  je  vol- 
tigeais de  fleur  en  fleur.  Mon  aile  effleurait  toutes  les  habitantes  des 
parterres...  Mais  sur  mon  vol  s'est  trouvée  une  rose,  le  papillon  s'est 
rendu  sans  combat.  Auprès  de  cette  reine  de  beauté  et  de  parfum,  toute 
autre... 

—  Et  quelle  est  cette  rose?... 

—  Une  rose  bleue...  la  fleur  inconnue...  Vous,  charmante  !  répondit 
remployé  aux  Docks  du  midi  avec  l'accent  de  la  plus  vive  passion.  — 
C'est  la  quatrième,  ajouta-t-il  à  part;  mais  c'est  la  bonne.  —  Vous  ne 
répondez  pas  ?... 

—  La  rose  s'effeuille  bien  vite  et  l'habitude.... 
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Bourdonnet,  pour  clore  sa  déclaration,  s'était  jeté  à  genoux  comme 
il  avait  vu  faire  aux  amoureux  du  Gymnase.  Quand  il  se  releva,  le  salon 
était  vide. 

—  Aïe!  s'écria-t-il ,  je  suis  joué!  C'est  une  rose  sauvage.  Mais 
je  prendrai  le  chemin  de  fer  à  dix  heures  et...  il  faudra  bien  capi- 
tuler. 


VI. 


Le  lendemain,  à  dix  heures  moins  vingt  minutes,  Bourdonnet 
montait  en  wagon. 

On  Tavait  escorté  jusqu'à  Tembarcadère. 

Avant  de  partir,  plusieurs  de  nos  personnages  s'étaient  fait  de 
mutuelles  recommandations. 

—  Mon  cher  Robert ,  je  serai  absent  quatre  heures ,  disait  Nestor 
à  son  ami  ;  sois  gracieux  pendant  ce  temps,  ne  laisse  pas  refroidir 
l'amitié  de  Valentine  pour  moi.  Ce  soir  j'apporterai  la  cause  efficiente 
du  contrat. 

Robert ,  en  homme  du  monde,  ne  chercha  point  à  soulever  les  voiles 
de  cette  phrase  ampoulée. 

D'autre  part«  bien  bas,  le  collectionneur  lançait  les  paroles  sui- 
vantes : 

—  Nestor,  tu  auras  ma  fille,  sois-en  sûr;  mais,  comme  je  te  la 
donne  de  confiance ,  à  ton  tour  choisis  et  soigne  bien  mon  original. 
Nous  t'attendrons  pour  souper.  Il  y  aura  du  Champagne  et  des  pane- 
quets  à  l'orange. 

—  Soyez  tranquille,  beau-père. 

Valentine  s'était  contentée,  sur  Tinvitation  de  son  père,  de  tendre 
son  front  à  son  futur  époux. 

Lorsque  le  sifflet  de  la  locomotive  eut  annoncé  le  départ  des  voya- 
geurs, un  nuage  passa  devant  les  yeux  de  Séjournan,  il  poussa  un 
profond  soupir. 

Ce  premier  soupir  se  confondit  avec  le  murmure  du  vent.  L'écho 
même  de  la  vallée  de  Sceaux  ne  lui  répondit  pas. 
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Le  chapeau  de  paille  à  la  dérive ,  les  maios  jointes  derrière  le  dos, 
Séjouroao  suivait  à  quelques  pas  de  distance  Robert  et  Valenline ,  qui 
marchaient  Tun  auprès  de  Tautre ,  en  proie  à  une  visible  émotion. 

Décidément  nous  commençons  à  croire  qu*il  se  formait  quelque 
projet  dans  ces  deux  jeunes  tôtes-là. 

Letrajet  s^accompUt  dans  le  même  silence  qu*un  retour  d^une  séance 
de  cour  d'assises  après  une  condamnation. 

A  la  griUe d'entrée,  tout  en  fermant  la  porte,  Séjouman  poussa  un 
second  soupir  plus  bruyant  que  le  premier.  Bientôt  ils  arrivèrent  au 
salon;  Yalentine  s'assit  sur  un  fauteuil.  Séjournan  se  jeta  en  paquet 
sur  le  canapé  et  poussa  un  troisième  soupir,  formidable  gémissement 
qui  accusait  la  force  de  ses  poumons. 

A  moins  que  d'y  mettre  du  mauvais  vouloir,  cette  dernière  preuve 
d'un  chagrin  concentré  ne  pouvait  passer  inaperçue. 

—  Vous  souffrez ,  mon  père?  hasarda  Valontine; 

—  A  quoi  bon  te  répondre?  est-ce  que-  tu  peux  me  comprendre , 
toi? 

—  Vous  êtes  méchant  ! 

—  Du  tout,  petite;  mais  Vous  autres  femmes,  dans  vos  colifichets 
vous  avez  toujours  une  ressource  contre  l'ennui,  et  moi,  ma  seule 
distraction  s'est  envolée.....  avec  Nestor.  Toute  une  journée  sans  faire 
une  partie  i  II  y  a  de  quoi  perdre  son  âme  ! 

—  N'est-ce  que  cela?  s'écria  Robert,  en  se  mêlant  à  la  conver- 
sation. 

—  C'est  assez,  je  pense. 

—  Aux  grandes  souffrances  les  grands  remèdes  l 

—  Qu'entendez-vous  par  ces  paroles? 

—  A  défaut  de  talent,  j'y  mettrai  de  la  bonne  volontés 

—  Expliquez- vous? 

— ^  Le  sujet  bien  légitime  de  votre  douleur,  provient,  je  crois ,  non 
du  départ  de  Nestor,  mais  de  l'absence  momentanée  de  votre  parte^ 
naire  aux  échecs. 

—  Vous  touchez  là  la  corde  sensible. 

—  Je  m'offre  pour  le  remplacer  tant  bien  que  mal.. 

—  Vrai!  Vous  sauriez?... 
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—  Je  ne  suis  pas  de  première  force,  mais  je  ferai  de  mon  mieux. 
D'un  bond ,  Séjournan  prit  la  position  verticale ,  naturelle  au  rot 

de  la  création. 

—  Ma  ftile!  Petite!  Yalentine!  s'écria-t-il  en  se  frottant  joyeu- 
sement Tabdomen ,  un  échiquier  !  le  grand  !  celui  que  Nestor  m'a  fait 
venir  des  Indes occidentales. 

Le  visage  du  bonhomme  rayonnait  de  gaieté;  il  était  transfiguré, 
il  resplendissait. 
Prenant  les  mains  de  Robert  : 

—  Cest  superbe,  à  vous,  de  ne  pas  me  laisser  dans  rembarras. 
Jeune  homme,  vous  faites  une  bonne  action  :  voulez -vous  monter 
dans  mon  cabinet? 

—  S'il  vous  agrée ,  nous  resterons  ici. 

—  Comme  il  vous  plaira.  Voici  Yalentine...  Âh  !  nous  allons  voir 
quel  garçon  vous  êtes  !  Je  rends  un  fou  à  Nestor.  Voulez-vous 

—  Commençons  à  jeu  égal,  nous  jugerons. 

—  Âh!  ça,  vos  habitudes  me  sont  connues,  vous  fumez.  Ne  vous 
gênez  pas.  Du  temps  de  feue  la  mère  de  Valentioe,  nous  donnions  de 
temps  à  autre  Thospitalité  à  un  vieux  loup  de  mer,  son  oncle,  qui  fumait 
comme  un  corsaire  qu'il  était.  N'est-ce  pas  que  ça  ne  t'incommodera 
pas,  fillette?  Et  puis  tu  peux  ouvrir  la  fenêtre.  A  vous  l'honneur! 

Les  deux  joueurs  se  mirent  en  présence.  Dès  l'attaqué  Séjournan 
s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  rude  jouteur.  Robert  pouvait  rendre  une 
tour  à  Séjournan  ;  aussi  resta-t-il  facilement  victorieux  dans  ce  premier 
combat.  A  la  seconde  partie,  bien  qu'en  apparence  très-attentionné  à 
son  jeu  ,.il  ménagea  au  brave  homme  de  grands  avantages. 

—  Il  faut  avouer  que  vous  vous  êtes  vaillamment  défendu, 
M.  Robert,  rentrons  à  jeu  égal.  Maintenant  nous  nous  connaissons. 

Certes  l'habitant  de  Fontenay,  s'il  parlait  de  bonne  foi,  était  doué 
d'une  forte  dose  de  vanité.  Robert,  en  sournois  bien  appris,  manquait 
les  échecs  les  plus  simples.  Décidément  il  avait  ses  vues. 

De  dix  heures  et  demie  à  six  heures,  moment  du  diner,  nos  deux 
champions  fournirent,  sans  désemparer,  cinq  assauts  consécutifs.  La 
palme ,  en  dernier  lieu ,  resta  au  père  de  Valentine. 

Cependant  le  temps  fuyait,  et  Nestor  ne  revenait  pas.  Ce  relard 
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conïinençait  à  paraître  inexplicable.  Bourdonnet,  rexactitiide  en  per- 
sonne, pour  la  première  fois  depuis  Torigine  de  ses  amours  oubliait 
l'heure  du  rendez-vous. 
Séjouman  grommelait  entre  ses  incisives  : 

—  Tant  pis  pour  lui  ;  mettons-nous  à  table.  Ça  le  fera  venir  ! 

On  dina  joyeusement.  Valentine  fut  un  peu  plus  expansive  qu*à 
Tordinaire.  Robert  déploya  beaucoup  d'esprit ,  Séjouman  lança  à  tort 
et  à  travers  de  gros  bons  mots  chargés  de  sel.  Bref,  on  ne  s'inquiéta 
pas  de  l'absent. 

Après  le  dessert ,  Mariette — la  bonne  —  remit  deux  lettres ,  l'une  à 
Séjournan ,  la  seconde  à  Robert,  toutes  deux  de  la  même  main. 

—  En  voilà  d'une  autre ,  par  exemple ,  s'écria  Séjouman  ;  il  ne  se 
gêne  pas  ;  j'aurais  eu  le  temps  de  me  consumer  d* ennui  ! 

La  lettre  portait  : 

«  Je  suis  sur  la  piste  de  notre  original ,  un  chef-d'œuvre ,  rien  que 
»  cela  !  Mais  il  faut  du  temps  et  de  l'adresse.  Préparez  tout  pour  le 
»  contrat.  Samedi,  à  cinq  heures  du  soir,  je  serai  prêt;  excusez  ce 
»  retard.  Une  fois  n'est  pas  coutume. 

»  Mes  respectueux  et  tendres  hommages  au  choix  de  mon  cœur. 

»  Nestor  BouKDOiïimT.  » 

0 

On  était  au  mardi.  Attendre  cinq  jours  un  original  ! 

«  Je  joue  de  malheur  —  écrivait  d'autre  part  l'employé  aux  Docks 
»  à  de  Ligny  —  en  descendant  du  chemin  de  fer,  j'ai  fait  la  rencontre 
»  de  mon  neveu ,  un  blanc-bec  de  dix-neuf  ans ,  qui  se  croit  tout  per- 
»  mis  et  fait  la  sottise  de  se  marier.  Jeudi ,  je  lui  sers  de  témoin.  Â 
»  samedi  donc.  Surtout  sois  gracieux  avec  Valentine.  Ne  laisse  pas 
»  refroidir  son  amour.  Je  compte  sur  toi  ;  désormais  je  ne  te  donnerai 
»  plus  tant  de  mal.  Une  fois  n'est  pas  coutume.  » 

Un  sourire  passablement  railleur  erra  sur  les  lèvres  de  Robert  à  ces 
recommandations. 
'—  Eh  bien  !  dit  Séjournan ,  vous  voilà  dans  la  triste  nécessité  de 
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continuer  votre  rôle.  Ce  qui  me  peine,  c'e&t  que  loi ,  pauvre  petite, 

te  voilà  veuve.  Comment  vas-tu  faire? 
La  réponse  de  Valentine  se  lut  dans  son  regard. 
Ce  regard  signifiait  :  «  Qu'il  vienne  quand  il  voudra  I  » 
Robert  le  comprit  et  n'augura  rien  de  bon  pour  son  ami. 


VIL 


Les  événements  auxquels  on  vient  d'assister,  ainsi  que  le  dénoue- 
ment de  cette  histoire ,  se  passent  en  1855. 

Trois  ans  auparavant,  vers  le  milieu  d'août,  une  sœur  de  Séjournan, 
qui  vivait  dans  la  retraite  au  fond  de  la  Bourgogne ,  avait  invité  sa 
nièce  à  venir  demeurer  chez  elle  pendant  le  dernier  mois  de  la  belle 
saison.  Son  frère ,  à  cette  époque ,  ne  se  livrait  pas  encore  à  la  manie 
des  antiquailles,  —  cette  passion  étant  incompatible  avec  sa  fortune 
alors  modeste  ;  —  mais  il  usait  déjà  fort  convenablement  des  échecs. 
La  crainte  de  ne  point  trouver  de  partenaires  dans  un  département 
éloigné  le  fit-il  reculer?  Fut-il  véritablement  retenu  par  ses  affaires? 
le  fait  importe  peu  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  put  accompagner  sa  fille. 
Valentine  partit  en  compagnie  de  MUe  Mariette  —  grosse  luronne 
bouffie ,  vétéran  de  la  cuisine  —  celle-là  même  qui  nous  est  apparue , 
il  n'y  a  qu'un  instant. 

L'arrivée  de  la  parisienne  produisit  dans  le  village,  peu  accoutumé  à 
de  semblables  visites,  une  vive  sensation.  C'est  que,  de  fait,  Valentine 
était,  comme  on  dit,  un  beau  brin  de  jeunesse,  dà!  Fraîche  comme  pas 
une,  attifée  ni  plus  ni  moins  qu'une  reine,  et  gracieuse  au  po6stble,elle 
attirait,  sans  les  chercher,  tous  tes  regards. 

Des  groupes  se  formaient  sur  son  passage  ;  son  éloge  sortait  de 
toutes  les  bouches;  M,  Billard  lui-même,  le  docte  pédagogue,  baissa 
pavillon  devant  elle  et  affirmait  à  qui  voulait  l'entendre  que  c'était  tout 
le  portrait  d'une  certaine  beauté  des  anciens  temps,  qui  s'appelait 
Hélène  de  son  petit  nom,  et  dont  l'enlèvement  avait  causé  maints  désas- 
tres dans  sa  localité. 

La  tante  de  Valentine  portait  la  tète  haute.  Elle  présentait  partout 
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•a  nièce  comme  son  unique  héritière  et  recevait  pour  die  les  hom* 
mages  dont  tous  l'entouraient. 

A  Tadmiration  mal  contenue  du  populaire  vinrent  se  joindre  les 
complimenls  des  dignitaires  du  pays.  Le  mari  de  la  bonne  tante  avait 
jadis  exercé  les  fonctions  tde  maire  ;  son  successeur  dans  cette  charge 
honorifique ,  ou  plutôt  madame  réponse  du  nouveau  magistrat,  crut  de 
sa  dignité  de  ne  pas  être  en  reste,  et  voulant  donner  bonne  opinion  du 
pays  à  une  personne  de  la  capiUUe^  invita  la  sœur  et  la  fille  deSéjournan 
à  un  grand  bal,  donné  en  pleine  maison  commune  ! 

On  déploya  un  luxe  inouï.  Tous  les  tapis  de  Tendroit  furent  mis  en 
réquisition  ;  on  organisa  un  buffet  bien  garni.  Il  y  eut  des  bougies.  On 
les  comptait  par  demi  douzaines! 

Un  des  invités  —  receveur  en  retraite  des  contributions  indirectes — 
alla  jusqu'à  dire  —  le  flatteur  !  —  que  jamais,  même  aux  salons  de  la 
sotts^préfecture,  il  n'y  avait  eu  autant  de  lumières! 

Bref ,  c'était  splendide,  et  on  en  parlera  longtemps.  M.  le  Maire  et 
Madame  la  Mairesse  en  révent  encore! 

L'idole  du  jour,  celle  pour  qui  l'on  s'était  ainsi  lancé  dans  la 
dépense,  dut  payer  de  sa  personne.  Elle  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  la 
vigueur  de  ses  vingt  printemps  et  la  conviction  de  son  devoir. 

il  fallut  à  Yalentine  essuyer  mainte  averse  de  compliments  guindés» 
aussi  lourds  que  les  pas  des  danseurs,  bien  des  heurts  maladroits,  enfin 
toutes  ces  vétilles  dont  l'absence  serait  remarquée  dans  une  fête  et 
sans  laquelle  une  soirée  est  incomplète. 

Mais  comme  à  toute  chose  il  y  a  compensation ,  le  souvenir  de 
ces  petits  désagréments  s'effaça  bien  vite ,  à  la  suite  d'un  incident 
remarquable. 

Vers  le  milieu  de  la  soirée,  au  moment  où  l'orchestre  —  deux  vio- 
lons, une  clarinette  et  un  serpent —  Daisaienl  florès  ,  les  portes  de  la 
'salle  s'ouvrirent;  un  nouveau  cavali^  apparut^  jeune,  delà  meilleure 
mine ,  en  toilette  de  bal.  Sa  simplicité  et  son  élégance  contrastaient 
étrangement  avec  les  prétentions  et  les  manières  empesées  de  tous  ces 
dandys  de  village. 

Les  regards  se  portèrent  sur  lui.  Il  s'élança  vers  la  mairesse. 

—  Vous  me  pardonnerez,  chère  inadame,  je  suis  descendu  de  voi- 
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ture,  voilà  une  heure  à  peine.  Je  venais  pour  une  nuit  vous  demander 
l'hospitalité  :  au  lieu  d'un  lit  de  repos,  je  trouve  une  fête  de  haut  goût. 
Permettez-moi  d'en  profiter. 

L'orchestre ,  de  plus  belle,  reprit  bientôt  ses  accords.  Durant  le  pré- 
lude, le  jeune  inconnu  fut  successivement  présentée  Yalentine  et  à  sa 
tante. 

Avez- vous  été  parfois  témoins,  dans  une  petite  ville  d'un  concert 
donné  par  un  artiste  célèbre,  List  ou  Thalberg,  par  exemple?  Le  per- 
sonnel ordinaire  —  la  société  musicale  du  lieu  —  s'évertue  à  lui  pré- 
parer une  entrée  digne  de  sa  réputation.  On  sait  gré  à  ces  honnêtes 
gens  de  leur  bonne  volonté  ;  mais  pour  peu  que  la  situation  se  prolonge, 
vos  articulations  tendent  à  se  désorganiser;  heureusement  l'heure s^a- 
vance,  un  grand  silence  se  fait^  une  porte  s'ouvre  au  fond  de  la  salle  : 
le  dieu,  voici  le  dieu  l 

Le  grand  artiste  s'avance,  salue,  se  met  à  son  instrument,  et  en  fait 
jaillir  tout  aussitôt  les  plus  splendides,  les  plus  sublimes  harmonies  ; 
tous  les  auditeurs  enlevés,  transportés  applaudissent  avec  furie;  et  Ton 
s'étonne,  après  leurs  applaudissements,  que  la  salle^ n'ait  pas  eroulé. 

L'effet  produit  par  l'arrivée  de  l'inconnu  fut  pour  Yalentine  analogue 
à  l'impression  de  ces  heureux  auditeurs.  Un  courant  sympathique  rap- 
procha ces  deux  natures  distinguées,  égarées  dans  ce  tohu-bobu  villa- 
geois. Une  invitation  suivit  la  présentation  et  bientôt,  parmi  la  danse-, 
ils  purent  échanger  ensemble  quelques  paroles,  en  elles-mêmes  d'ail- 
leurs insignifiantes. 

La  danse  cessa ,  et  avec  la  danse  le  bat ,  et  avec  le  bal ,  l'entretien. 
Mais  les  regards,  les  quelques  mots  échangés  survivaient  et  gardaient 
dans  la  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre  une  place  que  leur  signification 
ordinaire  et  naturelle  ne  semblait  pas  devoir  comporter. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  notre  existence,  il  surgit  quelque  incident 
remarquable  qui  en  rompt  l'uniformité  ,  nous  disons  généralement  r 
telle  chose  fera  époque  dans  ma  vie. 

Chacun  a  eu  au  moins  une  époque  dans  sa  vie  : 

L'enfant,  le  premier  prix  et  la  palme  de  papier  doré  ou  colorié—  de 
laurier  parfois  —  dont  un  personnage  influent  quelconque  a  ombragé- 
son  jeune  front  devant  une  nombreuse  assistance  ; 
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Le  soldat,  Fétoile  d'honneur  dont  le  colonel  du  régiment  a  orné  sa 
poitrine,  au  milieu  des  fanfares  et  du  roulement  des  tambours  ; 

Le  poète,  le  premier  enfant  de  son  imagination  se  lançant  dans  Tes- 
pace; 

L'avocat  sa  première  cause  gagnée  ; 

La  jeune  fille,  elle  aussi,  a  un  jour  qui  fait  époque  dans  sa  vie  ;  c'est 
œlui  où,  pour  la  première  fois,  son  cœur  a  battu  vivement  d'une  émo- 
tion inconnue.,.. 

Quoi  que  Ton  fasse,  on  n'oublie  jamais  ni  la  première  couronne,  ni 
le  ruban  rouge,  ni  le  luremier  poëme  imprimé,  ni  le  commencement  de 
cet  autre  poëme  plus  positif  et  plus  brillant,  celui-là  :  l'amour,  la  vive 
et  profonde  affection ,  qui ,  bientôt  consacrée  solennellement  au  pied 
des  autels,  devient  le  premier  fondement  et  le  plus  fort  lien  de  la 
famille. 

Or,  ce  moment  écrit  dans  la  destinée  de  chacun  datait  pour  Valen- 
tinede  la  soirée  dont  il  vient  d'être  question. 

Une  demi-heure  à  peine  elle  avait  vu  ou  plutôt  entrevu  son  spirituel 
danseur,  c'en  fut  assez  pour  que  le  portrait  de  celui-ci  se  gravât  pro- 
fondément dans  sa  pensée. 

Le  lendemçiin  du  bal  elle  était  rêveuse  ;  et  depuis  lors,  rarement  un 
jour  s'écoulait  sans  que  l'image  de  l'inconnu  ne  vînt  réclamer  une 
petite  place  dans  son  souvenir,  —  une  petite,  car  probablement  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  est  consacrée  à  Nestor,  au  modeste 
Nestor. 

C'était  toujours  avec  regret  qu'elle  reportait  son  regard  vers 
cette  mémorable  soirée ,  elle  eut  voulu...  mais  hélas,  la  tante  était 
morte!  Et  en  mourant ,  elle  avait  nommé  Yalentine  son  unique  héri- 
tière, circonstance  qui,  pour  Nestor,  ne  constituait  pas  une  des 
moindres  qualités  de  sa  future  épouse. 

L'inconnu  —  objet  de  cette  mystérieuse  et  lointaine  affection  —  dai- 
gnait-il de  son  côté  accorder  à  sa  blanche  dame  quelque  recoin  secret 
dans  sa  mémoire?  Nous  l'ignorons. 

Louis  LACOUR. 
{La  fin  prochainement.) 


HISTOIRE  DBS  VILLES  DE  BRETAGNE. 


L'ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  DU  RONCIER 


A  JOSSELIN    («). 


(Suite  et  fip). 


V. 


Rleo  de  ce  qui  précède  ne  fixe  autant  l'attention  des  visiteurs  que 
la  statue  de  Notre-Dame  du  Roncier.  Chez  beaucoup  d'entre  eux,  les 
senliments  d'une  religieuse  «vénération  s'unissent  à  une  curiosité 
naïve  ;  pour  d'autres  cette  curiosité,  mêlée  de  scepticisme,  est  excitée 
par  le  récit  du  célèbre  phénomène  des  aboyeuses;  nous  disons  les 
aboyeiLses,  car  il  est  très-rare  de  voir  des  hommes  en  proie  à  cettesin- 
gulière  maladie  ;  ce  qui  s'explique  naturellement  par  la  plus  grande 
fermeté  de  leurs  nerfs ,  moins  prédisposés,  dès-lors,  à  la  vésanieet 
aux  autres  infirmités  de  ce  genre>.  Quelques  rares  exemples  û'aboyeur 
sont  néanmoins  constatés  par  les  témoignages  les  plus  respectables. 
On  a  poussé  l'incrédulité  au  sujet  des  aboyeuses  jusqu'à  n'y  voir  qu'une 
ignoble  parade,  jouée  par  des  mendiants  dans  le  but  d'extorquer  de 
plus  abondantes  aumônes.  Cette  opinion,  juste  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, est  complètement  erronée  pour  la  généralité  des  malades, dont 
là  plupart  appartiennent  à  des  familles  de  cultivateurs  aisés,  honteuses 
d'être  atteintes,  dans  un  de  leurs  membres,  de  ce  mal  bizarre,  qui 
accable  tout  à  la  fois  ses  victimes  de  souffrances  et  d'humiliation. 
Quant  à  la  supposition  que  cette  infirmité  est  locale  et  se  perpétue  par 

<i)  Voir  le  tome  III  de  la  Be?iie.  p.  172  à  tss. 
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rinfluence  du  spectacle  de  ces  ccnvulsiomiaires  sur  certaines  organi- 
sations trop  impressionnables,  les  faits  viennent  encore  la  contredire. 
En  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces  mallieureuses  viennent  de  pa* 
roisses  fort  éloignées,  tant  de  la  partie  bretonne  que  de  la  partie  fran* 
çaise  du  département.  Il  est  même  fort  rare  d'en  rencontrer  une  seule 
appartenant  soit  à  la  ville  de  Josselin,  soit  aux  communes  limitrophes, 
et  beaucoup  d'entre  elles  n'ont  jamais  visité  Josselin,  avant  d'accomplir 
leur  triste  pèlerinage  k  Notre-Dame  du  Roncier. 

Les  cris,  les  contorsions  de  ces  pauvres  malades,  la  lutte  qui  s'engage 
entre  elles  et  les  personnes  cbaritables  qui  s'efforcent  de  les  conduire 
au  pied  de  la  madone,  ont  offert  un  thème  facile  à  ceux  qui  ont  voulu 
déverser  le  ridicule  sur  le  plus  ancien  pèlerinage  de  nosconirées.  Dans 
cet  état  de  choses,  il* n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remonter  à 
Forigne  de  ces  Aiits.  Nous  la  trouverons,  non  dans  la  puérile  et  moderne 
légende  des  impitoyables  laveuses  refusant  durement  un  verre  d'eau  à 
la  Sainte  Vierge  cachée  sous  la  figure  d'une  pauvresse,  excitant  leurs 
chiens  contre  elle,  et  s'attirant  par  cette  odieuse  cruauté  une  malé-* 
dictidi  méritée,  qui  comme  le  péché  d'Adam,  doit  peser  sur  leurs  der- 
niers neveux,  ^-  mais  dans  un  acte  authentique  du  2S  mai  17i8,  titre 
revélu  de  toutes  les  formalités  légales ,  signé  par  toutes  les  autorités 
civiles  et  religieuses,  et  par  un  grand  nombre  d'habitants  notables. 
C'est  le  procès-verbal  rédigé  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  ^ué- 
rison  miraculeuse  des  trois  enfants  Le  Pallec  de  la  paroisse  de  Moréac, 
deux  filles  et  un  garçon  âgés  de  six,  huit  et  douze  ans,  atteints  depuis 
plusieurs  mois,  ditcet  acte,  d'un  mal  «  extraordinaireetinconnu  dans  le 
»  pays,  s* écriant  continuellement  en  forme  d'aboys  comme  des  chiens^ 
»  ne  pouvant  marcher,  tombant  à  terre  comme  évanouis  et  la  bouche 
»  ouverte,  »  Ces  accès  duraient  quelques  fois  près  de  deux  heures, 
d'autres  fois  se  renouvelaient  jusqu'à  huit  et  dix  reprises  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  père  de  ces  petits  infortunés,  ayant  souvent  entendu 
parler  de  nombreux  infirmes  qui  obtenaient  leur  guérison  par  l'interces- 
sion de  Notre-Dame  du  Roncier,  envoya  l'un  de  ses  émis ,  Jean  Le  Gral, 
chercher  de  l!eau  à  la  fontaine  consacrée  à  la  Vierge.  Cette  boisson  fut 
donnée  aux  jeunes  malades ,  le  jour  de  Pâques ,  et  leur  procura  un 
relâche  iliolfiéfitané  dans  leurs  souffrances.  Le  tnal  ayant  bientôt 
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reparu,  Le  Pallec,  encouragé  par  ce  demi-succès ,  obtint  de  Ton  de  ses 
voisins  quMl  conduisit  ses  enfants  à  Josseliu,  dans  une  charrette,  afin 
d'y  accomplir  un  vœu  à  la  Vierge  vénérée.  La  foi  de  ce  malheureux 
père  ne  fut  point  trompée  ;  ses  enfants  recouvrèrent  spontanément  la 
santé  en  présence  de  plus  de  trois  mille  personnes,  assemblées  pour  la 
fête  patronale.  Ce  fut  au  bruit  des  acclamations  joyeuses  de  cette  foule 
émue,  et  pendant  que  le  chant  du  Te  Deum,  répété  par  des  milliers  de 
voix,  ébranlait  les  voûtes  de  Téglise,  que  le  procès-verbal  fut  dressé  et 
signé  par  les  témoins  oculaires. 

Cette  pièce,  dont  Toriginal  existe  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de 
Josselin,  nous  semble  décider  la  question,  et  quant  à  Tantiquité,  qui 
ne  serait  guère  de  plus  d'un  siècle ,  et  en  même  temps  quant  à  Torigine, 
Le  Pallec  ayant  le  premier  invoqué  Notre-Dame  du  Roncier  pour  la 
guérison  d'une  sorte  de  vésanie  ou  épilepsie,  accompagnée  d'aboie- 
ments, et  inconnue  jusqu'à  ce  jour  dans  le  pays. 

Le  bruit  de  ce  triple  miracle  attira  de  fort  loin  les  malheureux  atteints 
de  maladies  analogues,  heureusement  peu  communes.  Cette  réunion  de 
convulsionnaires,  le  hideux  sp^a^cle  qu'ils  offraient  à  la  foule,  avide  de 
ces  sortes  d'émotions,  fit  presq^o  oublier  au  vulgaire  les  nombreuses 
guérisons  obtenues  depuis  des  siècles  aux  pieds  de  la  sainte  image, 
pour  toutes  sortes  d'autres  maladies,  et  ne  lui  permet  point  encore 
d'apprécier  dignement  les  grâces  obtenues  chaque  jour. 


VL 


Le  temps  et  l'espace  manquent  pour  énumérer  ici  les  trophées  dont 
le  père  Irénée  de  Marie- Joseph  nous  a  conservé  la  mémoire,  pour  compter 
les  suaires ,  les  béquilles.,  les  cercueils  et  les  nombreux  yeux  de  cire 
appendus  en  ex-voto  près  de  la  statue  vénérée  de  N.-D.  du  Roncier, 
ainsi  que  pour  transcrire  les  nombreux  procès- verbaux  qui  forment 
les  derniers  chapitres  de  son  livre  ;  mais  il  est  remarquable  que  ce 
bon  religieux,  si  zélé  pour  la  gloire  de  sa  sainte  patrone,ne  parle  nulle- 
ment des  aboyeuses ,  ni  de  la  légende  des  laveuses,  inventée  pour 
expliquer  l'apparition  de  ces  malades  d'un  nouveau  genre.  Les  siècles 
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ne  peuvent  en  rien  diminuer  la  puissance  de  la  Consolatrice  des  affligés^ 
et  chaque  jour  des  mères,  qui  lui  doivent  la  conservation  de  leur  cher 
nourrisson ,  des  malades  guéris  de  cruelles  infirmités,  suspendent  de 
nouveaux  ex-voto  au  pilier  le  plas  voisin,  ou  brûlent  des  cierges  devant 
son  image. 

De  plus  riches  offrandes  remplissaient  jadis  le  trésor  de  Notre* 
Dame.  L'ouvrage  mentionné  plus  haut  (*)  nous  transmet  la  description 
détaillée  des  objets  les  plus  précieux ,  qui ,  en  1666,  avaient  échappé 
aux  déprédations  des  calvinistes ,  lors  de  foccupation  de  Téglise  par 
Tun  de  leurs  chefs,  Sébastien  de  Rosmadec.  C^était  d'abord  un  calice 
de  vermeil,  d'une  hauteur  et  d'une  capacité  peu  ordinaires  ;  il  pesait 
dix-huit  marcs  et  la  patène  avait  trois  pieds  de  circonférence  ;  les 
admirables  ciselures  en  relief  qui  le  décoraient  en  triplaient  la  valeur  : 
ce  qui  le  rendait  encore  plus  précieux  c'était  sa  royale  origine,  attestée 
par  la  présence  des  armes  de  France,  gravées  sur  le  pied  de  ce 
vase. 

Venait  ensuite  une  grande  croix  d'argent,  à  doubles  branches, 
comme  toutes  les  autres  croix  d'argent,  de  cuivre,  ou  de  bois  que  l'on 
conservait  dans  le  trésor.  Cette  particularité  s'explique  par  la  création 
d'une  collégiale  de  sept  chanoines ,  dans  l'église  de  Josselin.  Cette 
fondation,  qui  ne  fut  jamais  légalement  autorisée,  demeura  à  la  charge 
des  vicomtes  de  Rohan,  qui  l'avaient  faite.  Jacques  Hamon  l'un  des 
chanoines  figure  à  ce  titre  au  nombre  des  témoins  signataires  des 
procès- verbaux ,  rapportés  par  le  père  Irénée.  Cette  croix  d'argent, 
doDt  on  vient  de  parler,  avait  été  offerte  à  l'église  par  les  habitants  de 
la  ville  ;  elle  avait  quatre  pieds  de  hauteur,  deux  de  largeur,  et  pesait 
trente-six  marcs;  le  nœud  et  les  diverses  parties  de  ce  riche  présent 
élaient  couverts  de  personnages  en  relief  représentant  le  Christ  et  ses 
douze  apôtre^,  portant  les  instruments  de  leur  martyre,  ou-  les  attributs 
qui  les  distinguent.  Chaque  figlire  était  placée  dans  une  niche  sur- 
montée de  pinacles  et  de  clochetons.  Notre  auteur,  du  reste,  renonce  à 
décrire  les  nombreux  calices,  les  tasses,  les  burettes,  et  les  ornements 


(1)  Le  Lys  parmi  tes  épines^  ouN.-D.  du  Roncier  triomphante  en  la  ville  de  Jos' 
selin,  par  le  P.  Irenée  de  Harie-Joseph,  qu'on  vient  de  nommer. 
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à  fond  (for  et  d^rgent,  qui  se  trouvaient  de  son  temps  réunis  dans  ce 
trésor,  où  il  ne  signale  point  la  présence  des  t>l)jets  qui  avaient  été 
légués  par  le  connétable  de  Clisson,  savoir  sa  plus  belle  croix  d'or  con- 
tenant des  reliques,  huit  mares  de  même  métal  pour  faire  des  calices, 
et  deux  mille  livres  monnaie. 

Ogée,  tout  en  copiant  ce  qui  est  dit  dans  le  Lys  parmi  les  épines  au 
sujet  du  trésor,  y  ajoute  une  riche  couronne  d'argent  que  portait 
Noire-Dame  du  Roncier  lors  des  processions  solennelles. 

Cette  couronne  nous  fait  songer  que  le  saint  Pontife  Pie  IK,  qui 
gouverne  TÉglise  avec  une  si  éminente  piété,  vient,  dans  sa  souve* 
raine  sagesse,  d'honorer  notre  province  d'une  manière  éclatante,  en 
accordant  une  couronne  à  une  vierge  vénérée  à  juste  titre,  (N.-D.  de 
Bon-Secours  de  Guingamp) ,  quoique  ce  pèlerinage  soit  plus  récent 
d'environ  quatre  siècles,  que  celui  de  la  madone  du  Roncier.  Elle  est 
bien  légitime  et  biaa  vive  la  joie  qui  édale  dans  le  maBdamenft  da 
digne  prélat  dont  le  diocèse  a  obtenu  ou  vient  d'obtenir  un  tel  hon- 
neur :  qu'il  jouisse  de  son  œuvre  et  de  son  pieux  succès,  avec  tous  les 
prêtres  et  tous  les  fidèles  dévouésqui  n'ont  reculé  devant  aucune  peine, 
devant  aucun  sacrifice,  pour  arriver  à  ce  résultat.  La  province  entière 
les  en  remercie. 

Après  le  Roi  vient  le  Connétable,  dit  le  bon  père  Irénée.  Olivier  de 
Clisson  n'avait  pas  oublié  d'imiter  la  générosité  royale  envers  N.-D.  du 
Roncier,  et ,  outre  les  legs  dont  on  vient  de  parler,  il  avait  enrichi  UégUae 
d'une  fort  belle  cloche ,  qui,  s'étant  brisée,  fut  refondue  par  ordre  du 
vicomte  Jean  de  Rohan.  Son  poids  était  considérable ,  et,  à  en  croire 
notre  auteur,  on  pouvait  l'entendre  de  plusieurs  lieues.  Elle  avait  été 
nommée  le  Saint-Esprit^  et  complétait,  avec  les  deux  autres  cloches, 
«dont  l'une  s'appelait  la  Vierge-Marie  et  l'autre  Gabriel^  les  trois  per- 
sonnages |de  l'Annonciation.  Cette  belle  sonnerie ,  comme  tout  ce  qui 
restait  de  précieux  dans  le  trésor,  a  été  envoyée  à  la  monnaie  pendant 
la  Révolution,  par  ces  mêmes  hommes  qui  brisaient  les  tombeaux  et 
outrageaient  la  cendre  des  morts.  Il  est  constant  qu'une  partie  iles 
pièces  d'orfèvrerie  décrite  dans  l'ouvrage  qui  nous  fournit  ces  détails, 
n'existait  déjà  plus  vers  la  moitié  du  XVIII<»  siècle ,  sans  que  l'on 
puisse  indiquer  la  cause  ni  l'époque  de  leur  disparition. 
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L'étabiissement  de  la  procession  solennelle  qui  avait  iieti  à  Josselin 
le  mardi  après  la  Pentecôte  en  Thonneur  de  la  Vierge,  se  perd  dans 
robscurité  du  moyen-âge,  et  remonte  peut-être  à  la  découverte  de  la 
miraculeuse  image.  Ce  que  Ton  sait,  c^est  que  plusieurs  évèques  de 
Saint-Maloy  assistèrent  ainsi  que  les  comtes  de  Porhoët.  Un  bref  du 
pape  Âieiandre  VII,  en  date  du  5  septembre  1663,  autorisa  cette  cou- 
tume, et  accorda  une  indulgence  de  sept  ans  à  tous  les  fidèles  qui, 
étant  en  état  de  grâce  et  ayant  communié ,  visiteraient  Téglise  Notre- 
Dame,  pendant  les  douze  jours  qui  suivent  le  dimancbe  de  la  Pente» 
côte.  Ces  indulgences  furent  renouvelées  par  tous  ses  successeurs  au 
trône  pontifical.  La  procession  rappelait,  par  sa  pompeuse  ordonnance, 
les  processions  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas.  En  avant  marchaient 
deux  compagnies  d'hommes  armés,  la  première  composée  de  bour- 
geois de  la  ville  commandés  par  un  gentilhomme ,  la  seconde  formée 
de  Bas-Bretons  du  Lj&onais ,  qui  habitaient  Josselin ,  pour  apprendre 
le  français  et  y  faire  le  commerce  :  ils  étaient  conduits  par  un  bour- 
geois. Leurs  larges  braies ,  leurs  habits  bleus,  et  leurs  bonnets  de 
même  couleur  avec  un  gland  sur  Toreille  produisaient  un  effet  sin- 
gulier, et  le  bon  père  Carme  les  compare  à  des  Suisses.  Un  homme  vêtu 
à  la  turque  les  suivait,  et  proclamait  que  la  divine  vierge  est  Tlm- 
pératrice  des  Sarrasins,  comme  la  Reine  des  Chrétiens.' 

n  ne  serait  pas  impossible  que  cet  usage  ne  remontât  au  temps  des 
Croisades  et  ne  rappelât  la  présence  des  prisonniers  infidèles,  amenés 
par  les  sires  de  Porhoët,  et  contraints  d'orner  le  triomphe  de  la  Vierge 
Immaculée.  Trois  jeunes  personnes  vêtues  de  blanc  représentaient  leâ 
Trois  Maries.  Sainte-Ursule,  en  long  manteau  royal  soutenue  par 
douze  anges  qui  lui  servaient  de  pages,  marchait  derrière  elle,  suivie 
d'une  troupe  de  jeunes  filles  figurant  ses  onze  milles  compagnes.  Notre 
naïf  auteur  a  soin  de  noter  que  cette  gracieuse  phalange  était  loin 
d'atteindre  à  ce  chiffre  si  contesté  et  si  peu  croyable.  Le  clergé  régulier 
et  séculier,  toutes  les  personnes  notables  du  pays,  le  corps  de  justice, 
de  nombreux  pèlerins  de  Saint-Jacques  en  Gtlice,  contribuaient  à  la 
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pompe  de  lu  procession  qui  s^avançait  au  bruit  des  tambours  et  des 
instruments  de  musique.  Des  salves  de  mousqueterie  saluaient  aussi  le 
passage  de  la  Sainte-Vierge,  qui,  placée  sur  un  ricbe  brancard ,  était 
portée  sur  les  épaules  de  quatre  prêtres  vêtus  d'aubes  et  de  dalmatiques; 
quatre  filles  raccompagnaient  tenant  en  main  d'énormes  jcierges. 

Venaient  ensuite  les  députésdes  cinquante«(|eux  paroisses  du  comté 
de  Porhoët,  dont  Jossetin  était  la  capitale,  suivis  d'un  immense  con- 
cours de  pèlerins,  venus  des  neufs  évêchés  de  la  Bretagne,  sans  parler 
des  extra-provindavres,  ainsi  que  s'exprime  notre  auteur.  Trente  ou 
quarante  bannières  suivaient  celles  de  la  ville ,  et  étaient  entourées 
par  des  Pénitents  Blancs,  portant  de  grosses  torches  de  cire  de  diverses 
couleurs. 

La  horde  de  barbares  qui  envahit  Téglise  en  93  ne  se  contenta  pas 
de  se  partager  les  franges  et  les  ornements  d'or  qui  surchargeaient  la  ' 
riche  bannière  de  Notre-Dame,  de  briser  les  objets  d'art  et  les  monu- 
ments  historiques;  elle  porta  une  main  sacrilège  sur  la  statue  séculaire, 
et ,  après  l'avoir  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  tenter  la  cupidité, 
elle  la  jeta  sur  un  bûcher.  Quelques  fragments  purent  seuls  être  arra- 
chés aux  flammes  par  des  femmes  aussi  courageuses  que  fidèles  :  ils 
ont  été  soigneusement  déposés  dans  le  corps  de  la  nouvelles  statue, 
qui  rappelle  parfaitement  l'ancienne,  si  Ton  en 'peut  juger  par  de  rares 
gravures  à  l'eau  forte  qui  nous  sont  parvenues.  Le  plus  petit  de  ces 
débris,  enchâssé  sous  verre,  est  exposé  à  la  vénération  des  pèlerins 
qui  le  baisent. 

Lorsqu' après  ces  temps  d'épreuves,  il  fut  permis  à  nos  religieuses 
populations  d'adorer  Dieu  et  d'honorer  sa  sainte  Mère,  le  concours  de 
ces  pieux  voyageurs  redevint  fort  considérable.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1819,  M.  l'abbé  Caradec,  alors  curé  de  Josselin,  supplia  le 
pape  Pie  VII  de  renouveler  et  d'étendre  les  privilèges  anciennenient 
accordés  ;  le  Saint  Père,  accédant  à  cette  demande ,  un  nouveau  bref 
fut  octroyé  de  Rome,  qui  changeait  les  indulgences  temporaires  en 
indulgences  perpétuelles,  et  fixait  la  célébration  de  la  fête  patronale 
au  lundi  de  la  Pentecôte.  Ce  jour  est  toujours  fêté  avec  solennité,  mais 
la  procession,  dépouillée  de  tous  ses  caractères  particuliers,  n^est  plus 
qu'une  pâle  réminiscence  de  celle  du  Moyen  Age.  Le  concours  des  pèle- 


BB  ROTHE'DAME  DU  BOUCIER.  381 

rÎDS,  encore  maintenant  fort  nombreux,  était  si  considérable  il  y  a  un 
siècle,  qu*un  arrêté  de  la  fabrique  de  Tannée  1758  ordonnait  de  laisser 
libre ,  sans  bancs  ni  chaises,  tout  le  haut  de  la'nef,  en  avant  du  chœur, 
ce  lieu  était  réservé  aux  pèlerins  qui  y  venaient  toute  Tannée.  A  une 
époque  plus  ancienne  encore,  le  chiffre  énorme  qu'ils  atteignaient  ne 
permettant  point  de  les  loger  dans  Tenceinte  de  la  ville,  une  grande 
partie  de  ces  pauvres  gens  campaient  aux  environs,  au  lieu  où  s* élève 
présentement  un  des  faubourgs  qui  a  conservé  le  nom  de  Camp» 


virr. 


Ogée  blâme  avec  raison  les  abus  qui  pesaient  sur  le  clergé  de  Téglise 
Notre-Dame,  par  suite  des*  droits  accordés  aux  moines  des  nombreuses 
maisons  religieuses  de  Josselin.  C'est  ainsi  que  les  prieurs  de  Saint* 
Martin,  de  Saint-Michel,  de  Sainte-Croix,  de  Saint-Nicolas,  tout  en 
desservant  les  autres  paroisses  de  la  ville,  partageaient  avec  les  prêtres 
de  Notre-Dame  les  honneurs  et  les  revenus  de  la  principale  église ,  et 
les  réduisaient  à  de  simples  portions  congrues,  telles  que  Raoul,  évéque 
de  Saint-Malo,  en  avait  établi  Tusage  en  1231  (').  Les  deux  premiers 
portaient  le  titre  de  co-recteurs,  remplissaient  les  fonctions  pastorales 
deux  semaines  dans  le  mois,  et  jouissaient  pendant  ce  temps  de  tous 
les  droits  et  bénéfices,  au  grand  mécontentement  des  habitants,  qui 
cachaient  souvent  pendant  plusieurs  jours  les  naissances  ou  les  décès 
survenus  dans  leurs  familles,  pour  attendre  le  moment  où  le  curé  titu* 
laire  rentrerait  en  fonctions.  Un  passage  de  Taveu  de  Porhoët  rendu 
au  roi  en  1679  par  la  duchesse  de  Rohan  semble  insinuer  que  la  plu- 
part de  ces  droits  n'étaient  que  des  usurpations  de  date  récente.  D'autre 
part,  une  délibération  de  fabrique  de  Tannée  1757,  dont  le  procès- 
verbal  est  rédigé  par  le  sieur  Chanterel,  affirme  que  les  droits  du 
prieuré  de  Saint-Michel  sont  des  plus  antiques ,  et  ont  été  établis  en 
mémoire  de  ce  que  ce  petit  édifice  romain  était  primitivement  Téglise 
paroissiale,  donnant  pour  preuve  la  tradition,  et  la  présence  d'un 

(I)  D.  Horice,  preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  1. 1.  877. 
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ossuaire  près  de  la  porte  de  cette  chapelle.  On  pourrait  objecter  contre 
cette  assertion  que  la  coutume  d'établir  des  ossuaires  près  des  églises 
ne  parait  pas  être  fort  ancienne ,  et  quant  à  la  tradition ,  Ogée  nous  en 
fait  connaître  une  autre,  tout  aussi  vraisemblable,  suivant  laquelle 
«  la  chapelle  Saint-Michel  (dans  Torigine)  n'était  que  pour  suppléer, 
»  pendant  les  guerres  et  les  sièges,  à  la  paroisse  Saint-Martin ,  située 
»  hors  des  murs.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Téglise  Notre-Dame  fut 
la  première  construite;  mais  il  serait  possible  que,  cette  église  étant 
possédée  par  des  religieux ,  on  en  eût  peu  après  relevé  une  autre  plus 
spécialement  à  Tusage  de  la  population,  alors  peu  nombreuse.  Tou- 
jours est-il  que  la  procession  de  la  Fête-Dieu  se  rendait  avec  croix  et 
bannière  à  la  chapelle  Saint-Michel ,  que  le  prieur  faisait  les  fonctions 
curiales  pour  un  quart  du  temps  et  recevait  un  quart  des  bénéfices. 
Celait  aussi  sans  doute  en  vertu  de  la  chapellenie  qui  leur  avait  été 
donnée  par  Joscelin  II,  comte  de  Porhoët,  que  les  moines  de  Saint- 
Martin  avaient  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  charges.  Si  ces  deux 
prieurs  percevaient  une  partie  des  rentes  de  Téglise  et  portaient  le  titre 
de  co-recteurs,  ils  partageaien  t  les  honneurs  avec  les  titulaires  des  prieurés 
de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Nicolas;  en  effet  lorsqu'arrivaient  les  lundi 
et  mardi  de  la  Pentecôte,  jours  spécialement  consacrés  à  la  patrone  de 
la  ville,  le  clergé  de  Notre-Dame  devait  se  rendre  processionnellement 
avec  croix  et  bannière  aux  diverses  portes  de  laville,  pour  y  recevoir  les 
quatre  bénéficiers  et  les  conduire  à  l'église,  où  le  prieur  de  Saint- 
Martin  chantait  la  grand'messe  du  lundi,  et  celui  de  Sainte-Croix, 
celle  du  mardi,  jour  le  plus  solennel.  Le  soir ,  le  titulaire  de  Saint- 
Nicolas  chantait  un  motet  devant  l'image  de  la  Vierge,  donnait  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement,  et  allait  en  cérémonie  mettre  le  feu  à 
un  bûcher  dressé  devant  la  grande  porte  de  l'église,  puis  était  reconduit 
avec  les  mêmes  honneurs. 

Cette  convergence  de  tous  les  prieurés  vers  la  principale  église  pen- 
dant les  jours  consacrés  à  solenniser  la  tête  patronale ,  jointe  à  IMinî- 
formité  du  mode  de  réception  des  divers  prieurs  ne  pourrait-elle  pas 
faire  présumer  que,  dans  l'origine,  ces  usages  étaient  de  simples 
devoirs  de  politesse ,  accordés  à  ces  pieux  visiteurs  par  le  clergé  de 
.Notre-Dame  ;  mais  que  s'appuyant  ensuite  sur  la  prescription ,  et 
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peut-être  sur  la  possession  de  quelques  chapeUeuies,  les  moines  étaient 
parvenus  à  les  transformer  en  droits  positifs? 

Ces  abus  enflammèrent  la  bile  d'un  jeune  curé,  dom  Mathurin 
Joscelin  ;  et,  en  1757,  une  querelle  digne  du  chantre  du  Lutrin  vint 
mettre  en  émoi  les  pèlerins  et  les  paisibles  bourgeois  de  la  ville.  Ce 
fier  curé  non  seulement  refusa  de  rendre  aux  prieurs  et  co-recteurs  les 
honneurs  accoutumés ,  mais  prêcha  contre  ces  usages,  qu*il  déclara 
scandaleux ,  quoique  deux  évoques  les  eussent  autorisés  de  leur  pré- 
sence,  et  finit  par  conclure  que  la  seule  procession  de  la  Sainte-Vierge 
devait  être  maintenue.  Le  lendemain ,  lorsque  le  prieur  de  Sainte- 
Croix  se  présenta  pour  célébrer  la  grand*messe,  dôm  Mathurin  annonça 
qu'il  la  chanterait  en  même  temps  à  un  autre  autel.  Dans  la  crainte 
d*un  plus  grand  scandale,  le  religieux  se  contenta  de  dire  une  messe 
basse.  Les  magistrats  et  les  notables  s'émurent,  on  députa  vers  Tau- 
teur  de  cette  brouillerie,  et  comme  on  n'en  put  rien  obtenir  des  plain- 
tes furent  portées  devant  le  Parlement  qui  rendit  une  décision  favo- 
rable au  maintien  des  anciens  droits.  Le  sieur  Josselin,  Tannée 
suivante,  avait  quitté  la  cure  de  N.-D.  du  Roncier  pour  celle  d'Âugan, 
et  les  co-recteurs  continuèrent  à  jouir  en  paix  des  mômes  privilèges 
que  devant. 

Un  réformateur  moins  violent  et  plus  adroit  ne  tarda  pas  h  paraître. 
M.  Alain^  nommé  curé  de  Notre-Dame,  ne  heurta  ouvertement  ni  les 
personnes,  ni  les  coutumes^  mais  par  une  manœuvre  habile,  il  obligea 
ses  adversaires  à  justifier  de  la  légitimité  de  leurs  droits  devant  les 
tribunaux.  Les  titres  des  religieux  ayant  sans  doute  paru  insuffisants,  le 
Parlement,  par  deux  arrêts  consécutifs  de  Tannée  1775 ,  leur  en 
interdit  Tusage  ;  mais  usant  de  ménagements  à  Tégard  des  personnes 
il  autorisa  les  titulaires  à  conserver  durant  leur  vie  une  place  au 
chœur,  près  du  curé,  et  à  porter  une  étole  pastorale  à  la  pro- 
cession. 


IX. 


Cet  état  de  choses  dura  peu  de  temps.  M.  Alain ,  d'abord  élu 
député  à  TAssemblée  des  Notables,  fut  bientôt  chassé  de  son  église  par 
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suite  du  refus  du  serment  à  la  Constitution  civile  du  Clergé,  puis  con- 
traint d'émigrer  pour  éviter  Téchafaud.  Le  nommé  TaiUard,  prêtre 
constitutionnel,  qui  te  remplaça,  dut  bientôt  céder  la  plaèeau  culte  de 
la  déesse  Raison^  C'est  alors  que  la  belle  grille  en  fer  et  cuivre  doré, 
ornée  de  pampres  de.  vigne  et  surmontée  du  cbandelier  à  sept  bran- 
ches^ qui  fermait  l'entrée  du  chœur,  lut  renversée,  et  vendue  à  des 
maréohaux-ferrants.  L'élégante  ebaire  è  prêcher  en  fer  battu  an  inar- 
teau,  vrai  bijou  exécuté  par  un  artiste  josselinais  appelé  Antoine 
Roussin ,  ayant  paru  bonne  à  faire  fonction  de  tribune  pour  lire  les 
décrets,  journaux,  proclamations  au  peuple,  etc.,  échappa  seule  à  la 
destruction,  et  nous  offre  encore  maintenant  un  des  plus  joli^  modèles 
de  ferronnerie. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  en  terminant  ces  notes,  de  signaler  la 
salle  voûtée,  située  au-dessous  du  clocher,  qui  obstrue  Tun  desbas-ootés 
de  régUsë.  Ce  lieu  éclairé  seulement  par  une  étroite  fenêtre  grillée,  est 
toujours  dans  une  demi  obscurité  :  il  a  servi  de  trésorerie  pendant  les 
XVI«  et  XVII«  sièdes.  Les  curieux  peuvent  y  remarquer  les  chapi- 
teaux formés  de  serpenta  enlacés,  qui  soutiennent  la  retombée  des 
voûtes  aux  quatre  angles  ;  puis  une  armoire  de  pierre  pratiquée  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  anciennement  destinée  à  renfermer  le  trésor. 

Faut-il  parler  des  deux  rétables  Renaissance  qui  décorent  les  autels 
latéraux?  Une  inscription  gravée  sur  le  piédestal  de  Tune  des  colonnes 
del'auteldela  Vierge,  nous  apprend  qu'il  fut  construit  en  1696  par  les 
soins  du  sieur  Hardoin ,  lieutenant-général  du  comté  de  Porhoët ,  et 
trésorier  de  la  fabrique.  Quelques  difficultés,  s'élevèrent  à  ce  propos  ; 
il  fallut  une  transaction  pour  pouvoir  boucher  la  voûte  qui  communi- 
quait alors  avec  la  chapelle  Sainte-Catherine,  et  enlever  les  anfeuxde 
la  famille  de  Bonin,  qui  se  trouvaient  sous  cette  arcade  :  ces  tombeaux 
durent  être  replacés  le  plus  près  possible  du  nou^ei  autel.' 

L'autel  de  la  Vraie  Croix  ne  fut  exécuté  qu'en  i759,  par  le  sieur 
Morin,  sculpteur  nantais  ;  le  travail  en  est  fort  médiocre. 

Dans  le  désir  d'utiliser  l'ancien  autel,  on  le  pls^aau  bas  de  l'église, 
dans  la  chapelle  Saint-Jean,  qui  renfermait  et  enferme  encore  les  fonds 
baptismaux.  A  en  juger  par  les  piscines  creusées  dans  la  muraille  sud, 
l'on  peut  croire  que  plusieurs  autels  occupaient  jadis  ce  bas-côté. 
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Nous  ne  voulons  point  oublier  de  signaler  une  chaire  ou  siège  placé 
à  une  grande  hauteur  dans  la  muraille  intérieure  du  chœur.  Cette 
chaire  pratiquée  dans  Tépaisseur  du  mur  au-dessus  des  lourds  piliers 
romans  qui  se  voient  dans  la  chapelle  Sainte-Catherine ,  avait  son 
ouverture  sur  le  choeur,  tandis  que  la  partie  postérieure  fait  saillie  du 
côté  de  la  chapelle.  On  parvient  encore  aisément  dans  cette  chaire  par 
les  combles  de  Tédifice.  Quant  à  Tusage  auquel  elle  était  destinée,  il  y 
a  doute,  et  nous  croyons,  ici  du  moins,  devoir  nous  abstenir. 

E.  DE  BRËHIER. 


APPENDICE. 

Au  Directeur  de  là  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Monsieur,  mille  pardons  d*allonger  encore  mes  notes  sur  Josseîin ,  mais 
j'ai  cru  que  le  seul  moyen  de  leur  donner  quelqu'intérêt  serait  d'y  employer 
le  plus  de  renseignements  et  litres  inédits  qu'il  serait  possible.  Celle  con- 
sidération me  détermine  donc  à  vous  adresser  les  extraits  de  quelques 
pièces  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains,  et  dont  je  puis  vous 
garantir  raulhenticité. 

Dans  ma  notice  sur  le  prieuré  de  Notre-Dame ,  je  parle  de  la  spoliation 
du  trésor  de  l'église  pendant  la  Bévolution,  du  moins  de  ce  qui  avait  échappé 
à  la  griffe  des  calvinistes. 

Voici  le  procés-verbal  de  Targenlerie  enlevée  par  les  deux  commissaires 
delà  municipalité,  le  6  novembre  1792  : 

Quatre  chandeliers,  pesant 25  marcs  6  onces  »  gros. 

Deux  Iftmpes ,  pesant 47  6  4 

Un  bénitier  et  son  goupillon 8  1  4 

Un  encensoir,  sa  navette  et  sa  cuiller.  5  2  4 

Quatre  plats 7  .4  » 

Deux  couronnes '3  4  2 

Deux  burettes  avec  cuvette 2  4  i 

Un  pelil  cruciûx  d'autel 2  7  2 

Une  grande  croix  de  procession 29  •  6  4 

Menues  mitrailles »  4  2 

Total 101  mares  6  onces  7   gros. 
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11  est  à  remarquer  que  dans  ce  procés-verbal  signé  Oneii  et  Morel^  il 
ne  figure  aucun  des  vases  sacrés  qui  servaient  aux  offices  du  prêtre  intrus 
Taillard ,  à  rinstallalion  duquel  tout  le  bas  chœur  a>'ait  refusé  de  faire  les 
fonctions  ;  et  une  délibération  du  Conseil  Municipal  en  date  du  7  décembre 
1791  engage  le  curé  assermenté  à  lâcher  de  trouver  nn  organiste  dans  la 
crainte  que  l'orgue  ne  se  gâte  faute  d'être  touché  ,  puis  à  se  procurer  des 
chantres  et  des  choristes  à  tout  prix,  les  anciens  ayant  refusé  de  faire  leur 
service.  Il  fallut  plusieurs  sommations  du  district  et  un.  arrêté  du  directoire 
de  Vannes  pour  forcer  les  trésoriers  et  fabriciens  à  rendre  leurs  comptes 
aux  nouvelles  autorités  révolutionnaires.  Ce  que  le  Conseil  Municipal  attri- 
bue à  la  morosité  et  au  fanatisme  de  ces  hommes, 

La  tradition  générale  est  que  plus  tard  les  vases  sacrés  furent  enlevés, 
que  ces  vases  étaient  magnifiques  notamment  ceux  appartenant  à  l'autel 
de  la  Vierge. 

Il  ne  reste  de  ces  précieux  objets  qu'un  ciboire  dont  la  forme  et  le  tra- 
vail paraissent  appartenir  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  le  vermeil  qui  le  couvrait 
est  en  partie  détruit. 

Quant  à  la  belle  grille  en  bronze  qui  fermait  le  chœur  de  notre  église 
jusqu'à  une  grande  hauteur,  et  que  le  peuple  désignait  sous  le  nom  de 
grand  chandelier  en  raison  du  chandelier  à  sept  branches  qui  lui  servait 
de  couronnement ,  un  second  procès-verbal  nous  apprend  qu'on  en  envoya 
1200  livres  à  un  fondeur  de  Vannes  nommé  ,Châtel ,  pour  en  faire  deux 
canons  du  calibre  de  quatre  destinés  à  la  défense  de  la  ville.  Le  nom  d'un 
des  commissaires  est  effacé ,  l'autre  est  Le  Bouhellec  aîné.  Le  surplus  du 
bronze  servit  à  payer  les  diflérents  travaux  de  la  commune.  Ce  titre  est  du 
24  janvier  1793  et  les  canons  devaient  être  fournis  pour  le  mois  d'avril 
suivant. 

On  expédia  en  outre  deux  charetles  à  Vannes  chargées  de  L'excédant  des 
cuivres. 

Il  fallut  aussi  de  puissants  appareils  et  15  journées  de  manœuvres  pour 
précipiter  les  cloches  de  Notre-Dame  par  l'ouverture  pratiquée  ad  /locdans 
la  muraille  de  la  tour. 

Voilà,  Monsieur,  le  résumé  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  relatives  à 
la  principale  église  de  notre  ville ,  et  si  vous  avez  plus  tard  l'intention  de 
publier  ma  notice ,  ces  pièces  justificatives  pourraient  peut-être  trouver 
place  soit  à  la  lin ,  soit  en  note ,  au  bas  de  la  page. 

E.  DE  BRÉHIER. 


CHRONIQUE. 


SoMMAiRB.  —  1.  Le  R.  p.  de  Ravignan.  —  Trois  apologies.  —  Le  colonel 
Barbarin  erle  lieutenant  de  Ravignan.  —  Gomment  un  Père  Jésuite  sait 
supporter  la  faim.  —  II.  Le  fronlon  de  Notre-Dame  de  Bon-Port,  par 
M.  Âmédée  Ménard.  —  Jugement  d'un  citoyen  qui  n'est  pas  bachelier. 
—  La  statue  équestre  du  roi  Grallon.  — 111.  Exposition  des  Beaux-Arts 
à  Nantes. 

I. 

Si  je  n'avais  dû .  le  mois  passé,  céder  à  l'un  de  nos  excellents  collabo- 
rateurs la  place  réservée  d'ordinaire  à  mes  causeries  avec  vous,  chers  lec- 
teurs ,  mon  intention  était  de  vous  entretenir  de  l'admirable  vie  et  de 
l'admirable  mort  du  R.  P.  de  Ravignan.  Dois-je  craindre  aujourd'hui 
d'aborder  ce  sujet  que  tant  d'autres  semblent  avoir  épuisé  ?  Hardiment  je 
répondrai  par  la  négative,  et  voici  mes  raisons  :  —  La  Revue  de  Bre* 
tagneet  de  Vendée  estime  qu'il  est  de  son  devoir  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  aux  personnages  illustres,  aux  gloires  du  pays  qui  descendent 
dans  la  tombe ,  —  et  combien  la  tombe  n'en  a-t-elle  pas  dévorés  dans  ces 
derniers  temps  !  —  Ce  serait  donc  laisser  subsister  une  trop  fâcheuse 
lacune  que  de  ne  pas  inscrire  dans  notre  nécrologe  le  nom  du  R.  P.  de 
Ravignan,  qui  a  tant  de  droits  à  nos  sympathies,  à  nos  respects  et  à  nos 
regrets.  Lorqu'un  tel  homme  meurt,  dirai-je  en  lui  appliquant  un  vers  que 
M.  Brizeux  adressait  avec  bien  moins  de  raison  à  la  mémoire  de  M.  de 
Lamennais  : 

Lorsqu'un  tel  homme  meurt  il  faut  parler  de  lui. 

En  second  lieu ,  —  et  c'est  un  bénéfice  très-réel ,  qui  prouve  qu'à  quelque 
chose  retard  est  bon ,  —  il  vient  de  paraître  trois  écrits ,  spontanément 
éclos  au  pied  de  ce  cercueil ,  qui  en  inspirera  bien  d'autres ,  couronnes 
funéraires  tressées  par  la  reconnaissance  et  la  piété  des  survivants ,  et  que 
nous  aurons  ainsi  le  plaisir  de  vous  signaler  sur-le-champ.  —  M.  le  marquis 
de  Dampierre  a  suivi  son  pieux  héros  dans  les  diverses  phases  de  son 
existence  '.*);  le  P.  de  Ponlcvoy  nous  retrace  sa  maladie  et  sa  mort,  dont  il  a 
étélegardien  etle  témoin  (^);  enfin,  le  P.  Lacordaire,  se  servant  du  Correspond 
danl  ainsi  que  d'une  chaire  (.'y,  y  a  élevé  sa  grande  voix  et  a  prononcé  sur 

(1)  Le  R.  P.  Ravignan,  {tBT  M.  le  marquis  de  Dampierre,  à  Pari»,  cbezDouniol,  rue  de 
TournuD,  29. 

(2)  Maladie  et  mort  du  R.  P.  de  Ravignan,  de  la  Compagnie  de  Jétus,  à  Paria,  ches 
Dounlol. 

(3)  Le  père  de  Ravignan,  par  le  P.  Lacordaire.  Correspondant  du2S  mars  isss. 
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son  éloquent  émule  une  oraison  funèbre  à  distance,  pour  ainsi  dire  ;  si  bien 
qu'au  Nord  comme  au  Midi,  sous  les  voûtes  de  Saint-Sulpice  comme  au 
fond  de  l'école  de  Sorrièze  ,  les  vertus  incomparables  du  défunt,  ces  vertus 
8Î  opposées  à  la  mollesse  et  à  l'orgueil  de  notre  temps ,-  ont  été  hautement, 
dignement  célébrées ,  en  face  de  la  France  attentive  et  émue. 
.  Laissez-moi,  chers  lecteurs ,  feuilleter  ces  apologies  et  vous  en  citer  un 
ou  deux  passages. 

Tous  les  journaux  ont  montré  M.  de  Ravignan  avocat,  débutant  de  la 
façon  la  plus  brillante ,  en  qualité  de  conseiller -auditeur,  et  ensuite  de 
substitut  du  procureur  du  roi  à  la  Cour  royale  de  Paris,  alors  qu'il  n'avait 
que  vingt-cinq  ans;  puis,  tout  à  coup,  se  séparant  du  barreau,  de  ses 
amis,  du  monde,  qui  ne  lui  réservait  cependant  que  des  triomphes,  les 
plantant  là ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  avec  une  familiarité  charmante, 
pour  obéir  à  son  impérieuse  vocation ,  pour  se  faire  prêtre,  d'abord,  et 
jésuite  six  mois  plus  tard.  —  Mais  aucun  journal,  que  je  sache,  n'a  men- 
tionné cette  particularité,  néanmoins  irés-remarquable,  que  M.  de  Ravignan, 
avant  de  combattre  pour  Dieu,  avait  combattu  pour  le  roi  ;  en  un  mot,  qu'il 
avait  été  soldat.  Écoutez  dond  à  ce  sujette  tragique  récit  de  M.  de  Dampierre  : 

—  «  Ses  études  scolaires  terminées  avec  éclat,  en  1842,  au  collège 
Bourbon  —  il  était  né  à  Rayonne  en  1795  —  il  fut  placé  par  ses  pareols 
chez  un  respectable  avocat  qui  dirigea  ses  premières  études  de  droit.  Il 
avait  vu  son   frère  aîné  embrasser  la  carrière  militaire ,  et  ne  s'était  pas 
senti  disposé  à  suivre  son  exemple  ;  une  vie  moins  bruyante  était  plus  dans 
ses  goûts;  mais  comme  il  était  difficile,  à  celte  époque  de  désastres  mili- 
taires, d'échapper  à  l'espèce  de  réquisition  qui  atteignait  toute  la  jeunesse, 
au-deçà  et  en-delà  des  limites  ordinaires  d'âge,  il  quitta  sa  famille  pour 
venir  s'établir  à  Bordeau^x,  où  il  ne  devait  pas  être  recherché.  Celait  en 
1815,  et  il  assista  le  là  mars  à  l'entrée  de  Ms'  le  dnc  d'Angoiilème  dans 
cette  ville.  Oh  !  alors  son  sang  de  gentilhomme  s'alluma ,  l'enthousiasme  du 
dévouement  s'empara  de  son  cœur,  et  sans  apprentissage ,  sans  préparation, 
il  se  trouva  un  brave  soldat.  Il  rennt  à  Paris,  cependant,  et  il  y  avait 
repris  ses  études,  quand  leSOmars  1815,  le  retour  de  Bonaparte  réveilla  son 
ardeur  à  peine  assoupie.  11  reçu  le  brevet  de  lieutenant,  et  partit  pour  le 
Blidi ,  où  fl  soutint  pendant  les  Cent- Jours ,'  une  de  ces  luttes  qui,  comme 
celle  de  la  Vendée  ,  devait  déchirer  le  cœur  de  la  patrie ,  mais  térooisfner 
des  convictions  vives  et  profondes  que  les  hof reurs  de  la  révolution  et  la 
gloire  de  l'empire  n'avaient  pu  éteindre.  Cependant  une  circonstance  dou- 
loureuse devait  ramener  bientôt  le  jeune  lieutenant  dans  une  voie  plus 
conforme  à  ses  penchants.  Dans  un  engagement,  qui  eut  lieu  presque  sur 
la  frontière  d'Espagne,  en  mai  1845,  à  Ileletle,  sur  la  roule  de  Rayonne 
à  Saint- Jean-Pied-de* Port,  les  volontaires  royalistes  furent  surpris,  plu- 
sieurs des  leurs  furent  blessés,  et  entre  autres  leur  chef,  le  colonel  ^^' 
barin.  M.  de  Ravignan  se  précipite  vers  son  colonel',   il  le  prend  dans  ses 
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bras,  il  veut  le  porter,  le  sauver,  dans  une  retraite  devenue  nécessaire,  mais 
il  est  sur  le  point  d*étre  atteint  lui-même,  d*étre  fait  prisonnier,  et  être  fait 
prisonnier  en  ce  moment,  c'était  être  fusillé.  Le  colonel  Barbarin  prie, 
supplie  son  jeune  ami  de  l'abandonner,  de  ne  songer  qu'à  fuir;  il  ne  peut 
rien  obtenir  ;  saisissant  alors  à  la  ceinture  de  M.  de  Ravignan  un  pistolet, 
il  se  fait  sauter  la  cervelle.  Le  volontaire  royaliste  n'avait  plus  la  vie  de 
son  chef  à  défendre,  il  fut  sauvé;  mais  son  âme  resta  profondément  émue 
de  ce  souvenir.  La  lutte  terminée,  il  retourna  à  Paris....  » 

Nous  venons  de  voir  M.  de  Ravignan  au  début ,  prenons-le  maintenant 
à  l'autre  pôle  de  sa  carrière.  Ici ,  c'est  le  soldat  de  vingt  ans ,  plein  de  bra- 
voure 9  d'honneur,  d'humanité  ;  là ,  c'est  le  religieux  luttant  avec  héroïsme 
contre  les  besoins  de  la  nature  elle-même; 

—  «  L'esprit  et  l'amour  de  la  pauvreté,  dit  encore  M.  de  Dampierre  , 
ont  été  poussés  par  le  P.  de  Ravignan  aux  plus  extrêmes  limites. ...  Un 
jour,  pendant  une  de  ses  stations  de  carême  les  plus  brillantes  de  Notre- 
Dame,  en  4840,  si  je  ne  me  trompe,  c'était  un  lundi,  un  de  ses  amis  les 
plus  anciens  va  pour  voir  le  P.  de  Ravignan ,  rue  des  Postes ,  où  il  habitait 
alors;  le  Père  était  sorti  et  il  l'attendit.  En  l'attendant,  il  causa  avec  les 
frères  portiers ,  et  par  une  heureuse  indiscrétion,  il  apprit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  pain  ce  jour-là  pour  la  communauté,  et  que  la  veille  le  Père  de 
RaWgnan ,  descendant  de  la  chaire  de  Notre-Dame ,  n'avait  pas  eu  de  quoi 
diner.  Le  Père  de  Ravignan  rentre ,  l'ami  va  à  lui  avec  émotion ,  lui 
raconte  ce  qu'il  vient  d'apprendre  et  lui  demande  si  c'est  littéralement 
vrai;  alors  le  Père  de  Ravignan  éclate  de  ce  rire  franc  et  charmant  que 
mon  cœur  entend  encore ,  lui  avoue  que  c'est  parfaitement  la  vérité ,  et 
que  le  cas  est  si  pressant  que  ce  serait  leur  rendre  un  grand  service  que 
d'envoyer  de  suite  un  peu  de  pain  aux  autres  Pères  et  à  lui  ;  et  quelques 
instants  après,  du  pain,  des  haricots  et  des  pommes  de  terre  furent  apportés. 

«  Ceci ,  ajoute  le  narrateur,  je  le  sais  bien ,  parce  que  je  l'ai  vu.  » 

Si  vous  tenez  —  et  qui  n'y  tiendrait  pas?  —  à  connaître  les  moindres  dé- 
tails de  la  fin  de  ce  juste,  lisez  la  relation  du  Père  de  Ponlevoy.  Elle  con- 
tient un  portrait  dessiné  quarante-huit  heures  après  le  décès  ;  la  mort  ne  se 
lit  point  sur  celte  calme  et  presque  souriante  physionomie  ;  on  dirait  d'un 
moissonneur  endormi  de  fatigue  auprès  des  tas  de  gerbes  qu'il  vient  de  re- 
cueillir sous  la  chaleur  du  jour.  Ah!  Dieu  seul  sait  le  compte  de  celles  que 
ramassa  ce  vaillant  et  divin  ouvrier  ;  Dieu  seul  sait  combien  d'âmes  devront 
au  père  de  Ravignan  d'arriver  à  bon  port  ! 

li. 

Ces  mots  de  bon  port  me  remettent  en  mémoire  une  ascension ,  j'allais 
àirt aéroslalique^  mais  non  artistique,  que  j'ai  faite  par  un  des  jours  de 
ee  printemps  ou  de  cet  été  anticipé  qui  a  signalé  et  embelli  la  seconde 
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quinzaine  du  mois  de  mars.  Je  me  promenais  senlimentalement  sur  la 
Fosse,  et  i:e  gai  soleil ,  et  cette  tiède  température,  grâce  auxquels  les  arbres 
des  jardins  se  poudraienl  à  frimas,  me  faisaient  songer  —  admirez  l'asso- 
ciation d'idées  !  -^  me  faisaient  songer  à  M.  Babinet,  oui!  à  M.  Babinet  — 
de  riii3titut  —  et  à  Tivresse  où  devait  le  plonger  ce  commencement  de 
réalisation  de  sa  prophétie  ;  car,  si  vous  Tignoriez  ,  par  aventure .  le 
savant  M.- Babinet  a  prédit ,  au  moment,  si  je  ne  me  trompe  ,  où  la  fa- 
meuse comète  mundicide  —  passez-moi  le  néologisme  —  devait  se  mettre 
en  frais  de  dévastation  universelle ,  que  non  seulement  ce  serait  une 
comète  bénigne ,  anodine ,  sans  aucun  penchant  à  mal  faire ,  une  co- 
mète pour  rire  et  non  pour  pleurer,  mais  encore  que  son  influence  au- 
rait ceci  d'agréable  et  d'aimable  que  dorénavant  les  saisons  rentreraient  dans 
leur  assiette.  L'entendez-vous  ?  Les  saisons  rentreront  dans  leur  assieUe  ! 
Ainsi  soit-il,  ô  M.  Babinet!  Le  printemps,  pour  ouvrir  la  marche,  a  par* 
failement  répondn  à  votre  appel  magique  ;  nous-  verrons  bien  >  vienne  la 
Saint-Sylvestre,  si  vous  aurez  eu  quatre  fois  raison  ou  si  l'on  doit  vous 

tenir  pour  un  faux  prophète ,  et  j'en  serais  bien  marri  •  quant  à  moi 

dans  l'unique  intérêt ,  assurément ,  de  la  science  et  de  MM.  les  savants. 

Donc ,  je  flânais  le  long  de  la  Fosse.  Parvenu  à  la  hauteur  de  la  rue 
Mazagran ,  laquelle  débouche,  comme  chacun  sait,  sur  la  place  du  Sanitat, 
je  m'arrêtai  devant  l'église  en  construction  que  nombre  de  gens  s'obstinent  à 
appeler  Saint-Louis,  quand  son  vrai  nom  de  baptême  est  Noire-Dame  dé 
Bon'PorL  Au  reste ,  cela  ne  fait  rien  à  l'histoire.  Ce  que  je  regardai ,  ce 
n'est  point  le  dôme  ni  l'architecture  de  l'édifice ,  mais  bien  une  affreuse 
cage  de  planches,  qui  s'interpose  d'une  façon  narquoise  entre  le  fronton 
et  le  spectateur  d'en  bas,  et  qui  produit,  dans  l'économie  générale  du 
monument,  le  même  et  désagréable  effet  que,  dans  l'économie  d'un  visage, 
le  morceau  de  taffîetas  vert  appliqué  sur  un  œil  invalide.  Depuis  plus  d'un 
an  et  demi  qu'elle  s'obstinait  à  me  dérober...  quoi?  Je  l'ignorais,  mais 
enfin,  quelque  chose....  celte  cage  finissait  par  m'agacer.  Ce  jour  là,  je 
Tavoue  humblement,  je  ne  fus  pas  maître  de  mon  irritation ,  et  la  curiosité 
me  talonnant,  je  jurai,  coûte  que  coûte,  d'éclaircir  ce  mystère...  élevé.  Trois 
minutes  après,  j'opérais  mon  ascension,  je  m'introduisais  dans  la  maudite 
cage,  et  tous  les  voiles  étaient  levés,  à  mon  entière  satistaclion.  —  Je  ne 
connaissais  notre  statuaire  nantais  M.  Amédée  Ménard,  que  par  la  renom- 
mée et  par  sa  Sainte- Anne  et  son  Forban,  du  Musée;  or,  je  me  trouvais 
subitement  en  présence  de  sa  dernière  œuvre,  une  page  qm  ne  manque 
point  démérite,  je  vous  assure,  et  que  je  vais  essayer  de  vous  esquisser  à 
larges  traits  (*).  , 

Le  fronton  de  Notre-Dame  de  Bon-Port,  long  de  douze  à  treize  mètres, 

(1)  Un  autre  artiste  nantais,  M.  Picou,  exécute  de»  peintures  morales  dans  Rôtre-Daae 
de  Bon- Port. 
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renferme  quatone  statues  clans  des  proportions  colossales  et  qui  se  déta* 

cheot  en  ronde  bosse  sur  un  fond  d*azur  et  de  rayons  d'or.  Au  centre  la 

Sainte  Vierge,  —  Notre-Dame  de  Bon-Port,  —  assise  sur  un  trAne  que 

supporte  un  rocher,  tient  sur  ses  genoux  rEnfant  Jésus  ouvrant  ses  bras 

au  monde;  à  droite  du  trône,  l'Ange  du  départ,  appuyé  sur  un. gouvernail, 

bénit  de  la  main  un  groupe  de  marins  prêts  à  partir.  Ce  premier  groupe 

se  compose  d'une  vieille  mère  qui  conduit  ses  deux  fils,  —  Tun,  homme 

fait,  déjà  accoutumé  aux  courses  lointaines  et  périlleuses,  l'autre  adolescent, 

qui ,  pour  la  première  fois,  sans  doute,  affronte  les  dangers  de  FOcéan  ;  — 

elle  les  conduit ,  dis-je.  au  pied  de  la  Sainte-Vierge  dont  elle  implore  la 

protection,  tandis  qu'une  petite  filie>  placée  derrière  eux,  se  détourne  avec 

anxiété  pour  observer  un  vieux,  marin  occupé  à  lever  l'ancre  du  uavire  qui 

va  emporter  ses  frères,  ses  frères  qu'il  ne  doit  peut-être  jamais  ramener 

au  loit  natal  I  —  La  vague  est  houleuse,  en  effet,  et  le  vent  souille  avec 

violence  :  toul  présage  de  terribles  tempêtes.  Et  cependant  ils  sont  partis. 

Malheur  à  ces  pauvres  laboureurs  des  flots,  malheur,  si  vos  rayons  tout 

, ,  puissants,  ô  Etoile  de  la  mer,  ne  percent  pas  les  sombres  nuées  et  n'apai* 

sent  pas  les  fureurs  de  l'ouragan  !....  —  lisent  été  bien  prés  de  périr,  mais 

vous  que  l'on  n'invoque  jamais  en  vain ,  Refuge  des  pécheurs,  vous  ne  les 

avez  point  abandonnés  dans  leur  détresse ,  et  les  voilà  qui  rentrent  à  bon 

port.  —  L'Ange  du  retour,  débouta  la  gauche  du  trône,  et  appuyé  sur 

une  ancre,  accueille  les  naufragés  et  reçoit  les  eX'Volo  qu'ils  ont  prorais  à 

leur  divine  patronne  :  la  mère  présente  un  cierge ,  le  fils  un  navire,  la  petite 

fille  une  brassée  de  fleurs,  et  le  vieux  matelot  prie  à  genoux,  les  mains 

jointes,  et  remercie  du  fond  du  cœur  la  Sainte- Vierge  de  sa  miraculeuse 

protection. 

L'artiste,  —  cela  se  voit  de  reste,  — s'est  préoccupé  de  rendre  sa  pensée 
intelligible  à  tous  les  esprits,  cultivés  ou  ignorants,  et  je  l'en  félicite;  pour 
moi,  la  clarté  m'a  toujours  paru  la  première,  l'indispensable  qualité  d'une 
œuvre  d'art.  On  m'a  raconté  que,  voulant  éprouver  jusqu'à  quel  point  il  y 
avait  réussi,  le  statuaire  était,  un  beau  matin, descendu  de  son  échafaudage 
pour  guetter  dans  la  rue  —  non  point  un  monsieur,  susceptible  d'avoir  à 
moisir  au  fond  de  quelque  tiroir  un  diplôme  de  bachelier,  voire  même 
d'avocat,  —  mais  un  pendant  de  la  servante  de  Molière  ,  un  brave  homme 
qui  ne  sût  ni  A  ni  B ,  s'il  s'en  rencontre  encore  par  nos  rues.  Mis  en  face 
(lu  fronton ,  le  juge  improvisé  n'eut  aucune  peine  à  deviner  le  mot  de  l'é- 
nigme et  à  expliquer  la  double  scène  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  —  S'il 
eu  a  saisi  le  sens  littéral ,  il  n'a  peut-être  pas  pénétré  jusqu'au  fond  de  la 
pensée  inspiratrice  ;  il  ne  s'est  peut-être  pas  rendu  compte  du  symbole 
caché  sous  ces  figures  de  pierre,  à  savoir  que  nous  sommes  tous  desma- 
rios  ici-bas,  que  l'Océan  de  la  vie  est  pavé  d'écueils  et  semé  de  tempêtes, 
et  que  notre  flme  doit  sans  cesse  impltrer  avec  confiance  la  protection  et 
la  miséricorde  divines  pour  aborder  enfin  au  port  du  salut;  —  mais  qu'im- 
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porte I  s'il  avait  gardé  «n  peu  de  foi  eu  la  bonne  Vierge,  il  Taura,  ce 
soir  là»  invoquée  avec  plus  de  ferveur,  en  se  rappelant  combien,  dans  la 
journée,  elle  lui  était  apparue  douce,  sereine  et  pleine  de.  grâce  sur  son 
trône  monumental  ! 

Je  suis  heureux  de  cette  occasion  qui  se  présente  de  rendre  un  hommage 
public  au  talent  de  M.  Âmédée  Ménard,  talent  dès  longtemps  apprécié 
dans  toute  la  Bretagne.  Il  m*cst  facile  de  vous  en  fournir  une  preuve 
récente.  —  A  l'époque  du  Congrès  de  Redon,  je  vous  annonçais  que  TAs- 
sociation  Bretonne  se  réunirait  en  i858  dans  la  vieille  capitale  delà  Gor- 
nouaille,  à  Quimper,  et  que,  dans  le  même  moment.  Monseigneur  rÉvêqae 
ferait  rétablir  et  inaugurer  solennellement,  sur  le  portail  de  sa  cathédrale, 
la  statue  équestre  du  roi  Grallon,  le  fondateur  du  royaume  ou  comté  de 
Gomouaille,  l'un  des  héros  les  plus  célébrés  dans  les  traditions  du  Moyen 
Age.  £h  !  bien«  Ton  nous  apprend  que  Texécution  de  cette  statue  a  élé 
confiée  à  l'auteur  du  fronton  de  Notre-Dame  de  Bon-Port;  c'est  vous  dire 
que  j'aurai  encore  à  vous  parler  de  lui,  quand  j'aurai  assisté  à  la  belle  fête 
de  Quimper  (*). 

Personne,  après  cela,  ne  s'étonnera  de  ne  pas  voir  figurer  à  TExposilion 
d'œuvres  sérieuses  signées  par  M.  Amédée  Ménard;  on  ne  saurait  être  plus 
laborieux,  sans  qu'il  y  paraisse,  mais  son  heure  viendra,  et  il  y  paraîtra  au 
grand  air  et  au  plein  soleil. 

III. 

L'Exposition  de  peinture  de  la  ville  de  Nantes  s'ouvre  à  Theure  ou  j'écris 
ces  lignes. 

Tous  les  trois  ans  la  populeuse  cité  fait  un  appel  aux  talents  contempo- 
rains ,  appel  qui  n'a  pas  toujours  été  entendu  ;  on  dit  que  celte  fois  il  n'en 
a  pas  été  ainsi.  11  ne  nous  a  point  été  donné  de  pénétrer  dans  les  secrets 
de  la  commission  officielle;  cependant,  par  dessus  les  nrars,  les  noms  de 
quelques  maîtres  sont  venus  jusqu'à  nous.  Corot ,  Th.  Rousseau ,  Diaz , 
Bonvin,  Ch.  Leroux,  Hamon ,  Jérôme,  Jalabert,  Luminais,  Frère,  Cou- 
ture ,  —  voilà  des  renommées  faites  à  Paris  et  qui  viennent  à  Nantes  non 
pas  pour  subir  un  second  jugement ,  mais  pour  récolter  le  tribut  d'admira- 
tion qui  leur  est  légitimement  dû. 

Dès  que  les  portes  du  sanctuaire  seront  ouvertes ,  nous  irons  étudier  ces 
belles  toiles ,  et  nous  reviendrons  ici  en  causer  avec  les  lecteurs  de  la 
Revue  ;  nos  appréciations  seront  toujours  sincères  ;  fasse  le  dieu  delà  pein- 
ture qu'elles  puissent  être  toujours  bienveillantes  ! 

Louis  de  KERJEAN. 

(0  La  sUlue  de  Us'  firayeran ,  couché  lor  son  tombeta ,  dani  la  cattièdrale  ûeQiàBpts, 
est  également  due  au  ciseau  de  H.  Amédée  Uéoard. 


LEGENDE  DES  ENFANTS  NANTAIS 

on 
VIE  DES  SAINTS  DONATIEN  ET  ROGATIEN  (*), 

PATROirS  DE  L'iCLISfi  DE  KAUtllS  ET  DE  TOUTE  LA  BRETAGNE. 


L 


A  l'ouest  des  Gaules,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Liger  (•),  et  non 
loin  du  lieu  où  ce  fleuve ,  après  avoir  arrosé  les  riôhes  campagnes  des 
Turons,  des  Pictaves  et  des  Andes  se  répand  dans  TOcéan  occidental, 
vivait  le  petit  peuple  gaulois  des  Namnètes.  Un  mamelon  élevé ,  que 
contournaient  au  sud  et  à  Touest  des  marais,  formés  par  les  deux 
rivières,  obstruées  d'herbes,,  du  Sail  et  de  l'Erdre,  portait  le  chétif 
oppidum  qui  leur  servait  de  refuge  en  temps  de  guerre.  De  vastes 
forêts,  à  peine  disparues  de  nos  jours,  encadraient  cette  retraite  ;  les 
Celles  osaient  à  peine  en  pénétrer  la  sombre  horreur  pour  y  poursuivre 
l'auroch,  et  les  abandonnaient  aux  mystères  des  Druides;  ils  condui- 
saient leurs  troupeaux  dans  les  prairies  que  baignait  et  fertilisait  le 
Liger,  ou  cultivaient  des  champs  rares,  perdus  dans  leurs  bois. 

Poussés  à  leur  insu  par  la  Providence,  qui  en  voulait  faire  les 
précurseurs  armés  d*une  ère  nouvelle.  César  et  ses  Romains  parurent; 
nos  fiers  aïeux  refusèrent  de  se  soumettre  au  joug.  Les  Namnètes 
répondirent  à  l'appel  de  leurs  frères  Armoricains  les  Yenètes,  ils 
furent  vaincus  avec  eux,  et  Condivincum,  leur  capitale,  se  vit, 
comme  Dariorigum,  soumise  aux  enfants  de  Rome.  César  nous  imposa 
sa  langue  et  ses  dieux. 

(1),  La  double  tète  des  saints  Donallen  et  Rogatien  se  célèbre,  comme  on  sait,  le  24  mai. 

(2)  Liger  est  le  nom  ancien  de  la  Loire;  on  trouvera  un  peu  plus  bas  les  TuronSf  les 
Pictaves  f  les  Jndes,  nomi  anciens  des  peuples  de  la  Touraine,  du  Poitou ,  de  l'Anjou; 
—  Condivincum,  capitale  des  Namnètes,  aujourd'hui  Nantes ,  —  et  Dariorigum,  capitale 
des  Vénètes,  (fui  est  Vannes. 

Tome  III.  ^       27 
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Quelques  années  aprèà,  le  Dfvih Réstatrraftôùr  dé  l^umaàilé, Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  naissait  dans  une  bourgade ,  vivait  dans  un 
hameau  obscur,  et  mourait  comme  un  malfaiteur  sur  une  croix.  Du 
pied  de  cette  croix,  douze  pêcheurs  s'étaient  partagé  l'univers,  comme 
les  fils  d'un  père  mourant  se  partagent  le  champ  que  leur  sueur  doit 
féconder  ;  —  ils  l'engraissèrent  de  leur  sang. 

Le  glorieux  chef  de  cette  phalange  sacrée,  Pierre,  étan|  mort  sur 
une  croix  à  Rome ,  son  disciple ,  saint  Lin ,  monta  sur  son  siège.  Le 
même  esprit  d'évangélique  charité  soufflant  sur  lui,  il  appela  de 
saints  prêtres,  et  les  ayant  sacrés  de  ses  mains  pasteurs  de  troupeaux 
qui  n'existaient  pas  encore ,  il  leur  montra  les  Gaules ,  et  leur  dit , 
comme  le  Sauveur  aux  premiers  ouvriers  de  sa  vigne  :  Allez  et  évan- 
^éliscz.  Saint  Clair  était  un  de  ces  pasteurs. 

Le  prêtre  romain ,  ayant  été  saluer  une  dernière  fois  le  bienheureux 
saint  Lin,  en  reçut,  dit  la  légende,  le  diacre  Adéodatus  pour  aide, 
pour  riche  présent  sa  bénédiction ,  et  pour  relique  précieuse ,  le  clou 
duquel  le  bras  droit  de  saint  Pierre  avait  été  attaché  en  la  croix.  Muni 
dé  ces  richesses ,  saint  Clair  et  son  diacre  traversèrent  l'Apennin,  la 
Gaule  Cisalpine  et  la  Provence ,  et  s'enfonçant  au  plus  loin  dans  ces 
régions  inconnues,  ils  s'arrêtèrent  dans  notre  pays  nantais,  et  y  jetèrent 
les  semences  de  la  foi.  Ainsi  nous  voyons  de  nos  jours  nos  prêtres  se 
lever  du  pied  du  même  trône  apostolique,  quitter  nos  rivages,  se  confier 
aux  vastes  mers,  et  pénétrant  dans  les  forêts  d'un  monde  nouveau, 
appeler  les  nations  sauvages  à  partager  avec  nous  et  le  même  pain 
évangélique  et  les  mêmes  espérances  futures.  Le  catholicisme  est  la 
fraternité  des  peuples. 

La  religion  du  Christ  a  de  merveilleuses  consolations  pour  les  affli- 
gés ;  sa  voix  peut  seule  relever  le  cœur,  que  les  fatigues  de  la  vie 
inclinent  vers  les  sombres  régions  de  la  haine  et  du  désespoir.  La 
bonne  nouvelle  fut  bien  accueillie  par  nos  pères  courbés  sous  le  joug 
et  mal  façonnés  à  la  servitude.  Saint  Clair  étant  mort ,  saint  Ënnius  lui 
succéda;  puis  les  persécutions  se  multiplièrent,  les  prêtres  furent  dis- 
persés ,  les  chrétientés  détruites  ;  il  fallait  à  tout  prix  étouffer  cette 
doctrine  rappelant  à  l'homme  sa  dignité  première,  enlevant  son  âme 
à  l'esclavage ,  brisant  en  deux  le  sceptre  des  Césars ,  et  rendant  à  l'in- 
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fortuné  une  patrie  qu'on  ne  pouvait  lui  ravir,  et  un  Juge  qu'on  ne 
pouvait  corrompre.  Condivincum  n'eut  plus  d'évèque  pendant  près  de 
deux  siècles. 

II. 

L'an  286  (*),  Dioclétien  ayant  associé  à  l'empire  Marc-Aurètè- 
Yalère-Maximien-Hercule,  résolut  de  livrer  un  dernier  combat  à  celle 
religion  qui,  suivant  Tertullien,  avait  tout  envahi,  sauf  les  temples 
des  faux  dieux.  Des  édits  cruels  furent  publiés,  et  Maximieu  se  chargea 
de  les  faire  exécuter  dans  toute  la  Gaule.  Maurice  et  ses  compagnons 
tombèrent,  premières  et  illustres  victimes  du  tyran  ;  Géréon  à  Cologne, 
Just  à  Louvre  en  Parisis,  Fuscien  et  Victoric  à  Amiens,  Crépin  et* 
Crépinien  à  Soissons  et  tant  d'autres,  répondirent  vaillamment  à  l'appel 
de  leur  nom  en  donnant  leur  sang  pour  leur  foi.  Rictiovarus ,  le  préfet 
de  la  Gaule  Belgique,  avait  marqué  tous  ses  pas  par  d'illustres  vic- 
times, Auguste  en  était  satisfait  ;  il  fut  envoyé  dans  la  Gaule  celtique, 
et  la  cité  des  Namnètes  le  vit  bientôt  entrer  dans  ses  murs  ('). 

Dieu  répand  ses  grâces  en  proportion  des  épreuves  qu'il  envoie  ;  à 
la  veille  de  la  persécution  il  avait  donné  un  pasteur  à  l'Ëglise  de 
Nantes;  saint  Similien  évangélisait  le  peuple,  et  ranimait  la  foi,  qu!une 
longue  absence  de  culture  avait  allanguie  et  presque  détruite.  Parmi 
ses  conquêtes ,  les  fidèles  nommaient  avec  joie  Donatien ,  illustre  plus 
encore  par  sa  vertu  dans  un  âge  bien  tendre  que  par  sa  haute  nais- 
sance, étant  fils,  dit  la  tradition,  du  comte  de  Nantes,  gouverneur 
pour  les  Romains  de  la  cité  armoricaine.  Le  saint  jeune  homme  allait 
et  prêchait  en  tous  lieux  la  vérité  qui  débordait  de  son  cœur.  La 
grâce  de  Jésus-Christ  était  dans  sa  parole  et  il  convertissait  les 
gentils. 

Donatien  avait  un  frère  plus  âgé  que  lui  ;  ces  deux  frères  s'aimaient; 
mais  Rogatien,  ainsi  s'appelait  ce  compagnon  de  sa  vie,  était  assis 
loin  de  la  vérité  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  il  en  gémissait 
amèrement  devant  le  Seigneur.  Il  avait  partagé  jadis  avec  lui  les 

(1)  Dom  Ruinart  (Act.  Sincera  Marlyrum). 
■   (2)  Dom  Lobineaâ ,  Vie  des  Saints  de  Bretagne. 
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caresses  maternelles,  if  en  aTait  été  protégé  dans  sa  petite  enfance^ 
fort  maintenant  de  la  vertu  d'en  haut,  il  voulut  lui  partager  à  son  tour 
et  la  force  et  la  vérité  et  la  vie  nouvelle  qui  remplissaient  son  âme.  Cesi 
un  apôtre  sûrement  écouté  qu'un  frère  ;  et  combien  cette  douce  affec- 
tion puisée  dans  le  même  sein ,  nourrie  à  la  même  source  d'amour,  et 
vivifiée  par  la  grâce ,  donne  de  puissance  sur  le  cœur  !  Rogatien  fut 
subjugué,  et  un  jour  l'heureux  Donatien  amena  sa  conquête  au  pontife, 
et  tout  radieux  lui  dit  :  Yoità  mon  fi"ère,  instruîsez-ïe,  et  il  vous  écou- 
tera. Saint  Similien  l'admit  au  nombre  des  cathécumènes. 

Si  la  joie  de  la  petite  église  de  Nantes  fut  grande  à  cette  nouvelle, 
grande  fut  aussi  la  fureur  des  gentils;  aussi,  à  peine  le  commissaire 
impérial  fut^il  arrivé  que  le  chef  du  collège  des  prêtres  païens  se  présenta 
devant  lui,  et  la  tête  inclinée  lui  dit  :  «  OJuge  trè&-sage,puisqu' enfin 
»  vous  êtes  venu  réduire  à  la  religion  de  nos  Dieux  immortels  ces 
»  impies  qui  adorent  un  crucifié,  je  vous  donne  avis  que  Donatien 
»  est  sectateur  de  cette  doctrine  perverse.  Vous  le  devez  traiter  avec 
»  sévérité,  car  non  content  d'avoir  délaissé  le  culte  des  Dieux,  il 
»  prêche  en  tous  lieux  leur  mépris,  et  ce  qui  est  bien  pis,  il  a  entraîné, 
»  dit-on,  après  lui  Son  frère  Rogatien  ;  et  voilà  qu'ils  insultent  Jupiter 
»  et  le  radieux  Apollon  que  nos  divins  empereurs  rêvèrent  et  com-^ 
9  mandent  d'adorer  !  Plaise  à  votre  sagesse,  ô  Juge,  qu'il  vous  soit 
»  amené,  et  vous  verrez  son  audace  !  » 

Le  préfet,  ayant  ouï  ce  discours,  fut  profondément  irrité,  et  if 
dépêcha  sot  l'heure  ses  satellites ,  afin  qu'ils  lui  amenassent  1,' accusé. 

Donatien  était  alors  à  sa  maison  des  champs,  non  loin,  dit  la  tradi- 
tion locale,  de  l'église  où  l'on  honore  sa  mémoire,  à  l'endroit  où  un 
vaste  tableau  peint  sur  la  muraille  d'une  modeste  demeure,  indique 
que  là  était  en  ces  temps  la  villa  paternelle. 

Ayant  appris  la  cause  de  leur  venue,  il  donna ,  tout  radieux,  le  baiser 
à  son  frère,  et  se  livrant  aux  mains  des  gardes,  il  se  prépara  en  esprit 
à  confesser  son  Dieu. 

a  0  Donatien,  lui  dit  le  juge  dès  qu'il  le  vit  paraître,  qu'^ai-je 
»  entendu  rapporter  de  toi  !  Non  seulement  tu  nies  le  culte  et  Tadora- 
»  tiondus  aux  immortels  dieux  Jupiter  et  Apollon,  de  qui  nous  tenons 
»  la  vie  et  la  lumière,  mais  encore  tu  les  charges  d'injures,  tu  les 
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»  offenses,  tu  blasphèmes  leur  glorieuse  divinité,  et  tu  apprends  au 

»  peuple  aies  mépriser;  tu  adores  un  crucifié;  tu  prêches  le  culte 

»  d'un  révolté  puni  d*un  supplice  infâme  par  la  justice  de  César  ! 

»  Aussi  vais-je  te  punir  avec  la  dernière  rigueur,  et  avec  toi  ceux 

»  qui  suivront  ton  pernicieux  exemple.  » 
Le  martyr  répondit  :  «  Tu  dis  la  vérité;  je  tâche  de  convertir  tout  ce 

»  peuple  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  car  là  est  le  salut.  » 
Le  juge  ému  de  colère  reprit  :  «  Jeune  insensé,  mets  fin  à  tes 

»  discours  ou  je  mettrai  fin  à  ta  vie.  » 
«  Ainsi  soit,  dit  le  Saint;  aussi  bien  les  tourments  ne  sauraient 

»  m'effrayer.  » 

Rictiovarus  ordonna  quMl  fût  resserré  dans  une  étroite  prison  et 
traité  avec  rigueur,  espérant  ainsi  le  fléchir  et  ramener  à  sacrifier  aux 
dieux* 

Quelles  étaient  les  pensées  de  Rogatien,  pendant  que  son  frère  con- 
fessait sa  foi?  Certes,  il  nous  est  permis  de  croire  qu'il  ne  resta  point 
renfermé  dans  sa  demeure,  mais  qu'après  s^être  fortifié  par  la  prière, 
et  avoir  demandé  au  Dieu  qu'il  ne  <^onnaissait  qu'à  peine  la  grâce  de 
tendre  à  ses  inspirations ,  il  suivit  <le  loin  celui  dont  il  avait  reçu , 
avec  la  lumière  .-chrétifenne ,  la  part  des  immort^es  espérances.  Aussi , 
quand  le  juge  commanda  de  le  lui  amener,  n'eut-on  pas  de  peine  à  le 
trouver.  Me  voilà!  répondit  le  nouvel  athlète. 

»  0  Rogatien  »,  dit  >le  juge,  voulant  essayer  ce  que  pourraient  sur  lui 
la  -flatterie  et  la  vanité,  ces  deux  intelligenees  que  l'antique  ennemi 
possède  en  tout  cœur  humain ,  «  j'ai  ouï  dire,  sans  le  croire,  que  vous 
»  vouliez  inconsidérément  renoncer  au  culte  de  nos  Dieux,  qui  avec  la 
•  vie  vous  ont  donné  et  eette  sagesse  si  grande  et  ces  dons  si  rares 
»  et  ces  perfections  qui  brillent  en  vous  !  Il  serait  mal  d'être  ingrat 
»  envers  eux  ;  prenez  garde  qu'irrités  «de  vous  voir  confesser  un  seul 
B  Dieu ,  ennemi  de  leur  gloire ,  ils  ne  se  vengent  et  ne  conspirent 
»  votre  ruine.  Revenez  à  ces  Dieux  bienfaisants  :  vous  n'êtes  point 
»  souillé  d'un  je  ne  sais  quel  baptême  odieux;  ils  vous  combleront  de 
»  leurs  dons ,  et  je  puis  vous  assurer  la  faveur  de  nos  glorieux  em- 
»  pereurs.  » 

«  Ah  !  dit  saint  Rogatien ,  tu  as  raison  de  mettre  la  faveur  des 
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»  Empereurs  avec  les  dons  de  tes  Dieux  !  Les  uns  ont  du^moms  la  vie, 
»  si  elle  est  bornée,  les  autres  ne  sont  que  bois  ou  pierre,  ouvrages  de 
»  nos  mains  !  Mais  toi-même,  qui  adores  ces  êtres  inanimés,  que  puis-je 
»  penser  de  ta  raison  ^  Je  ne  veux  rien  ni  de  tes  Dieux ,  ni  de  toi  !  » 

Rictiovarus  irrité  ordonna  quMl  fût  eochaîné  e^t  conduit  avec  son 
frère,  afin,  dit-il,  qu'ils  pussent  réfléchir  ensemble,  ou  qu'ils  lavassent 
le  lendemain  leur  impiété  dans  leur  sang. 

Cependant  Donatien  savait  en  prison  et  Tinterrogatoire  de  Rogatlen 
et  sa  généreuse  confession  de  foi;  quelque  fidèle,  protégé  par  son 
obscurité,  lui  ayant  communiqué  cette  bonne  nouvelle  !  Son  cœur 
&en  était  réjoui,  et  il  bénissait  le  Seigneur.  Âussi^  combien  fut  douce 
au  milieu  de  leur  cachot  la  rencontre  des  deux  frères!  Entourés  des 
instruments  de  la  mort  ils  modéraient  à  peine  leur  joie,  et  un  pied 
dans  la  tombe ,  ils  ne  parlaient  que  de  bonheur ,  de  vie  et  d'immor- 
talité !  Qui  pourrait  raconter  les  choses  pieuses ,  tendres  et  sublirnes 
qui  furent  dites  en  cette  nuit  dernière  !  Les  anges  en  ont  seuls  le  sour 
venir. 

Oh  sait  seulement  que  le  bienheureux  saint  Rogatien  s'attristait 
de  n'avoir  point  encore  reçu  le  baptême  et  le  sacrement  auguste  de 
la  confirmation ,  car  te  vénérable  saint  Similien  se  trouvant  néeeS" 
*  saire  à  son  troupeau  opprimé  avait  été  contraint  de  se  cacher  précipi- 
tamment dans  une  retraité  sûre,  d'où  il  pût  le  veiller ,  le  consoler,  et 
l'affermir.  C'était ,  sans  doute ,  dans  cette  forêt  ombreuse  qui  couron- 
nait le  coteau  opposé  de  l'Ërdre,  là  ou  s'élève  de  tenips  immémorial 
l'antique  église  consacrée  à  sa  mémoire. 

Saint  Donatien  le  consola,  en  l'assurant  que  son  martyre  lui  servirait 
de  baptême,  puis  les  deux  frères  s'étant  mis  à  genoux,  il  dit  :  «  0 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  vers  qui  les  bons  désirs  sont  recevables 
»  autant  que  les  effets ,  quand  on  ne  les  peut  produire,  je  vous  sup- 
»  plie  qu'à  mon  frère  Rogatien  la  foi  soit  don  de  baptême,  et  s'il 
»  arrive  que  demain  nous  mourrions  par  le  glaive  pour  la  confession 
»  de  votre  saint  nojn ,  l'effusion  de  son  sang  lui  soit  l'onction  sainte.» 
—  Saint  Rogatien  répondit  :  «  Amen.  » 

La  nuit  s'écoula  en  prières ,  et  quand  les  premiers  rayons  de  l'aube, 
pénétrant  le§  ombres  de  leur  cachot  vinrent  leur  anrioncer  le  retour  de 
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Taslre  dont  ils  oe  devaient  plus  voir  le  coucher,  les  hymnes  s'élan- 
cèrent plus  ardentes  et  plus  pressées  de  leur  cœur  sur  leurs  lèvres. 

Ils  parurent  chargés  de  fers  devant  le  juge  assis  sur  son  siège 
élevé.  —  «  Je  ne  puis,  leur  dit  Rictiovarus,  vous  traiter  qu'avec  la 
»  sévérité  la  plus  grande,  vous  qui,  connaissant  la  religion  de  nos 
»  dieux,  la  blasphémez  et  la  foulez  aux  pieds.  9 

Les  saiQts  répondirent  :  «  Nous  sommes  prêts  à  endurer  tout  ce 
»  que  ta  malice  et  la  cruauté  de  tes  bourreaux  voudront  exécuter 
»  contre  nous  ;  nous  ne  perdons  pas  la  vie  en  la  donnant  pour  Celui 
«  de  qui  nous  la  ,tenons,  mais  cette  mort  nous  acquiert  une  gloire 
»  dont  nous  jouirons  à  jamais  au  ciel.  » 

Qu'avait  à  alléguer  le  juge  confondu  ?  La  raison  dernière  de  Tigno- 
raoce  et  de  l'orgueil  blessé  ;  il  répondit  par  l'emploi  de  la  force  et 
commanda  que  les  Saints  fussent  livrés  aux  bourreaux  et  tourmentés 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit. 

Les  satellites  du  tyran  s'en  étant  emparés ,  les  conduisirent  vers  un 
échafaud  élevé  dans  l'intérieur  de  la  ville;  là  ,  ils  furent  dépouillés  de 
4eur8  vêtements,  liés  à  un  chevalet ,  et  douloureusement  flagellés  en 
présence  du  peuple,  qui  dans  sa  sauvage  joie  applaudissait  à  ce  sup- 
plice* Non  pas  tous  cependant,  car  dans  la  foule  priaient  et  pleuraient 
des  fidèles  cachés,  recevant  et  conservant  dans  leur  cœur  les  excla- 
.mations  pieuses.,  et  les  exhortations  touchantes  que  Dieu  mettait  dans 
la  bouche  de  ses  saints. 

Les  bourreaux  $'étant  fatigués  les  détachèrent,  etia  foule  les  suivit 
hoiffi  des  murs ,  au  lieu  où  l'on  devait  les  immoler.  On  sortit  par  la 
porte  qui  regardait  l'Orient  ;  on  traversa  un  vaste  champ  inculte  sur 
la  CFête  du  coteau  qui  sépare  le  Sail  de  l'Ërdre,  où  est  aujourd'hui 
bâti  le  long  faubourg  de  Saint* Clément,  on  s'arrêta  enfin  là  où  deux 
eroix  jumelles  ombragées  par  deux  ormes  indiquent  aux  fidèles  que 
les  patrons  de  la  cité  furent  couronnés.  C'était  non  loin  de  la  demeure 
qui  avait  abHté  leur  jeunesse  heureuse ,  i^oins  heureuse  que  cette 
morigprématurée. 

Ils  avaient  été  oondaqanés  à  périr  par  le  glaive,  les  bourreaux  ren- 
chérirent sur  la  cruauté  du  juge ,  et  leur  enfoncèrent  des  lances  dans 
jl9  gorge,  puis  ils  leur  tranchèrent  la  tête Le  iiième  instant  vit 
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leurs  deux  âmes  embrassées  quitter  cette  terre  d'angoisse,  et  s*avancer 
dans  un  vol  fraternel  vers  le  trône  de  Dieu.  Ainsi,  quand  le  sombre 
hiver  a  déchaîné  les  tempêtes,  deux  cygnes  fatigués  de  lutter  contre 
les  vagues  et  les  vents  prennent  leur  vol  sublime  vers  des  régions  plus 
douces  ;  le  paysan  courbé  sur  le  sol  ingrat  entend  leurs  voix  dans  les 
airs,  il  lève  la  léte,  les  suit  de  rœil,  et  pense  à  des  jours  plus  heureux. 
Une  partie  des  fidèles  alla  vers  le  vénérable  saint  Similien ,  et  lui 
raconta  les  combats  et  le  triomphe  des  martyrs.  —  On  loua  le  Sei- 
gneur ,  et  chacun  en  conserva  les  détails  dans  sa  mémoire.  On  en 
écrivit  les  Actes  pour  Tédification  des  siècles  futurs.  Les  autres  res- 
tèrent près  de  ces  corps  sacrés,  veillant  et  attendant  Theure  où  ils  pour- 
raient les  soustraire  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  sauvages  afin  de  les  ense- 
velir honorablement.  C'était  le  24  mai  de  Tan  290  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 


III. 


L'année  suivante ,  Constance  Chlore  fut  créé  César.  C'était  un  prince 
doux  et  humain,  autant  que  vaillant  capitaine  et  administrateur 
habile;  il  aimait  les  chrétiens,  s'en  entourait  et  les  protégeait  ;  il  était 
digne  d'être  le  père  du  grand  Constantin ,  l'auteur  de  cette  immortelle 
révolution  qui,  en  plaçant  sur  le  trône  d'Auguste  et  la  croix  et  la  civi- 
lisation  chrétienne ,  scella  dans  la  même  tombe  le  culte  usé  des  faux 
dieux  et  la  société  vermoulue  du  vieux  monde.  Les  fidèles  bâtirent  un 
oratoire  sur  la  tombe  des  martyrs,  et  plusieurs  des  successeurs  de 
saint  Similien  voulurent  dormir  à  leurs  pieds  leur  dernier  sommeil. 
Parmi  eux  fut  Karmandus,  celte  auvergnat  de  naissance  et  juif 
d*origine.  Ce  prélat,  ayant  converti  à  la  foi  chrétienne  son  père  et  sa 
mère,  ces  deux  vieillards  employèrent  leurs  richesses  à  élever  une 
église  splendide  en  l'honneur  des  SS.  Donatien  et  Rogatien. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  en  son  livre  de  GUnià  MaHyrumt 
qu'au  temps  du  roi  Clovis,  Nantes  fut  assiégée  par  une  horde  de  ba^- 
bares  dont  le  chef  se  nommait  Chilien.  Il  y  avait  soixante  jours  que  la 
ville  était  ainsi  pressée  et  l'angoisse  était  grande  au  milieu  du  peuple, 
lorsqu'il  arriva  qu'une  nuit,  une  procession  d'hommes  vêtus  de  Manc 


DES  BNFANTS  NANTAIS.  40f 

et  portant  des  torohes  de  cire  allumées  sortit  de  la  basilique  de  no& 
saints  martyrs,  et  s'éleva  dans  les  airs  en  priant  ;  soudain  répou- 
vante se  répandit  dans  le  camp  et  les  assiégeants  s*enfiiirent  avec  un& 
telle  précipitation ,  qu'au  lever  de  Taurore  Toeil  ne  put  découvrir  aucun 
retardataire.  A  la  suite  de  ce  prodige,  Chillon  se  convertit  et  reçut  le 
baptême.  Ce  fait  eut  un  grand  retentissement,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  affermir  et  à  répandre  le  culte  des  patrons  de  Nantes  ;  ils  durent  être 
fréquemment  invoqués  dans  ces  temps  désastreux ,  où  les  peuples , 
accablés  sous  (es  maux  des  invasions  du  Nord,  sentaient  toute  Tim- 
puissance  des  forces  humaines  à  conjurer  ces  fléaux.  Le  duc  1)reton 
Alain  III,  qui  mérita  dans  ces  luttes  le  surnom  de  Grand  et  le  titre  de 
roi,  avait  fort  à  cœur  cette  dévotion  :  aussi  le  voyons-nous  restituer, 
à  cause  de  sa  vénération  pour  les  SS.  Donatien  et  Rogatien ,  à  Tévêque 
Landranus,  les  biens  appartenant  à  son  église,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  enlevée  durant  sa  retraite  à  Angers.  Ce  même  évêque 
étant  mort^  fut  inhumé  dans  la  basilique  près  de  ses  prédécesseurs, 
sous  une  tombe  de  marbre  noir.  —  Un  vaillant  successeur  d'Alain  le 
Grand ,  non  moins  illustre  et  redouté  guerrier  que  lui ,  Alain  IV  dit 
à  la  Barbe-Torte,  y  fut  également  enterré  après  un  règne  rempli 
de  victoires  remportées  sur  ces  mêmes  Normands  ;  il  est  vrai ,  que 
peu  après,  ses  dépouilles  furent  transportées  dans  l'intérieur  de  la 
ville  qu'il  avait  restaurée  et  repeuplée.  On  les  déposa  dans  la  collégiale 
de  Notre-Dame.  {Chron,  Brioceme). 

Au  IX«  siècle,  le  roi  des  Francs, Eudes,  donna, on  ne  sait  pourquoi, 
cette  église  à  l'abbaye  do  St-Médaril  de  Soissons ,  qui  à  son  tour 
la  céda  aux  bénédictins  de  Bourgdéols ,  ^n  Berry  ;  mais  le  chapitre 
de  Nantes,  prétendant  avec  raison  qu'Eudes,  tout  roi  qu'il  était,  n'avait 
pas  le  droit  de  donner  ce  qui  ne  lui  ai^artenait  pas,  protesta  contre  cet 
acte.  Il  s'ensuivit  un  procès  qui  dura  quatre-vingt  douze  ans  et  se  ter- 
mina par  une  transaction  entre  les  deux  parties  (').  Mais,  prpvisoire- 


(1)  ^enoit  de  Corooualile,  fils  d'Hodl,  comte  de  Nan te»  et  de  Cornouallle  ,  évCqoe  de 
Nantea,  obtint  en  1099,  une  sentence  du  légat  du  pape  qui  lui  adjugea  la  cure  de  Saiol^ 
Donalien  et  débouta  Audebert.  abbé  de  Oéols  ;  en  1 123 ,  le  roi  Louis-lc-Gros  confinn;^ 
l'évèque  Brice  en  cette  possession ,  et  il  mentionne  dans  la  même  charte  une  autre  églis^ 
sous  rinvocation  des  méine*  saints,  qui  était  site  an  paya  d'Orléans. 


ment  Le»  chafloines  nantais  s' étaient  emparés  des  objets  précieux  de 
réglise,  et  surtout  des  reliques  qui  depuis  lors  sont  restées  à  la  cathé- 
drale. 

L'an  iââS  le  duc  de  Bretagne  Jean  III  bâtit  Téglise  de  St-Donatien 
et  de  St-Rogatien  aux  Oaubourgs  de  Nantes,  et  la  dota  ^  avec  retenue 
toutefois  de  19  sous  de  rente  en  &veur  de  Taumônerie  de  St^Clément  à 
qui  le  fond  appartenait.  Il  y  établit  six  chanoines  pour  y  faire  Toffice 
divin.  Le  duc  François  I,  en  1445,  y  mit  des  Chartreux,  à  la  sollicitation 
de  son  oncle  le  connétable  de  Richemont,  depuis  duc  sous  le  nom 
d^Arthur  ffl. 

Aux  XlIIe,  XlVe  et  XY®  siècles,  les  ducs  s'étaient  persuadés  qu'ils 
descendaient  de  la  famille  de  nos  illustres  saints.  On  chômait  leur  fêle 
dans  toute  l'étendue  du  duché  ;  ainsi  qu'il  le  parut  tout  particulière- 
ment lors  des  Etals  tenus  à  Vannes  au  mois  de  nfôi  14^1.  L'ouverture 
en  avait  été  fixée  au  lundi  24,  mais  comtne  ce  jour  était  celui  de  la 
fête  des  S$.  Donatien  et  Rogatien ,  cette  cérémonie  fut  remise  au  len- 
demain et  le  duc  Pierre  II  demeura  au  château.  Leur  culte  était  donc 
à  la  fois  religieux  et  national ,  comme  en  France  celui  de  saint  Louis. 
On  habillait  leurs  statues  des  hermines  bretonnes. 

Parmi  nos  souveralss,  nul  n'avait  plus  à  cœur  cette  pienaecroyanee, 
que  ce  duc  Pierre  II ,  l'époux  de  la  biefiheureuse  Françcûse  d^Amboise. 
Soas  son  règne,  un  habitant  de  Nantes,  homme  riche  et  craignaat 
Dieu ,  nommé  Guillaume  de  Launay  {ds  Alneto) ,  voulut  restaurer  à 
ses  frais  le  maitr&-autel  de  l'église  cathédrale.  Sur, cet  autd  était  un 
cercueil ,  tout  couvert  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  et  t^bn- 
qué  avec heaucoup  d'art.  On  l'appeliait  la  châsse  des  SS.  Donatien  et 
Rogatien,  parce  que,  selon  la  tradition,  il  renfiermait  les  iseliquesde 
ces  illustres  martyrs ,  reconnueis,  enï  présence  de  Hugues  ,.arche¥ècpie 
de  Rouen  et  d'une  assemblée  ncmsbreuse,  par  Albéric^  cardinal  if  Oetiet 
en  1148,  sous  le  règne  de  Gonan  III ,  dit  le  Gros. 

Sur  les  côtés  du  cercueil  étaient  écrits,  en  lettres  anciennes,  ces  deux 
vers  : 

Continel  f^ic  tumulus  fralrum  sacra  corpora,  quorum 
Oblineal  pepulus  merilûf  bicpegnq,polorum.. 
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À  l'un  des  bouts,  on  lisait  :  Saint  Donatien,  —  à  Tautre  :  Saint 
Rogalien. 

De  temps  Immémorial,  après  avoir  encensé  Tautel ,  on  encensait 
aussi  cette  châsse  vénérée,  mais  nul  ne  savait  en  quel  état  étaient 
conservés  les  restes  des  Enfants  Nantais.  On  racontait  même  dans  le 
peuple  qu^un  évêque  poussé  par  une  curiosité  indiscrète,  ayant  voulu 
ouvrir  ce  tombeau,  en  avait  été  puni  incontinent,  une  main  invisible 
lui  ayant  retourné  le  visage  par  derrière.  La  vérité  est,  que  cet  évêque, 
appelé  Etienne,  légat  du  Saint-Siège  Apostolique ,  était  surnommé 
Torikol,  et  que  ce  fut  lui  qui  fît  ta  translation  des  reliques  de  nos 
deux  saints  de  Téglise  du  faubourg  à  la  cathédrale,  lors  du  démêlé  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  de 
vrai  au  fond  des  traditions  populaires. 

Comme  on  ne  pouvait  réparer  Tautel  sans  dépincer  la  châsse , 
l'évêque  de  Nantes ,  alors  Guillaume  de  Malestroit ,  réunit  le  chapitre 
et  les  notables  habitants  de  la  ville ,  et  il  fut  résolu  qu*on  profiterait  de 
la  circonstance  pour  ouvrir  ce  tombeau  ,  afin  de  vénérer  les  saintes 
reliques  et  de  réparer  aussi  les  outrages  du  temps.  La  cérémonie  fut 
Hxée  au  ^7  décembre  de  Tannée  1456. 

Ce  beau  jour  venu,  Tévêque  Guillaume  s' étant  trouvé  malade,  il 
chargea  de  le  remplacer  le  révérendissime  évêque  de  Laodicée, 
Denys  de  la  Loherie,  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  A  neuf  heures , 
toutes  les  cloches  sonnèrent  leurs  plus  joyeuses  volées;  le  peuple, 
affamé  de  contempler  les  précieuses  dépouilles  des  Enfants  Nantais, 
remplissait  la  cathédrale ,  et  comme  sa  vaste  enceinte  était  trop  petite, 
les  uns  étaient  montés  spr  les  toits,  les  autres  dans  les  galeries,  d'autres 
enfin  s'étaient  accrochés  aux  échafaudages  et  aux  fenêtres  de  Tédifice 
qu'on  construisait  alors  en  partie.  Tout  le  clergé  du  diocèse  s'était 
donné  rendez-vous  au  ohœur  en  habits  de  cérémonie.  Les  barons  et 
les  gemilâhômmes  se  faisaient  honneur  de  confesser  aussi  la  gloire 
des  martyrs. 

Au  milieu  de  la  nef,  on  avait  élevé  une  tente  splendrde  ;  la  châsse 
y  reposait.  A  Tun  des  côtés  étaient  les  prêtres,  à  Tautre  les  gen- 
^Ishommes  -et  les  notables  de  la  cité  ;  devant  était  le  peuple.  L'évêque 
^tescendant  du  dhœdr  s'approcha  du  reliquaire ,  Tencensa ,  puis  cha- 
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cun  tombant  à  genoux,  Dieu  fut  supplié  de  répandre  sa  bénédiction  sur 
les  œuvres  du  jour.  Jamais  prières  plus  ardentes  :  Penthousiasme  et 
la  foi  déliant  les  lèvres ,  on  priait  tout  haut.  Celui-ci  pleurait  de  joie  et 
célébrait  le  Seigneur,  celui-là  gémissait  sur  ses  fautes  et  les  accusait, 
Tun  demandait,  Tautre   remerciait  :  c'était  un  saint  délire! 

Hais  Denys  de  la  Loherie  s' étant  relevé ,  le  calme  se  6t  dans  les 
âmes,  et  à  mesure  que  le  silence  devenait  plus  profond ,  on  entendait 
la  majestueuse  voix  des  cloches  dominant  tous  ces  bruits,  et  répan- 
dant dans  les  nu^s  leur  tumultueuse  harmonie. 

On  fait  venir  des  ouvriers,  on  s'énquiert  d'eux  comment  ouvrir  ce 
cercueil  ;  il  était  tout  couvert  de  métal  précieux.  Nul  ne  peut  répondre 
à  ces  questions.  Enfin  un  orfèvre  se  présente  et  enlève  la  première 
couverture.  Le  bois  paraît ,  chacun  s'étonne  de  sa  prodigieuse  conser- 
vation. Avant  de  continuer  son  œuvre ,  l'ouvrier  pieux  se  jette  aux 
genoux  du  prêtre  et  lui  demande  sa  bénédiction  ;  il  l'obtient.  Ainsi 
fait  le  lévite  dont  la  bouche  va  publier  avec  l'Ëvangile  les  louanges 
de  Dieu;  celui  qui  par  son  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  rend  gloire  au 
Seigneur  publie  aussi  l'Evangile. 

Enfin  deux  coffres  semblables  apparaissent,  sur  l'un  est  écrit  :  Saint 
Rogatien ,  —  sur  l'autre  :  Saint  Donatien.  Au-dessus  de  chacun  sont 
six  trous  ^  comme  pour  donner  de  l'air.  Le  prélat  aidé  de  l'archidiacre 
Guillaume  du  Chaffaut ,  attire  le  premier  :  Noël  !  Noël  !  s'écrie  de 
toutes  parts  le  peuple  ivre  d'une  sainte  joie.  On  enlève  la  couverture, 
et  Ton  voit  un  linge  d'une  éclatante  blancheur,  un  morceau  de  drapde 
soie  couleur  de  pourpre ,  et  dedans  les  ossements  sacrés  dans  un  adoii- 
rable  état  de  conservation. 

On  ne  pouvait  retirer  le  second  coffret,  attaché  au  fond  du  reli- 
quaire; un  enfant  de  douze  ans  y  eotre  par  l'ouverture  agrandie,  le 
détache  et  le  présente  au  pontife.  On  l'ouvre ,  et  dans  un  sac  de  peau 
de  cerf  cousu  avec  un  fil  de  soie ,  auquel  est  suspendu  un  cachet  si 
ancien  qu'on  eut  de  la  peine  à  en  découvrir  la  matière ,  on  trouve  les 
os  de  saint  Donatien.  Ils  étaient  enveloppés  dans  un  morceau  de  soie 
blanche.  On  les  expose  ainsi  que  ceux  de  St-Rogatien  à  la  vénération 
des  fidèles;  le  peuple  fait  retentir  le  lieu  saint  de  ses  acclamations,  et 
Il  s'étonne  de  la  merveilleuse  conservation  des  ossements  et  du  linge 
qui  les  couvre. 
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On  chanta  le  Te  Deum ,  Tévèque  dit  pontiOcalement  la  messe,  puis 
le  soir  après  les  vêpres  on  remit  les  reliques  dans  le  cercueil.  Le 
dimanche  suivant,  on  les  porta  processionnellement  par  les  rues  de 
la  ville  tendues  des  plus  riches  tapisseries,  puis  on  les  rapporta  dans 
la  cathédrale  où  elles  furent  déposées  dans  la  chapelle  dédiée  à  leur 
mémoire.  Elles  y  restèrent  ainsi  jusqu^au  24  mai  de  Tannée  suivante, 
fête  des  martyrs.  Ce  jour  venu,  leurs  dépouilles  précieuses,  enve- 
loppées dans  la  soie  et  le  velours,  furent  de  nouveau  replacées  et  scellées 

0 

dans  le  reliquaire  réparé  avec  magnificence  par  la  pieuse  libéralité  du 
duc  Pierre  II  et  de  la  duchesse  douairière  Isabeau  d'Ecosse ,  veuve 
du  duc  François  1er.  Le  peuple  aussi  avait  versé  d'abondantes  offrandes. 
Ce  précieux  témoin  de  la  foi  de  nos  pères  a  disparu ,  on  ne  sait  com- 
ment; les  saintes  reliques  seules  nous  sont  demeurées  (*). 

La  fête  desSS.  Donatien  et  Rogatien,  n'est  plus  fête  patronale  que 
pour  révèché  de  Nantes,  le  duché  de  Bretagne  n'existant  plus,  — 
mais  du  moins  leur  culte  y  est-il  demeuré  solennel.  Le  dimanche  dans 
rOctave  de  l'Ascension  est  consacré  à  honorer  le  martyre  et  le  triomphe 
des  Enfants  Nantais.  Puis ,  quand  vient  la  Fête-Dieu ,  ce  jour  où  la 
ville  bretonne  et  catholique  s'émeut  et  se  pare  comme  autrefois  pour 
saluer  le  Seigneur  qui  passe  dans  ses  rues ,  on  voit  dans  le  cortège 
pieux ,  s'avancer,  —  portées  par  les  rudes  jardiniers  du  faubourg  cou- 
ronnés ,  comme  jadis  les  Druides ,  de  buis  et  de  verveine ,  —  les  statues 
embrassées  des^deux  frères.  L'œil  attendri  de  la  foule  les  contemple, 
le  sourire  pieux  vient  du  cœur  sur  les  lèvres ,  on  bénit  la  religion  qui 
à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  positions  de  la  vie  offre  un  modèle  au 
ciel^  on  les  suit  du  regard  quand  ils  s'éloignent,  et  quand  ils  ont  dis- 
paru, on  se  souvient  de  cet  adolescent  s'appuyant  sur  son  aine,  d'une 
main  plaçant  sur  son  cœur  la  palme ,  signe  de  l'épreuve  et  du  combat, 
de  l'autre  lui  montrant  le  ciel ,  le  but ,  la  couronne  et  le  triomphe. 

E.  SIOCHAN  DE  KERSABIEC. 


(0  RelaUoD  originale  sur  parcbemin,  tnx  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Nanlea. 
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CHAPITRE  m  (Suite). 


Un  débarquement  d'armes  et  de  munitions  se  fit  dans  l'été  1797, 
dans  l'anse  dit  Porh-el*Linenneu  près  le  village  de  Kerouriec  en 
Erdeven.  En  y  allant  le  général  me  chargea  de  porter  une  lettre  au 
commandant  républicain  du  poste  du  village  de  Sainte-Barbe  en  Plou- 
harnel.  Rendu  à  l'endroit  dit  Croës-er-Run,  à  l'enlfée  du  village  le  fac- 
tionnaire me  cria  :  qui  vive?  A  ma  réponse  :  Ordonnance,  il  appela  la 
garde ,  et  je  fus  conduit  auprès  de  l'officier  logé  dans  la  chambre  de 
Pierre  Belz ,  qui  était  du  parti  contraire  au  nôtre.  Lecture  faite  de  la 
lettre ,  l'officier  leva  lesyeUxsur  moi  en  disant  :  C'est  bon,  et  enjoignit 
au  caporal  de  me  reconduire  en  dehors  du  factionnaire.  Une  fois  débar- 
rassé de  ces  Bleus,  je  pensais  qu'ils  pourraient  encore  se  raviser  et  me 
poursuivre.  Aussi  je  pressais  le  pas,  quand  j'entendis  une  voix  qui  fai- 
sait :  Hop,  hop!  A  ce  cri  je  me  mis  à  plat  ventre  dé  l'autre  côté  du 
muret,  et  arrivé  à  ma  hauteur  je  reconnus  l'officier  qui  courait  pour  me 
charger  de  dire  au  général  qu'il  pouvait  être  tranquille  et  ejti'il  fati- 
guerait tellement  sa  troupe  pendant  la  nuit  'qu'elle  n'aurait  pas  envie 
de  courir  le  lendemain.  En  effet,  bientôt  après  j'entendis  battre  la 
générale  dans  la  nuit  ;  le  capitaine  du  vaisseau  anglais  vint  à  terre 
pourvoir  par  lui-même  ce  que  c'était  que  Georges,  auquel  son  gouver- 
nement accordait  tant  de  confiance,  et  il  le  trouva  dans  l'eau  jusqu'à  la 

(1)  Voir  le  tome  iil  de  la  Revue ,  p.  Q8  à  42. 


MÉMOIRES  DE  JEAN  ROHU.  i61 

hanche,  Tépaule  sous  le  bord  d'un  bateau  plat  échoué  et  que  nous 
voulions  remettre  à  flot.  L'Anglais  fut  bien  émerveillé  de  trouver  le 
général  dans  ces  dispositions ,  et  après  s'être  entretenu  quelques 
temps  avec  lui  à  l'écart ,  il  nous  promit  de  nous  servir  de  tous  ses 
moyens. 

Le  débarquement  fut  heureusement  exécuté  ;  toutes  les  voftorés 
étaient  déjà  en  route  et  le  soleil  se  levait,  quand  MM.  La  Vendée,  Guil- 
lemot Sans^Pouce,  le  comte  de  Grouvello  de  Kerantrec'h,  Jean^Louis 
Béschast  et  moi,  nous  partions  de  la  côte,  après  avoir  fait  enlever 
tous  les  débris  des  caisses  d'armes  qui  s'y  trouvaient,  et  nous  voyons 
alors  la  garnison  de  Sainte-Barbe  se  diriger  vers  le  lieu  du  débarque^ 
ment.  Le  convoi  fila  tranquillement  jusqu^à  la  route  d'Auray  à  Lan-' 
devant,  qu'une  colonne  sortie  d'Auray  vint  attaquer  l'escorte  et  qu'une 
autre  venant  de  Carnac  nous  joignit  au  moulin  du  Roseau  en  Hendon  ; 
mais  l'une  et  l'autre  furent  repoussées  avec  avantage. 

Nous  eûmes  cependant  à  regretter  Louis  Le  Tellier,  capitaine  de  la 
paroisse  de  Plumeliau,  qui  fut  tué  près  de  l'étang  du  Cranic.  Le  même 
jour  M.  de  Sol  de  Grisolles ,  venant  avec  sa  division  prendre  sa  part 
des  armes  et  munitions  débarquées ,  fût  attaqué  aa  moulin  de  Beau- 
juste,  en  Plumergat,  par  une  colonne  venue  ^e  Vannes  et  qu'il 
repoussa  avec  son  sang-froid  ordinaire,  quoique  dans  cette  troupe  il  y 
eût  une  compagnie  de  grenadiers  commandée  par  le  sieur  Josse,  de 
LorieDt,que  nous  trouverons  dans  la  campagne  de  1815. 

Pourvus  de  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire,  nous  prenions  une 
attitude  imposante,  et  nous  arrivions  au  point  de  pouvoir  agrandir  Té- 
chelle  de  nos  opérations,  quand  nous  apprîmes  que  l'Angleterre  cessait 
se&  hostilités  contre  la  République  française.  Nous  fûmes  donc  obligés 
de  cesser  aussi  les  nôtres;  car,  placés  immédiatement  sous  les  ordres 
du  Roi,  quand  les  puissances  étrangères  qui  étaient  les  auxiliaires  de  Sa 
Majesté  faisaient  la  guerre  ou  la  paix,  nous  recevions  l'ordre  de  nous 
conformer  à  leurs  décisions.  On  nous  offrit  une  amnistie  pour  tous 
ceuxqui  rentreraient  chez  eux  et  se  présenteraient  à  la  mairie  de  leur 
commune,  ce  qui  fut  accepté.  Pour  sioftuler  une  reddition  d'armes,  on 
m'envoya  à  Auray  avec  unèsoixantaine  de  marins  qui  déposèrent 
leurs^  fusils  à  la  maison  de  vitle.  Nous  fûmes  fêtés  par  les  officiers  de 
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cette  garnison  contre  lesquels  nous  nous  étions  si  souvent  battus,  et  je 
fus  reconnu  par  ceux  de  cette  colonne  mobile ,  à  la  fusillade  desquels 
j'avais  si  heureusement  échappé  à  Toulné. 

Au  milieu  de  tous  les  désordres  qui  existaient  en  France ,  les  hom- 
mes bien  pensants  faisaient  des  efforts  pour  radnener  le  pays  à  un  état 
meilleur  que  celui  où  il  se  trouvait,  et  ils  élevaient  la  voix  pour 
réclamer  contre  la  violence  et  les  injustices  qu'un  gouvernement 
tyrannique  exerçait  contre  le  clergé  catholique  et  les  royalistes,  et  le 
peuple  qui  souffrait  se  montrait  disposé  à  seconder  nos  efforts.  L'année 
1797  s'annonçait  sous  des  auspices  assez  favorables.  Suivant  .la  dispo- 
sition de  la  Constitution  alors  en  vigueur,  le  Corps  législatif  devait  être 
renouvelé  par  tiers  chaque  année.  Quatre  départements  de  la  Bretagne, 
c'est-à-dire  les  Côtes-du-Nord,  l'Ille-et- Vilaine ,  la  Loire-Inférieure  el 
le  Morbihan,  se  trouvaient  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
à  élire  des  représentants  en  1797.  La  première  opération  pour  atteindre 
ce  but  était  celle  des  assemblées  primaires  où  tous  les  citoyens 
votaient  et  nommaient  des  électeurs  qui,  réunis  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement, choisissaient  les  députés  destinés  à  entrer  au  conseil  des  Cinq 
Cents  et  à  celui  des  Anciens.  Le  peuple ,  à  qui  nous  avions  fait  com- 
prendre qu'un  bon  choix  d'électeurs  aurait  des  conséquences  favorables 
à  la  France,  se  porta  en  foule  aux  assemblées  primaires  et  nomma  gé- 
néralement des  hommes  animés  des  meilleures  intentions.  Le  général 
Georges  se  transporta  aussi  à  Vannes,  et  dans  une  réunion  qui  eut  lieu 
chez  l'avocat  Jolivet,  il  fut  décidé  qu'on  voterait  pour  des  royalistes  : 
le  général  appuya  surtout  la  candidature  de  M.  La  Carrière,  ingénieur 
au  Port-Louis,  qui  fut  du  nombre  de  ceux  qui  fureni  nommés  députés. 
Mais  les  républicains  exaltés  de  la  Chambre  s*apërçurent  que  la  plu- 
part des  nouveaux  membres  avaient  des  vues  diamétralement  opposées 
aux  leurs,  appelèrent  le  général  Augereau  à  Paris,  et  firent  arrêter  et 
condamner  à  la  déportation  ceux  des  députés  qui  professaieiU  les  meil- 
leurs principes  politiques.  La  Carrière  cependant  put  s'évader  et 
passa  en  Angleterre,  d'où,  deux  ans  après,  il  revint  en  France,  mais 
sans  pouvoir  se  montrer  en  public. 

Le  Directoire,  en  1798,  voulut  faire  observer  la  loi  qqi  fixait  le  jour 
du  repos  aux  dix ,  vingt  et  trente  des  nouveaux  mois  qu'ils  avaient 
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inventés,  et  crurent  réussir  ainsi  à  faire  oublier  le  dimanclic.  Cette  loi 
défendait  le  travail,  la  vente  publique  des  marchandises,  et  prohibait 
les  foires  et  les  marchés  le  jour  de  décadi^  ce  qui  causa  la  plus  grande 
perturbation  parmi  les  fidèles  ;  mais  rien  ne  put  les  décider  à  travailler 
le  dimanche  et  à  chômer  le  décadi,  pas  plus  qu'à  aller  aux  foires  et 
aux  marchés  les  jours  de  dimanche  et  fétef;. 

Le  général,  après  avoir  mis  ordre  à  toutes  les  affaires  concernant 
Tarmée ,  et  nous  avoir  donné  les  instructions  qu'il  crut  utiles  à  la  con- 
duite que  nous  devions  tenir  pendant  son  absence,  partit  pour  Londres. 
L'amnistie  cependant  ne  s'observait  à  notre  égard  qu'autant  qu'on  ne 
pouvait  mettre  la  main  sur  nous.  Le  nommé  Bodie ,  d'Auray,  et  deux 
autres  de  la  même  ville  furent  arrêtés  à  leurs  domiciles,  et  sous  pré- 
texte de  lesi^onduire  àVannes,  furent  fusillés  à  Pontsal.  Julien  Gadoudal, 
frère  du  général,  arrêté  chez  son  père,  fut  extrait  de  la  prison  d'Au- 
ray, pour,  lui  disait-on ,  être  conduit  à  Lorient,  et  fut  fusillé  près  de  la 
Chartreuse.  Moran ,  d'Auray,  officier  d'artillerie ,  traversant  la  route 
de  Vannes  à  Locminé,  fut  aperçu  et  tué  par  les  bleus  :  Guillemot  Sans- 
Pouce  se  laissa  aussi  surprendre ,  fut  d'abord  déposé  à  la  prison  de 
Vannes  et  ensuite  transféré  dans  celle  de  Saint-Brieuc  ;  Sans-Pouce 
était  le  condisciple  de  Georges,  homme  plein  de  dévouement,  et  il 
fut  décidé  qu'on  ferait  toutes  tentatives  pour  le  délivrer.  En  consé- 
quence on  se  procura  des  uniformes  de  soldats  républicains,  et  au 
mois  de  juin  nous  partîmes  du  Morbihan,  au  nombre  de  quarante,  sous 
les  ordres  du  général  La  Vendée ,  mais  deux  de  nos  hommes  restèrent 
malades  en  route.  La  veille  de  la  St-Jean,  nous  nous  présentâmes  à 
l'entrée  de  la  nuit  à  la  porte  de  la  prison ,  demandant  à  y  introduire 
un  prisonnier  que  nous  présentions  et  que  nous  disions  avoir  fait  dans 
notre  course  de  la  journée.  Mais  l'homme  de  l'intérieur  nous  dit ,  à 
travers  le  guichet,  que  depuis  deux  jours  il  était  défendu  d'ouvrir  la 
nuit,  ce  qui  nous  fut  confirmé  par  les  soldats  du  corps  de  garde  qui 
s'offrirent  de  garder  le  prisonnier  jusqu'au  lendemain,  ce  que  nous  leur 
refusâmes ,  et  avec  raison  puisque  c'était  un  des  nôtres. 

La  garnison  étant  nombreuse,  nous  ne  nous  hasardâmes  pas  à 
forcer  les  portes  de  la  prison ,  et  nous  descendîmes  la  rue  en  traver- 
sant toute  la  ville.  Le  lendemain  ,  vers  neuf  heures ,  nous  longions  un 
Tome  IIL  28 
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bourg  qui  reslait  sur  notre  droite ,  où  les  soldats  étaient  montés  sur 
les  murets  pour  nous  voir  passer.  La  Vendée  tira  sa  lorgnette  et  s'arrêta 
pour  les  examiner;  tout  à  coup  j'aperçois  au  bord  de  la  lande,  au 
bout  du  chemin  que  nous  parcourions,  trente-deux  grenadiers  et  quatre 
gendarmes  à  cheval,  commandés  par  un  capitaine.  J'en  donnai  avis  à 
La  Vendée  qui  me  dit  :  Prenez  avec  la  moitié  de  la  colonne  par  le 
champ  à  droite,  je  vais  suivre  par  le  chemin  avec  l'autre  moitié,  et 
tombons  dessus  au  pas  de  course.  Ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté. 
Nous  ne  laissâmes  pas  aux  bleus  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  tous 
furent  passés  au  fil  de  la  bayonnette ,  à  l'exception  de  deux  qui  pri- 
rent la  fuite  dès  le  commencement  du  combat,  et  du  capitaine  qui 
entra  dans  la  maison  et  voulut  fermer  la  porte  quand  Pierre-Vincent 
Rohu,  mon  cousin,  s'y  étant  jeté,  elle  restait  à  demie  ouverte;  j'annon- 
çai que  si  on  n'ouvrait  pas,  j'allais  mettre  le  feu  ;  on  céda,  et  i'offîcier 
fut  trouvé  dans  la  maison  blessé  de  deux  coups  de  bayonnette,  l'un 
dans  le  flanc  l'autre  dans  la  main.  Nous  aurions  bien  voulu  le  conserver 
pour  le  rendre  en  échange  de  Sans-Pouce  ;  mais  au  bout  de  deux  jours 
il  mourut  avec  nous.  Un  des  nôtres,  nommé  Salomon,  charpentier 
à  Saint-Goustan,  eut  aussi  le  poignet  traversé  d'une  balle.  Après 
nous  être  ainsi  ouvert  le  passage,  nous  marchâmes  sans  nous  arrêter 
jusqu'à  la  forêt  de  La  Nouée,  où  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  soir 
toujours  poursuivis  par  les  différentes  garnisons  qui  se  trouvaient  dans 
cette  direction  :  ce  qui  se  renouvela  encore  jusqu'à  la  paroisse  de 
Saint-Jean ,  où  ils  nous  tuèrent  un  homme  :  après  quoi  nous  nous 
dispersâmes  pour  rentrer  chacun  dans  son  asile. 

Guillemot  fut  reconduit  à  Vannes,  mis  en  jugement  et  fusillé  sur  la 
Garenne ,  pour  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  ^oi  que  nous 
devions  avoir  dans  les  amnisties  accordées  par  les  républicains. 

Même  année  1798 ,  les  puissances  de  FËurope  se  trouvaient  ea  paix 
avec  la  République,  et  leurs  plénipotentiaires  étaient  réunis  à  Rastadt 
pour  prendre  des  arrangements  définitifs.  Les  chouans  seuls  se 
maintenaient  dans  leur  attitude  d'hostilité  habituelle;  aussi  le  Direc- 
toire demanda-t-il  au  gouvernement  anglais  de  nous  livrer  à  sa  dis- 
crétion ,  ce  qui  ayant  été  formellement  refusé,  on  insista  pour  qu'au 
moins  on  nous  éloignât  de  la  France.  Le  roi  Georges  III  d'Angleterre 
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nous  Ri  offrir  de  passer  au  Canada,  nous  assurant  eent  guinées  à  cha- 
cun avant  de  partir  de  Londres  et  cent  autres  guinées  en  arrivant  à 
Québec,  avec  des  bois  à  brûler  et  des  terres  à  défricher  à  volonté. 
Georges  jeta  les  yeux  sur  moi  pour  aller  voir  ce  pays  en  compagnie  du 
comte  Joseph  de  Puysaie,  qui  n'avait  pas  perdu  les  bonnes  grâces  du 
cabinet  de  Saint^James,  et  sous  les  ordres  duquel  nous  devions  être 
placés.  Sur  ma  déclaration  que,  d'après  le  rapport  d*un  de  mes  frères 
qui  avait  été  à  Québec  et  dans  la  rivière  de  Saint-Laurent ,  je  savais 
que  ce  pays  était  couvert  de  bois,  que  le  terrain  était  d'un  bon  rapport, 
mais  qu'il  fallait  aller  à  cent  lieues  de  là ,  c'est-à-dire  au  Chapeau- 
Rouge  ,  pour  vendre  les  productions  de  h  terre ,  il  désigna  un  officier 
de  Saint-Malo,  qui  fit  le  voyage  avec  Puysaie,  et  qui  revint  au  bout 
de  six  mois  très-mécontent  de  monsieur  le  comte  qui  avait  voulu  le 
décider  à  y  rester  et*  à  engager  Georges  à  y  aller  avec  sa  colonie. 
Après  cela  on  nous  proposa  ritedeFrance,ceque  nous  aurions  accepté 
volontiers,  parce  que,  dans  le  cas  où  Louis XVIII  perdrait  l'espoir  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  nous  nous  emparerions  du  pays 
et  le  proclamerions  roi  de  l'ile. 

Tandis  qu'on  tâtonnait  ainsi  pour  se  défaire  de  nous  et  que  nous  ne 
savions  quel  devait  être  notre  avenir,  le  temps  s'écoulait,  et  nous  arri* 
vions  aux  derniers  mois  de  1799,  quand  deux  des  plénipotentiaires 
français  envoyés  au  congrès  de  Rastadt  ayant  été  assassinés  à  leur 
sortie  de  la  ville,  la  rupture  des  négociations  eut  lieu  ainsi  que  la 
reprise  des  hostilités  entre  l'Autriche  et  la  République.  Dès  lors  il  ne 
fut  plus  question  de  nous  éloigner,  on  avait  besoin  de  nos  bras,  et, 
quelques  jours  après ,  Georges  se  trouvant  dans  la  baie  dé  Quiberon  en 
revenant  d'Angleterre,  me  fit  prévenir  de  me  trouver  le  soir  avec  quel- 
ques hommes  et  une  voiture  à  un  endroit  désigné  de  la  côte  de  Locma- 
riaker;  une  patrouille  des  bleus  survint  pendant  que  nous  étions  occu- 
pés à  opérer  le  débarquement  des  fonds  que  le  général  amenait,  et, 
nous  débattant  avec  elle  dans  les  ténèbres,  un  des  bœufs  de  la  voiture 
fut  blessé,  ce  qui  nous  obligea  à  retourner  les  caisses  de  piastres  à 
bord  et  n'emporter  que  celles  de  guinées  qui  étaient  peu  volumineuses 
et  très-lourdes,  que  nous  portions  sur  nos  épaules  chacun  à  son  tour. 
Nous  traversâmes  la  rivière  d'Auray  à  Kerantrcch,  bien  fatigués,  et 
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rendus  sur  la  côte  de  Baden,  mon  tour  étant  de  porter  encore  une  des 
caisses ,  je  la  laissai  tomber  dans  la  lande  où  elle  se  brisa  et  les  guinées 
se  répandirent  dans  les  buissons.  La  général  survint  et  gronda.  Nous 
nous  mimes  donc  è  réunir  les  pièces  à  tâtons,  car  il  ne  faisait  pas  encore 
bien  jour  ;  néanmoins,  quand  on  compta  ensuite,  il  n'y  manquait  qu'une 
pièce  qui,  retrouvée  dans  la  journée  par  Jacques  Jouanno,  du  Plessis- 
Ker,  fut  rendue  de  suite  au  général,  ce  qui  le  porta  à  nous  déclarer 
quMl  ne  cfroyait  pas  avoir  affaire  à  des  hommes  d'un  tel  désintéres- 
sement. 

La  réorganisation  de  notre  armée  eut  lieu.  Les  divisions  prirent  le 
nom  de  légion  ;  j'eus  le  commandement  de  la  deuxièine  qui  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  rivière  d'Hennebont  et  celle  ^'Auray, 
qualifiée  de  légion  d'Hennebont  et  d'Auray  (*),  s'étendant  jusqu'au 
pont  de  Baud  inclusivement.  On  me  donna  Jacques  Eveno  pour  lieu- 
tenant-colonel :  ma  légion  était  composée  de  trois  bataillons,  dont 
le  premier  était  commandé  par  Thuriau  Le  Gloanic ,  de  Crach  ;  te 
second  par  Joachim  Kermorvan ,  de  Brech.  Jean-Marie  Hermily,  em* 
ployé  au  service  de  la  correspondance,  eut  le  titre  de  chef  du  troisième 
bataillon^  mais  qui,  en  réalité ,  était  commandé  par  Pierre  Le  Garrour, 
du  village  de  Quellerouse  en  Plouhinec  (').  C'est  aussi  alors  que  je 
fus  nommé  et  reçu  chevalier  de  Saint-Louis,  par  le  général  Georges. 


(1)  Il  n'avait  pas  cependant  le  grade  de  chef  de  légion,  que  Georges  s'était  réserré  poor 
lui-même  afin  de  rester  à  la  tôte  des  braves  qui  avaient  été  ses  premiers  compagnoas 
d'armes.  Bien  qu'il  la  commandât  efTectivemcnt  de  fait,  il  n'en  était,  en  droit,  que  le  lieute- 
nant-colonel major. —  G.  K. 

(2)  Voici  le  cadre  complet  des  officiers  supérieurs  de  toute  l'armée  sous  les  ordres  de 
Georges  Cadoudai. 

Première  légion^  dite  de  Vannes.  ^Colonel,  Mercier  dit  La  Vendée.—  Hitjor,  Hervé. 
•—  Chefs  de  bataillon  :  i*  Audran,  2*  Gambert.  3*  Jacques  Duchemin 

Deuxième  légion^  dite  d'Âuraj  et  d'Hennebon.  —  Colonel  le  gépéral  Georges  Cadoudai. 
—  Major,  Jean  Rohu.  —  Chefè  de  bataillon  :  i*  Thuriau  Le  Gloaoic,  de  Crach,  2*  Jacques 
Eveno,  3*  Jean-Marie  Hermily. 

Troisième  légion,  dite  de  Bignan.  —  Colonel,  Guillemot,  dit  le  roi  de  Bignan.  —  Major, 
Le  Thiès.  —  Chefs  de  bataillon  :  i*  Le  Goeble,  2«  Bernard,  3*  Gomès,  tous  trois  émigrés  de 
Quiberon. 

Quatrième  légion.-^  Colonel,  de  Sol  de  Grisolles.  »  Major,  de  Mondoré.  —  Chefs  de 
bataillon,  de  Sécillon ,  le  chevalier  du  Bat,  Guhur,  Peio  de  Cadin. 

Cinquième  Idgion,  dite  de  la  Trinité.  —  Colonel,  RohinauH  de  Saint -Bégenl.  —  H^r, 


DE  JEAN  BOHU.  413 

L^exhortalion  du  général  faite  précédemment  à  la  jeunesse  de  ne 
pas  se  marier  ayant  été  exactement  suivie,  et  la  République  ne  faisant 
point  de  levées  d'hommes  dans  les  départements  insurgés,  notre  pays 
se  trouvait  plein  de  jeunes  gens  vigoureux  et  remplis  de  zèle.  Ma  pre- 
mière tournée  dans  les  paroisses  de  mon  arrondissement  pour  annoncer 
une  nouvelle  reprise  â*armes  fut  accueillie  avec  joie  par  toute  la  popu- 
lation et ,  à  quelques  jours  de  là ,  je  reçus  Tordre  de  rassembler  mon 
monde.  Neuf  cents  se  rendirent  à  la  première  convocation  dont  le 
général  se  servit  pour  s'emparer  delà  ville  de  Sarzeau,  où  il  prit  deux 
pièces  de  canon.  En  même  temps  Guillemot  de  Bignan  attaquait  la 
ville  de  Locminé,  dont,  malgré  les  plus  grands  efforts,  il  ne  put 
s'emparer.  Le  général  La  Vendée  et  Le  Peige,  dit  Debar,  étaient  plus 
heureux  à  Saint-Brieuc,  d'où  ils  amenèrent  les  chevaux  de  toute  la 
cavalerie.  Pendant  ce  temps  j'avais  ordre  de  contenir,  avec  ce  qui  me 
restait  d'hommes ,  les  garnisons  de  Baud,  de  Landevant,  de  Locoal , 
d'Auray,  et  de  la  côte.  Le  premier  jour ,  en  entrant  dans  le  bourg  de 
Languidic  par  auprès  du  presbytère,  nous  trouvâmes  une  colonne  de 
bleus  qui,  arrivant  par  la  route  de  Baud,  se  formait  en  bataille  sur  la 
place  auprès  de  l'église ,  et  sans  nous  enquérir  du  nombre ,  nous  nous 
précipitâmes  sur  elle  et  la  dispersâmes  dans  toute  ta  force  de  l'ex- 
pression ,  car  les  uns  fuyaient  vers  Baud^  les  autres  vers  Hennebont. 
Retourné  dans  le  bourg ,  M"c  Le  Bobinée  me  fit  prier  d'entrer  chez 
elle  et  me  présenta  Louis ,  son  fils  aine  qui ,  dès  ce  moment ,  prit  parti 
avec  nous. 

J'avais  déjà  deux  chevaux,  et  à  Languidic  j'avais  démonté  un  hus- 
sard ,  un  gendarme  et  un  officier,  ce  qui  me  donnait  cinq  chevaux. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  j'entrai  dans  le  bourg  de  Landevant 

de Trpossier.  <—  Chefs  de  bataillon,  i*  Di^ardln,  2*  Gaudln,  s*  Bauché,  4*  leMioUer 
de  Lébelec. 

Sixième  légion,  dite  de  Hebrand 

Septième  légion,  dite  des  Gdtes-da- Nord.  —  Colonel ,  Lepaige  de  Bar.  •—  Major,  Lo 
Gaezno  de  Penauster.  —  Gbefs  de  bataillon,  i*  Le  Bail,  3*  du  Pou  de  Kerdaniel,  ancien  volon  - 
taire  de  Loyal  Emlgrant ,  3*  de  Keranflec'b ,  dit  Jupiter,  ancien  chasseur  noble  de  Tarmée 
de  CoDdé. 

Huitième  légion.  —  Colonel,  du  Boys. 

Neuvième  légion,  dite  du  Finistère.  —Colonel,  le  comte  de Gornouailles.  —  Major, 
de  Geslin.  —  G.  K. 
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pour  en  surprendre  la  ^rni9on,mais  elle  avaif  pris  les  devants,  ^tdans 
la  nuit  elle  avait  évacué  sur  le  Port-Louis.  De  là  nous  primes  la 
grande  route  dans  la  direction  de  la  ville  d'Âuray.  Pavais  alors  une 
centaine  d'hommes,  et  rendus  au  pont  de  Granic,  nous  rencontrâmes 
la  garnison  de  Locoal  qui  avait  passé  la  nuit  à  Auray,  et  se  rendait  à, 
Hennebont.  Le  hussard  désarmé  àLanguidic  m'ayant  protesté  que  son 
intention  était  de  rester  avec  nous,  je  lui  avais  rendu  son  mousqueton, 
et  quand  Taffaire  fut  engagée,  il  me  tira  par  derrière  et  de  si  près  que 
j'eus  la  tète  étourdie  du  coup.Il-s'en  fut  sans  que  je  pusse  le  faire  arrêter, 
car  c'était  au  moment  qu'avec  mes  quatre  hommes  à  cheval  je  me 
lançais  au  milieu  de  la  colonne  ennemie,  qui  finit  par  nous  céder  le 
terrain,  et  retourner  chercher  du  renfort  à  Auray.  Jean-Louis  Le  Bour- 
diec ,  du  Resclus ,  alors  capitaine  de  Brech  et  Pierre-Vincônt  Rohu  se 
distinguèrent  dans  cette  affaire,etce  dernier  eut  son  cheval  tué  sous  lui. 

Trois  heures  après  ,'nous  étant  arrêtés  au  village  de  Calan  en  Brech, 
nous  fûmes  attaqués  par  les  mêmes  hommes  renforcés  par  la  garde 
nationale  d' Auray.  Fatigués  que  nous  étions,  n'ayant  pas  dormi  la 
nuit  précédente,  nous  primes  le  parti  de  battre  en  retraite,  et  pour 
empêcher  mes  hommes  de  se  disperser,  je  plaçai  Louis  Josselin  ,  du 
bourg  de  Pluvigner ,  en  tête  de  ma  petite  colonne,  lui  enjoignant  de 
courir  de  toute  sa  force  vers  le  château  de  Kerronic,  et  me  tenant  en 
arrière  pour  indiquer  la  ligne  à  suivre ,  nous  disparûmes  en  un  instant. 
C'est  là  que  Jacques  Drian ,  de  Locmariaker,  avait  été  traversé  d'une 
.balle  près  du  cœur,  et  qui  vit  encore  en  1848. 

Pendant  ce  temps,  Jean  Cory  ton ,  Joseph  Laine  et  Jean  Le  Bourdiec, 
do  Crach,  traversant  la  rivière  au  passage  du  Lach  en  Carnac,  furent 
surpris  par  une  patrouille  de  bleus,  etCoryton  qui  conduisait  le  bateau 
eut  le  bras  traversé  d'une  balle. 

Le  général ,  de  retour  de  son  expédition  de  Sarzeau ,  m'ordonna  de 
me  tenir  au  bourg  de  Pluvigner  avec  ma  légion,  où  les  jeunes  gens  de 
la  ville  d'Auray ,  commandés  par  M.  Moran ,  vinrent  me  joindre,  ainsi 
que  cinquante  hussards  de  la  garnison  d' Hennebont  :  ceci  avait  lieu 
vers  la  fin  de  décembre.  L'armée  devant  se  concentrer  dans  la  paroisse 
de  Plaudren  et  les  environs,  en  me  rendant  au  camp,  je  passai  au 
bourg  de  Granchamp,  où  Mercier,  l' ex-membre  du  conseil,  se  tenant  sur 
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la  voie  publique,  nous  comptait,  et  il  écrivit  aussitôt  au  général  com- 
mandant à  Vannes  que  Rohu  avait  passé  là  avec  environ  mille  hooimes. 
Le  général  remit  ensuite  cette  lettre  au  général  Georges,  qui  fit  fusiller 
Mercier  pour  ce  fait  et  pour  d'autres  qu'on  lui  reprochait. 

L'aroiée  entière  reçut  ensuite  Tordre  de  se  porter  sur  la  côte  entre 
Bilier  et  Penerf  pour  recevoir  des  armes,  des  munitions  et  des  fonds. 
Pendant  notre  marche  de  nuit,  entendant  un  bruit  de  sabots  près  de 
moi ,  je  demandai  qui  faisait  ce  tapage,  et  on  me  répondit  que  c'était 
M.  Philippes,  curé  de  Locmariaker,  qui  marchait  pieds  nus  dans  des 
sabol9.  Descendant  aussitôt  de  cheval,  je  le  priai  de  monter;  mais 
tout  en  me  remerciant  il  s'éloigna  et  je  le  perdis  de  vue.  La  nuit 
cependant  était  tellement  dure  que,  dans  la  halte  que  nous  fîmes  avant 
jour,  deux  de  nos  hommes  moururent  de  froid. 

A  la  côte,  Georges,  appuyé  d'une  force  imposante,  s'occupa  des 
opérations  du  débarquement,  tandis  que  La  Vendée,  avec  deux  mille 
hommes ,  protégeait  la  marche  du  convoi.  Le  général  Bonté,  sorti  de 
Vannes  avec  de  l'artillerie,  vint  nous  attaquer  avant  d'arriver  à  Plan- 
dren  et  se  mit  en  bataille  sur  la  lande;  de  notre  côté  nous  nous 
déployâmes  sur  une  ligne  assez  étendue  pour  l'empêcher  de  troubler 
la  marche  de  nos  voitures.  Guillemot  de  Bignan,  qui  formait  notre 
gauche,  eut  plusieurs  charges  à  soutenir,  et  Tronjoly,  de  Bennes,  avec 
sa  compagnie  de  grenadiers,  conserva  sa  position  au  centre,  malgré 
les  efforts  de  l'ennemi.  La  droite,  qù  je  me  trouvais,  était  adossée  à  un 
petit  bois  de  sapins,  près  le  village  de  Kergo  qui  empêchait  Bonté  de 
connaître  ma  force,  et  il  se  contenta  de  nous  tirer  des  coups  de  canon 
à  boulet  et  à  mitraille,  lorsque  La  Vendée  envoya  le  comte  de  Saint- 
Hilaire,  son  aide  de  camp,  me  dire  de  me  retirer  de  .cette  position  et  de 
suivre  le  convoi.  Au  même  instant  Bonté  ralliait  son  monde  à  la  hâte 
et  disparaissait  sur  la  route  de  Vannes  ;  c'était  le  général  Georges  qui, 
de  la  côte  entendant  les  coups  de  canon ,  accourait  pour  défendre  le 
convoi  1  mais  qui  arriva  trop  tard  pour  couper  la  retraite  aux  républi- 
e«tns.  Le  débarquement  s'effectua  sans  obstacles,  et  les  différents  con- 
vois filèrent  chacun  dans  sa  direction  sans  avoir  été  autrement  inquié- 
tés. Plusieurs  généraux  des  armées  royales  vinrent  ensuite  prendre 
leur  part  des  fonds%  des  armes  et  des  munitions  débarquées,  parmi 
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lesquels  le  général  me  fit  connaître  M.  de  Bourm'ont,  qui  était  celui  que 
Georges  estimait  le  plus  et  dans  lequel  il  avait  plus  de  confiance. 

Dans  lés  premiers  jours  de  janvier  1800 ,  quatre  mille  hommes  sortis 
de  Vannes  vinrent  à  Grandcbamp  s'approvisionner  de  grains.  Ils 
avaient  leur  centre  à  Pont*er-Loc  sur  la  grande  route,  leur  gauche  à 
Locqueltas,  et  leur  droite  à  Locmaria.  Le  général  Georges,  voyant  la 
totalité  de  la  garnison  de  Vannes  en  campagne,  conçut  le  projet  de 
la  combattre  et  de  Tempêcher  de  rentrer  en  ville.  Il  vint  en  consé- 
quence avec  quatre  légions  se  placer  entre  Vannes  et  les  bleus.  Guille- 
nlot  de  Bignan  tenait  la  droite  de  notre  armée ,  ma  légion  et  celle  de 
Vannes  étaient  au  centre;  de  Sol  de  Grisolles  devait  former  la  gauche, 
mais  ayant  reçu  en  route  des  lettres  qui  annonçaient  la  pacification 
de  la  Vendée,  il  ne  voulut  pas  donner  et  se  tint  toute  la  journée  spec- 
tateur des  nos  efforts.  Gomès ,  major  de  la  légion  de  Guillemot,  était 
placé  avec  neuf  cents  hommes  à  Gamezon,  sur  les  derrières  de  Tennemi. 

Le  comte  de  Saint-Hilaire  sr  la  tête  de  douze  cents  grenadiers,  arrivé 
avant  le  jour  sur  la  grande  route>,  rencontra  le  convoi  de  grains  des 
bleus  qui  filait  sur  Vannes,  et  dans  Tobscurité  il  prit  le  convoi  pour 
Tarmée  entière ,  l'attaqua ,  s'en  empara ,  et  croyant  toujours  que  l'ar- 
mée fuyait  devant  lui,  il  continua  à  poursuivre  jusqu'aux  portes  de 
Vannes,  ce  qui  l'empêcha  de  se  trouver  avec  nous  sur  le  champ  de 
bataille  où  ses  grenadiers  nous  auraient  été  si  utiles. 

Guillemot  aussi ,  dans  sa  marche  avant  jour,  rencontra  l'ennemi 
au  bourg  de  Locqueltas ,  le  combattit  à  outrance  et  d'une  seule  compa- 
gnie en  tua  quarante  et  en  prit  quarante-deux  ;  mais  comme  il  ne 
faisait  pas  jour,  il  ne  put  être  efficacement  soutenu  par  ses  bataillons 
qui  s'égarèrent,  et  il  fut  obligé  de  céder.- Je  le  vis  en  sortant  de  cette 
mêlée,  et  il  avait  l'air  bien  courroucé. 

Au  jour,  j'arrivai  au  centre ,  ma  place  de  bataille  désignée  d'avance: 
deux  pièces  de  canon  vinrent  s'y  placer  en  batterie  :  elles  étaient  cum- 
mandées  par  deux  officiers  sortis  du  port  de  Lorient,  dont  un  vint  me 
demander  si  je  croyais  que  nos  boulets  eussent  porté  à  l'endroit  où 
nous  voyions  l'ennemi ,  et  auquel  je  répondis  que  pour  nous  en  assurer 
il  n'y  avait  qu'à  tirer  un  coup  de  canon;  c'était  M.  Brèche,  que  je 
voyais  pour  la  première  fois  et  qui  est  aujourd'hui  maréchal  de  camp. 
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M.  Allaoo,  aumônier  de  ma  légion,  donna  la  bénédiction,  et  sur  Tordre 
du  général ,  je  mis  pied  à  terre  et  m'avançai  au  combat,  dirigeant  mon 
premier  bataillon  par  les  champs  à  droite  de  la  grande  route  et  mon 
second  par  la  gauche  ;  Hermely,  en  simple  volontaire,  car  son  bataillon 
n*y  était  pas,  parut  un  instant  auprès  de  moi. 

Rendus  à  portée  de  Tennemi ,  dont  nous  n'étions  séparés  que  par  un 
fossé ,  j'entendis  un  officier  bleu  faire  les  commandements  :  Arme , 
joue!  —  et  je  fis  signe  aux  miens  de  baisser  la  tète  ;  à  celui  de  :  Feu  ! 
je  criai:  £n  avant!  et  franchissant  le  fossé,  nous  nous  trouvâmes  au 
milieu  des  ennemis  qui ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  charger  leurs 
armes,  furent  mis  dans  une  telle  déroute  qu'un  instant  après  je  voyais 
la  grande  route  couverte  de  ceux  qui  fuyaient  devant  nous,  et  si 
Gomès  ,  qui  cependant  était  un  excellent  militaire ,  était  venu  en  ce 
moment  à  rencontre  de  ces  fuyards,  ils  eussent  été  obligés  de  se 
rendre  ou  de  se  jeter  dans  les  marais  de  Grandchamp. 

Près  de  l'auberge  située  sur  cette  route ,  deux  compagnies  mar- 
chant à  ma  rencontre  m'arrêtèrent.  Mon  bataillon  de  droite  s'étant 
éparpillé  dans  la  poursuite,  je  repassai  la  grande  route  pour  prendre 
celui  de  gauche;  mais  il  ne  s'était  pas  avancé  autant  que  nous,  et 
tandis  que  je  le  cherchais,  les  bleus  marchant  toujours  nous  obli- 
gèrent à  revenir  à  notre  première  position  que  nous  gardâmes  tou'te  la 
journée,  jusqu'à  ce  que  nos  adversaires,  ayant  reçu  du  renfort ,  vinrent 
s'ouvrir  un  passage  sur  Vannes.  La  cavalerie  se  présenta  la  première , 
derrière  laquelle  nous  repassâmes  de  gauche  et  à  la  droite  de  la  route  : 
l'artillerie  suivait  de  très-près,  ainsi  que  l'infanterie  serrée  en  masse  : 
rendus  sur  la  lande ,  nos  hussards  désertés  d'Hennebont  se  battirent 
avec  acharnement  contre  leurs  anciens  camarades  :  lisse  connaissaient, 
et  on  les  entendait  se  provoquer  et  s'appeler  par  leurs  noms.  Nos 
hommes,  ayant  marché  toute  la  nuit  précédente,  étaient  tellement 
fatigués  que  nous  ne  pûmes  pas  longtemps  poursuivre  l'ennemi. 
Nous  laissâmes  quatre  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  et  à 
l'appel  du  lendemain,  à  Vannes,  il  manquait  neuf  cents  hommes  aux 
bleus.  Le  général,  en  renvoyant  les  prisonniers,  leur  donna  à  chacun 
\m  écu  de  trois  livres  et  des  voitures  à  ceux  qui  étaient  blessés. 

Le  général  Bonaparte  rentré  d'Egypte  en  France,  en  octobre  1799, 
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renversa  le  Directoire,  devint  chef  de  la  République  sous  le  nom  de 
premier  consul ,  et  s'apercevant  que  son  gouvernement  ne  se  consoU- 
derait  qu'autant  qu'il  aurait  la  religion  pour  appui ,  il  pensa  à  prendre 
le  clergé  sous  sa  protection.  L'abbé  Bernier,  celui  que  Bonaparte  appela 
ensuite  le  cafard  Bernier,  sans  attendre  la  décision  des  évoques  émigrés, 
se  rendit  à  Paris  pour  prendre  des  arrangements  à  cet  égard.  Le  premier 
consul  chargea  le  général  Hédouville,  qui  commandait  pour  lui  en 
Bretagne,  de  publier  une  amnistie  générale  dans  la  province,  qui  fut 
acceptée  en  partie.  Georges  eut  une  entrevue  avec  le  général  Brune  et 
promit  d'aller  traiter  avec  Bonaparte.  Quelques  temps  après  il  congédia 
les  hussards  en  leur  donnant  cent  piastres  à  chacun,  et  ils  furent 
rejoindre  les  leurs  à  Locminé.  Je  revins  prendre  mon  cantonnement 
au  bourg  de  Pluvigner,  où  je  restai  tout  le  temps  nécessaire  au  nommé 
LeGouguec,  deCrach,  officier  payeur  de  ma  légion,  pour  recueillir  les 
bons  et  solder  les  dépenses  de  notre  campagne  :  après  quoi  l'armée 
fut  licenciée.  Une  commission  de  cinq  membres  avait  été  formée  dans 
chaque  légion,  dont  deux  rédigeaient  des  bons  de  fournitures  supposées, 
qui  étaient  signés  par  les  trois  autres,  et  remis  à  chacun  en  rem- 
placement des  bons  de  fournitures  réelles  qu'on  lui  avait  rem- 
boursés. Le-  montant  de  tous  ces  bons  devait  aller  à  près  de  deux 
millions  de  francs,  et  l'intention  du  général  était,  afhi  de  dédom- 
mager le  pays  de  tous  les  sacriflces  qu'il  avait  faits,  d'obtenir  du 
premier  consul  le  remboursement  de  cette  somme,  si  un  arrange- 
ment devenait  possible  entre  les  deux  partis.  La  suite  nous  a  prouvé 
que  la  chose  ne  pouvait  se  faire.  Bonaparte  voulait  bien  traiter  avec 
Georges  s'il  le  pouvait,  mais  non  pour  le  rétablissement  de  la  légir 
timité.  Plusieurs  de  ces  bons  de  fournitures  supposées  existent  encore 
dans  les  familles ,  et  quelques-uns  ont.  voulu  les  faire  valoir  comme 
réels  lors  de  la  Restauration. 

M.  le  comte  Le  Loureux,  commissaire  du  Roi  près  l'armée  royale  du 
Morbihan ,  ne  quitta  le  pays  qu'après  le  départ  de  Georges  pour  Paris, 
et  je  dois  affirmer  que  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  Jouer  des  bons  pro- 
cédés de  M.  Le  Loureux  à  notre  égard  pendant  son  séjour  parmi  nous, 
et  des  témoignages  d'estime  qu'il  nous  a  donnés  depuis,  et  à  moi  en 
particulier. 

Le  Chevalier  ROHU. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 

m 

Tndiite  et  ^phniée  ei  ven  frucaii, 

PJhl   PIERRE    CORNEILLE. 


Nouvelle  éditiœi  accompagnée  du  texte ,  collationnée  '  s^ir  les  éditions 
originales ,  et  augmentée  de  toutes  les  variantes,  de  lettres  de  Cor- 
neille et  d'une  préface  nouvelle,  par  Alexandre  de  Saint- AWin, 


Voici  encore  une  édition  de  M.  de  Saint-Albin,  c'est-à-dire  une  édition 
curieuse  et  érudite ,  œuvre  de  patience  et  d'étude,  de  respect  et  d'ad- 
miration. L'année  dernière,  M.  de  Saint-Albin  s'attachait  à  Bossuet  et 
nous  donnait  son  Exposition  de  la  Doctrine  Catholique  avec  toutes 
ses  variantes ,  avec  toutes  les  traces  successives  de  la  pensée  du  grand 
homme.  Aujourd'hui  c'est  à  Corneille  qu'il  s'atlache  pour  reproduire 
de  la  même  manière  et  avec  le  même  soin  chaque  indice  du  labeur  de 
sen  esprit.  L'orthographe  elle-même  du  XVIIe  siècle  (et  ceci  n'a 
pas  dû  être  une  petite  besogne  pour  le  compositeur  et  le  correcteur)  a 
été  scrupuleusement  conservée.  Nous  avons,  en  un  mot.  Corneille  tel 
qu'il  se  produisit  lui-même  et  tel  que  le  lisait  Louis  XIV. 

Mais  ici  une  question  se  présente  :  La  Paraphrase  de  l'auteur  de 
Polyeucie  sur  l'Imito^on  avait-elle  droit  à  tant  d'honneur  et  méritait- 
elle  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M.  de  Saint>Albin  lui  consacrât 
plusieurs  années  peut-être  de  sa  studieuse  vie?  —  «  On  dit  que  sa 
traduction  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  raconte  Voltaire  en  parlant 
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de  Corneille,  a  élé  imprimée  trente-deux  fois.  Il  est  aussi  difflcile  de 
le  croire  que  de  la  lire  une  seule.  »  —  Puis  oubliant  tout  à  coup  qu'il 
ne  peut  croire  à  un  tel  débit  :  —  «  Il  y  a,  ajoute-t-ii,  une  grande  diffé- 
rence entre  le  débit  et  le  succès.  Les  Jésuites,  qui  avaient  un  très-grand 
crédit ,  firent  lire  le  livre  à  leurs  dévotes  et  dans  les  couvents.  Ils  le 
prônèrent;  on  Tachetait  et  on  s'ennuyait.  Aujourd'hui  ce  livre  est 
inconnu. » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  Voltaire,  et  tout  difficile  à  croire  que  cela  lui 
paraisse,  il  est  constant  que  le  livre  de  Corneille  eut  un  débit  énorme. 
—  (c  Je  lui  ai  ouï  dire  (à  Corneille),  raconte  Guéret,  que  son  Imitation 
lui  avait  plus  valu  que  la  meilleure  de  ses  comédies ,  et  qu'il  avait 
.reconnu,  par  le  gain  Considérable  qu'il  y  avait  fait,  que  Dieu  n'est 
jamais  ingrat  envers  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  » 

Mais  ce  débit  était-il  uniquement  un  débit  de  couvents  et  de  déwtes 
comme  le  prétend  Voltaire?  Rappelons-nous,  au  reste,  que  parmi  les 
dévotes  en  question  figurait  au  premier  rang  Anne  d'Autriche,  cette 
grande  princesse^  comme  l'appelait  Molière ,  dont  la  déwtion  savait 
si  bien  s'associer,  suivant  lui,  aux  honnêtes  divertissements;  et,  parmi 
les  couvents ,  des  hommes  tels  que  le  père  de  La  Rue  auquel  Corneille 
écrivait  : 

Je  suis  ton  discipleet  peut-être 
Que  l'heureux  éclat  de  mes  vers 
Éblouit  assez  Tunivers 
Pour  faire  peu  de  honte  au  maître. 

Mais  quel  n'eût  pas  été  l'étonnement  de  Voltaire  si  on  lui  avait  dit 
que  fort  loin  de  ces  dévotes  et  de  ces  couvents  qui  nous  ont  valu  les 
Élévations  de  Bossuet  et  la  plus  belle  des  tragédies  de  Racine ,  il  se 
trouva  un  pays  en  Europe,  et,  qui  plus  est,  un  pays  protestant,  la 
Hollande,  où  le  nom  de  Corneille  ne  parvint  qu'avec  son  Imitation.  Le 
Nomenclateur  littéraire  d'Utrecht  nomme  en  effet,  pour  la  première 
fois,  notre  grand  poète,  à  l'année  1657  (vingt-un  ans  après  le  Cid) et 
voici  en  quels  termes.  —  «  Vers  ce  temps  il  commença  à  briller 
(inclarescere  cœpit)  parce  qu'il  ordonna  que  le  traité  de  Thomas  à 
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Kempis  de  Imitalione  Christi,  fut  publié  une  seconde  fois,  on  vers 
français,  à  Bruxelles  (*).  » 

On  ne  sait  pas  assez  généralement  combien  le  génie  fier  et  religieux 
de  Corneille  était  antipathique  à  Voltaire.  Au  lieu  d'encensoir,  disait-il 
crûment ,  il  était  sans  cesse  tenté  de  s'armer  de  vessies  de  cochon , 
lorsqu'il  commentait  les  pièces  du  grand  homme  (').  D'Alembert  à 
qui  il  faisait  cette  jolie  confidence,  s'effrayait  :  —  «  Ce^  n'est  pas  le 
tout ,  lui  écrivait-il ,  d'avoir  raison ,  il  faut  être  poli  ;  il  faut  donc  de 
grands  ménagements  pour  avertir  les  gens  qu'iU  s'ennuient  et  qu'ils 
n'osent  le  dire  (').  »  —  Notez  bien  qu'il  s'agissait  de  Cinna  et  de 
Polyeuete,  —  «  Notre  théâtre  est  à  la  glace,  ajoutait  le  philosophe; 
vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de  l'intérêt,  et,  ce  qui  vaut  bien 
cela ,  de  la  philosophie  {*).  »  —  Voilà  certes  un  coup  d'encensoir,  et 
appliqué  de  main  de  disciple.  Apaisa-t-il  Voltaire?  Nullement.  —  «  Je 
vais  au-delà  des  bornes  quand  je  loue  Corneille,  reprenait-il,  et  en  deçà 
quand  je  le  critique  (^).  »  —  Et  d'Âlembert  de  s'excuser  :  —  <r  Je  suis 
convaincu,  s'écrie-t-il,  que  les  pièces  de  Corneille  sont  froides,  bour- 
soufflées,  peu  théâtrales  et  mal  écrites  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  le 
dire  et  encore  m>oins  (®)  de  l'imprimer....  le  public  estun  aninuU  à  lon- 
gues oreilles^  qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  dégoûte  peu  à  peu, 
mais  qui  brait  quand  on  veut  les  lui  ôter  de  force  (J)  ». 

Le  mot  est  joli  et  le  dialogue  instructif.  On  voit  par  là  ce  qu'était 
devenu  le  sentiment  des  mâles  beautés  et  des  vertus  sublimes  sous  ce 
règne  des  sophistes  que  certains  plaisants  ont  appelé  le  siècle  des 
lumières.  Depuis  lors  la  grande  tragédie  classique  est  revenue  en 
honneur  parmi  nous  ;  nous  nous  sommes  passionnés,  après  deux  cents 
ans, pour  Chimène,  Camille,  Pauline,  Hermione,  Roxane,  Phèdre, 
et,  malgré  tout  leur  mouvement,  tout  leur  intérêt,  les  pièces  philo- 

(1)  Cité  par  Taschereau,  vie  de  P.  Corneille,  p.  336. 

(2)  LeUres  à  d'Alembert,  is  septembre  1761. 

(3)  10  octobre  1761. 

(4)  31  octobre  1761. 

(s)  12  Juillet  1762. 

(6)  D'Alembert  veut  dire  sans  doute  encore  plus,  ce  qui  ne  Fempêche  pas  de  trouver  les 
pièces  de  Corneille  mat  écrites. 

(7)  31  Juillet  1763. 
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9op/ii^tie9  de  Voltaire  n'ont  que  faiblecneiït  participé  à  cette  renais- 
sance poétique.  La  postérité  aurait-elle  donc ,  elle  nussi ,  de  longues 
oreilles? 

£t  encore  n'est-ce  pas  tout.  L'imprimerie  impériale  ayant  voulu, 
ces  années  dernières ,  produire  à  V Exposition  universelle  un  livre  qui 
fût  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  Vesprit  humain  et  le  chef-d'œuvre  de 
la  typographie  française,  a  choisi  :  quel  livre?  VlmikUion:  et,  parmi 
les  versions  de  ce  livre ,  quelle  est  celle  qu'elle  a  placée  en  regard  du 
texte?  La  version  de  Corneille  ! 

Corneille  est  donc  vengé  ;  mais  nous  tenons  à  le  venger  de  nouveau 
par  des  citations  de  son  œuvre.  Sans  doute  le  style  de  16S2  a  mainte- 
nant un  peu  vieilli  ;  il  a  vieilli  dans  VhnUaiion  comme  dans  le  Cid  et 
les  Horaces.  Nous  ne  dirions  plus  aujourd'hui  :  Vamour  est  la  plus 
forte;  nous  ne  dirions  plus  les  raix  de  la  clarté,  ou,  en  perlant  du  ciel, 
les  lumineiix  pourpris;  mais ,  à  part  ces  vieilleries  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  toutes  sans  charmes ,  que  de  beautés  vraies  et  de  tous  les 
temps! 

Vanité  d'entasser  richesses  sur  richesses , 

Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs , 

Vanité  de  choisir  poui^  souverains  bonheurs 

De  la  chair  et  des  sens  les  damnables  caresses  : 

Vanité  d'aspirer  à  voir  durer  nos  joorf , 

Sans  nous  mettre  en  soucy  d'en  mieux  régler  le  cours  » 

D'aimer  la  longue  vie  et  négliger  la  bonne , 

D'embrasser  le  présent  sans  soin  de  l'avenir 

Et  de  plus  estimer  un  moment  qu'il  nous  donne 

Que  l'attente  des  biens  qui  ne  sauraient  finir  (V- . 


Lisez  maintenant  le  texte  que  M.  de  Saint-Albin  a  pris  soin  de 
placer  au  bas  des  pages  :  Vanilas  igitur  divitias  perituras  quœrere,,.. 
et  vous  demeurerez  frappé  du  bonheur  de  la  traduction  : 

(1)  UV.  1,  Ch.  n ,  p.  27. 
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Les  sçavans  d'ordinaire  ayment  qa'on  les  regarde, 
Qu'on  murmure  autour  d'eux  :  voilà  ces  grands  esprits  {*)  ! 
Et  s'ils  ne  font  du  cœur  une  soigneuse  garde , 
De  cet  orgueil  secret  ils  sont  toujours  surpris. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  s'il  est  quelques  sciences 
Qui  puissent  d'un  sçavant  faire  un  homme  de  bien^ 
11  en  est  beaucoup  plus  de  qui  les  cognoissances 
Ne  servent  guère  à  l'âme  ou  ne  servent  de  rien  ('). 

Est-il  possible  de  rendre  plus  vivantes  ces  paroles  du  texte?  Scimtes 
libenter  volunt  videri  et  sapienles  dici.  —  Multa  sunlquœ  scire  parùm 
vel  nihil  animœ  prosunt. 

Ama  nesciri  dit  admirablement  le  latin. 

Aymé  à  n'estre  cognu ,  s'il  se  peut,  de  personne , 

traduit  Corneille.  A  part  le  sHl  se  peut  qui  est  là  pour  la  mesure ,  le 
français  serre  de  près  le  texte.  Nec  ineptœ  te  tradas  ketitiœ,  lisons- 
nous  ailleurs.  Ici  Corneille  paraphrase  : 

Ne  sois  jamais  trop  libre  et  rends-toy  tout  de  glace 
Pour  tout  ce  que  les  sens  t'ofifrent  de  voluptéz  ('). 

La  périphrase  est  encore  plus  marquée  et  plus  heureuse  dans  le 
passage  suivant  :  Nec  Ula  tradunt  eum  ad  desideria  vitiosœ  inelina- 
tionis  sed  ipsa  inflectit  ea  ad  arbitrium  rectœ  ratUmis. 

Bien  loin  d'être  emporté  par  le  courant  rapide 

Dés  Ilots  impétueux  de  ses  bouillants  désirs , 

11  les  dompte,  il  les  rompt ,  il  les  tourne ,  il  les  guide 

Et  donne  ainsi  pour  bride 

La  raison  aux  plaisirs  (^). 

(1)  Ceci  est  imité  de  la  version  du  P.  Mezler  : 

Quis  sapiens  digUe  monstrari  et  dicier  :  aie  est ,  «bnuit? 

(2)  L.  I,  ch.  II,p.  29. 

(3)  L.  I,  ch.  II,  p.  31. 

(4)  L.  I,  ch.  m,  p.  34. 
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Ailleurs  la  Iraducllon  lutte  de  coucisionet  d'énergie  avec  le  lexle*. 
Prima  occurrii  menti  simplex  cogUcUio,  deindè  fortis  imaginatio, 
posteà  delectatio et  assensio. 

D'une  simple  et  faible  pensée 
L'image  forme  un  Irait  puissant; 
Elle  flatte,  on  s'y  plaît  ;  elle  émeut,  on  consent  (*). 

Je  sais  bien  des  vers  cités  avec  grands  éloges  dans  les  traités  de 
rhétorique ,  qui  ne  valent  pas  ceux-là. 

Corneille  n'a  pas  été  aussi  bien  inspiré  dans  la  manière  dont  il  a 
rendu  cette  exclamation  si  poignante  :  0  hebetudo  et  duritia  cordis 
humani  qudd  sola  prœsentia  meditatur  et  fulura  non  magis  prœ- 
videL 

Cependant  ton  âme  stupide 
Sur  qui  les  sens  ont  tout  pouvoir 
Dans  l'avenir  ne  veut  rien  voir 
Qui  la  charme  ou  qui  l'intimide  (^). 

Quelle  différence  entre  Vâme  stupide  et  le  cœur  succombant  sous  le 
poids  de  sa  faiblesse  :  0  hebetudo/ 

Mais  à  chaque  page  que  de  traits  heureux  :  ce  rare  et  grand  art  de 
rompre  ses  souhaits,  ces  désirs  flottants  dans  U7i  cœur  dispersé,  et 
ces  délices  que  suivent  de  si  près  Tépuisement  et  le  remords  : 

Les  délices  du  soir  font  un  triste  matin  ! 

Puis  à  côté  du  douloureux  tableau  de  Tétemité  malheureuse,  quelle 
charmante  image  de  la  vie  des  religieux  au  fond  de  leurs  cloîtres  ! 

ils  vivent  retirez  et  sortent  rarement, 
Grossièrement  vestus  et  nourris  pauvrement, 
Travaillent  sans  relasche  ainsy  que  sans  murmure. 
Parlent  peu,  dorment  peu,  se  lèvent  du  matin, 
Prolongent  l'oraison ,  prolongent  la  lecture 
Et  sous  ces  dures  loix  font  une  douce  fin. 

(1)  L.  I,  ch.  XIII,  p.  66. 

(2)  L.  I,  ch.  XXm.p.  113. 
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Voy  ces  grands  escadrons  d'asmes  laborieuses , 
Voy  l'ordre  des  Chartreux ,  voy  celny  de  Cisteaux 

Il  te  seroit  honteux  d'avoir  quelque  lenteur 

Alors  que  sur  la  terre  un  si  grand  nombre  d'Anges 

S'unit  à  ceux  du  ciel  pour  bénir  leur  aulheur  (*). 

Tel  esl  cependant  le  poète  qu'insultait  Voltaire! 

Dirons-nous  toutefois ,  comme  M.  de  Saint- Albin,  que  la  paraphrase 
de  VImUation  est  le  meilleur  ouvrage  de  Corneille?  Il  nous  est  impos- 
sible d^aller  jusque-là.  Nous  nous  gommes  même  demandés  si  limi- 
tation, cet  épanchement  intime  de  Tàme  chrétienne  avec  elle-même  et 
avec  Dieu,  si  ses  maximes  si  simples  et  si  profondes,  si  ses  redites  qui 
viennent  du  cœur  étaient  de  nature  à  se  prêter  à  la  cadence  poétique. 
Lisez  V Imitation  et  vous  n'y  verrez,  vous  n'y  sentirez  jamaisque  le  cœur. 
Lisez  au  contraire  un  livre  de  poésie ,  prêtez  l'oreille  à  cette  musique 
de  la  pensée  et  vous  entendrez  toujours  plus  ou  moins  la  musique  ('), 
c'est  ce  que  M^^  de  Sillery,  une  amie  de  Lafontaine,  disait  si  bien  en 
deux  mots  : 

La  mesure  et  la  rime 
Otent  toujours  au  cœur  ce  qu'on  donne  à  l'esprit. 

Corneille  au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  n'était  pas  lui-même  très 
loin  de  penser  que  Vlmitation  était  intraduisible  pour  un  poète.  — 
<r  Le  peu  de  disposition  que  les  matières  y  ont  à  la  poésie,  disait-il 
dans  sa  préface,  le  peu  de  liaison  non  seulement  d'un  chapitre  avec 
l'autre,  mais  d'une  période  même  avec  celle  qui  la  suit,  et  les  répéti- 
tions assidues  qui  se  trouvent  dans  l'original  sont  des  obstacles  assez 
mal-aysésà  surmonter.... Il  s'y  rencontremesmedes  mots  si  farouches 

(1)  L.  I,  Cb.  XXV.  p.  138. 

(2)  Avant  Corneille ,.r/mi7a/f on  avait  déjà  été  traduite  en  vers,  niafs  en  versIaUns, 
par  le  P.  Thomas  Meslér,  bénédicUn  :  ~  a  n  s'en  est  acquitté  si  dignement ,  dit  Corneille , 
que  je  ne  prétends  pas  Tesgaler  en  nostre  langue.  »  —  La  version  du  B.  P.  est  en  effet 
élégante  et  sent  l'étude  des  classiques.  J'ajouterai  que  Corneille  l'a  plus  d'une  fois  Imitée , 
et  cependant  elle  me  confirme  dans  Topinion  que  j'ai  émise.  Telle  est  même  la  servitude 
des  vers  que  le  P^Mesler  passe  complètement  sous  sWence  Varna  nesciri ,  ce  mot  d'une 
simplicité  si  profonde. 

Tome  III.  29 
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Ailleurs  la  traduclion  lutte  de  concision  et  d>>  ^ra  à  d'autres 
Prima  occuirit  menti  simpîex  œgiUUio,  &//  ^oulcequemon 
pmteà  delecUUio et  assensio.  y/       ^neille  ajoute  son 

D'une  simple  et  faible  pep-    . ''  ^  ^^  à'hxMMJk  à 

L'image  forme  un  Irait  -  \    '  eproche  qu'il  se  fait  à 

Elle  flatte,  on  s'y  plait  ;  e*  iPtout  le  vers  Âtexandrin 

ae  saisit  pas  toujours  assez 

Je  sais  bien  des  vers  cité-  ^^^elles  il  n'est  pas  permis  de  se 

rhétorique ,  qui  ne  valent  ,^^^^  La  complète  liberté  de  la  me- 

Corneille  n'a  pas  éf  '       ^,  d'ailleurs  que  dans  un  style  où  la  gaité 

rendu  cette  exclama'   ^^^  ig  style  de  La  fontaine,  par  exemple  ;  mais 

hummi  qudd  sol  ^^^^^  l'attention  n'est  pas  soutenue  par  la  vivacité  du 

*^*^^^'  y^nà^  ^'^^"^^  P^f  ^û  mélodie  qui  seule  alors  peut  eropè- 

.  ,/^/ourner  à  la  prose.  Aussi  les  meilleurs  chapitres  de 

'i'-^',  Corneille  sont-ils  sans  contredit  ceux  où  le  rythme  suil 

^^ti  peu  de  pratique  des  sentiments  de  dévotion  dont  s'accuse 

(^'^^ucteur ,  nous  ne  saurions  l'admettrcll  n'était  assurément 

A^/^oger  aux  sentiments  de  la  piété  chrétienne,  celui  qui  écrivait 

/Clament  de  son  œuvre.  —  «  Je  n'invite  point  à  cette  lecture  ceux 

^"ï^cherchait  dans  la  poésie  que  la  pompe  des  vers....  J'espère  qu'on 

^(ivera  celle-ci  dans  une  raisonnable  médiocrité  et  telle  que  demande 

^Q  morale  chrétienne  qui  a  pour  but  d'instruire ,  et  ne  se  met  pas  en 

p^ae  <le  chatouiller  les  sens.  Il  est  hors  de  doute  que  les  curieux  n'y 

(fouveront  point  de  charmes,  mais  peut-être  qu'en  récompense  les 

lionnes  intentions  n'y  trouveront  point  dedégoust,  queeeux  quiayme- 

ront  les  choses  qui  y  sont  dites,  supporteront  la  façon  dont  elles  y 

sont  dites  et  que  ce  qui  pénétrera  le  cœur  ne  blessera  point  les 

oreilles  (*)  ». 

Admirables  et  touchantes  paroles  !  Humble  et  grand'spectacle  que 
celui  qu'offre  le  poète  du  Cid  et  de  Rodogune  proclamant  lui-même 

(1)  An  nombre  de  ces  mots  farouches,  CoroeiUe  cite  parlicuUèremeDi  cùmolatio» 
éont  Vauteor,  dii-il,  te  êert  à  tout  propot^  çt  tributation^  eontemplatien ,  k9aUiatio»i 
e^nnmunionf  mette,  etc. 

(2)  Page  7. 
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iions  de  son  œuvre  et  protestant  q\x*eUes  ne  couleroient  pas 
<  nhre  si  Dieu  lui  avait  donné  plus  d'esprit  (  •  )  / 

''ille  fut  toujours  au  fond,  malgré  plus  d'une  épreuve, 
f.-être,  un  simple  et  fervent  chrétien.  —  a  II  avoit 
raconte  son  frère  Thomas  Corneille,  et  il  récita 
romain  pendant  les  trente  dernières  années 
wudes  et  la  pensée  intime  qui  les  inspirait  se 
.  page  de  Vlmitation  ;  on  (es  trouve  même  parfois 
u  disposition  des  vers.  —  «  J*ay  pris,  dit  Corneille,  la 
.  changer  la  mesure  de  mes  vers  toutes  les  fois  que  Fauteur 
'Uge  de  personnages,  tant  pour  ayder  le  lecteur  à  remarquer  ce  chan- 
gement que  ))aree  que  je  n'ay  pas  cru  à  propos  que  V homme  parlât 
le  même  langage  que  Dieu  (*).  »  —  Puérilité  !  s'écrie  M.  Taschereau. 
Le  Dante,  je  suis  obligé  de  le  dire,  s'est  rendu  coupable  d'une  puéri- 
lité du  même  genre  lorsque,  dans  son  poëme  immortel,  il  ne  fait  jamais 
rimer  Dieu  qu'avec  Dieu,  tant  ce  mot  lui  parait  au-dessus  de  tout 
autre  !  Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  ne  voir  là,  même  au  point  de  vue 
littéraire,  que  des  puérilités;  mais  le  fut-il ,  que  je  serais  encore,  sans 
hésiter,  pour  les  puérilités  de  Corneille  et  du  Dante. 

Eue.  i>£  LA  60UBNËBIË. 


(1)  Page  18. 

(2)  Thomas  Corneille ,  DieHonnéire  ^éogràphii/ue  et  histotique  art.  Bocbn  -*-cUé 
parTiMbcrean^  histoire  d9  la  vie  et  des  ouvtQf^etdeP»  Coriteitte,  p.  isr. 

(3)  P.  11.  -~  J'ajouterai  que  les  petits  vers  dont  se  sert  Corneille  en  faisant  parler 
l'homme  forment  avec  les  grands  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Dieu  un  très -heureux 
contraste. 


LETTRE  D'ITALIE. 


A  Hoiesitùft  LE  Directeur  de  la  Revus  de  Bretagne  et  de  Veitdéb. 

Monsieur  et  ami , 

0  y  a  ((uéfqaes  jours  à  peine  que  j'ai  mis  le  pied  loin  du  sol  de  la  patrie^ 
et  déjà  je  songe  à  tous  écrire  :  allez-vous  m'accuser  de  trop  de  précipita'^ 
tion ,  je  ne  saurais  le  croire.  Vous  penserez  comme  moi  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  se  refroidir,  se  modifier  par  le  contact  d'une  volonté,  d'un&  pensée 
différente  de  la  vôtre,  ou  par  la  lecture  d'un  guide ,  les  impressions  sr 
diverses,  si  animées  que  m'offrent  à  chaque  instant  les  perspectives  diverses 
du  mouvant  tableau  que  j'ai  sous  les  yeux.  Si  au  milieu  de  cette  rapide 
narration ,  vous  trouvez  parfois  une  appréciation  qui  ne  serait  pas  la  vôtre 
ou  qui  vous  semblerait  par  trop  hasardée ,  ce  sera  pour  vous  une  preuve  de 
plus  que  je  ne  vous  transmets  pas  des  impressions  faites  d'avance  mais  bien 
celles  du  moment,  telles  qu'elles  m'ont  été  inspirées  par  la  vue  des  sites,  des 
monuments,  des  populations  que  j'ai  eues  sous  les  yeux.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  vous  envoyer  une  histoire  artistique  de  l'Italie ,  des  volumes  n'y  pour- 
raient suffire  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  ce  que  je  sens,  sans  parti 
pris  d'avance  d'admiration  ou  de  critique. 


1. 

Le  tac  du  Bourget  et  Vabhaye  de  Haute-Combe, 

Le  lac  du  Bourget  est  sur  ^extrême  limite  de  la  frontière  française,  mais 
ce  n'est  plus  la  France;  on  le  traverse  dans  toute  sa  largeur  sur  le  bateau 
à  vapeur  pour  arriver  à  Sainte  Innocent,  dont  la  voie  ferrée  mène  â  Cham- 
béry.  Entouré  de  hautes  montagnes  bleues  comme  ses  eaux .  le  lac  lia 
Bourget  offre  le  plus  ravissant  spectacle,  d'un  côté  le 'mont  Grenier  avec 
ses  immenses  et  perpendiculaires  roches  granitiques  dont  les  courbes  singu- 
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iières  knitenl  les  fortifications  d'une  ville  du  XIII"  siècle.  Là  de  larges 
courtines  avec  leurs  créneaux  et  meurtrières,  ici  des  tours  aux  bases  pni$> 
santés  groupées  comme  celte  du  Châleau-Gailtard  aux  Andelys.  Il  n'y 
manque,  pour  que  l'illusion  soit  complète,  que  la  silhouette  de  quelque 
chevalier  géant,  dressant  la  plume  blanche  et  flottante  qui  recouvre  son 
casque  d^acîer  poli  sur  le  limpide  azur  du  ciel  ;  une  énorme  masse,  déta- 
chée de  ce  rocher  il  y  a  plusieurs  siècles,  a,  suivant  la  légende  du  pays, 
englouti  une  ville  entière  dans  les  profondeurs  du  lac.  Bien  que  «es  ondes 
fussent  de  la  limpidité  la  plus  parfaite  et  que  la  voix  des  tempêtes  eût  fait 
silence,  je  n'ai  point  vu  ses  blancs  clochers  scintiller  au  fond  du  lac  ni  entendu 
les  cloches  argentines  tinter  le  glas  des  morts.  En  face  du  mont  Grenier, 
sur  une  pointe  de  terre  légèrement  avancée  dans  le  lac ,  on  voit  s'étendre 
les  blanches  constructions  du  couvent  de  Haute-Combe  ;  de  nombreux 
religieux  y  prient  .nuit  ei  jour  auprès  des  lombes  royales  de  la  maison  de 
Savoie,  l'âme  séparée  du  monde  doit  se  livrer  avec  délices  à  la  contempla- 
tion des  choses  célestes  dans  un  séjour  si  rempli  de  solitaire  grandeur. 
Les  ruines  du  château  de  Châtillon  forment  encore  un  point  de  vue  assez 
pittoresque  sur  la  chue  d'un  rocher  placé  à  quelque  distance  du  couvent;  la 
demeure  féodale  du  puissant  baron  du  XI 1*  siècle  n'a  pu,  comme  celle  de 
l'humble  religieux ,  résister  à  la  fureur  des  hommes ,  ses  ruines  éparses 
couvrent  le  sol  et  roulent  jusque  dans  le  lac  où  elles  donnent  l'eflroi  aux 
nombreuses  el  excellentes  truites  que  les  gourmets  de  Chambéry  savou- 
renC  avec  délices. 

II. 

Chambéry  el  ie  mont  Cents. 

De  Saint-Innocent  à  Chambéry  la  route  se  fait  rapidement,  emporté  que 
Ton  est  par  la  puissante  locomotive  qui  vous  entraîne  tour  à  tour  sur  le 
bord  des  précipices  ou  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Chambéry  n'a 
d'intéressant  pour  l'œil  de  l'artiste  que  les  ruines  de  son  ancien  château , 
aujourd'hui  enclaviesdans  des  constructions  plus  modernes.  L'église  parois- 
siale a  une  fort  j.olie  façade  dans  le  style  du  XV*  siècle ,  avec  une  porte 
ornée  de  torsades,  de  niches  d'un  joli  travail  ;  au-dessus  une  légère  galerie 
que  surmonte  une  large  fenêtre  ogivale  accostée  de  deux  niches  avec  riches 
baldaquins ,  d'une  exécution  savante  et  artistique.  Dans  l'intérieur  trois 
fiefs  séparent  l'éilifice,  dont  les  voûtes,  les  piliers,  les  nervures  sont  revêtus 
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de  la   plus  élrange  peinture  en  trompe-r<fiil  qui  se  poisse  voir;  loul  ce 
que  Fart  du  XV*  siècle  a  pu  produire  de  plus  varié  en  fait  de  rinceaui,  de 
meneaqx,  etc.,  s'y  trouve  employé  avec  la  plus  désespérante  prodigalité. 
Dans  la  nef,  au- dessus  des  arcs  formerels,  de  grandes  fresques  reproduisent 
les  principales  scènes  de  la  vie  de  J.-C.  Des  Romains  aux.  figures  féroces, 
le  glaive  au  poing,  le  casque  empanaché  sur  la  tète,  se  drapent  fièrement  en 
face  des  saintes  femmes  que  Ton  prendrait  volontiers  pour  des  Cornélies  on 
des  Faustines,  et  tout  cela  pose  et  gesticule  sous  des  pinacles  et  des  cloche- 
tons du  gothique  le  plus  éclievelé.  L*attteur  de  ces  pitoyables  travaux  a  tout 
naturellement  excité  Tenlhousiasme  des  bons  Savoyards  de  l'endroit ,  car 
nooâbre  de  maisons  portent  sur  leurs  façades  extérieures  des  décorations 
fort  riches  en  balcons ,  en  colonnades  ,  en  frises ,  etc.,  mais  toujours  en 
trompe-l'œil.  J'étais  teUeroent  poursuivi  par  cette  idée  du  trompe-l'œil  que, 
lorsque  j'arrivai  à  l'hôtel  dans  la  salle  du  repas,  bien  décidé  à  remplir  len 
vides  qu'une  course  non  ,  interrompue  de  cinq  heures  avait  produits  dans 
mon  estomac,  je  me  sentis  saisi  d'un  frisson  involontaire  à  la  vue  des  plats 
nombreux  et  appétissants  qui  cachaient  la  blancheur  irréprochable  de  la 
nappe.  Le  trompe-l'œil  n'allait- il  point  transformer  en  simples  pièces  de 
•artons  peints  ces  rôtis  dorés,  ces  volailles  cuites  à  point,  dont  les  bataillons 
alignés  plaisaient  tant  à  mes  yeux?  Le  couteau  du  découpeur  et  une  vapeur 
très-odorante  me  rassurèrent  complètement,  et  je  pus  reprendre   des 
forces  pour  le  terrible  passage  du  montCenis,  que  je  voyais  dans  mes  rêves 
comme  un  affreux  cauchemar.  A  deux  heures  le  coup  de  sifflet  de  la  loco* 
motivé  avait  retenli,  nous  étions  en  route  pour  le  mont  Denis,  la  neige  tom- 
bait fine  et  légère,  blanchissant  les  montagnes  qu'un  chaud  rayon  de  soleil 
avait  rendues  à  leurs  couleurs  naturelles.  Quelques  kilomètres  avant Culoz,  le 
convoi  s'était  arrêté,  une  inquiétude  très-visible  se  manifestait  sur  le  visage 
des  employés,  on  était  en  relard  :  une  voie  unique  s'ouvrait  devant  nous 
traversant  un  tunnel  par  lequel  un  autre  train  devait  passer.  Le  chauffeur, 
peu  soucieux  de  rencontrer  dans  l'ombre  son  terrible  adversaire  •  avait 
déclaré  qu'il  voulait  attendre  son  passage  pour  se  lancer  à  son  tour  dans 
la  voie  souterraine.  Le  télégraphe  jouait  depuis  one  demi-heure ,  c'étaii  à 
qui  ne  passerait  pas  le  premier;  enfin,  nous  nous  décidons  et  nous  arri- 
vons sans  encombre  à  Culoz,  on  nous  entasse  dans  les  voitures  des  messa- 
geries royales ,  grandeurs  déchues ,  mais  qui  seules  aujourd'hui  peuvent 
franchir  ces  passages  difficiles.  A  minuit  par  un  froid  glacial,  de  huit  à  neuf 
degrés,  nous  abordions  les  pentes  escarpées  et  couvertes  de.  neige  du  mont 
Genis,  dix  chevaux  sont  attelés  à  notre  voiture  qui  fait  suite  à  quatre 
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autres  partsillement  équipées.  Après  trois  heures  d'une  marche  pénible, 
Tattelage  suait ,  soufflait ,  était  rendu  ,  et  pas  la  moindre  petite  mouche 
avec  son  dard  acéré  pour  venir  eu  aide  an  fouet  du  postillon  et  auk  pelles 
des  conducteurs  arrachant  la  neige  et  les  glaçons  attachés  â  nos  roues. 
Enfin,  après  six  heures  de  pénibles  efforts  «  les  passages  difficiles  sont  fran'- 
chis.  le  jour  commence  à  paraître,  Thorizon  s*éclaircit,  et  nous  descendons 
rapidement  dans  la  vallée  où  Suze  est  assise.  C'était  à  coup  sûr  un  merveil- 
leux spectacle  que  cette  course  désordonnée  à  travers  ces  pics  couverts  de 
neige ,  que  la  route  contourne  en  s'attachanl  à  l)eur  flanc. 


m, 

Turin. 

De  Suze  a  Turin  six  pouces  de  neige  couvraient  la  terre;  mais,  dans 
celte   dernière  ville ,  une  visite  au  psiais  de  Madame  fit  fuir  bien  loin 
de  moi  les  neiges  de  la  Savoie.  Ce  palais  ,   aujourd'hui  consacré  aux 
séances  de   la  chambre  des  Pairs,  contient  une  suite  d'appartements 
renfermant  des  tableaux  de  la  plus  liaute  valeur  artistique.  Une  Madeleine 
de  Paul  Yéronèse  présente  an  plus  haut  degré  les  qualités  essentielles  du 
maître  :  coloris  admirable,  architecture  d*un  style  grandiose,  faisant  res* 
sortir  par  ses  tons  gris  perle  les  vêiemenls  colorés  des  divers  personnages. 
De  charmantes  infantes  aux  airs  espiègles,  de  Van  Dyck;  un  bourgmestre  de 
Rembrandt  comme  je  n'enavaiy  jamais  encore  rencontré  devant  mes  yeux  : 
on  croirait,  à  voir  cette  tête  lumineuse,  avec  sa  barbe  rousse  et  ses  yeux 
scintillant  dans  Tombre  des  sourcils ,  qu'elle  reçoit  les  reflets  d'une  rivière 
de  métal  en  fusion.  Le  Titien  y  est  représenté  par  le  portrait  de  Paul  III 
Famèse.  Ce  portrait,  d'une  attrayante  vérité,  est  pour  ainsi  dire  une  vivante 
image  de  la  mort  ;  cette  tête  livide ,  ces  yeux  cernés  de  rouge ,  ces  mains 
amaigries ,  tout  cela  est  d'un  réalisme  qui  serait  horrible  sous  le  pinceau 
d'un  artiste  médiocre ,  mais  ici  l'art  a  poétisé  la  nature,  et  bien  que  la 
pensée  s'eflarouche  devant  cette  toile ,  l'œil  ne  peut  s'en  séparer.  Dans  une 
autre  salle,  d'admirables  toiles  du  Corrége  (une  tête  de  S.  Jérôme),  du 
Cimabué,  de  Fra  Angelico,  del'Albane,  de  Claude  Lorrain ^  de  Vouvermans^ 
du  Poussin,  de  Canalctti,  etc.,  etc.  ;  enfin  plusieurs  artistes  à  peu  près 
inconnns  en  France  y  sont  représentés  par  des  chefs-d'œuvre,  entre  autres , 
Crépi  «  auteur  d'un  merveilleux  portrait  de  jeune  homme.  Raphaël  ne 
figure   dans  celte  galerie   que  par  des   toiles  de  petite  dimension  ,   cl 
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cependant  en  retrouvant  ces  admirables  vierges ,  je  m'écriais  avec  le  poeU  i 
Incessu  patuil  dea ,  et  je  sentais  déjA  que  cette  noble,  douce  et  mélanco- 
lique figure  du  graud  peintre  d'Urbin  allait  désormais  l'emporter  dans 
mon  esprit  sur  toutes  celles  de  ses  rivaux.  Je  n'entreprendrai  point  de  vous 
décrire  les  cent  et  quelques  églises  que  possède  Turin  ;  toutes  en  général 
se  font  remarquer  par  une  exubérance  d'ornementation  où  la  matière  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  bon  goût.. L'or,  le  marbre,  les  statues  y  sont 
semés  à  profusion  ;  l'œil ,  fatigué  de  tous  ces  bariolages  et  de  tous  ces 
reliefs  ne  sait  où  se  fixer  ;  s'il  s'élève  vers  la  voûte,  des  milliers  de  person- 
nages s'y  enlacent,  s'y  confondent  dans  un  inextricable  pêle-mêle  ;  s'il 
s'abaisse  sur  les  chapiteaux,  sur  les  frises,  et  les  colonnes  ou  pilastres, 
l'or,  la  peinture  y  produisent  un  empâtement  qui  enlève  toute  la  finesse 
des  détails  ;  le  pavé  lui-même  se  confond  par  ses  mosaïques  et  ses  incrus- 
tations avec  les  murs  de  l'édifice,  où  les  mêmes  richesses  de  mosaïque  étalent 
à  vos  yeux  fatigués  tous  les  échantillons  connus  des  marbres  d'Italie.  Il 
n'est  pasjusqu'aux  confessionnaux  qui  ne  revêtent,  eux  aussi,  un  habit  upi- 
forme  ;  on  les  prendrait  volontiers  pour  des  vieux  bahuts  hollandais  dont 
on  aurait  fait  disparaître  les  portes. 

De  Turin  à  Gênes,  chemin  de  fer  :  c'est  assez  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  les  points  de  vue  sur  la  route ,  ils  sont  trop  vite  emportés  par 
l'ardente  machine  pour  laisser  dans  l'imagination  même  un  fugitif  sou- 
venir. 

Cependant,  je  n'oublierai  pas  de  vous  signaler  comme  ruine  pittoresque 
du  XI II*  siècle,  les  vieilles  tours  de  Bocco  di  Fornare,  où  François  i*"  fut 
couduit  prisonnier  après  la  bataille  de  Pavie. 

IV. 

Gênes, 

La  ville  de  Gênes  est  dans  une  position  parfaitement  choisie ,  elle  con- 
tourne un  petit  golfe,  où  la  Méditerranée,  bleue  et  tranquille  commeiin  lac 
des  montagnes ,  se  couvre  des  vaisseaux  de  toutes  les  nations.  Cette  forêt 
de  mâts ,  à  travers  lesquels  on  voit  les  hautes  maisons  blanches  et  rouges 
de  la  rive,  et  les  montagnes  neigeuses  de  l'horizon,  est  du  plus  pittoresque 
eflet.  Trois  fois  j'ai  parcouru  son  enceinte  murée,  sans  me  lasser  d'admirer 
et  les  flots  de  la  Méditerranée  qui  la  battent  au  midi ,  et  les  vertes  collines 
couvertes  de  ridies  villas  qui  la  défendent  au  nord  et  au  levant  eonlre  les 
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froides  brises  de  l'Apennin.  Ma  première  visite  fut,  suivant  mon  habitude  , 
pour  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Laurent  ;  je  ne  tardai  pas  à  me  trouver 
en  iace  d'une  belle  construction  dans  le  style  byzantin ,  avec  un  haut 
clocher  carré  et  troh  portes  d'un  beau  style  donnant  entrée  dans  les  trois 
nefs  intérieures.  Les  sculptures  de  la  façade  sont  d'un  faire  habile,  rappe- 
lant la  tradition  grecque  et  se  coiïfondant  parfois  avec  les  sculptures  antiques 
que  Ton  a  employées  au  hasard  dans  la  construction.  L'intérieur  est,  comme 
la  fdçade,  strié  de  bandes  horizontales  de  marbre  noir  et  blanc ,  mes  yeux 
s'habituent  difBcilement  à  cette  décoration  polychrome  qui  donne  à  l'inté- 
rieur de  ces  édifices  l'apparence  d'une  vaste  tente  en  coutil.  Néanmoins  il 
y  a  beaucoup  de  caractère  religieux  dans  les  belles  colonnes  de  marbre 
noir  et  blanc  qui  supportent  les  arcalures  des  murs  de  la  nef.  Le  chœur 
entier  appartient  an  style  du  XVI*  siècle  ;  dans  la  nef  latérale  de  gauche  en 
entrant,  J.  Délia  Porta  a  élevé  une  charmante  chapelle  à  saint  Jean-Bap- 
tiste ;  les  mille  caprfces  de  cet  artiste  du  XVI*  siècle  s'enlacent  autour 
des  colonnes  et  courent  en  rinceaux  variés  et  délicats  sur  les  pilastres  et  les 
corniches.  La  châsse  du  saint  est  placée  sous  un  charmant  édicule  supporté 
par  de  belles  colonnes  de  porphyre.  Les  autres  églises  de  Gènes  n'ont 
rien  d'assez  remarquable  pour  mériter  une  mention  spéciale  ;  comme 
celles  de  Tarin ,  elles  ont  leurs  murailles  couvertes  des  matières  les  plus 
précieuses  «  mais  presque  toujours  le  goût  fait  défaut  dans  l'agencement 
de  ces  nombreuses  statuettes ,  de  ces  innombrables  incrustations  de  marbres 
variés.  Cependant  \  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Garignan  j'ai  admiré  une 
fort  belle  statue  de  saint  Sébastien  par  notre  artiste  français  P.  Pugct.  Ce  qui 
l'emporte  de  beaucoup  à  Gênes  sur  les  églises,  ce  sont  les  palais  particu- 
liers. En  parcourant  les  rues  Baibi  et  Nuova ,  on  est  saisi  d'une  véritable 
émotion  en  voyant  ces  longues  voies  bordées  à  droite  et  à  gauche  de  façades 
énormes,  presque  toutes  en  marbre  de  Carrare  ;  malheureusement  le  peu  de 
largeur  de  ces  rues  permet  à  peine  de  suivre  les  combinaisons  savantes 
qui  ont  étage  les  différents  ordres  d'architecture  les  uns  sur  les  autres , 
afin  de  donner  à  toutes  ces  faces  de  palais  un  aspect  varié  et  monumental. 
Les  palais  Doria  et  Spinola  ne  font  point  suite  à  ceux  des  rues  Balbi  et 
Nuova  :  l'an,  le  palais  Doria ,  placé  au  pied  des  montagnes  tout  à  fait  sur  la 
rive,  jouit  du  plus  ravissant  tableau  qu'il  soit  possible  d'avoir  sous  les  yeux  ; 
mais  son  ancienne  splendeur  a  presque  disparu ,  ses  jardins  sont  coupés 
par  le  chemin  de  fer,  ses  murs  lézardés ,  les  voûtes  de  ses  loggia  crevassées 
menacent  ruine  de  toute  part.  Le  palais  Spinola,  placé  au  centre  de  la  ville, 
possède  tout  un  musée  de  famille,  intérieur  el  extérieur  ;  dans  le  vestibule 
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ce  sont  les  Spinola  dans  leur  costume  de  guerre,  peints  avec  cette  fougue 
et  ce  style  qu'ont  seuls  connus  les  peintres  italiens  de  cette  époque.  Dans 
la  galerie  du  second  étage,  qui  entoure  la  cour  intérieure  du  palais,  on  voit 
le  plan  de  toutes  les  villes  prises  par  les  Spinola,  leurs  bustes  surmontent 
les  portes  «  et  de  fiers  chevaliers  la  lance  au  poing  s'étalant  sur  les  murs 
du  rez-de-chaussée  semblent  les  gardiens  de  cette  demeure  enchantée  {% 
Â  Texlérieur ,  le  palais  Spinola  diffère  essentiellement  de  ses  rivaux ,  le 
marbre  n'y  parait  que  dans  les  embrasures  et  les  entourages  des  portes 
et  des  fenêtres.  L'architecte  a  suivi  un  système  décoratif  tout  différent,  les 
fresques  ont  remplacé  les  reliefs  de  marbie  :  à  partir  du  rez-de-chaussée 
jusqu'à  la  dernière  corniche  tout  est  peint ,  soit  en  camaïeu ,  soit  à  toute 
couleur.  Ici ,  c'est  une  suite  effrayante  de  kttes  gigantesques ,  des  batail- 
lons épais  se  heurtent  avec  furie,  les  hommes ,  les  chevaux  roulent  écrasés, 
mutilés  ;  partout  Timage  de  la  destruction ,  de  la  victoire  ou  de  la  fuite 
honteuse  des  vaincus.  Sur  les  palâtrages  des  fenêtres ,  de  gracieux  génies 
s'enlacent  voluptueusement  au  milieu  de  guirlandes  fleuries  :  les  divinités 
de  roiympe  les  surmontent  et  achèvent  l'ensemble  de  ces  pages  curieuses 
qui  se  développent  avec  plus  ou  moins  de  talent  sur  un  grand  nombre  de 
constructions  génoises.  Malheureusement  ^  la  plupart  de  ces  fresques  sont 
à  demi  effacées  ;  et  malgré  leur  style  original  et  grandiose,  leur  aspect 
tout  nouveau  pour  moi ,  combien  je  leur  préfère  les  liches  frises,  les  belles 
corniches  et  les  énormes  têtes  en  marbre  de  Carrare  qui  grimacent  s;  bien 
en  mordant  avec  fureur  les  clefs  de  voûte  des  énormes  fenêtres  du  palais 
llunicipio ,  dans  lequel  on  entre  par  une  porte  flanquée  de  deux  colonnes 
doriques  cannelées,  que  surmonte  une  frise  à  Iriglyphes  et  à  bucrnies,  sur 
laquelle  sont  assis  deux  graves  chevaliers  soutenant  avec  fierté  l'écusson 
des  Doria.  Ce  beau  palais  se  termine  à  droite  et  à  gauche  par  une  belle 
loggia  italienne  de  trois  arcades,  où  l'on  peut  venir,  à  la  chute  du  jour, 
respirer  l'air  embaumé  par  les  orangers  en  fleurs  et  suivre  d'un  œil  curieux 
le  bruissement  de  la  foule  qui  circule  à  vos  pieds.  J'ai  déji  plus  d'une  fois 
prononcé  le  nom  de  loggia  ;  ces  constructions  légères  ,  adoptées  en  Italie 
par  les  artistes  du  XVI«  siècle,  ne  s'employèrent  que  rarement  en  France. 
Serlio,  dans  son  livre  d'architecture,  reproche  aux  architectes  de  Fontaine* 
bleau  de  les  faire  lourdes  et  sans  air.  Mais  nos  artistes  ont  eu  raison  contre 
Serlio,  notre  climat  pluvieux  n'admet  pas  ces  galeries  ouvertes  à  tous  k» 

(I)  Halgré  tout  cet  touvenirt  héroiquet,  un  Spioolt,  dernier  possettettr  de  ceUe 
curieuse  depieure ,  vient  de  la  vendre  à  un  indusiriel  pour  se  retirer  i  Paris  O  lemporaf 
o  moret! 
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venls.  et  ils  ont  eu  enlcore  plus  raison  en  les  conslniisanl  plus  massives, 
puisqu'ils  onl  évité  par  là  remploi  de  ces  disgracieux  tirants  de  fer  qui 
bandent  les  arcs  de  toutes  les  constructions  italiennes  au-dessus  des  diapi- 
leaux  des  colonnes.  Ce  système,  irès-vicieux  comme  mode  de  construction, 
coupe  d'une  manière  fâcheuse  les  peintures  appliquées  sur  les  plafonds  des 
églises  ou  des  galeries  particulières. 

Je  me  bâte  de  quitter  Gènes.  Le  palais  rouge  renferme  une  superbe 
galerie  des  Véronèses,  un  saint  Sébastien  de  Guidu,  le  plus  beau  portrait 
de  Van  Dyck  que  j'aie  vu.  J'aurais  encore  une  infinité  de  jolis  entourages  de 
portes  renaissance  à  vous  montrer  dans  ces  rues  étroiles  et  tortueuses, 
mais  la  poste  est  là  avec  son  inflexible  balance  qui  m'oblige  à  alléger  mon 
bagage  littéraire. 


I  m 

V. 

Pi  se. 

Voici  Pise,  sa  Tour  penchée  me  l'indique  avant  d'avoir  franchi  son  en- 
ceinte fortifiée  :  4es  deux  anciennes  rivales  sont  aujourd'hui  amies  insépa- 
rables, témoin  la  pompeuse  inscription  que  l'on  peut  lire  dans  le  Campo 
SantOf  au-dessous  de  la  fameuse  chaîne  qui  fermait  le  port  de  Pise  et  que 
les  Génois  vainqueurs  avaient  emportée  en  triomphe  comme  dépouille 
opime  :  rendus  depuis  quelques  années,  ses  anneaux  brisés  consacrent  la 
confraternité  des  deux  villes.  L'artiste  et  l'archéologue  ont  peu  de  chemin 
à  faire  pour  visiter  les  monuments  de  Pise  ;  quelques  pas  seulement  les 
séparent  les  uns  des  autres,  et  cette  réunion  est  un  des  motifs  les  plus  cer- 
tains de  l'admiration  des  hommes  pour  eux.  Le  Dôme  est  un  vaste  monu- 
ment«  en  marbre  de  diverses  couleurs,  où  les  éléments  de  l'art  antique  sont 
appliqués  avec  assez  d'habileté  :  de  temps  en  temps  cependant  l'esprit  on* 
ginal  de  l'artiste  byzantin  et  la  maladresse  du  copiste  percent  dans  les 
bases  des  colonnes  ou  dans  les  ornements  des  chapiteaux.  L'intérieur  est 
beau  pour  l'époque  où  ce  monument  fut  construit  :  on  y  remarque  à  la 
voûte  en  cul-de-four  de  l'abside  un  Christ  colossal  en  mosaïque;  cette 
flgure  n'a  rien  de  rassurant  pour  le  pécheur,  bien  qu'elle  étende  la  main 
pour  le  bénir;  saint  Jean  et  la  Sainte  Vierge  ,  quoique  fort  laids ,  servent 
néanmoins  d'adoucissant  au  terrible  visage  de  Jésus-Christ.  Le  portail  de 
la  cathédrale  de  Pise  m'a  paru  beaucoup  trop  vanté;  j'admire  sans  rcslric^ 
tion  le  premier  étage  de  celte  fnçade  avec  ses  lignes  simples  et  grandioses. 
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tout  en  condamnant  l'abus  des  ornements  ciselés  sur  les  fûts  des  colonnes, 
mais  je  ne  saurais  tomber  en  extase  devant  ces  étemelles  et  maigres  co- 
lonnes s'élageant  indéfiniment  les  unes  sur  les  autres  et  arrivant,  par  un  parti 
pris  déplorable,  à  n'offrir  plus  qu'un  chapiteau  dans  les  angles  extrêmes  du 
fronton.  Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  savantes  proportions  de  nos  façades  gothi- 
ques !  Les  mêmes  éléments  architecturaux  sont  employés  à  la  Tour  pen- 
chée, au  Baptistère  et  au  Gampo  Santo.  La  Tour  penchée ,  qui  a  pour  moi  le 
tort  inOni  de  n'être  pas  droite  et  d'avoir  tassé  d'une  façon  déplorable  sur 
ses  fondations ,  se  compose  d'un  cylindre  creux  du  haut  en  bas ,  fort  soli- 
dement construit  en  blocs  de  marbre  de  Carrare.  L'architecte  a  pris  une 
bande  des  arcattircs  s'élageant  sur  la  façade  du  Dôme,  il  a  fort  bien  arrondi 
cette  bande  autour  de  son  cylindre  de  marbre  ;  cela  fait ,  il  en  a  assis  une 
seconde  exactement  pareille  sur  cette  première,  puis  une  troisième,  pois 
une  sixième;  là  il  s'est  arrêté,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  car  il  lui 
était  tout  aussi  facile  d'aller  à  huit ,  à  dix  ,  à  douze ,  son  imagination  n*eut 
pas  plus  travaillé  à  la  douxième  quW  la  première.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  tour  est  et  sera  toujours  plus  admirée  que  celles  de  Chartres, 
de  Paris ,  d'Amiens  et  de  Strasbourg.  Quel  malheur  que  nos  architectes 
français  et  allemands  aient  fait  leurs  fondations  si  solides  !  Le  Baptistère  se 
compose  d'un  cylindre  de  marbre  de  Carrare  qui  n'est  pas  creux  du  haut 
en  bas ,  mais  possède  une  voûte  et  des  piles  et  colonnes  pour  la  supporter. 
L'architecte  a  de  nouveau  détaché  une  bande  arcaturée  de  la  façade  dji 
Dôme,  il  en  a  ceint  son  gros  cylindre  comme  il  avait  fait  pour  la  Tour 
penchée ,  et  il  se  préparait  sans  doule  à  continuer  de  la  sorte ,  lorsque  la 
mort  s  est  détachée  du  Campo  Santo ,  où  elle  fauche  si  bien  dans  l'admi- 
rable fresque  d'Orcagna  les  heureux  de  la  terre,  pour  venir  remettre  en 
d'autres  mains  la  conduite  de  l'œuvre  ;  celles-ci  échafaudèrent  deux  étages 
d'un  gothique  mal  compris  et  mal  exécuté  sur  les  éternelles  colonnes  de 
Dioli  Salvi  ;  mais  enfin  celle  variété  plaît  à  l'œil  et  s'harmonise  assez  avec 
la  naissance  de  la  coupole.  L'intérieur  de  ce  baptistère,  dont  la  masse  est 
au  reste  fort  imposante ,  renferme  un  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Pise ,  une 
chaire  À  prêcher.  S'il  n'y  avait  quelque  confusion  dans  les  bas-reliefs,  dont 
les  personnages  sont  tous  au  même  plan ,  ce  serait  une  (Buvre  excellente  de 
sentiment  et  d'exécution.  L'art  antique  s'y  allie  avec  une  grâce  infinie  au 
mysticisme  catholique  et  produit  sur  l'âme  chrétienne  une  délicieuse  sen- 
sation. Le  Campo  Santo  est  de  tous  les  monuments  de  Pise  le  seul  pour  lequel 
j'éprouve  une  réelle  admiration.  H  est  difficile  de  pénétrer  sans  émotion 
sous  CCS  longues  galeries  qu  éclaire  un  jour  mystérieux ,  attiédi  encore  par 
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les  gracieux  meneaux  qui  s'entrelacent  dans  les  grandes  baies  cintrées, 
qui   inscrivent   la  cour  où  les  religieux  Pisans  avaient  déposé  la  terre 
apportée  de  la  ville  sainte  sur  leurs  nombreuses  galères.  Une  suite  fort 
curieuse  de  fresques  garnissent  les  nmrs  qui  entourent  ce  champ  des  morts  ; 
la  plupart  sont  fort  altérées ,  néanmoins  celles  d*Orcagna  sont  assez  bien 
conservées  pour  produire  une  de  ces  sensations  qui  ne  s'eflacent  jamais.  Je 
défie  l'homme  le  plus  incrédule  de  ne  pas  éprouver  un  frisson  de  terreur 
devant  cette  merveilleuse  scène  du  jugement  dernier  où  le  Christ  et  la 
Vierge  sont  si  beaux,  les  anges  si  terribles,  les  damnés  si  a  (freux  dans 
leurs  horribles  angoisses.  Dans  son  triomphe  de  la  Mort ,  Orcagna  produit 
une  impression  tout  aussi  saisissante  :  ils  sont  joyeux  et  fiers,  ces  jeunes 
hommes,  et,  belles,  ces  jeunes  filles,  montés  sur  leurs  palefrois,  leurs  bonnes 
épées  à  la  ceinture ,  leurs  beaux  faucons  sur  le  poing.  Nais  voici  que  les 
chevaux  s'arrêtent  et  hennissent ,  et  que  les  pages  ont  peine  à  retenir  les 
chiens  efirayés  :  c'est  que  trois  cercueils  sont  là  béants  ,  montrant  à  tous 
les  yeux  leurs  tristes  victimes;  trois  rois  y  sont  couchés,  leurs  visages 
livides ,  leurs  os  dénudés  font  pâlir  les  jeunes  seigneurs,  leurs  expressions 
diverses  sont  rendues  avec  celte  saisissante  vérité  que  les  grands  artistes 
ont  seuls  connue.  L'autre  partie  de  cette  fresque,  où  un  groupe  de  malheu* 
reux  infirmes  appellent  la  mort  à  grands  cris,  est  également  d'un  grand  style 
et  d'un  relief  admirable.  H  est  bien  fâcheux  que  ces  peintures. murales 
soient  dans  un  état  déplorable  de  conservation;  il  a  fallu,  pour  les  empê- 
cher de  se  séparer  des  murs,  y  fixer  d'énormes  crampons  qui  n'ont  nulle  « 
ment  été  dissimulés  par  les  ouvriers  chargés  de  ces  réparations.  Au  reste , 
je  dois  vous  dire  que  dans  les  restaurations  diverses  qui  ont  été  appliquées 
au  Dôme ,  à  la  Tour  penchée  et  au  Baptistère ,  la  même  incurie  artistique 
se  fait  sentir,  les  chapiteaux  sont  d'un  travail  maigre  et  étiolé,  les  petites 
statuettes  sont  drapées  en  Vénus  ou  en  Blelpoméne  ,  les  grandes  têtes  gri- 
macent (|e  niais  sourires ,  ou  prennent  des  airs  de  matamore  ;  celte  terre 
est  usée ,  l'art  moderne  y  est  de  la  plus  désespérante   pauvreté  et  ne 
peut  y  produire  que  de  médiocres  copies  des  grands  artistes  qui  i'dlustrèrent 
pendant  plusieurs  siècles. 

vr. 

Sienne, 

Sienne  n'a  d'importance  que  par  sa  cathédrale,  construite  dans  un  soi- 
disant  style  gothique  qui  ferait  hausser  les  épaules  à  nos  Pierre  Nontereau 
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OU  Jean  de  Cheltes ,  h*'û  leur  était  donné  de  la  voir.  Néanmoins  quand 
les  yeux  se  sont  habitués  à  ces  imperfections  de  formes  et  de  détails  qui 
nuisent  à  Tharmonie  des  façades  extérieures,  on  pénétre  avec  enchantement 
au  milieu  de  toutes  les  riches  décorations  murales  qui  font  de  la  cathédrale 
de  Sienne  une  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  polyclirdmie 
murale. 

Pendant  que  les  marbres  les  plus  précieux  étalent  leurs  couleurs  variées 
dans  les  colonnes  des  nefs,  les  voûtes  se  couvrent  des  arabesques  les  plas 
divers,  une  longue  suite  de  bustes  en  terre  euite  peints  en  couleurs  natu- 
relles contournent  les  murs  de  la  nef;  offrant  ainsi  aux  fidèles  les  portraits 
des  saints  et  des  pontifes  les  plus  vénérés  ;  le  pavé  le  plus  riche  de  toate 
l'Italie  représente  des  sybilles,  des  patriarches,  et  dans  le  chœur,  ordinaire- 
ment couverlde  planches,  Adam  et  Eve,  Noê  et  Abraham,  etc.  Sur  ce  même 
pavé  s'élève  l'œuvre  capitale  de  Nicolas  de  Pise ,  une  chaire  à  prêcher 
dans  le  style  de  celle  dé  Jean  de  Pise ,  avec  bas-reliefs  du  J^igement  dernier. 
Adoration  des  Mages,  etc.  J'ai  surtout  remarqué  une  délicieuse  Vierge  regar- 
dant avec  amour  son  divin  Enfant  qui  lui  sourit  avec  la  plus  charmante  naï- 
veté :  c'est  pur  comme  l'art  grec  et  c'est  religieux  comme  les  plus  suaves 
créations  du  Beato  Angelico,  Dans  la  nef  de  droite,  une  charmante  porte, 
style  du  XVh  siècle,  donne  entrée  à  la  sacristie  où  l'on  :i^oyait  jadis  le  marbre 
antique  des  Trois  Grâces;  aujourd'hui  elles  sont  plus  convenablement  pla- 
cées au  Musée  des  Beaux-Arts.  Une  suite  de  fresques,  dessinées  par  Raphaël 
lorsqu'il  avait  à  peine  vingt  ans,  décorent  cette  salle  autour  de  laquelle  sont 
rangés  quarante  missels  enluminés  dans  le  style  du  XV*  siècle.  Le  plafond 
est  couvert  d'arabesques  dans  le  style  des  Thermes  de  Titus,  ayant  aussi  de 
l'analogie  avec  ceux  du  Vatican.  Les  petites  figures  de  dieux  et  de  déesses 
s'enlèvent  avec  vigueur  sur  un  fond  bleu  foncé  étoile  d'or  ;  on  croirait  im 
émail  limousin  de  Courtois  on  de  P.  Rémond. 

L'ancien  palais  de  Sienne  possède  de  magnifiques  peintures  d'un  artiste 
inconnu  en  France  :  Sodoma  le  rival  de  Raphaël  pour  les  Vierges,  y  a 
peint  à  fresque  un  Christ,  un  saint  Jean,  des  génies  et  des  anges  d'un 
dessin  parfait  et  d'une  couleur  superbe.  Une  Viorge  avec  l'Enfant  Jésus, 
saint  Joseph  ,  saint  Calixle.  rappellent  la  plus  belle  manière  du  célèbre 
élève  du  Pérugin,  et  de  Pierino  del  Voga  qui  a  laissé  une  si  jolie  Vierge  à 
Pise.  En  face  du  palais  sur  la  grande  place,  j'ai  eu  peine  à  retrouver  les 
traces  de  la  délicieuse  fontaine  de  Giacomo  de  la  Quercia,  ses  belles  statues 
de  marbre  représentant  les  Vertus  Théologales  sont  chaque  jour  mutilées 
et  ne  seront  bientôt  qu'une  masse  infonne;  cependant  les  œuvres  de  cette 
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valeur  arlislique  sont  encore  assez  rares  en  llalie  et  mériteraient  à  coup 
sûr  l'attention  des  amis  des  arts  ;  on  se  contente  de  conserver  au  palais  un 
détestable  dessin  au  crayon  de  ce  délicieux  monument,  et  à  quelque  pas  de 
là^'œuvre  originale  git  inconnue  et  abandonnée. 

Adieu,  monsieur  et  ami  ;  dans  quelques  jours  j'aurai  franchi  les  tours  de 
briques  de  Tancienne  enceinte  romaine  d'Aurélien  ;  si  vous  vous  intéressez 
à  mon  odyssée  artistique,  je  pourrai  vous  transmettre  mes  impressions  sur 
Tancienne  capitale  du  monde. 

0.  DE  ROCHËBRUNE.. 


HISTOIRE  DES  VILLES  DE  BRETAGNE. 


LE  SIÈGE  DE  GUINGAMP  EN  1489. 


I. 


Dans  la  lutte  suprême  qui  devait  rayer  la  Bretagne  du  nonibre  des 
nations  et  la  mettre  au  rang  des  provinces,  François  II  et  la  duchesse 
Anne,  menacés  à  la  fois  par  le  roi  de  France  et  par  les  grands  seigneurs 
bretons  ligués  contre  leur  souverain  et  contre  leur  patrie,  s'appuyèrent 
sur  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  campagnes.  Ce  caractère  éminem- 
ment patriotique  de  notre  histoire  pendant  les  dernières  années  du 
XVe  siècle  a  échappé  à  Le  Baudet  à  Bouchard,  ou  sMIs  Tont  reconnu, 
les  circonstances  et  le  milieu  où  ils  ont  vécu  les  ont  forcés  à  se  taire. 
D'Argentré,  au  contraire,  devait  en  être  frappé  par  dessus  tout,  et  il  a 
raconté  cette  dramatique  agonie  de  son  pays  avec  Tentrain  et  la  cha- 
leur qui  le  maintiennent  à  la  tête  de  nos  historiens,  malgré  les  incor- 
rections de  son  style  et  Tinsuffisance  de  ses  recherches. 

Parmi  les  épisodes  de  cette  grande  guerre,  que  le  vicomte  de  Rohan 
menait  au  nom  du  roi  de  France  avec  Fespoir  de  poser  sur  son  propre 
front  la  couronne  arrachée  à  François  II  et  à  sa  fîlle ,  d'Argentré  a  mis 
le  premier  en  relief  le  siège  de  Guingamp ,  dans  le  mois  de  janvier 
1489.  Il  en  avait  sans  doute  recueilli  les  détails  conservés  parla  tradi- 
tion orale,  lorsqu'il  vint  à  Guingamp,  en  15S3,  en  qualité  de  commis- 
saire à  la  Réformation  du  Penthièvre ,  puis  à  la  suite  de  Jean  de 
Bretagne , -duc  d'Étampes ,  en  155S  (*).  Le  récit  de  d'Ârgentré  a  été, 

(t)  Ce  voyage  de  d'Argeotré  à  Guingamp  est  constaté  par  le  célèbre  sénéchal  loi  même, 
qui  écrit,  en  parlant  de  Margot  de  Glisson  :  «  Et  me  souvient  à  ce  propos  assez  de  fois  avoir 
veu  feu  messire  Jean  de  Bretaigne ,  comte  de  Ponthiëvre  et  duc  d'Estampes,  entrant  en 
l'église  des  Cordeliers  de  Guingamp,  où  il  y  avait  quelque  portraiture  de  cette  femme, 
etc..  etc.  » 
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il  faut  le  reconnaître,  la  source  unique  où  ont  puisé  les  Bénédictins i 
et  après  eux,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire^  tous  leurs  successeurs. 

Voici  en  somme  cette  version. 

Olivier  de  Coëtmen ,  seigneur  de  Chàteauguy,  commandait  la  com« 
pagnie  qui  tenait  garnison  au  château  de  Guingamp ,  et  était  gouver-^ 
neur  de  cette  place  importante.  Après  avoir  servi  le  duc  avec  zèle, 
habileté  et  vaillance,  il  se  laissa  séduire  par  les  Français,  aban- 
donna son  poste,  et  fut  fait  gouverneur  d'Auxerre.  Son  lieutenant 
Guillaume  de  Boisboessel  le  remplaça  à  la  tête  des  compagnies  ; 
Merien  Chéro,  capitaine  des  bourgeois,  prit  par  le  fait  le  gouvernement 
'  de  Guingamp,  où  vint  se  jeter  Gouicquet ,  capitaine  naguère  de  Mon-' 
contour. 

Le  9  janvier  1489,  des  éclaireurs,  conduits  par  le  capitaine  de  Saint-» 
Pierre,  le  sénéchal  de  Toulouse  et  le  seigneur  de  la  Forcst,  furent 
envoyés  par  le  vicomte  de  Rohan  pour  reconnaître  Guingamp,  et  Tin^ 
vestir  ;  les  jeunes  gens  de  la  ville  commandés  par  Gouicquet  repous> 
sèrent  cette  avant-garde  et  la  forcèrent  à  rétrograder.  Les  Français 
prirent  un  détour,  et  le  lendemain  ils  pénétrèrent  dans  les  faubourgs 
de  Montbareil  et  de  Porz-Anquen,  qu'ils  brûlèrent. 

Le  vicomte  de  Rohan  établit  son  quartier-général  à  Sainte-Croix,  tl 
occupa  d'abord  ses  troupes  à  fourrager  dans  lès  environs,  et  à  incen- 
dier quelques  gentilhommières  du  voisinage.  Le  siège  ne  commença 
que  le  18  janvier,  par  l'attaque  du  fort  de  Saint-Léonard,  contre  lequel 
fut  dressée  une  batterie  de  trois  longues  couleuvrines.  Gouicquet  ne 
laissa  pas  à  l'ennemi  le  temps  d'en  faire  usage  ;  il  tenta ,  à  la  tête  de 
ses  jeunes  gens ,  une  vigoureuse  sortie,  hacha  lescanonniers  sur  leurs 
pièces ,  et  s'en  serait  emparé,  si  toute  l'armée  ne  s'était  portée  en  cet 
endroit.  Devant  des  forces  centuples,  il  se  retira  prudemment.  Tandis 
que  l'artillerie  battait  des  murailles  trop  faibles  pour  résister  long- 
temps, le  vicomte  fit  ouvrir  au  pied  de  la  colline  une  large  et  profonde 
tranchée,  qui  devait  couper  toute  communication  entre  le  fort  et  Guin- 
gamp. (jouicquet  se  voyant  ainsi  traqué ,  résolut  de  rentrer  aussitôt 
dans  la  ville  ;  les  Français,  qui  devinèrent  son  dessein ,  se  jetèrent  en 
masse  pour  lui  barrer  le  passage  ;  alors ,  le  capitaine  excitant  sa  petite 
troupe  du  geste  et  de  la  voix ,  se  précipite  comme  une  avalanche  du 
Tome  IlL  30 
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haut  de  la  montagne,  enfonce  et  culbute  les  rangs  ennemis  incapables 
de  résister  à  un  pareil  choc.  Le  sang-froid  du  chef  breton  égale  son 
impétueux  courage  ;  il  s'aperçoit  que  toute  Tarmée  ennemie  est  sur  ses 
talons  et  que  les  Français  pourraient  bien  pénétrer,  pêle-mêle  avec  ses 
jeunes  gens,  dans  la  place  :  il  s'arrête  au  couvent  des  Cordeliers.  Il  y 
soutint  toute  la  nuit  des  attaques  acharnées  et  incessantes  ;  et,  à  la 
pointe  du  jour,  il  rentra  à  reculons  dans  Guingamp,  laissant  les  assié- 
geants stupéfaits  de  tant  d'habileté  et  de  tant  d'audace. 

Rohan  se  hâta  d'occuper  le  couvent  des  Jacobins  et  la  maison  des 
Cordeliers,  que  Gouicquet  venait  d'abandonner.  Il  plaça  une  partie  de 
son  artillerie  sur  le  coteau  de  Montbareil ,  d'où  il  pouvait  envoyer  ses 
boulets  au  centre  même  de  la  ville ,  et  mit  le  reste  de  ses  canons  en 
batterie  dans  le  jardin  des  Jacobins,  pour  faire  brèche  aux  murailles 
entre  la  porte  de  Rennes  et  la  porte  de  Montbareil.  Il  y  eut  bientôt  une 
trouée  que  l'on  jugea  assez  large  pour  donner  l'assaut.  Les  assiégésse 
disposèrent  à  le  soutenir  :  Chéro  garda  le  boulevard,  du  côté  de  la 
porte  de  Rennes ^  et  Gouicquet  se  posta  en  face  même  de  la  brèche; 
l'un  et  l'autre  firent  si  bien  leur  devoir,  que  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
grande  perte  et  contraint  de  se  retirer.  Le  lendemain ,  le  vicomte 
fit  reconnaître  la  brèche  ^t  la  trouva  insuffisante  ;  il  transporta  ses 
canons  dans  le  jardin  des  Cordeliers,  et  fit  battre  si  furieusement 
la  ville  pendant  tout  un  jour,  qu'il  abattit  tout  un  pan  de  mu- 
raille entre  la  porte  de  Montbareil  et  la  porte  de  Tréguier.  Le  second 
assaut  fut  soutenu  comme  le  premier  ;  mais  Gouicquet  fut  blessé  d'un 
coup  de  pique  à  la  cuisse  et  il  fallut  l'emporter.  La  nuit  étant  survenue, 
chacun  resta  à  son  poste  :  comme  il  y  avait  dans  les  deux  partis  des 
Bretons  qui  se  connaissaient,  la  conversation  s'engagea  entre  les  sol- 
dats qui  étaient  dans  la  tranchée  et  ceux  qui  gardaient  les  remparts; 
ces  pourparlers  amenèrent  une  trêve  qui  fut  prolongée  de  quelques 
jours ,  pour  en  référer  à  la  duchesse.  Mais  durant  ce  temps,  l'or  du 
vicomte  jouait  son  rôle,  et  la  désertion  se  mit  dans  la  garnison.  Rohan 
pressait  et  ne  voulait  pas  de  lenteurs  ;  les  Guingampais  jugèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  plus  longtemps  ;  ils  s'engagèrent  à  payer  dix 
mille  écus  à  condition  que  l'armée  française  se  retirât,  et  à  fournir  des 
vivres  et  des  munitions  pour  le  siège  de  Concarneau,  que  l'on  projetait, 
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selon  les  ordres  du  roi.  La  ville  avait  éprouvé  trop  de  pertes  pour  que 
l'oQ  pût  trouver  les  dix  mille  écus  comptants  ;  on  convint  de  donner  six 
otages. 

Pendant  que  Ton  dressait  les  articles  de  cette  capitulation  onéreuse, 
mais  honorable ,  le  sire  de  Quintin  négociait  un  autre  traité;  il  s'était 
abouché  avec  un  traître,  ce  Guillaume  de  Boisboessel,  dont  Ghéro 
s'était  justement  déAé.  Boisboessel  ouvrit  aux  ennemis  la  barrière  de 
Quenchi  dont  il  avait  la  garde  ;  les  compagnies  de  Pierre  de  Rohau 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer  de  la  ville ,  surprise  à  l'improviste, 
quand  elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traités.  Tout  fut  traîtreusement 

m 

saccagé  et  livré  au  pillage  :  Chéro  et  les  plus  riches  habitants  furent 
faits  prisonniers.  Gouicquet,  plus  heureux,  parvint  à  s'échapper  et  se 
retira  à  la  Roche-Derrien. 

Telle  est  l'histoire  connue  du  siège  de  Guingamp ,  de  l'héroïsme  de 
Gouicquet  et  de  Ghéro ,  de  la  trahison  de  Boisboessel  et  de  la  cruauté 
des  soldats  du  vicomte  de  Rohan. 

Les  Bénédictins  ont  déjà  lavé  Olivier  de  Goetmen ,  que  d'Argentré 
avait  trop  légèrement  accusé  de  félonie,  par  mauvaise  humeur  sans 
doute  de  ne  l'avoir  pas  trouvé  à  son  poste  quand  Rohan  assiégeait 
Guingamp.  Je  vais ,  je  l'espère,  rendre  aujourd'hui  le  même  service  à 
Guillaume  de  Boisboessel ,  en  prouvant  que  s'il  ne  fut  pas  un  héros,  il 
ne  fut  pas  un  traître.  Par  contre,  je  cours  grand  risque  d'assombrir  un 
peu  l'auréole  dont  tous  les  historiens  bretons,  après  le  sénéchal  de 
Rennes ,  avaient  amoureusement  paré  le  front  de  Gouicquet  et  de 
Mérien  Ghéro.  En  tout  cas,  et  quelles  qu'en  puissent  être  les  consé- 
quences pour  la  mémoire  des  uns  et  des  autres ,  je  vais ,  pour  la  pre- 
mière fois,  opposer  un  récit  contemporain,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  déposition  même  de  dix  témoins  oculaires,  judiciellement  formulée, 
au  récit  de  d'Argentré  écrit  un  siècle  après  l'événement,  et,  si  Ton 
veut ,  à  la  ballade  encore  plus  moderne,  que  tout  le  monde  a  lue  parmi 
les  chants  bretons  de  M;  de  la  Yillemarqué ,  dont  une  autre  version 
avait  été  recueillie  par  M.  de  Fréminville  dans  ses  Antiquités  des 
Côtes^U'Nord ,  et  que,  pour  mon  compte,  après  M.  P.  de  Gourcy, 
je  crois  être  relative,  non  au  siège  de  1389,  mais  bien  au  siège 
de  1591. 
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II. 


Au  mois  de-septembre  18Si ,  en  déménageant  le  mobilier  de  la 
mairie  de  Guingamp  qui  allait  se  loger  ailleurs ,  on  trouva  dans  un 
coin  noir,  où  personne  ne  pénétrait,  une  liasse,  je  dirai  mieux  un 
ballot  de  vieux  papiers ,  sur  lequel  on  avait  écrit ."  Sans  intérêt,  et  qui 
avait  absolument  échappé  à  mes  investigations  lorsque  je  réunissais, 
Tannée  précédente,  les  matériaux  du  petit  livre  quef  ai  publié  sur  This- 
.oire  de  ma  ville  natale.  Je  fus  immédiatement  prévenu  delà  trouvaille; 
tfiais,  moitié  par  paresse,  moitié  par  crafinte  de  dénicher  quelque  titre 
qui  fit  mentir  (comme  cela  arrive)  l'ouvrage  que  je  venais  de  faire 
paraître  j'ajournai  à  d'autres  temps  le  dépouillement  et  l'étude  des  gros 
et  sordides  paquets  de  papiers  poudreux  qui  m'étaient  exhibés.  À  quelque 
temps  de  là ,  M.  de  la  Borderie  étant  venu  à  Guingamp,  nous  parlâmes 
des  Archives  de  la  municipalité  et  de  la  fabrique,  et  j'eus ,  en  expiation 
de  ma  paresse,  la  honte  de  confesser  que  je  n'avais  pas  encore  délié  les 
'  cordes  du  ballot  qui  avait  été  mis  au  jour  quelques  mois  aupara- 
vant. Il  y  a  pour  les  vrais  savants  des  grâces  d'état  auxquelles  les  pro- 
fanes ne  sauraient  prétendre  ;  à  M.  de  la  Borderie  était  réservé  le  pri- 
vilège de  découvrir  les  titres  les  plus  précieux  de  nos  Archives,  qui 
s'étaient  conservés,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  ce  monceau  informe, 
malgré  la  méprisante  et  compromettante  étiquette  griffonnée  sur  l'en- 
veloppe. M.  de  la  Borderie  ne  s'est  pas  contenté  de  découvrir  ces 
titres;  il  a  bien  voulu  les  dépouiller  et  les  classer  et,  grâce  à  lui, 
Guingamp  possède  un  chartrier  comme  bien  des  grandes  villes  n^en 
ont  pas. 

Parmi  les  pièces  dont  je  viens  de  raconter  la  découverte,  figure  l'en- 
quête édifiée  du  19  au  2i8  septembre  1492 ,  sur  les  diverses  circons- 
tances du  siège  de  Guingamp,  et  dont  j'ai  entrepris  de  faire  état  dans 
cet  article.  Il  est  aisé  de  voir,  par  la  direction  que  suivent  les  témoi- 
gnages, que  celte  enquête  fait  partie  d'une  procédure  nécessitée  par  le 
refus  de  quelques  bourgeois  de  Guingamp  de  contribuerau  rembourse- 
ment des  dix  mille  écus  payés  au  vicomte  de  Rohan.  Les  principaux 
motifs  des  récalcitrants  étaient  :  —  que  la  capitulation  s'était  faite  abso- 
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lument  en  dehors  des  bourgeois,  qui  n'avaient  pas  été  consultés,  qui 
n'avaient  même  pas  été  réunis  à  son  de  campane  au  lieu  ordinaire  des 
délibérations  municipales,  la  chapelle  Saint-Jacques  en  Téglise  Notre- 
Dame; — en  second  lieu,  que  cette  capitulation  avait  été  de  nul  profit 
pour  eux  puisque  les  Français  entrés  dans  la  ville  avaient  tout  mis  au 
pillage,  comme  dans  une  place  prise  d'assaut.  Voyons  comment  les 
témoins  ont  justifié  les  griefs  des  défendeurs ,  non  pas  assurément 
pour  juger  ce  grave  procès  après  trois  siècles  et  demi,  mais  pour  cher- 
cher dans  ces  témoignages  les  diverses  circonstances  du  siège  et  de  la 
capitulation. 

J'allais  oublier  dédire  que  les  témoins  sont  des  mieux  choisis  pour 
être  bien  informés  ;  ce  sont  trois  ou  quatre  hommes  d*armes  de  la 
compagnie  de  Guillaume  de  Boisboessel,  c'est  le  domestique  de  Mérien 
Chéro,  dizainier  des  bourgeois,  lequel  domestique,  nommé  Thebault 
Trevault,  remplaça  son  maitre  malade  pendant  toute  la  durée  du 
siège,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nuire  un  peu  à  la  gloire  de  Chéro; 
ce  sont  deux  prêtres,  dont  un  vicaire  de  Notre-Dame;  c'est  un 
serviteur  du  sénéchal  de  Guingamp;  c'est  enfin  le  procureur  àes 
bourgeois  lui-même.  Aucun  de  ces  témoignages  ne  cx)ntredit  les 
autres,  il  n'y  i  pas  de  discussion;  je  m'en  estime  heureux,  puisque 
ma  tâche  se  borne  à  lier  entre  elles  les  dépositions  que  j'analyse. 


m. 


Depuis  plusieurs  jours,  une  semaine  au  moins,  on  savait  que  l'armée 
française  marchait  sur  Guingamp  pour  en  faire  le  siège,  quand  un 
dimanche  du  mois  de  janvier  1489,  on  put  voir,  de  la  motte  du  Château, 
une  partie  de  l'armée  royale  rangée  en  bataille  en  une  lande ,  assez 
près  de  la  ville.  Guillaume  de  Boisboessel,  qui  était  lieutenant  de  la 
compagnie  de  gens  de  guerre  d'Olivier  de  Coëtmen,  reçut  de  ce  dernier, 
alors  absente,  une  lettre  par  laquelle  M.  de  Coëtmen  commandait  à  la 
garnison,  aux  milices  et  aux  bourgeois  de  tenir  bon  et  de  résister  aux 
attaques  des  Français^  leur  promettant  du  secours  avant  le  mardi  sui- 
vant. Boisboessel  communiqua  cette  lettre  aux  gens  de  guerre  de  sa 
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compagnie,  à  Jean  de  Boisgeslin ,  capitaine  des  francs-archers  de  Tré- 
guier ,  aux  gentilshommes  de  la  campagne  qui  s*étaient  réfugiés  dans 
la  ville ,  et  aux  bourgeois  :  tous  d'un  commun  accord  s'engagèrent  à 
suivre  les  ordres  du  gouverneur. 

Le  lundi  matin  le  siège  commença  ;  M.  de  Rohan  s'alla  loger  aux 
Cordeliers.  Les  Français  donnèrent  l'assaut,  mais  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés.  Malgré  ce  succès,  Boisboessel  trouva  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer  tellement  inférieures,  qu'il  jugea  urgent  de  traiter  avec 
le  vicomte  de  Rohan ,  d'autant  que  le  bruit  de  la  reddition  de  Morlaix 
venait  d'arriver  à  Guingamp,  et  qu'il  semblait  que  rien  ne  pût  résister  à 
Tarmée  royale.  Boisboessel  communiqua  ces  idées  à  quelques-uns  de  ses 
gens  d'armes  et  notamment  à  Jean  de- Boisgeslin ,  capitaine  des  francs- 
archers.  Comme  il  trouva  de  l'écho,  il  parlementa  du  haut  du  rempart 
avec  un  vieux  capitaine  de  l'armée  française,  et  le  pria  de  dire  au  vicomte 
de  Rohan  que  la  garnison  demandait  une  trêve  pour  traiter  des  con- 
ditions d'une  capitulation.  La  suspension  d'armes  fut  immédiatement 
accordée  ;  les  hostilités  cessèrent  absolument ,  et  il  ne  fut  tiré  ni  un 
coup  de  canon,  ni  un  trait,  à  partir  de  l'après-midi  du  lundi.  Boisboes- 
sel descendit  du  château ,  et  rassembla  ses  hommes  d'armes  et  le  capi- 
taine des  archers  dans  la  nef  de  l'église  Notre-Dame  :  quelques  habi- 
tants, entre  autres  le  sénéchal ,  le  procureur  fiscal  et  le  procureur  des 
bourgeois ,  s'y  trouvèrent  aussi;  mais  il  ne  leur  fut  attribué  et  ils  ne 
prirent  que  le  Tôle  de  simples  curieux.  Le  lieutenant  exposa  aux  gens 
de  guerre  sa  pensée  tout  entière  sur  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits; 
il  leur  dit  la  démarche  qu'il  avait  tentée  vis-à-vis  du  vicomte  afîn  d'ob- 
tenir une  suspension  d'hostilités  pour  parlementer,  et  il  ne  leur  cacha 
pas  que  la  réponse  du  vieil  homme  de  guerre,  qui  avait  porté  ses 
propositions,  laissait  penser  que  le  général  ennemi  ne  voulait  point 
entendre  parler  d'autre  composition  pour  la  garnison  que  de  se  rendre 
à  la  merci  du  roi  ;  il  termina  en  demandant  aux  hommes  d'armes  ce 
qu'ils  en  pensaient.  Vincent  Le  Seré  et  Jean  de  Boisgeslin ,  prenant  la 
parole  au  nom  des  autres  gens  de  guerre ,  déclarèrent  qu'il  était  abso- 
lument impossible  de  se  rendre  à  de  telles  conditions;  que  le  plus' 
qu'on  pût  faire  était  de  consentir  à  perdre  armes  et  bagages  pour  avoir 
la  vie  sauve,  et  Boisboessel  fut  chargé  d'aller  en  personne  trouver  le 

■ 

vicomte  afm  de  dresser  les  articles  de  la  capitulation  sur  ces  bases. 
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Boisboessel  demanda  un  sauf-conduit  aux  Français ,  et  sorlant  de  la 
place  par  la  poterne  de  Toul-Quelenic  ('),  il  fit  ainsi  presque  le  tour 
dos  murailles  pour  aller  trouver  le  vicomte,  qui  s'était  logé  aux  Cor- 
deliers.  Il  était  alors  deux  ou  trois  heures  de  Taprès-midi.  Le  lieutenant 
n'était  escorté  que  de  Bastion ,  son  valet  ;  mais  il  était  accompagné  de 
maître  Foulque  de  Rosmar,  sénéchal,  et  d'Yves  de  Guerguezangor, 
procureur  fiscal  de  la  cour  de  Guingamp.  Ils  rencontrèrent  en  chemin 
Jehan  Loisel,  Tugdual  Perthevault,  notables  bourgeois,  et  Guillaume 
Le  Dyen,  pour  lors  procureur  des  bourgeois  ;  et  Boisboessel  leur  donna 
ordre  de  le  suivre  et  de  sortir  avec  lui  de  la  ville. 

Lorsque  Boisboessel  revint,  il  ftit  facile  de  voir  qu'il  n'avaii  pas  eu 
bonne  audience,  car  selon  l'expression  de  Jean  Banlost,  l'un  des 
témoins,  a  il  faisoit  mauvaise  chière.  n  En  effet,  le  vicomte  avait 
déclaré  qu'il  ne  voulait  entendre  à  aucune  composition  avec  les 
gens  de  guerre  de  la  garnison ,  sinon  qu'ils  se  missent  à  la  volonté  du 
roi.  La  garnison,  qui  entourait  le  lieutenant ,  déclara  d'une  voix  una- 
nime qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  une  pareille  soumission. 

Boisboessel  retourna  le  mardi  au  camp  des  Français  et,  vers  le  soir^ 
le  bruit  se  répandit  dans  la  place  qu'il  avait  si  bien  besogné  que  le 
vicomte  de  Rohan  avait  fini  par  consentir  à  ce  que  les  gens  d'armes  de 
la  garnison  sortissent  de  Guingamp  un  bâton  à  la  main ,  ayant  la  vie 
sauve  et  perdant  seulement  leur  <x  desferre,  »  Mais  on  ajoutait  que  M. 
de  Rohan  exigeait  en  outre  des  habitants  dix  mille  écus  d'or,  ou  cin- 
quante mille  livres  monnaie,  pour  avoir  vie  et  biens  saufs. 

Cette  prétention  parut  exorbitante ,  et  les  bourgeois  poussèrent  les 
hauts  cris  :  autant,  disaient-ils,  valaient  l'assaut  et  le  pillage,  et, 
en  tout  cas ,  on  n'aurait  su  trouver  dans  toutes  les  bourses  de  Guin- 
gamp une  somme  si  énorme,  quand  même  on  aurait  fait  contribuer  les 
nobles  des  environs ,  qui  s'étaient  depuis  la  guerre  réfugiés  dans  la 
ville. 


(1)  «  Le  capitaine  de  Boésboissel  se  fit  François  et  se  saisit  de  la  poterne  de  Tour 
Kellenlc ,  qui  respond  sur  le  fauxbourg  de  Traoun-Trew,  atait  écrit  Albert  le  Grand,  au 
catalogue  des  évoques  de  Trégnier,  N*  cxzi.  Cette  poterne  ouvrait  à  l'extrémité  delà 
venelle  du  Moulin,  sur  la  rue  basse  de  Trô-TrieuXj  qui  portait  le  nom  de  Trotrieux- 
Tourquelenic,  ou  mleniToulquelenic y  et  se  disliaguait  ainsi  de  la  rue  du  PetU-Trô- 
trieux,  que  l'on  app£lait,  à  celte  époque,  Trôtrieux- Lambert. 
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Le  mercredi  matin ,  les  nouvelles  de  la  veille  se  confirmèrent  tout  à 
fait ,  et  il  n'y  eut  plus  de  doute  possible  quand  on  vit  la  compagnie 
du  capitaine  do  Saint-Pierre  entrer  dans  la  courtine  de  la  porte  de 
Rennes  qui  lui  avait  été  ouverte.  Or,  Boisboessel  seul  avait  les  clefs  de 
la  ville,  qu'on  portait  à  sa  chambre  tous  les  soirs ,  et  était  chargé  de 
la  fermeture  des  portes  ;  il  exécutait  donc,  en  ce  qui  le  concernait 
personnellement,  un  traité  négocié  par  lui  la  veille. 

L'émotion  des  bourgeois  était  au  comble.  On  les  voyait  réunis  par 
groupes,  à  tous  les  carrefours  :  la  protestation  était  unanime  :  «  Qui 
donc  s'était  permis  de  traiter  au  nom  du  corps  politique  ?  Est-ce  que 
depuis  la  trêve  on  n'avait  pas  eu  vingt  fois  le  temps  de  réunir  les  no- 
tables, à  son  de  campane,  à  la  manière  accoutumée,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Jacques  en  l'église  Notre-Dame,  le  seul  lieu  où  se  pussent 
faire  les  assemblées  et  délibérations  de  la  Communauté?  Aussi ,  quel- 
que fût  l'impudent  qui  avait  osé  promettre  à  M.  de  Rohaii ,  si  quel- 
qu'un l'avait  fait,  dix  mille  écus  d'or  ou  cinquante  mille  livres  monnaie, 
tous  et  chacun  des  bourgeois  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  exécuter  ces 
engagements.  «  Bref,  on  décida  d'envoyer  une  députatioo  aux  Français, 
pour  leur  dire  que  les  bourgeois  ne  consentaient  pas  à  payer  la  rançon 
qui  leur  était  demandée ,  ou  qu'on  avait  promise  pour  eux  sans  leur 
aveu,  et  que  M.  de  Rohan  n'^ût  pas  à  y  compter.  Yvon  Le  Dantec, 
Tugdual  Perthevault,  Yvon  Ceatgoureden,  Jehan  Loisel ,  Yvon  Jégou 
et  quelques  autres  furent  délégués.  Ils  se  rendirent  vers  M.  de  Saint- 
Pierre  ,  au  boulevard  de  la  porte  de  Rennes.  Pauvres  bourgeois  !  le 
capitaine,  pour  toute  réponse,  déclara  aux  ambassadeurs  qu'il  les 
gardait  pour  otages  et  comme  sûreté  des  ^x  mille  écus  promis. 

D^nst  l'après-midi ,  vers  trois  heures  «  environ  vespres  »,  comme  dit 
Lancelat  Le  Ghevoyr,  un  des  témoins ,  Boisboessel  et  toute  sa  troupe, 
un  bâton  à  la  main,  sortirent  de  la  ville  par  la  porte  de  Rennes. 

Les  Français  y  entrèrent  tout  aussitôt. 

L'occupation  de  Guingamp  par  les  bandes  du  capitaine  de  Saint- 
Pierre  fut  un  vrai  brigandage.  Les  soldats  se  firent  donner  les  clefs  des 
caves  et  des  greniers,  des  armoires  et  des  huches  :  quand  on  ne  trou- 
vait pas  la  clef,  ils  brisaient  la  porte  ou  la  serrure.  Ils  prirent  tout  ce 
qui  était  à  leur  convenance^  ne  payèrent  rien  de  ce  qu'ils  consom- 
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mèrenl,  et  quand  ils  partirent,  ils  emportèrent  tout  ce^qu'ils  purent. 
Les  personnes  n*avaient  guère  été  mieux  traitées  que  les  choses:  les 
Français  s'étaient  emparés  des  lits,  et  les  pauvres  bourgeois  couchaient 
par  terre  ;  quand  ils  demandaient  un  peu  de  leur  blé  pour  ne  pas 
mourir  de  faim ,  on  les  refusait,  et  devant  eux  on  jetait  le  froment  aux 
chevaux.  Les  soldats  faisaient  entre  eux,  dans  les  rues,  de  scandaleuses 
enchères  du  vin  pillé  dans  les  caves  enfoncées ,  en  gouaillant  les  pro- 
priétaires. 

Les  chefs  donnaient  Texemple.  L'enquête  révèle  des  particularités 
caractéristiques.  Dom  Pierre  Olivier,  prêtre,  né  à  Guingamp,  raconte 
qu'il  y  était  pendant  le  siège ,  «  le  mercredi  que  le  sieur  de  Saint-Pierre 
ô  une  compagnie  desdits  François  y  entra.  Et  à  l'entrée  quecelx  Fran- 
çois firent  en  ladite  ville  et  durant  qu'ils  y  furent ,  ils  pillèrent  et 
robèrent  ce  qu'ils  peurent  trouver  de  biens  en  ladite  ville  et  rompirent 
coffres ,  huges ,  caves ,  celiers ,  greniers,  et  firent  de  grands  oultrages  ; 
et  dit  ce  témoin  le  savoir,  pour  tant  que  durant  le  temps  que  lesdits 
Français  furent  en  ladite  ville,  il  demeura  et  fit  résidence  en  ta  maison 
Henry  Queryend'icelle  ville,  en  laquelle  logèrent  deux  hommes  d'armes 
desdits  Françojs,  dont  l'un  s'appeloit  le  s^  deLocquanay  et  l'autre  le  sr 
ôe  Clyant,  lesquelx  et  leurs  serviteurs,  dès  que  ils  furent  logés  en  la 
dite  maison  ,  ostèrent  de  la  femme  dudit  Queryen  toutes  les  clefs  de  la 
dite  maison ,  que  elle  gardait,  prirent,  tant  des  coffres  que  des  huges 
et  armoires  de  ladite  maison ,  plusieurs  grands  biens  qu'ils  y  trou- 
vèrent \  et  rompirent  un  coffre  où  maistre  Alain  Le  Forestier  avait  plu- 
sieurs biens,  quelx  ils  portèrent  ô  eux  quand  ils  s'en  allèrent  et  tous 

• 

les  autres  biens  portatifs  de  la  dite  maison ,  et  distribuèrent  les  vins  et 
blés  estans  dans  icelle  maison  ;  et  combien  que  ledit  Queryen  et  sa 
femme  avoient  au  grenier  de  leur  maison  environ  cinquante-cinq 
quartiers  de  froment,  lesdits  Queryen  et  sa  femme  ne  peurent  avoir 
desdits  François  desdits  blés  pour  semer  ne  mettre  en  terre,  et  leur 
convint  emprunter,  celle  année,  quatre  quartiers  froment  de  la  femme 
Meryen  Gherou  pour  semer  et  mettre  en  terre.  Et  néanmoins  que  les 
dits  Queryen  et  sa  femme  avaient  sept  petits  enfans  et  des  serviteurs, 
il  leur  convint,  cette  année,  vivre  leursdits  enfans  del'aulmosne  et  par 
prest.  » 
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'  Un  peu  plus  loin  le  même  témoin  tyoute ,  et  ce  témoignage  est  con- 
firmé par  plusieurs  autres,  que  le  séjour  des  Français  et  leurs  brigan- 
dages n'avaient  pas  coûté  aux  malheureux  habitants  de  Guingamp 
moins  de  quinze  mille  écus. 
Qu'aurait-on  fait  de  pis  dans  une  ville  prise  d'assaut? 

Cependant  le  capitaine  de  Saint-Pierre  faisait  rentrer  les  dix  mille 
écus  du  prétendu  traité ,  en  vertu  duquel  les  Guingampais  étaient 
censés  avoir  assuré  leurs  personnes  et  leurs  biens  et  qu'il  exécutait, 
pour  sa  part,  de  la  façon  que  nous  venons  de  dire.  Les  principaux  bour- 
geois, que  l'on  avait  d'office  déclarés  cautions  de  tous  les  autres,  étaient 
traités  comme  des  prisonniers  dans  leurs  propres  maisons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  payé  la  somme  à  laquelle  il  avait  plu  à  je  ne  sais  quel 
répartiteur  de  les  taxer. 

On  traitait  de  la  même  façon  les  étrangers,  particulièrement  les 
nobles  qui  étaient  venus  chercher  un  abri  derrière  les  murailles  de  la 
ville.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  savoir  au  clair  si  cette  exaction 
était  en  sus  des  dix  mille  écus ,  mais  je  suis  bien  tenté  de  le  croire  : 
quoi  qu*il  en  soit,  on  dressa  également  un  rôle  des  étrangers,  et  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  payé  on  les  retint  prisonniers.  Il  n'y  avait,  comme 
VOUS  pensez ,  à  tout  cela  rien  de  bien  régulier.  Vincent  Hunehorre 
avait  payé  une  rançon  arbitraire  à  un  sieur  de  la  Luzerne ,  qui  lui 
avait  donné  la  clef  des  champs  ;  ainsi  avaient  fait  Rolland  Le  Blanc 
et  son  fils,  Jean  du  Boisgelin  de  Pordic,  Jehan  Le  Gonidec  et  quel- 
ques autres.  Au  contraire,  le  fourier  de  Saint-Pierre  (c'est  le  titre  que 
lui  donnent  quelques  témoignages  à  l'enquête),  avait  emprisonné  dans 
la  maison  de  Merien  Chéro,  d'autres*  gentilshommes  qui  ne  pouvaient 
ou  ne  voulaient  se  racheter  ;  c'étaient  Guillaume  Taillart,  Jehan  Colin, 
Jean  Coatgoureden  et  Jean  Kergoaslay.  Leur  détention  dura  un  mois. 
Je  suis  porté  à  penser  que  ces  naïfs  gentilshommes  se  retranchaient 
derrière  un  droit  quelconque ,  car  je  vois  qu'ils  dépêchèrent  deux  pro- 
cureurs, maîtres  Jean  Kerprigent  et  Charles  Le  Blanc,  vers  H.  de 
Rohan  pour  avoir  copie  de  la  capitulation  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  la  copie  ne  fut  pas  produite,  par  la  raison  déterminante  que  l'origi- 
nal n'avait  jamais  existé. 

Les  prisonniers  furent  délivrés  par  le  départ  des  Français,  au  mois 
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de  mars  1489.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  départ?  Notre  enquête  n'en  dit 
rien;  l'histoire,  on  lésait,  en  attribue  la  gloire  à  la  valeur  de  Gouicquet 
et  a  Tarrlvée  des  Anglais,  et  les  chants  populaires,  s'ils  s'appliquent 
au  siège  de  1489,  à  un  miracle  de  Notre-Dame. 


IV. 


Que  si  Ton  accorde  à  Tenquête  que  nous  venons  de  résumer 
une  créance  absolue  (et  en  vérité ,  pour  ma  part ,  je  ne  devine  pas 
quelles  objections  pourrait  soulever  une  saine  critique  contre  ce  docu- 
ment) ,  il  importe  de  voir  en  définitive  jusqu'à  quel  point  le  récit  de 
d*Argentré,  c'est-ànlire  le  récit  de  tous  les  historiens  bretons ,  est  à 
modifier.  L'enquête  né  dit  pas  un  mot  de  Gouicquet  ;  mais  ce  silence  ne 
doit  pas  infirmer,  je  crois,  ce  que  d'Argentré  raconte  du  fait  d'armes 
de  Saint-Léonard  et  de  tout  ce  qui  se  serait  passé  le  dimanche  :  une 
enquête  n'est  pas  une  chronique;  les  lois  de  la  procédure  ont,  dans  tous 
les  temps,  cherché  à  mettre  des  digues  aux  divagations  des  témoins  et 
à  prévenir  les  surprises  et  les  pièges  de  la  mauvaise  foi,  en  ne  permettant 
de  déposer  que  sur  les  faits  appointés  en  preuve  par  le  jugement  pré- 
paratoire. Or,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  concerne  Gouicquet  n'a  aucun 
trait  aux  deux  grands  faits  que  l'enquête  devait  prouver  :  le  défaut  de 
consentement  des  bourgeois  à  la  capitulation,  —  et  l'inexécution  par 
les  Français  eux-mêmes  de  la  capitulation  supposée. 

L'on  peut  encore  admettre,  par  le  même  motif,  les  détails  de  l'assaut  ; 
à  condition  de  les  resserrer  dans  la  matinée  du  lundi  et  de  laisser  le 
vieux  Merien  Chéro  dans  son  lit,  malgré  le  bon  air  qu'avait  cette 
blanche  et  vénérable  figure  au  sommet  des  bastions  ébréchés. 

Quant  à  Boisboessel ,  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  trahi  et  qu'il  n'a 
pas  changé  de  drapeau.  Par  une  conduite  tout  à  fait  dans  les  mœurs 
de  ce  siècle,  et  dont  on  trouverait  vingt  exemples,  il  a  sacrifié  les 
bourgeois  au  salut  de  sa  troupe  ;  mais,  à  aucun  point  de  vue ,  excepté  à 
celui  de  l'héroïsme  militaire  inspiré  par  un  sentiment  d'humanité  et  de 
charité,  il  n'avait  à  se  préoccuper  du  sort  des  bourgeois  à  la  garde  des- 
quels il  n'était  pas  commis.  Je  l'ai  dit  en  commençant ,  il  n'agit  pas  en 


452  LE   SIÉ6B    DS  GUIRGAMP. 

héros,  mais  il  ne  fut  pas  traita,  et  Ton  n'a  point  à  se  scandaliser  de 
voir  messire  Guillaume  de  Boisboessel ,  chevalier,  recevoir  de  la  reine 
Anne,  à  Ja  maison  de  laquelle  il  est  attaché ,  quatre  aunes  trois  quarts 
de  drap  pour  le  deuil  du  feuroi  Charles  VIII  (*). 

Les  vrais  traîtres  furent  les  Français ,  qui  entrèrent  dans  la  ville  en 
invoquant  un  traité ,  et  qui  traitèrent  Guingamp  comme  un  pays  con- 
quis par  les  barbares.  Il  n'y  a  point  de  vieux  titres  endormis  dans  les 
chartriers  qui  puissent  les  laver  de  cette  félonie,  et  prévaloir  contre  cette 
lamentation  que  les  pauvres  Guingampais  faisaient  entendre  dans  leur 
requête  h  M.  de  Laval  et  aux  Etats,  et  que  Du  Paz  nous  a  conservée  : 

«  Et  après.  Tan  1488  (^),  au  mois  de  janvier,  arriva  Tarméc  du  rby  sur 
Guingamp,  et  y  tint  le  siège  cinq  jours.  Et  enfin,  sous  couleur  de  com- 
position à  50,000  livres  monnoye  lors  courante,  y  entrèrent,  et  quelque 
composition  qu'ils  disoient  y  avoir  esté,  ils  pillèrent  la  ville,  et  y  lais- 
sèrent grosse  garnison  jusqu'au  mois  de  mars,  que  lesÂnglois  arri- 
vèrent à  cinq  lieues  de  Guingamp.  Alors  s'en  allèrent  lesdits  gens  de 
guerre  sans  rien  payer,  pillèrent  ce  qu'ils  trouvèrent,  brûlèrent  plus  de 
soixante  maisons,  se  firent  payer  plus  de  deux  mille  escus  par  les  habi- 
tants, et  emmenèrent  huit  personnes  sous  couleur  de  hostages  desdites 
50,000  livres ,  à  qui  ils  firent  payer  7,500  livres  de  rançon. 

«  A  l'occasion  desquelles  guerres  ont  esté  réduits  lesdits  habi- 
tants à  si  grande  pauvreté ,  qu'il  n'est  possible  à  eux  resourdre. 

»  Si  vous  supplient  avoir  égard  èsdites  pauvretez^  et  pour  un  coup 
les  faire  quittes  des  aides  qu'ils  doivent,  à  ce  que  n'en  soient  contraints 
d'abandonner  ladite  ville,  et  qu'ils  puissent  payer  les  charges  et  debtes 
qu'ils  ont  contractées,  ou  autrement  leur  pourvoir  de  tel  remède  que 
de  bonne  équité  verrez  y  appartenir.  Et  ils  prieront  Dieu  pour  le  royet 
pour  tous  vous  messieurs.  » 

S.  ROPARTZ. 


(0  jictet  deBfetagne,  tome  III.  col  793. . 

(3)  Vieux  ftyle  :  dans  notre  manière  actuelle  de  comiiterr  c'est  ui9. 
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(Suite  et  fil)). 


vm. 


Le  mercredi  de  Theureuse  semaine  dans  laquelle  nous  sommes 
entrés,  au  commencement  de  cette  histoire,  M.  Scjournan  pria  son 
nouvel  ami  —  son  partenaire  par  intérim  —  d'agréer  ses  sincères 
excuses.  Il  se  voit  absolument'  contraint  de  faire  une  tournée  dans  le 
voisinage. 

La  soif  des  dignités  le  consume  ;  il  aspire  aux  honneurs ,  il  ne  refu- 
serait pas  la  place  de  conseiller  municipal ,  vacante  précisément  dans 
son  endroit^  il  veut  sonder  le  terrain. 

Voilà  donc  Valentine  et  Robert  livrés  pour  quelques  instants  aux 
périls  d'un  tête  à  tête.  Ce  n'est  pas  fort  inquiétant  :  Valentine  est  si 
timide ,  et  Robert...  a  horreur  du  mariage  ! 

Ils  sont  assis  tous  deux  sous  un  arbre  du  jardin ,  aux  branches  larges 
et  touffues,  au  feuillage  épais,  au  vaste  ombrage.  Valentine  a  fait 
apporter  la  table  à  ouvrage.  Robert  s'est  muni  de  l'arme  dont  tout 
galant  Français  doit  être  pourvu  à  la  campagne.  Il  faut  choisir  entre 
un  journal  et  un  livre  nouveau  ;  il  a  pris  le  journal. 

Depuis  dix  minutes  au  moins  qu'ils  sont  assis ,  pas  un  mot  n'est 
sorti  de  la  bouche  de  l'un  ni  de  l'autre.  Valentine  baisse  la  tête  en  tra- 
vaillant, Robert  feint  de  s'égarer  dans  les  faits  divers. 

Pourtant,  comprenant  le  ridicule  de  la  position,  Robert  se  décide  : 

—  La  nature  est  ravissante  et  les  oiseaux  enchanteurs,  s'écrie-t-il. 

—  Oh  !  les  oiseaux,  répond  sa  compagne,  je  me  surprends  quel- 
quefois à  leur  croire  plus  d'esprit  qu'à  nous. 

ri)  Tolr  le  tome  lil  de  la  Revae,  p.  2S7  ft  ses  et  m  à  374. 
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£t  ce  disant ,  Valentine  considérait  attentivement  la  figure  de 
Robert ,  et  surtout  ses  favoris. 

—  Cest  étrange ,  murmurait  de  son  côté  Robert ,  il  y  a  une  res- 
semblance !... 

Ce  début  promettait.  Le  jeune  homme  avait  lancé  trois  paroles  ;  la 
jeune  fille,  plus  prolixe,  en  avait  prononcé  quatre.  Robert  crut  pouvoir 
hasarder  davantage  : 

—  Malgré  tout,  mademoiselle,  dit-il,  je  me  fais  des  reproches,  je 
crains  de  n'être  pas  à  la  hauteur  de  mon  mandat. 

'    —  Et  en  quoi ,  monsieur  ? 

—  Depuis  le  départ  de  M.  votre  père,  je  m'aperçois  que  je  ne  vous 
ai  guère  adressé  que  quelques  mots  bien  insignifiants ,  et  pourtant,  en 
votre  présence ,  Nestor  m'a  recommandé  de  le  remplacer,  et  il  ne  laisse 
pas,  lui ,  d'être  assez  verbeux... 

—  C'eût  été  trop  exiger  de  vous...  et  moi,  je  l'avoue,  je  vous  sais 
gré,  au  contraire,  de  votre  courage;  vous  vous  êtes  soumis  à  une 
corvée... 

—  En  vous  tenant  compagnie  ? 

—  Vingt  fois  n'avez-vous  pas  manifesté  votre  opinion  à  cet  égard  ? 
Notre  société ,  à  nous  femmes ,  n'est  point  celle  qui  vous  agrée,  et  s'il 
me  restait  le  moindre  doute ,  M.  Bourdonnet  m'aurait  éclairée. 

—  Ah  !  Nestor  vous  a  dit,  sans  doute,  que  mon  cœur  est  protégé 
contre  les  émotions,  que  les  plus  douces  affections  n'ont  point  de  prix 
sur  moi ,  que  je  regarde  tout  ce  qui  m'entoure  avec  une  égale  indiffé- 
rence ,  et  que  je  suis  en  un  mot  une  sorte  de  sauvage....  C'est  bien 
cela ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Mais ,  à  peu  près  ! 

—  Hélas  !  il  a  dit  vrai,  sauf  pourtant  une  exception... 

Mais  aussi,  ajouta  Robert  d'un  ton  fort  sérieux,  n'est-ce  pas  une 
chose  délicate  que  d'engager  pour  toujours  sa  liberté?  Avant  de  trouver 
une  personne  à  laquelle  on  soit  certain  de  plaire  et  chez  laquelle  on 
rencontre  les  qualités  que  l'on  désire ,  il  y  a  bien  des  recherches  à 
faire...  J'ai  beaucoup  voyagé,  vainement  je  me  suis  mis  Bn  quête. 

—  Vous  êtes  difficile. 

—  Une  seule  fois,  voilà  de  cela  trois  années,  j'ai  cru  avoir  trouvé  ; 
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mais  Timage  s'est  envolée  et  autour  de  moi  la  solitude  s'est  faite. 
C'était,  ajouta-t-il  en  fixant  profondément  son  regard  sur  Valentine, 
c'était  dans  un  petit  village  de  la  Bourgogne...  l'ennui  m'avait  servi  de 
guide.  Je  tombai  à  l'improviste  au  milieu  d'un  bal,  fête  inusitée  dans 
le  pays.  La  première  personne  qui  m'apparut ,  m' éblouit...  un  ange 
sous  les  traits  d'une  femme...  elle  m'accorda  la  faveur  d'un  quadrille... 
Qu'avez-vous  donc  ? 

Valentine  respirait  à  peine,  elle  laisse  tomber  sa  broderie. 

Robert  se  précipite  pour  la  relever. 

Leurs  regards  se  rencontrent ,  se  fixent  vivement  l'un  sur  l'autre. 

Ils  s'étaient  reconnus. 

Chers  lecteurs,  permettez-moi  une  courte  parenthèse.  Qu'il  m'eût 
été  facile  d'écrire  ici  et  qu'il  vous  eût  été  désagréable  de  lire  une  belle 
et  éloquente  digression  sur  la  fatalité  qui  produit  les  reconnaissances 
et  sur  la  joie  que  lesdites  reconnaissances  procurent  !  Vous  eussiez  vu 
sous  mon  pinceau  — *•  il  est  de  bon  goût  d'appeler  pinceau  une  plume 
qui  toujours  griffonne  fort  vilainement —  vous  eussiez  vu ,  par  grada- 
tions, le  visage  de  Valentine  se  couvrir  des  vives  couleurs  de  la  rose  et 
peu  à  peu  revêtir  celles  de  l'œillet  pâle  et  du  lis  le  plus  blanc  ;  ses 
bras,  tout  à  leur  ouvrage,  s'abaisser  insensiblement  ;  ses  yeux,  d'abord 
vifs ,  s'obscurcir  en  mesure  et  se  voiler  de  larmes...  je  vous  épargne 
tous  ces  détails.  En  récompense,  admirez  sans  réserve  l'art  avec 
lequel  j'ai  su  amener  ce  concert  imprévu  de  deux  jeunes  cœurs  qui  se 
croyaient  séparés  pour  la  vie.  Vous  riez  ?  —  Hé  bien  !  oui,  je  l'avoue, 
il  n'y  a  rien  là  de  bien  nouveau,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vérité.  J'ai  pré- 
féré raconter  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé  plutôt  que  d'inventer  pour  votre 
plaisir,  qui  sait,  peut-être  pour  votre  ennui,  des  scènes  qui  eussent 
chargé  ma  conscience. 

Fermons  la  parenthèse  et  rentrons  dans  le  vif  du  récit. 

Robert  prit  une  des  mains  de  Valentine  et  la  pressa  respectueuse- 
ment sur  son  cœur... 

Mais  elle,  la  retirant  aussitôt  :  —  M.  Robert,  que  dirait  votre  ami? 

—  Uoe  fois  n'est  pas  coutume...  Il  serait  ravi  de  me  voir  le  rem- 
placer avantageusement.  Ne  me  l'a-t-il  pas  ordonné  ? 

On  entendit  alors  la  grosse  voix  de  Séjournan,  qui  appelait  Valentine 
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et  son  hôte.  Le  solliciteur  n'avait  point  trouvé  ceux  dont  il  briguait 
les  suffrages. 

En  revanche  sa  fille  avait  retrouvé  celui  qu'elle  n'espérait  plus 
revoir. 


IX. 


On  dit  et  Ton  répète,  à  propos  de  tout,  que  le  XIX^  siècle  est  le 
siècle  du  progrès  ;  cette  grande  question  ne  fait  pas  Tombre  d'un  doute. 
A  d'autres  de  l'étudier  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  social  ; 
nous  nous  contenterons ,  nous,  de  la  déclarer  résolue  en  fait  d'aven- 
tures matrimoniales. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  dirons  que  le  XIX^  siècle  est 
essentiellement  progressiste,  parce  que,  au  lieu  de  soupirer  des  années 
entières  —  comme  au  temps  de  la  reine  Berthe^ —  pour  des  yeux 
impitoyables,  ses  enfants,  en  quelques  jours,  nouent,  concluent  et 
conduisent  à  heureuse  fm  les  plus  importantes  unions.  Les  vaudevilles 
sont  là  pour  le  prouver,  et  leur  nombre  incalculable  est  un  garant  de 
plus. 

Robert  en  rentrant  dans  sa  chambre  fut  pris  d'un  remords  ;  il  se 
voyait  sur  le  point  de  manquer  à  l'amitié,  et  pourtant  se  sentait  attiré 
par  une  considération  d'un  ordre  plus  élevé ,  —  l'espoir  d'un  bonheur 
sans  nuages.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'arriver  ;  besoin  est  d'arriver  à 
temps ,  sans  quoi  Péril  labor  irritus  annL 

Aimé  de  Yalentine^  un  aveu  secret  l'en  assurait;  il  lui  restait,  tout 
en  ménageant  les  apparences ,  à  couper  doucement  rherbe  soiislepied 
de  Nestor.  A  cet  effet,  il  usa  du  moyen  que  ce  dernier  lui  avait  lui- 
même  indiqué  :  forcer  le  père  dans  ses  retranchements. 

Le  jeudi ,  après  s'être  laissé  gagner  une  partie  vivement  débattue,  il 
amena  la  conversation  sur  un  sujet  bien  cher  au  bonhomme,  sur  les 
richesses  de  son  cabinet,  de  sonmitëéum.li  sembla  désirer  si  vivement 
jouir,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  de  tous  ces  trésors,  que  le  père  de  Yalen- 
tine,  charmé,  se  décida  à  lui  ouvrir  les  portes  du  sanctuaire. 

Robert  vit  et  admira  tout.  Si  le  temps  ne  nous  pressait  pas,  si  nos 
pages  n'étaient  pas  comptées,  nous  joindrions  aux  siennes  nos  éxcla- 
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mations ,  et  ferions  une  description  détaillée  de  ces  merveilles  ;  mais 
celte  idée  nous  surgit  précisément  à  l'instant  où  le  cabinet  sq  ferme  è 
notre  œil  curieux  : 

—  La  collection  est  passable,  hein?.,  fit  Séjouman  à  son  hôte. 

—  Magnifique,  voulez- vous  dire  !  , 

—  Ce  sera  bien  autre  chose  après  demain,  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

—  Après  demain? 

—  Oui...  c'est...  je  ne  sais  pas  trop...  enfin  quelque  chose  de  splen- 
dide...  je  vous  réserve  la  surprise. 

—  En  attendant,  j'ai,  non  pas  un  devoir  à  remplir,  mais  une  satis- 
faction personnelle  à  me  donner...  Vous  ne  vous  y  opposerez  pas? 

—  Gomment  donc  !  entre  nous. 

—  L'hospitalité  que  je  reçois  dans  votre  domaine  m'honore,  et  j'en 
garderai  le  souvenir  le  plus  agréable  ;  je  voudrais  à  mon  tour  laisser 
dans  votre  esprit  et  dans  votre  magnifique  galerie... 

—  Cabinet ,  dites  cabinet  !.. 

—  On  n'y  voit  qu'une  fenêtre ,  mais  c'est  néanmoins  une  galerie 
par  ses  richesses,  au  milieu  desqueUesje  veux  laisser  quelques  traces  de 
mon  passage.  Une  heureuse  fortune  m'a  rendu  possesseur  d'un  objet 
d*art  dont  plus  d'un  antiquaire  m'a  vanté  la  perfection  et  l'authenticité; 
il  est  du  célèbre  artiste  florentin  Benvenuto  Cellini...  Vous  en  avez 
entendu  parler,  de  Benvenuto? 

—  Cellini?  je  crois  bien.  Je  l'ai  vu... 

—  Au  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  ? 

—  Justement;  il  exécutait  même,  en  pleiue  salle,  unestalue  que  je 
voulais  joindre  à  mes  plâtres...  Vous  dites  donc...  Mais  alors,  si  c'est 
de  lui,  si  c'est  prouvé,  ce  que  vous  avez c'est  un  original  ! 

—  Authentique,  M.  Séjouman! 

A  ce  dernier  mot  ils  arrivaient  à  la  porte  de  Robert:  Celui-ci ,  de  la 
main,  pria  son  hôte  d'entrer. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois,  répondit  Séjouman  en  balbutiant. 

—  Cela  n'engage  à  rien. 

Robert,  sans  attacher  d'importance  à  un  excès  de  rigorisme  —  que 
du  reste  il  ne  pouvait  comprendre ,  —  se  hâta  d'ouvrir  une  malle  de 
Tome  m.  31 
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voyage.  Les  divers  compartiments  étaient  remplis  de  toiles  italiennes, 
de  morceaux  de  marbre  que  Séjournaa  considérait  avec  convoitise.  Au 
fond  se  cachait  un  écrin.  Le  jeune  homme  s'en  empara,  rouvrit  et  en 
tira  un  superbe  anneau  quMl  exposa  devantle  père  de  Valentine  émer- 
•veillé. 

—  Quel  superbe  originstil  s'écria  ^ui-K^i  en  le  saisissant  avec 
avidité,  c'est  à  vous! 

—  Examinez-le  :  vous  reconnaissez  une  tête  de  Silène  dans  les 
cheveux  de  laquelle  se  jouent  des  zéphirs.  Quelle  jolie  idée!  Voyez  la 
'délicatesse,  le  fini  du  travail! 

—  Admirable  !  Comment  donc... 

—  Voyageant  en  Italie,  je  m'étais  arrêté....  dans  un  petit  village... 
•près  de  Ferrare,  et  m'étais  lié  avec  un  vieux  pécheur...  Son  dernier  fils, 
Tunique  soutien  de  sa  vieiHesse,  vint  à  mourir  pendant  mon  séjour. 
'Privé  de  ressources  et  ne  pouvant  sortir  du  lit,  il  se  voyait  abandonné 
^e  tout  4e  monde.  Son  infortune  m'attacha  à  lui  ;  je  m'installai  à  son 
«chevet ,  je  fis  appeler  un  médecin ,  et  par  mes  rsoins  je  hâtai  sa  gué- 
rison.  Hais  lorsqu'il  voulut  reprendre  ses  occupations  habituelles,  les 
torces  lui  n^anquèrent.  Longtemps  je  le  soutins  de  mes  deniers.  Un  jour, 
les  larmes  aux  yeux ,  il  prit ,  dans  un  endroit  caché ,  un  objet  qu'il 
dissfit  tenir  d'un  de  ses  aïeux.  —  Je  vous  raconterai  plus  tard  cette  his- 
toire. —  Cet  aïeul  avait  jadis...  rendu  un  éminent  service  au  célèbre 
sculpteur ,  lequel ,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance ,  le  gratifia  de 
cet  anneau.  C'était  donc  une  relique  de  famille,  dont  il  ne  devait  se 
dessaisir  qu'à  la  dernière  extrémité.  Lamoment  était  venu.  Il  me  pria 
de  vendre  ce  bijou.  Je  le  fis  examiner  par  un  joaillier  de  Ferrare  et, 
désireux  moi-même  de  le  conserver,  je  décuplai  le  prix  auquel  il  avait 
été  estimé.  —  Une  occasion  s'offre  pour  moi  d'en  faire  un.  digne  usage» 
je  la  saisis  avec  empressements 

Et  s' emparant  de  la  main  de  Séjournan,  il  lui  glissa  l'anneau  au 
doigt. 

—  Que  faites*vous7  je  ne  mérite  pas...  Si  j'étais  cardinal,  à  la 
bonne  heure,.,  ou  bien  si  vous  étiez  mon...  Un  original  à  mon  doigt! 

—  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie. 

—  Si  jeune  et  si  généreux!...  Quel  dommage  que  je  ne  sois  pas 
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propriétaire  d'une  s(KX)nde  fîUe^..  Pardon,  je  suis  fou...  maîsceti^  se 
eomprend...  j'oublie  que  vous  voulez  rester  célibataire... 

—  L'occasion! 

Dans  la  contemplation  de  son  trésor,  le  bonhomme  Séjournan  per- 
dait la  tête,  sa  taille  d'ordinaire  un  peu  voûtée  s'était  redressée,  il  se 
dandinait  sur  le  bout  des  pieds  et  semblait  plus  haut  que  nature.  Enfin, 
après  un  long  silence  donné  à  l'examen  tacite  du  bijou,  il  prit  le  bras 
de  Robert. 

—  Oh  !  vous  êtes  grand ,  monâear  !  A  votre  âge  !  Un  original] 

—  Cela  n'a  rien  de  surprenant,  et  si  l'on  ne  me  décore  pas^  je  ne 
pousserai  aucune  plainte. 

—  Que  dites-vous?  Vous  êtes  immortel...  à  mes  yeux!  Un  ori- 
ginal !  Âh  !  j'en  fais  l'aveu,  ce  fut  le  rêve  de  toute  ma  vie  !  Teliiue  vous 
aie  voyez,  je  n'ai  pu  encore  mettre  la  main  sur  le  plus  petit,  et  de  décep- 
tion en  déception ,  j'en  suis  arrivé  à  ces  Rubens  et  à  ces  Raphaël  de 
pacotille  que  je  vous  vantais  tantôt ,  mais  que  je  rougissais  de  mon- 
trer à  un  amateur  de  votre  mérite.  Je  n'ai  eu  affaire  d'ans  ma  vie 
({u'aux  plus  escrocs  des  revendeurs,  qui  m'ont  exploité  comme  le  der- 
nier des  derniers.  Le  plus  infâme  de  ces  bandits ,  monsieur,  fut  celui 
qui  me  colloqua  une  momie  d'Egypte,  qu'il  disait  fraîchement  arrivée 
et  qui,  de  fait,  était  fraîche,  car  c'était  un  morceau  de  plâtre,  monsieur, 
noyé  dans  des  bandelettes  de  Madapolamw..  de  Madapolam,  au  millé- 
sime de  l'année!  Ah  !  Quand  vous  passerez  rue  de  la  Femme-sans- 
Tête,  monsieur,  pensez  à  ma  momie,  c'est  de  ce  lieu  quelleest  originaire  ; 
et  gardez  le  silence  sur  cette  mésaventure  que  je  n'ai  jamais  divulguée 
à  personne  qu'à  ce  peuplier,  là  bas,  au  pied  duquel  repose  mon  Mada- 
polam,  avec  ma  honte,  monsieur,  bien  grande,  hélas  1... 

Les  yeux  presque  humides,  Ligny  regardait  son  interlocuteur,  puis 
Il  lui  pressa  les  mains  avec  une  émotion  vraie. 

—  Ah  !  ce  souvenir  me  bourelle,  s'écria  Séjournan.  N'en  pillons 
plus! 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  sourire  stéréotypé  sur  ses  lèvres 
reparut,  et  quelques  heures  après,  l'annulaire  orné  de  son  original,  il 
.se  livrait  à  toutes  les  divagations  imaginables...  Sa  fille  craignit  sérieu- 
sement un  épanchement  au  cerveau. 
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Le  soir,  lorsque  son  père  rentré  chez  lui  contemplait  de  nouveau  son 
trésor,  Valentine,  T^iir  sérieux ,  lui  demanda  quelques  instants  d'en- 
tretien. 

Cet  entretien  dura  jusqu*à  minuit. 


ï. 


Qui  raurait  soppo^  ?  L'absence  du  facétieux  employé  aux  Docks  di 
Midi  passa  inaperçue  !  Ces  quatre  jours  d'absence  parurent  une  heure  à 
peine  aux  habitants  de  la  villa.  Et  cependant  chacun  de  ces  jours  avait 
été  signalé  par  des  événements  importants. 

Au  matin  du  samedi,  voici  quelle  était  la  position  réciproque  des 
trois  personnages  restants. 

Valentine,  peu  satisfaite  apparemment  du  résultat  de  Tentretiei 
SMoai-noclurne  de  l'avant-veille,  forgeait  dans  sa  tèle  mutine  mille  pro- 
jets de  rébellion  et  s'apprêtait  à  une  lutte  acharnée. 

Robert,  tourmenté  par  le  dieu  malin  auquel  poètes  et  peintres 
donnent  pour  insignes  TaFC  et  le  carquois ,  se  plongeait  dans  les 
plus  bizarres  réflexions.  Il  se  rappelait  avoir  vu  pendant  la  nuit,  tantôt 
la  gracieuse  apparition  du  bal  voltiger  à  ses  côtés ,  tantôt  la  grima- 
çante silhouette  de  Nestor  lui  ricaner  à  la  barbe  de  la  laçon  du  monde 
la  plus  désobligeante. 

M.  Séjouman,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  n'avait  pas  fourni  ses 
neuf  heures  de  sommeil.  Pour  la  première  fois  aussi,  il  avait  profondé- 
ment réfléchi  au  mariage  de  sa  flUe,  et  s'était  enfin  avoué  qu'une  cer- 
taine force  aux  échecs  et  une  connaissance  telle  quelle  des  originaux 
ne  sont  pas  les  seules  conditions  mises  par  la  nature  au  bonheur  d'une 
épousée.  Il  fallait  encore  trouver  dans  le  mari  d'autres  qualités.  Hélas! 
sa  parole  était  donnée;  on  comprendra  sa  perplexité. 

Il  ne  sortit  pas  de  sa  chambre ,  mais  il  reçut  plusieurs  visites,  et  au 
diner  plus  de  dix  convives  —  dont  quelques  parents  —  faisaient  hdn- 
neur  à  un  véritable  banquet. 

Robert  et  Valentine  ne  comprenaient  rien  à  cet  appareil  inaccoutumé 
autant  qu'intempestif.  Rien,  la  veille,  ne  pouvait  faire  présager  une 
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fête.  A  la  demande  que  lui  avait  adresséesa  fille  à  ce  propos,  SéjiOUfnan 
était  demeuré  impénétrable  et  avait  majestueusement  répondu  : 

—  Cest  mon  affairé  !  vous  le  saurez  quand  il  sera  temps  ! 

Une  place  était  vide  à  la  table,  celle  de  Bourdonnet.  Séjournant 
trônant  au  milieu  de  là  salle,  braquait  son  rayon  visuel  dans  le  direc- 
tion de  la  porte  et  laissait  voir  son  attente  impatiente  d'un  nouveau* 
convive. 

Bientôt,  en  effet,  Nestor,  le  beau  Nestor,  frisé,  tiré  à  trente  épingles, 
montra  son  petit  individu  à  rentrée  de  la  salle  à  manger.  Sa  physio- 
nomie ne  faisait  qu'un  tout  avec  son  splendide  accoutrement.  Il  était 
gai,  riant,  pimpatit,  fringant,  ne  marchait  pas ,  il  dansait,  il  sautillait.. 
Un  éclair  de  contentement  brilla  dans  l'œil  du  maître. 

Le  café  fut  servi  près  du  kiosque,  à  l'extrémité  du  jardin. 

Avant  que  personne  eût  porté  la  main  aux  tasses  fumantes  : 

—  Eh  bien?.,  fit  avec  un  geste  Séjournan  à  Bourdonnet. 

Ce  geste  voulait  dire  :  «  Puis-je  parier?  »  Le  chef  de  Bourdonnet 
répondit  affirmativement. 

—  Mes  amis ,  reprit  l'antiquaire  émérite  en  se  frottant  les  mains, 
Hia  eollection^  de  choses  rares  va  s'enrichir  d'une  nouvelle  curiosité.. 

Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Bourdonnet. 

—  C'est  vrai,  messieurs,  je  viens  de  Paris  tout  exprès. 

—  Vous  l'entendez  I 

—  Qu'est-ce  donc?  firent  plusieurs  voix  visiblement  altérées  par  lia . 
surprise. 

—  Une  momie,  messieurs!  répondit  triomphalement  Bourdonnet. 
Séjournan  envoya  aux  échos  une  exclamation  piteuse  ;  Robert  crut 

à  un  évanouissement  et  se  précipita  vers  l'antiquaire,  qui  ne  s'étair 
que  balancé  sur  su  chaise,  et  murmurait  avec  un  rire  sardonique  :: 

—  Le  malheureux!  Ah!  le  malheureux! 

Bourdonnet  ne  se  déconcerta  pas,  et  comme  la  plupart  des  invités 
continuaient  à  lui  prêter  une  oreille  attentive,  il  reprit  la  parole  : 

—  Oui ,  messieurs,  une  momie,  encore  entourée-de  toutes  ses  ban- 
delettes. 

Nouveau  gémissement  du  futur  beau-père.  On  croirait  entendre- 
expirer  sur  ses  lèvres  le  mot  Madapolam. 


n. 
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—  Quarante  siècles  les  contemplent,  messieurs,  continuait  rem- 
ployé aux  Docks,  ravi  de  son  succès,  et  elles  sont  aussi  blanches  que 
si  elles  dataient  d*hier!' 

—  Je  le  crois  bien,  répétait  Séjouman. 

—  Assez  1  Assez!  mon  ami,  interrompit  Robert,  au  mortel  regret 
de  la  société  que  cette  narration  commençait  d'Jntéresser  ;  tu  reviens  de 
la  rue  de  la  Femme-sans-Tête  ! 

—  OoiteFadlt? 

—  C'en  est  fait,  s'écria  Séjouman  d'un  accent  de  triomphe  en  cou- 
rant à  Bourdonnet.  Il  s'empara  de  son  bras,  et  le  tirant  à  l'écart  :  — 
Tu  n'as  point  mon  original,  dit-il  ; — et  montrant  certain  peuplier  :  — 
Ah  !  s'il  pouvait  parler  comme  les  roseaux  de  Midas!  — Il  lui  raconta 
l'histoire  de  sa  mésaventure  et  murmura  en  terminant  :  —  Tant 
mieux  ! 

—  Comment,  tant  mieux? 

—  Ou  tant  pis  pour  toi ,  comme  tu  voudras. 
Nestor  commençait  à  n'y  rien  comprendre. 

Les  invités  réunis  n'attendaient  plus  que  les  deux  retardataires.  Ils 
arrivèrent.  L'un  avait  le  sourire  sur  les  lèvres ,  l'autre  semblait  mur- 
murer :  —  Je  suis  volé  ! 

Au  milieu  de  la  conversation,  Séjouman  prît  la  main  de  Robert  et 
de  Valentine,  et,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Mes  amis,  dit-il,  je  vous  ai  réunis  pour  vous  faire  part  du 
mariage  de  M^e  Valentine  Séjouman ,  ma  fille,  avec  M.  de  Ligny,  ici 
présent  ! 

Puis  laissant  les  faiseurs  d'épithalames  complimenter  nos  futurs 
époux,  il  entraîna  dans  un  sentier  désert  le  commis  aux  Docks  stu- 
péfait. 

—  Mon  pauvre  garçon,  murmura-t-il,  j'en  suis  désolé,  parole 
d'honneur!  mais  Valentine  me  cachait  quelque  chose...  et...  iin  hon- 
nête homme  n'a  que  sa  parole...  Cet  original  auquel  je  tenais  expres- 
sément, je  l'ai  !  Il  épouse  ma  fille....  Silène...  Que  dis-je?  Je  le 
porte  à  ma  main,  à  ce  doigt!  Vois...  Il  est  très  authentique;  pur 
Cellini  ! 

Bourdonnet  n'avait  pas  compris ,  il  n'écoutait  plus ,  s'essayait  à 
prendre  un  air  dégagé,  et  cependant,  à  part  lui,  disait  : 
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—  Et  de  quatre  !  Ce  que  c'est  que  les  mauvaises  habitudes  ! 
Il  viQt  ensuite  à  Robert  : 

—  Eh  bien  !..  s'écria-t-il  en  le  regardant  avec  des  yeux  qoUl  s'e^ 
forçait  de  rendre  féroces. 

De  Ligny  ne  se  déconcerta  pas.  Il  sourit,  et  lui  rappela  que  jadis  il 
lui  avait  parlé  d'une  certaine  apparition... 

—  Quoi!  C'était  donc?.. Pas  de  chance! 

—  Précisément,  une  aventure  de  roman  qui  finit  en  comédie. 

—  Décidément,  je  resterai  célibataire  !  Ayez  donc  des  amis  !  un 
homme  qui  ne  devait  pas  se  marier  ! 

—  Tu  m'as  dépeint  sous  des  couleurs  si  attrayantes  les  joies  du 
mariage,  que... 

—  Très-bien  !  Tu  me  voles  mes  théories,  comme  tu  m'as  volé  ma 
recette ,  comme  tu  m'as  volé  ma  femme  ! 

—  Comme  je  te  vole  encore  ton  adage  pour  te  répondre  :  Je  me 
marie,  il  est  vrai  ;  mais  une  fois  n'est  pas  coutume  ! 

Louis  LACOUR. 


LA  VOGUE  ET  LE  GÉNIE 


A  M.    J.   BÉLIARD. 

J*ai  laissé  ma  préface  aa  fond  de  récritoire  ; 
Mais  je  vous  avertis  :  ce  conte  est  une  histoire. 

Darvellc  est  un  grand  peintre  ,  un  artiste  inspiré» 

Et  dans  Tombre  pourtant  il  végète  ignoré. 

A  broyer  des  couleurs  un  stupide  manœuvre 

Gagne  plus  que  Darvelle  à  produire  un  chef-d'œuvre  ; 

Pauvre,  à  peine  vêtu,  ses  habits  en  lambeaux 

Ont  d'avance,  fixé  le  prix  de  ses  tableaux. 

Le  feu  sacré  Tanime ,  il  le  prouve ,  —  on  le  nie  ; 

Est-ce  qu'un  malheureux  peut  avoir  du  génie  ! 

Sans  espoir  aujourd'hui  comme  il  Tétait  hier, 

Rejeté  dans  la  foule ,  oublié ,  mais  trop  fier 

Pour  se  faire  afficher  aux  quatre  coins  des  villes 

Et  demander  la  gloire  à  des  réclames  viles , 

Darvelle  se  redresse  et  lutte  avec  le  sort. 

Il  aime  autour  de  lui ,  —  l'amour  l'a  rendu  fort. 

Sous  les  chevrons  disjoints  d'une  vieille  mansarde 

Où  la  misère  seule  à  loger  se  hasarde , 

Il  combat  l'infortune,  armé  de  son  pinceau. 

Entre  sa  mère  aveugle  et  son  fils  au  berceau  ! 

Saint-Réal  est  le  peintre  à  la  mode  :  il  est  riche  » 
Décoré  par  l'Espagne ,  anobli  par  l'Autriche. 
Sa  couleur  est  criarde  et  son  dessin  est  mou  » 
Qu'importe  !  ses  tableaux  se  vendent  un  prix  fou. 
Triompher  sans  mérite  est  donc  chose  possible  ? 
Oui  bien  !  —  Qu'un  barbouilleur  ait  le  genou  flexible, 
Qu'il  marche  sur  les  mains,  qu'il  prodigue  rencens. 
Qu'il  sache  se  créer  des  protecteurs  puissants, 
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Qa'il  soil  vanté  par  eux,  —  et  sa  fortune  est  faite  l 

Sa  plu»  mauvaise  totie  est  une  œuvre  parfaite , 

On  ne  saurait  payer  son  talent  ce  qu'il  vaut. 

La  foule  admire  en  bas  ceux  que  Ton  prône  en  haut. 

Saint-Réal  à  bon  droit  se  passe  de  génie  ; 

11  a,  pour  illustrer  le  pinceau  qu'il  manie. 

Le  sourire  influent,  le  cordial  accueil 

Des  grands  seigneurs  du  jour,  dont  il  flatte  l'orgueil. 

Saint-Réal  s'est  rendu  l'Agio  sympathique , 

Saint-Réal  hardiment  peut  braver  la  critique  ; 

El  qui  donc  oserait  lui  trouver  un  défaut  ? 

11  dîne  chez  Mirés  et  soupe  chez  Millaud  ! 

Dans  un  bazar  célèbre,  où  des  Grésus  vulgaires. 
Prodiguant  les  écus,  qui  ne  leur  coûtent  guères , 
Couvrent  d'or  «  sur  le  bruit  qu'a  déjà  fait  son  nom  y. 
L'œuvre  d'un  statuaire  ou  d'un  peintre  en  renom , 
Un  jour  de  l'an  dernier,  Saint-Réal  et  Darvelle 
Exposaient  l'un  et  l'autre  une  toile  nouvelle. 
Tous  les  deux  avaient  peint  des  prés ,  des  bois ,  des  eaux , 
Et  tous  les  deux,  omis  de  signer  leurs  tableaux. 

Ce  jour  là ,  quand  vint  l'heure  où  flâne  le  beau  naonde , 

Où  l'habile  marchand  que  la  vdgue  seconde 

Voit  en  foule  arriver  les  riches  acheteurs ,. 

Le  bazar  regorgeait  d'élégants  visiteurs  : 

«  Oh  !  le  divin  talent  que  ce  tableau  révèle , 

Dit  l'un  d'eux  en  montrant  la  toile  de  Darvelle, 

Qui  pour  voisine  avait  l'œuvre  de  Saint-Réal. 

«  L'art  ne  va  pas  plus  loin  !  Que  ce  ciel  matinal 

»  Est  pur  !  quelle  fraîcheur  dans  ce  vert  pâturage  t 

»  Quel  calme  dans  ce  bois  au  séculaire  ombrage  ! 

»  A  travers  la  feuillée  où  son  cristal  reluit , 

»  On  entend  le  babil  de  ce  ruisseau  qui  fuit. 

«  Comme  de  l'horizon  la  teinte  est  bien  saisie  ! 

»  Tout  cela  n'est  que  vrai  ;  mais  quelle  poésie 

»  Dans  cette  vérité  !  quel  miroir  enchanteur 

»  De  l'ouvrage  sorti  des  mains  du  Créateur  !... 
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»  J'achète  mille  écus  cette  crâne  peinture; 

•  Mais  de  l'artiste,  au  bas,  je  veux  la  signature. 
»  Quel  est-il  ? 

— -  Je  ne  sais,  répond  discrètemeni 
Le  gérant  du  basar»  un  vieux  juif  allemand , 
Brocanteur  émérite ,  à  la  mine  nisée. 
«  Absent,  quand  cette  toile  ici  fut  déposée, 
»  J'en  ignore  l'auteur  ;  mais  d'un  fameux  pinceau 

•  Le  splendide  cachet  brille  dans  ce  tableau... 

»  Moi ,  je  n'en  doute  pas ,  c'est  la  touche  d'un  maître, 
»  D'une  célébrité. 

»  De  Saittt-Réal  ? 

—  Peut-être  ! 
»  Ce  soir  9  je  le  saurai. 

—  Qu'il  signe  de  sa  mais... 
«  J'ai  dit  trois  mille  frans....  A  demain  ! 

—  Â  demain  !  » 


Le  soir,  dans  le  bazar,  un  jeune  et  pauvre  artiste 
Entrait.  Sur  ses  habits  râpés ,  sur  son  front  triste  » 
Il  portait  doublement  l'empreinte  du  malheur. 
«(  Je  suis... 

—  Ce  paysage  est  de  vous  ?...  La  couleur, 
»  Le  dessin ,  tout  est  pur...  Et  votre  nom  ? 

—  Dàrvelle. 
—  «  Eh  !  bien ,  je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle , 
Ajouta  le  vieux  juif,  car  c'est  lui  qui  parlait. 
«  Un  financier  a  vu  votre  œuvre ,  elle  lui  plaît  ; 
»  11  paira  mille  écus  cette  charmante  toile. 
»  Signez-la.  » 

Le  marin  dont  la  nef  est  sans  voile. 
Sans  gouvernail ,  livrée  â  la  fureur  des  mers , 
Et  qui  voit ,  aux  lueurs  des  rapides  éclairs , 
Un  généreux  esquif  voler  à  sa  rencontre. 
Ce  marin,  quand  l'espoir  sur  l'abîme  se  montre. 
N'a  pas  de  son  bonheur  un  sentiment  plus  vif 
Que  n'en  conçoit  Darvelle  aux  paroles  du  juif. 
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•  Enfin ,  à  mon  pinceau  désormais  je  puis  croire , 
Dit-il  ;  j'aurai  ma  part  de  bien  être  et  de  gloire  ! 
>•  Mon  fils  9  ma  mère  I  un  jour  nous  serons  tous  heureux... 
»  Mon  Dieu ,  merci  pour  moi  ;  surtout»  merci  pour  eux  !  » 

Et  Darvelle  d*nii  Irait  signe  son  paysage. 
Puis,  l'espoir  dans  le  cœur,  l'espoir  sur  le  tisage, 
Il  sort,  et  dans  sa  joie,  il  ne  remarque  pas 
L'orgueilleux  Samt-Réal  dont  il  croise  les  pas. 
^  Le  peintre  favori  de  la  gent  financière , 
Réparant  un  oubli,  venait»  d'une  main  fiére, 
Ardent  à  profiter  d'un  renom  imposteur» 
Apposer  sur  sa  toile  un  sceau  fascinateur. 
Et  des  riches  badauds  exploitant  la  phalange , 
Tirer  sur  l'engoûment  une  lettre  de  change  I 

Darvelle  a  disparu.  Le  pied  léger,  l'esprit 
Lancé  vers  l'avenir  qui  déjà  lui  sourit , 

Il  vole  à  sa  mansarde elle  est  pleine  de  larmes  ! 

«  Pourquoi  ces  pleurs  ?  pourquoi  ces  nouvelles  alarmes?  » 

—  «  On  doit  au  boulanger,  il  refuse  du  pain. 

—  «  C'est  juste  I  L'indigent  ne  doit  pas  avoir  faim... 
«  Allons ,  courage!  encore  une  nuit  de  souffrance  ; 

»  Aujourd'hui  la  misère  et  demain  Tabondance  !  >» 

A  peine  le  bazar  s'ouvrait ,  le  lendemain , 

Que  l'amateur  accourt,  un  lorgnon  à  la  main. 

Il  va  droit  au  tableau  qu'il  admirait  la  veille  : 

«  Darvelle  !...  C'est  le  nom  du  peintre  !...  £t  la  merveille 

»  Dont  je  m'étais  hier  si  chaudement  épris , 

»  C'est  ce  froid  paysage  au  terne  coloris  ? 

»  Mais  hier  j'étais  fou  !  Je  ne  sais  quel  vertige 

»  Dans  ce  dessin  confus  me  fit  voir  un  prodige 

»  J'aurais ,  dans  mes  salons  où  trônent  les  beaux  arts , 
»  Offert  une  œuvre  obscure  à  d'illustres  regards  ! 
»  Fi!...  d'un  pareil  honneur  ce  cadre  n'est  pas  digne. 
>•  Le  voilà  le  prodige  !  >» 

Et  l'amateur  désigne 
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La  toile  où  resplendit  le  nom  de  Saint-Réa^. 

«  Comme  on  reconnaît  bien  son  faire  magistral  F 

i»,San8  doute,  ce  vallon  rouge,  ce  ciel  orange, 

»  Ce  lac  vert ,  tout  cela  d'abord  paraît  étrange  ; 

»  Mais  c*est  un  parti  pris  et,  chacun  le  sait  bien, 

»  Un  artiste  éminent  n'est  esclave  de  rien  i 

•  Le  caprice  l'inspire ,  et  sur  la  toile  il  jette 

»  Les  couleurs  qu'au  hasard  hii  fournit  sa  palette  ; 

»  11  ose,  et,  quoi  qu'il  fasse,  il  est  toujours  heureux.«.« 

»  Ce  tableau  me  ravit  ;  vrai  !  j'en  suis  amoureux. 

»  Le  prix  ? 

—  Six  mille  franes. 

—  Payé  !  voici  la  somme.  » 

L'amateur  s*cn  va,  fier  de  sa  conquête...  Un  homme» 
Témoin  de  cette  scène ,  avait  tout  entendu , 
Tout  VU;  c'était  Darvelle...  0  coup  inattendu f 
Le  malheureux  pâlît  et  garde  le  silence. 
.    Vers  lui ,  d'un  air  cafard ,  le  brocapteur  s'avance  : 
«  Mon  ami ,  votre  nom  n'est  pas  célèbre  encor, 
»  Mais  qu'y  faire?...  Tenez!  voiU  deux  pièces  d'or, 
M  Vingt  francs  pour  votre  toile  et  vingt  francs  pour  le  cadre; 
»  C'est  pour  vous  obliger,  croyez-le  bien. 

—  Vieux  îadre!» 
Murmure  entre  ses  dents  le  peintre  humilié. 
Sous  son  corps  frissonnant  son  jarret  a  plié. 
Le  sang  bout  dans  sa  tête,  et  l'artiste,  de  rage» 
A  fait  un  mouvement  pour  briser  son  ouvrage... 
Mais  sa  mère  et  son  fils  attendent...  ils  ont  faim... 
Et,  poussant  un  soupir,  Darvelle  tend  la  main  ! 


HippoLTTE  MINIER. 


Mars  1858. 


CHRONIQUE, 


SoMMAiBB.  —  Exposilion  des  Beaux- ArU  à  Nanles.  —  I.  Portrait  de 
mon  ami  Pierre  —  M.  E.  Delacroix  et  M.  Ë.  Delaunay  —  Un  tableau 
sans  défaut  mais  noiî  pas  sans  couture.  -^  II.  M.  Baudry  et  la  Fortune^ 
M.  Jalabert  et  Baphaél,  M.  Diaz  et  Pygmalion.  —  111.  De  quelques 
réalistes.  Où  il  est  parlé  de  MM.  Brizeux  ,  Souvestre  et  Pitre  Chevalier. 
—  IV.  Paysagistes  :  MM.  Flandrin,  de  Curzon,  Rousseau,  Corot, 
Leroux ,  etc.,  etc.  —  V.  Dessins  et  aquarelles.  Un  peu  de  sculpture.  — 
Belle  sortie  de  M.  de  Kerjean  et  de  son  ami  Pierre. 

Je  vous  annonçais,  en  terminant  ma  dernière  Chronique,  louverture,  au 
Musée  de  Nantes,  d'une  Exposition  des  Beaux-Arts  et  je  prenais  rengage- 
ment d'en  rendre  compte.  Le  directeur  de  la  l^evue  me  somme  aujourd'hui 
de  tenir  cette  promesse  imprudente.  Gomment  faire?  Je  n*ai  jamais  broyé 
de  couleurs  sur  une  palette,  et  je  n'ai  jamais  manié  le  pinceau  ni  le  crayon. 
Celte  ignorance  absolue  des  premiers  éléments  de  la  peinture  importerait 
sans  doute  assez  peu  et  ne  m'embarrasserait  guère,  si  du  moins  je  con- 
naissais la  langue  ou  plutôt  l'argot  que  Ton  parle  dans  les  ateliers,  et  si 
j'étais  en  mesure  de  verser  sur  la  prose  de  mon  compte-rendu  la  poudre 
d'or  de  ces  épithétes  rutilantes  qui  éblouissent  les  yeux  du  lecteur.  Mais 
hélas  !  je  suis  complètement  étranger  à  ce  beau  langage ,  et  lorsque  je  lis 
les  articles  de  M.  Théophile  Gautier  sur  le  salon ,  je  suis  arrêté  à  chaque 
phrase  par  des  mots  que  je  m'empresse  de  chercher  dans  mon  dictionnaire 
français.... «  où  je  ne  les  trouve  pas.  Encore  une  fois,  tsomment  faire?  — 
Telle  était  la  question  qui  me  préoccupait,  l'autre  jour,  au  moment  où  je 
mettais  le  pied  dans  la  première  salle  du  Musée  de  Nantes,  lorsque  j*aperçus 
tout  à  coup  devant  moi  le  plus  aimable  de  mes  amis ,  mon  ami  Pierre.  Mon 
ami  Pierre  est  un  original  :  il  a  de  l'esprii  et  il  n'a  point  d'amour-propre  ; 
il  a  de  la  fortune  et  il  n'a  point  de  morgue  ;  il  est  érudit  et  il  n'est  point 
pédant  ;  il  fait  des  vers  et  il  ne  les  montre  à  personne  ;  il  est  excellent 
musicien  et  il  ne  joue  d'aucun  instrument  ;  enfin ,  il  cultive  avec  succès  la 
peinture  et  il  ne  fait  point  poser  ses^amis. 

Voulez-vous  me  servir  dé  cicérone^  demanda i-je  à  mon  ami  Pierre.*  — 
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Bien  volontiers,  me  répondit-il»  et  nous  voOà  bras  dessus  bras  dessous, 
allant  de  ci,  de  là,  nous  arrêtant  longuement  devant  quelques  toiles»  passant 
rapidement  devant  d'autres.  Ce  sont  les  impressions  que  j'ai  rapportées  de 
ce  petit  voyage  autour  des  salles  du  Musée ,  —  ou  plutôt  ce  sont  les  impres- 
sions et  les  appréciations  de  mon  guide  que  vous  allez  lire ,  et  je  lui  en 
laisse  toute  la  responsabilité.  A  ceux  qui  me  trouveront  trop  indulgent 
comme  à  ceux  qui  me  trouveront  trop  sévère  »  je  n'ai  qu'une  seule  réponse 
à  faire  :  —  «  Que  voulèz-vons  ?  c'est  la  faute  à  mon  ami  Pierre  !  » 


I. 


La  peinture  religieuse  ne  brillé  guère  à  l'Exposition  que  par  son  absence. 
Quand  j'a,urai  signalé  le  Christ  à  la  Colonne  de  M.  Eugène  Delacroix  ,  et 
Abraham  lavant  les  pieds  des  trois  Anges,  de  M.  Elie  Delaunay,  j'aurai 
à  peu  prés  tout  dit.  Le  Christ  à  la  Colonne  est  un  très  mauvais  tableau 
signé  par  un  très  grand  nom.  Le  divin  supplicié  est  représenté  sous  les  traits 
d'un  condamné  vtdgaire  qui  fait  effort  pour  rompre  ses  liens ,  et  dont  la 
tête  9  si  tête  il  y  a ,  se  cache ,  —  et  elle  fait  bien ,  —  sons  une  forêt  de  che- 
veux :  —  sont-ce  bien  des  cheveux  ?  On  a  souvent  comparé  la  peinture  à  la 
poésie  et  M.  Eugène  Delacroix  à  M.  Victor  Hugo.  Ce  sont  en  effet  deux 
grands  artistes  d'une  verve  puissante  et  d'un  incomparable  éclat.  Coloristes 
avant  tout,  ils  sont  attirés  l'un  et  l'autre,  par  un  attrait  invincible,  verrie 
pays  du  soleil  et  de  la  lumière ,  et  le  peintre  a  composé  des  Orientales  » 
qui  valent  à  coup  sûr  celles  du  poète.  Eh  bien  !  le  tableau  que  M.  Delacroix 
nous  a  envoyé  occupe  parmi  ses  œuvres  le  rang  qu'occupe ,  parmi  celles 
de  II.  Victor  Hugo ,  la  plus  mauvaise  pièce  des  Cmtemplations. 

Le  Christ  à  la  Colonne  est  l'erreur  d'un  peintre  de  premier  ordre.  Abra», 
ham  lavant  les  pieds  des  trois  Anges  est  le  début  d'un  jeune  artiste  qui 
deviendra  peut-être  un  maître,  de  M.  Eh'e  Delannay  (deNanfes).  pen- 
sionnaire de  l'Ecole  de  France  à  Rome.  Les  trois  anges  t>nt  une  placidité 
sereine  et  lumineuse,  et  on  devine  une  vie  céleste  sous  l'enveloppe  qu'ils  ont 
prise  pour  un  instant.  Ils  ont  h  la  main  le  bâton  du  voyageur,  ils  viennent 
de  marcher  dans  la  poudre  du  chemin ,  et  pourtant  l'on  sent  qu'ils  ont 
des  ailes. 

Si  nous  passons  des  sujets  religieux  aux  scènes  historiques^  nous  trou- 
vons Y  Assassinat  du  duc  de  Guise  par  Jean  Poltrot,  de  M.  Auguste 
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Marc,  et  VÂrreê talion  du  conseiller  Broussely  de  M.  Jules  Bavel.  Ce  sont 
deux  toiles  estimables  qui  rappellent  la  manière  d'Alfred  Johannot,  deux 
tableaux  de  genre  bien  plutôt  que  deux  tableaux  d'bisloire. 


C'est  aussi  parmi  les  tableaux  de  genre  que  doivent  être  rangés  tous  les 
portraits  envoyés  à  TExposition.  Elle  ne  renferme  en  effet  aucun  portrait 

hisiorique,  mais  seulement  ceux  de  messieurs  D ,F ,  R ,  T 

etc. 9  etc.,  et  ceux  de  mesdames  S S....*,  de  la  H ,  etc.,  etc«  Ces 

messieurs  et  ces  dames  n'ont  d'ailleurs  |K)int  lieu  de  se  plaindre, des 
peintres  auxquels  ils  ont  confié  le  soin  de  reproduire  leurs  pbysionomies  et 
leurs  toilettes.  Si  l'on  pouvait,  —  à  partir  du  portraits  vingt-cinq  francs 
(ressemUance  garantie),  pour  remonter  jusqu'à  ce  portrait  sublime  fait 
pour  illustrer  M.  Bertin  à  plus  juste  titre  que  sa  qualité  de  fondateur  du 
Journal' des  Débats,  —  dresser  une  échelle  indicative  de  la  valeur  de  tous 
les  portraits  modernes,  la  plupart  de  ceux  de  notre  salon  seraient  placés 
au-dessus  de  la  hauteur  moyenne  des  échelons.  M.  Julliard  peint  avec  soin, 
mais  miroite  un  peu  trop  ;  il  y  a  là  de  la  lumière  sans  chaleur.  —  (iravis- 
sons  un  degré  :  voici  M.  Sotta;  il  peint  honnêtement  des  figures  honnêtes  ; 
c'est  un  talent  consciencieux  et  calme.  —  Un  Conseil  d'ami  de  Bf .  Moyse 
est  un  double  portrait  de  petite  dimension ,  mais  carrément  établi  et  d'une 
bonne  venue.  —  Le  portrait  de  M"*  M***  par  M.  Marguerie  est  une  tête 
intelligente  intelligemment  rendue.  —  M.  Gouézou  a  exposé  une  Têle  de 
jeune  femme  faite  dans  de  bonnes  conditions  de  coloris  et  de  ligne:  son 
Nègre ,  sujet  ingrat ,  est  aussi  une  bonne  toile  ;  il  y  a  de  l'onction  et  de 
l'abattement  dans  celte  vieille  tête  noire  et  un  peu  abrutie  ;  M.  Gouézou  a 
recherché  la  difficulté  et  en  a  triomphé.  —  La  Tête  de  Moine  de  M.  Dijon 
est  une  étude  sérieuse.  J'aime  moins  le  Sommeil  de  l'Enfant  :  le  senti- 
ment y  est,  mais  la  distinction  ? 

J'en  fasse,  ^t  des  meilleurs ,  comme  disait  le  vieux  don  Buy  Gomez, 
faisant,  avec  don  Carlos,  la  revue  des  portraits  exposés  dans  sa  galerie. 
Je  ne  veux  cependant  point  passer  le  meilleur  de  tous  sans  contredit  :  c'est 
une  Tête  d'enfant ,  sans  nom  d'auteur,  placée  dans  la  seconde  .salle.  11  y  a 
dans  cette  toute  jeune  fille  un  abandon  et  une  grâce  vraiment  enfantine, 
bien  au-dessus  de  mes  éloges.  Les  petites  couleurs  de  ces  bonnes  petites 
joues  sont  peut-être  un  peu  trop  fouettées  ;  mais  ce  n'est  lu  qu'une  tache 
légère  dans  une  belle  pei:le. 

J'aime  à  rapprocher  dans  mon  compte-rendu ,  comme  elles  auraient  dû 
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l'être  à  TExposition,  celte  Tête  d^ enfant  et  la  Tête  de  vieillard  envoyée 
par  M.  Goùtare  : 

Toujours  la  barbe  grise  aime  la  tête  blonde. 

Cette  Tête  de  vieillard  n'est  point  un  portrait  ^  c'est  tout  simplement 
une  élude  •  mais  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  cette  étude  ne  soit  un  chef- 
d'œuvre.  N.  Couture  n'est  point  un  coloriste  de  la  trempe  de  M.  Diaz  :  il  ne 
sait  pas  prendre  une  dose  de  vert  foncé ,  deux  de  bleu  intense ,  une  demie 
de  rose ,  et  un  quart  de  rouge  vif  pour  en  composer ,  secundum  arlem  » 
un  topique  pour  les  vues  aflaiblies  ou  blasées.  Point  de  trous  «  point  de 
taches»  sous  prétexte  de  coloris.  Tout  l'empâtement  de  celte  tête  rus- 
tique et  touchante  est  posé  largement ,  librement  ;  cette  rude  ébauche 
est  traitée  avec  un  sans-façon  magistral.  Le  peintre ,  en  étalant  sur  sa 
toile  celte  face  rugueuse  de  mendiant  aux  yeux  bleus ,  ne  s'est  point  appli- 
qué à  faire  de  la  couleur ,  et  la  couleur  de  cette  tête  écrase  tout  ce  qui 
l'entoure. 


II. 


La  toile  de  M.  Coulure  serait  peut-être  la  plus  remarquable  de  l'Ëxposi- 
tlon«  si  nous  n'y  trouvions  pas  la  Fortune  et  le  jeune  Enfant^  de  H.  Paul 
Baudry.  —  M.  Baudry  (de  Napoléon -Vendée)  est  un  ancien  grand-prix  de 
Bome  qui  a  débuté  au  Salon  de  4857  avec  un  immense  succès  :  il  obtint  la 
première  médaille,  et  le  Musée  du  Luxembourg  acheta  deux  de  ses  tableaui  : 
le  Supplice  d'une  Vestale  et  la  Fortune  et  le  jeune  enfant.  C'est  une 
réduction  de  cette  dernière  toile  qui  est  en  ce  moment  à  l'Exposition  de 
Nantes,  où  son  heureux  propriétaire,  M.  Gauja,  a  bien  voulu  l'envoyer.  Le 
sujet  est  emprunté  à  La  Fontaine  :  c'est  un  tout  jeune  enfant  endormi  tout 
à  l'heure  .ftir  le  bord  d^un  puits  très  profond; 

La  Forlune  passa ,  l'éveilla  doucement , 

Lui  disant  :  Mon  mignon ,  je  vous  sauve  la  vie. 

Ces  deux  vers  si  suaves-  et  si  caressants  ont  inspiré  la  page  corrégienne 
sortie  du  pinceau  de  M.  Baudry.  L'enfant,  un  peu  exsangue  et  pâle,  —  a-t-ii 
en  peur  au  réveil?  —  se  retourne  à  demi  vers  l'apparition  idéale  qui  se 
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mêle  à  son  existence  pour  la  lui  conserver.  La  Fortune  a  laissé  choir  sa 
roue  capricieuse,  et  caresse  du  regard  plus  encore  que  de  la  main  la  jeune 
tête  blonde  qu'elle  a  sauvée.  Les  yeux,  la  pose,  le  geste,  tout  charmé 
dans  cette  création  qui  rappelle  d'une  manière  fine  et  originale  les  maîtres 
du  nord  de  l'Italie.  11  y  a  dans  ces  teintes  moelleuses  et  liées  une  recherche 
réussie  des  vieux  Vénitiens ,  et  ces  ombres  doucement  portées  et  fondues 
dans  les  nuances  sont  un  heureux  souvenir  de  l'école  de  Parme  :  c'est  toute 
sa  grâce  sans  son  afféterie.  Si  la  Fortune  est  vraiment  aussi  belle  que  l'ar- 
tiste nous  la  représente,  aussi  pleine  de  séductions  et  d'attraits,  je  ne 
m*étonne  point  que  tant  de  gens  courent  après  elle.  Le  jeune  enfant  la 
contemple  d'un  air  ravi ,  et  pour  ma  part  j'étais  en  train  d'imiter  le  jeune 
enfant ,  lorsque  mon  ami  Pierre ,  qui  craignait  sans  doute  de  me  voir  tomber 
amoureux  de  la  capricieuse  déesse,  essaya  de  me  prémunir  contre  elle. 
11  prétendit  que  les  cheveux  de  la  Fortune,  —  de  splendides  cheveux  d'or, 
—  étaient  postiches ,  et  que  M*.  Baudry  les  avait  volés  au  Titien  :  il  me  cita 
une  toile  de  cet  illustre  artiste  qu'il  avait  vue  à  la  galerie  Borghèse  (vous 
ai-je  dit  que  mon  ami  Pierre  avait  visité  l'Italie  et  qu'il  ne  parlait  presque 
jamais  de  son  voyage ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  forçât  ?)  et  qui  avait  dû  servir 

de  modèle  à  notre  habile  compatriote Mon  ami  Pierre  s'arrêta  tout  à 

coup  et  reprit  en  souriant  :  «  A  quoi  bon  poursuivre  ?  ce  sont  là  de  mé-^ 
chantes  chicanes ,  et  je  sens  en  moi  quelque  chose  qui  proteste  contre  ces 
vaines  critiques.  La  Fortune  a  toujours  iort^  dit  La  Fontaine  en  termi-' 
nant  sa  fable;  cela  n'est  point  vrai  de  la  Fortune  de  M.  Baudry  qui  aura 
toujours  raison.  En  dépit  que  j'en  aie ,  je  suis  sous  le  charme,  comme  tout 
le  monde ,  en  présence  de  cette  toile  enchanteresse ,  et ,  comme  tout  le 
monde ,  je  prédis  que  son  auteur  deviendra  un  grand  peintre.  11  n'a  pour 
cela  qu'à  suivre  d'un  pas  ferme  la  voie  dans  laquelle  il  est  entré',  et  à  ne 
point  s'endormir  sur  le  bord  du  puits  très-profond  où  il  a  bu  l'eau  pure 
mais  enivrante  du  succès.  Et  encore ,  si  cela  lui  arrivait  jamais ,  je  suis  sûr 
que  la  Fortune,  qui  n'est  point  aussi  aveugle  qu'aucuns  le  prétendent, 
passerait  près  de  là^t  l'éveillerait  doucement.  » 

Raphaël  peignant  la  Vierge  de  Saint-Sixte,  de  M.  Jalabert,  est  égale- 
ment l'ime  des  œuvres  marquantes  de  l'Exposition  et  mérite  d'être  étudiée. 
C'est  l'école  du  Sanzio  tout  entière  qui  est  devant  nos  yeux:  ici  le  Fattore 
et  Giulio  Pippi  peignent  les  cartons  esquissés  par  le  maître  ;  à  droite  deux 
autres  élèves  regardent  la  scène  principale  :  Raphaël  esquisse  la  contadine 
et  le  bambino  qu'elle  porte  ;  un  cardinal  épie  le  trait  qui  va  naître  sous  les 
doigts  du  divin  jeune  homme  ;  jeune  et  belle ,  mais  d'une  beauté  un  peu 
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vulgaire,  la  paysanne  qui  va  être  idéalisée  posé  debout  sur  un  escabeau, 
«t  ^  ses  pieds ,  sa  vieille  mère ,  —  un  modèle  de  Sainte-Elisabeth ,  —  est 
jetée  à  moitié  endormie  et  enveloppée  d'une  vaste 'mante.  Cette  grande 
composition  manque  un  peu  de  force  et  d'unité;  tous  les  personnages 
teviennenttrop  sur  le  premier  plan,  sont  trop  en  ligne;  quelques-uns  sont 
•terminés  avec  un  soin  qui  n'est  que  de  la  sécheresse.  Mais  celte  part  faite 
à  la  critique ,  il  reste  à  admirer ,  et  beaucoup.  Les  deux  paysannes  sont 
complètes  et  le  bambin  eicellent  ;  la  poseuse  n'est  poiùt  une  copie  de  la 
madone  de  Dresde  ,  mais  le  type  heureusement  retrouvé  de  ce  que  pouvait 
être  le  modèle  d'où  le  maître  a  tiré  la  plus  divine  de  ses  Vierges.  La  tête  de 
Raphaël  est  suave  et  pure,  et  celle  du  cardinal  est  une  de  ces  vraies  figures 
de  prélat  romain,  pleines  d'intelligence,  d'énergie  et  de  finesse.  —  Tel 
qu'il  est,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  le  Raphaël  de  M.  Jalabert  est 
une  œuvre  éminenle,  qui  donne  à  son  auteur  des  titres  sérieux  à  la  succès- 
sion  récemment  ouverte  de  M.  Paul  Delaroche. 

Si  M.  Diaz  n'y  prend  pas  garde,  il  aura  le  désagrément  de  voir  sa  propre 
succession  ouverte  de  son  vivant  :  destin  funeste  que  ne  sauraient  éviter 
ceux  qui ,  au  lieu  de  se  renouveler,  se  répèlent  et  qui  s'obstinent,  poètes, 
à  faire  toujours  la  même  pièce  ;  peintres,  à  faire  toujours  le  même  tableau. 
€'esl  justement  là  que  nous  en  sommes,  depuis  bien  longtemps,  avec  H. 
Diaz  dont  voici  le  procédé  :  il  prend  quatre  ou  cinq  troncs  d*arbre  qu'il 
écirae  par  le  haut  du  cadre  et  qu'il  plante  dans  des  terrains  assez  mous  ; 
ces  troncs  rugueux,  mousseux,  sont  excellents,  et  le  peintre  le  sail  bien  : 
il  les  met  partout.  Entre  ces  feuillages  à  peu  près  indiqués,  il  plaque  un 
coin  de  ciel  d'un  bleu  intense  et  improbable  ;  puis  prenant  au  hasard  sur  sa 
riche  palette  des  Ions  roses  ou  gris ,  il  jette  dans  ce  fourré  des  chiens  on 
des  femmes ,  indifféremment.  Si  ce  sont  des  chiens ,  ils  ne  seront  pas  des- 
sittés  ;  si  ce  sont  des  femmes  ou  de  petits  amours  bouffis,  ils  ne  seront  point 
modelés  ;  mais  le  tout  brillera ,  scintillera ,  rutilera  et  fera  grand  plaisir  à 
quinze  pas.  Je  vous  défends  de  vous  approcher  davantage  ;  ou  bien  tant  pis 
pour  vous ,  car  si  vous  le  faites ,  vous  y  perdrez ,  et  le  tableau  ne  sera  plus 
qu'un  décor.  M.  Diaz,  comme  Pygmalion,  a  ravi  au  ciel  un  trait  de 
lumière  ;  mais ,  à  quoi  cela  lui  sert-il  ?  il  ignore  l'art  de  modeler  la  Galatée 
que  ce  rayon  devait  animer. 

m. 

Dans  les  toiles  de  M.  Diaz  ,  il  y  a  du  moins ,  à  côté  d'énormes  défauts  ; 
des  qualités  brillantes.  Mais  que  dire  dii  tableau  de  M.  Isamberl  :  la  Mar^ 
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chande  d'Amours?  U&e  horrible  vieille  offre  un  petit  amour  à  deux  grandes 
demoiselles  un  peu  grecques  :  l'une  est  blonde  et  l'autre  est  brune ,  mais 
elles  sont  laides  toutes  deux,  et  elles  s'accommoderont  sans  doute  fort  bien 
de  l'amour  qu'on  leur  présente ,  car  il  est  laid  comme  elles.  Tout  est  mau- 
vais dans  ce  tableau ,  depuis  l'idée  qui  est  bizarre  jusqu'au  dessin  qui  est 
inoMTect  et  à  la  couleur  qui  est  absente  :  c'est  de  la  peinture  de  paravent. 

M.  Isambert  est  pourtant  l'un  des  principaux  lieutenants  de  cette  petite 
phalange  de  peintres  néo-grecs  dont  M.  Hamon  est  le  chef.  M.  Hamon 
a  mis  en  peinture  des  épigrammes  dignes  de  l'Anthologie ,  il  a  pris  de 
petits  types  modernes ,  toujours  les  mêmes  ;  il  a  habillé  ses  créatures  d'une 
chlamydeou  d'une  toge;  ces  fantaisies  ainsi grécisées  ou  latinisées,  il  les  a 
£ait  jouer  autour  d'une  idée  gracieuse.  Ce  serait  charmant  si  ce  n'était  pas 
trop  long.  M.  Hamon  commence-t-ii  à  le  comprendre?  Depuis  son  insuccès 
du  Salon  dO'  1857,  il  s'est  retiré  sous  sa  tente .  et  n'a  rien  envoyé,  quoique 
Breton,  a  notre  Exposition  bretonne.  J'espère  que ,  lorsqu'il  reparaîtra  au 
grand  jour  de  la  publicité ,  il  aura  complètement  modifié  son  attirail,  brisé 
son  vieux  carquois ,  jeté  loin  de  lui  ses  vieilles  flèches  et  mis  de  nouvelles 
cardes  à  son  arc. 

Aux  antipodes  de  l'école  néo-grecque  est  l'école  réaliste  qui  reconnaît 
pour  chef  M.  Courbet.  Voir  dans  la  nature  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  sans  le 
présenter  avec  gaité  ;  y  saisir  ce  qu'il  y  a  d'odieux  sans  le  rendre  avec 
grandeur  ;  pousser  jusqu'à  l'ignoble  ce  qu'il  y  a  d'original  ;  solidifier  les 
parties  exubérantes  des  choses ,  en  annulant  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
gracieux  ;  —  voilà  quelques-uns  des  procédés  du  réalisme  en  peinture. 
Puisque  cela  fait  école,  voyons  un  peu  où  cela  peut  conduire  des  hommes 
qui  ne  sont  point  sans  talent.  Nous  n'avons  poiiit  de  tableau  de  M.  Courbet, 
mais  le;  plus  fort  de  ses  disciples,  M.  Brion,  nous  a  envoyé  la  RécoHe  des 
pommes  de  terre  pendant  l'inondation  : 


Admirable  sujet  à  mettre  sur  la  toile  ! 


.  Comme  toujours,  comme  partout*  l'élève  outre  le  maître.  M.  Courbet 
fait  des  perspectives  improbables,  en  voici  d'impossibles.  M.  Courbet 
montre  des  figures  avec  des  nez  de  carton-pierre  et  des  yeux  en  boule*  de 
loto ,  voilà  des  dos  aussi  bizarres  que  les  faces  de  M.  Courbet.  Et  avec  tout 
cela;  c'est  que  la  Récolle  des  pommes  de  terre  pendant  Vinondation  n'est 
point  une  œuvre  mauvaise  dans  tous  les  sens  du  mot; et  voilà  bien  ce  qui 
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nous  fait  enrager.  Le  ciel  est  lourd ,  mais  pluTÎeux  et  (riste  ;  les  terrains 
sont  noyés,  miais  se  distinguent  sous  Teau  qui  les  envahit.  11  y  a  dans  tou$ 
CCS  malheureux  déguenillés  qui  suent  sous  la  pluie ,  qui  piochent  dans  l'eau 
et  dans  la  terre,  une  force,  un  mouvement  incontestables;  et  aussi  des 
fautes  de  dessin  poussées  à  plaisir  :  la  main  gauche  du  personnage  qui 
monte  est  une  main  de  lilliputien  apptiyée  sur  un  dos  de  géant;  les  pommes 
de  terre  ont  l'air  d'œufs  de  Pâques.  Enfin  et  sartout ,  la  posture  courbée 
des  quatre  personnages  qui  regardent  tous  le  fond  du  tableau  semble  une 
insulte  gratuite  au  spectateur.  Que  M.  Brion  ne  sache  pas  peindre  les 
figures ,  je  le  veux  bien  ;  inaià  ce  qu'il  nous  montre  ferait  croire  qu'il  a'est 
pas  habitué  à  parler  à  des  visages. 

M.  Bon  vin ,  —  autre  réaliste,  —  a  exposé  une  Jeune  femme  faisant  dé 
la  tapisserie.  Cette  jeune  femme ,  --  qui  n'est  plus  jeune ,  —  est  tfne  cui- 
sinière ;  et  fort  laide  ;  elle  fait  de  la  tapisserie  ;  que  n'épluche-t-elle  une 
volaille  ?  sauf  le  bras  droit  qui  est  taillé  au  ciseau  du  charpentier,  cette 
peinture  désagréable  est  sobre,  nuancée,  solide  de  tons,  vigoureuse  d'effets  ; 
mais ,  bon  Dieu ,  la  vilaine  femme  ! 

C'est  encore  un  réaliste  que  M.  Millet.  11  a  jeté  sur  une  petite  toile  une 
servante  de  campagne  dont  la  figure  n'est  qu'un  nez  et  dont  le  bras  droit 
est  verdâtre.  Celte  heureuse  silhouette  s'avance  gauchement  dans  un  feuil- 
lage confus ,  touffu  et  diffus.  H  y  a  quelque  vingt  ans ,  les  enfants  perdus 
du  romantisme  avaient  pris  pour  devise  :  Le  beau  c'est  le  laid  !  Honneur  à 
ces  braves  du  réalisme  qui  ont  voulu  aller  plus  loin  encore  et  qui  ont  écrit 
sur  leur  drapeau  dépenaillé  :  Le  beau  c'est  Vignoble  I 

Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  l'on  ne  puisse  être  un  brin  réaliste  et 
faire  cependant  de  bons  tableaux,  dignes  de  plaire  aux  honnêtes  gens. 
Voyez  plutôt  M.  Lumiuais  (de  Nantes)  et  les  trois  toiles  qu'il  a  exposées. 
La  Leçon  de  musette  donnée  par  le  vieux  sonneur  à  son  petit-fils  est  dans 
des  teintes  grises  assez  désagréables,  mais  les  têtes  sont  bien  deux  vraies 
têtes  bretonnes.  Dans  la  Tentation,  l'enfant  de  chœur  qui  pousse  son  cama- 
rade à  prendre  sa  dîme  sur  le  déjeuner  du  recteur  est  plein  de  malice  et 
de  naïveté.  La  Jeune  aveugle  que  sa  sœur  introduit  dans  sa  chaumière  est 
une  toile  où  règne  un  sentiment  intime  et  mystérieux.  — 11  y  a  du  naturel, 
de  la  vérité ,  voire  même  du  charme  dans  les  toiles  de  M  Luminais.  Que 
leur  manque- t-il  donc  ?  un  peu  plus  de  poésie.  Qu'il  cherche  à  y  atteindre, 
et  il  deviendra  peut-être  le  Brizeux  de  la  peinture.  Jusqu'ici  il  n'en  est 
que  le  Souvestre.  Quant  à  M.  Fortin  ,  je  le  comparerais  volontiers  à  H. 
Pitre  Chevalier.  Il  a  exposé  un  Intérieur  breton  :  c'est  toujours  la  même 
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chaumière,  les  mêmes  solives,  les  mêmes  chaudrons  et  la  même  jeune  fille  ! 
Les  Crêpes  de  M.  Gouézoo  sonl  bien  faites  et  d*une  bonne  pâte,  et  les  deux 
jeunes  drôles  qui  les  regardent  cuire  avec  un  œil  d*envie  me  font  bien  l'effet 
d'être  les  frères  cadets  des  deux  enfants  de  chœur  que  nous  avons  déjà  vus 
dans  la  Tentation  de  M.  Luminais.  Le  Kloarek  pour  lequel  M.  Gouézou s'est 
inspiré  d'un  délicieux  sône  breton ,  est  plein  de  sentiment ,  mais  la  chambre 
dans  laquelle  il  poursuit  ses  études^  au  dire  du  livret,  est  remplie'  de  trop 
de  choses ,  de  trop  de  cochons  notamment.  —  Il  faut  du  cochon  peut- 
être  ,  mais  pas  trop  n'en  faut. 


Ceci  nous  servira  de  transition  pour  parler  des  peintres  d'animaux  ou 
des  animaliers ,  comme  les  appelle  mon  ami  Pierre.  M/  Alfred  de  Dreux  a 
représenté  deux  cavaliers  faisant  une  halte  dans  la  Forêt  de  Marly.  Ils  ont 
eu  face  d'eux  une  allée  si  escarpée  et  si  raide  qu'il  leur  faudra  sans  doute 
pour  la  monter  une  machine  de  la  force  de  plusieurs  chevaux .  —  celle  da 
Marly  par  exemple.  Les  Chiens  courants  ei  les  Chiens  d* arrêt  de  M.  Laffitte 
chassent  consciencieusement;  mgiis  que  les  chevaux  de  M.  Lépiule  sautent 
mal  I  Je  plains  les  gentlemen  qui  les  montent  ;  ils  resteront  dans  le  fossé. 

L'Expiation  de  M.  Lambert  est  un  charmant  tableau ,  l'un  des  plus 
agréables  de  l'Exposition  :  un  renardeau  a  égorgé  un  poulailler  ;  le  brigand 
a  été  surpris  et  pendu  haut  et  court.  Deux  lapins  échappés  au  massacre , 
grâce  au  col  étrçit  du  panier  qù  ils  étaient  renfermé^^ 

Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  téte« 

et  regardent  en  tremblant  l'assassin  qui  expire.  Tout  cela  est  hien  mort 
et  bien  vivant ,  un  peu  gris  d'aspect  général ,  mais  au  résumé  très- heureux. 
11  y  a  surtout  un  petit  cadavre  emplumé  de  poule  grise  et  Manche  qui  n'est 
rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre  de  sentiment.  Où  diable  le  sentiment  va-t-il 
se  nicher  ? 

J'accorderais  volontiers  un  second  prix  à  M.  Lambert,  réservant  le  pre- 
mier à  M.  Troyon.  La  Basse-cour  de  ce  dernier  renferme  en  effet  les  plus 
beaux  coqs  du  monde,  si  vernissés  et  si  éclatants  que  l'on  serait  tenté  de 
leur  arracher  des  plumes  pour  les  mettre  à  son  chapeau.  Sa  Gardeuse  de 
dindons  n'est  qu'une  ébauche,  mais  on  y  reconnaît  tout  de  suite  la  main  du 
maître.  Avec  quel  naturel  ces  dindons  se  rengorgent  et  comme  ils  ont  bien, 
en.mai*chant ,  conscience  de  leur  dignité!  ils  sunl  vraimeiil  très-beaux, 
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vus  à  UDe  certaine  distance  ;  de  près ,  c'est  autre  chose  ;  ce  ne  sont  plus 
que  des  taches  bleues .  rouges  et  blanches.  Vous  me  demanderez  peut-être 
qu'esl'ce  que  cela  prouve  et  quel  est  l'intérêt  d'une  pareille  toile.  — 
£h  !  mon  dieu ,  cela  prouve  que  les  dindons  demandent  à  ne  pas  être  vus 
de  trop  près  !  —  La  grandie  Veuihe  blanche  de  M.  Troyon  est  une  étude 
superbe  ;  mais  le  ciel  qui  l'encadre  est  en  pierres  plates,  et  mal  maçonné  ; 
le  paysage  aussi  est  bien  insuffisant.  —  Ses  Deux  moutons  sur  l'herbe  sont 
un  peu  plats;  il  n'y  a  là-dedans  ni  côtelettes,  ni  rumpsleaks  (ne cherchez 
point  ce  mot  dans  votre  dictionnaire  français).  Mais  comme  l'artiste  prend 
une  revanche  éclatante  dans  son  Bétail  descendant  à  l'abreuvoir  à  tra- 
vers les  brumes  du  malin  !  il  y  a  là  un  effet  de  brouillard  aux  prises  avec  le 
soleil ,  effet  aussi  bien  rendu  que  difficile  à  rendre.  Pour  qui  Ta  vue,  celle 
eoulée  reste  comme  un  souvenir  ineffaçable. 


IV. 


M.  Troyon  m'a  conduit  insensiblement  au  milieu  des  paysagistes  et 
puisque  m'y  voilà ,  j'y  reste.  Quelle  mêlée  et  quelle  cohue  !  Pourrai-je  bien 
parvenir  à  me  reconnaître  au  milieu  de  cette  troupe  aussi  indisciplinée  que 
la  bande  des  Bachi-bouzouks  et  aussi  pittoresque  ?  Depuis  que  l'école 
nouvelle  a  triomphé ,  depuis  que  l'étude  de  la  nature  a  remplacé  le  pastiche 
du  Poussin  9  il- est  assez  difficile  de  coordonner  les  rangs  de  ces  irréguliers 
qui  s'écartent  de  toute  route  tracée.  Le  caprice  leur  fait  souvent  trouver  la 
vérité,  souvent  aussi  il  les  en  éloigne;  mais  au  moins,  et  même  dans  leurs 
erreui^ ,  ils  ont  cherché  le  vrai  maître. 

Avant  de  nous  attaquer  aux  vivants,  quelques  mots  aux  morts  :  M.  Paul 
Flandrin ,  frère  de  M.  Hippolyte  Flandrin ,  —  Théritier  présomptif  de 
M.  Ingres  et  Fauteur  des  belles  fresques  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint- Vineent-de-Paul,  —  est  resté  fidèle,  dans  sa  Vue  de  la  vallée  de 
Montmorency,  aux  traditions  de  l'école  classique.  De  même  que  son  illustre 
frère ,  le  grand  Flandrin,  ^-  M.  Paul  Flandrin  est  un  dessinateur  fort  dis- 
tingué qui  compose  ses  tableaux  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût  :  il  ne  leur 
manque  qu'un  peu  d'air,  de  lumière  et  de  vie. 

Un  ancien  grand  prix  de  Rome  M.  Alfred  de  Curzon  (de  Poitiers)  a 
envoyé  trois  tableaux  sur  lesquds  il  serait  injuste  de  le  juger.  Tous  les 
trois  appartiennent  à  sa  première  manière ,  alors  qu'il  se  cherchait  encore 
lui-même  et  n'osait  secouer  le  joug  de  la  tradition  purement  académique. 
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Aujourd'hui  M.  de  Curzon  a  trouvé  sa  voie  et  mérité  de  partager  avec  soit^ 
eompatriote  M*  Baudry  les  honneurs  du  Salon  de  1857. 

J'arrive  à  ceux  qui  ont  attaqué  la  nature  corps  à  corps  el  à  M.  Théodore 
Rousseau  ,  leur  chef.  M.  Rousseau  a  exposé  un  dessin ,  trois  esquisses  et 
deux  paysages.  Ces  esquisses  fortes,  solides,  préparations  superbes  el 
pleines  de  valeur  dont  pas  une  n'est  semblable  à  l'autre ,  sont  une  merveil- 
leuse leçon  pour  qui  cherche  à  rendre  les  terrains  accentués,  violents,  mon- 
tueux.  Ne  nous  attachons  pourtant  qu'à  ses  deux  toiles  terminées  :  ce  sont 
deux  maîtres  paysages  ;  on  s'y  promène  à  l'aise.  Le  Pâturage  au  soleil 
couchant  est  d'une  iinesse  de  tons  ravissante  ;  les  prairies  reculent  à  vue 
d'œil ,  et  l'horizon ,  resté  seul  lumineux ,  répand  encore  une  teinte  char- 
mante sur  les  arbres  et  sur  les  eaux.  Dans  le  Soleil  couché  il  ne  reste  plus 
qu'une  pointe  de  lumière  au  fond  d'un  ciel  couvert;  mais  au-dessous  de» 
nuages ,  il  y  a  encore  des  lueurs  dans  ce  ciel  et  elles  filtrent  à  travers  ce 
rideau  de  nuées:  de  grands  arbres  s'étalent  au  premier  plan,  et  leur 
réalité  superbe  dépasse  tout  ce  que  Fécole  classique  pput  rêver  de  majesté 
factice. 

M.  Corot  n'a  point  cette  grandeur ,  il  n'y  prétend  pas.  11' n'a  pas  tant 
d'adresse;  son  faire  est  évidemment  mal  habile;  mais  ne  serait-ce  pas 
exprès  ?  C'est  une  jolie  femme  qui  cache  de  mignons  souliers  de  prunelle 
sous  de  gros  sabots.  Cette  vapeur  mouillée  qui  émousse  et  afladit  les  objets, 
cette  fumée  grisâtre  qui  passe  sur  les  terrains,  cette  cendre  légère  qui  en- 
vahit tout ,  jusqu'au  visage  des  Jeunes  paysannes  assises  au  pied  (Tun 
arbre, — voilà  les  gros  sabots  de  lil.  Corot.  Mais  ces  profondeurs  cachées 
où  nous  fait  entrer  une  contemplation  plus  longue ,  ce  charme  répandu  sur 
les  choses  les  plus  simples  par  la  simple  indication  des  masses ,  —  voici  les 
souliers  de  prunelle.  A*u  total»  M.  Corot  n'a  ni  Tail,  ni  la  recherche,  ni  la 
composition  de  M.  Rousseau.  Ce  n'est  point  un  grand  peintre,  mais  c'est 
presque  un  grand  poète.  Dans  son  Paysage  du  soir  tout  grumelé  de  nuages^ 
noirâtres ,  dans  son  Paysage  où ,  sur  les  saulaies ,  brille  un  ciel  lumineux 
sans  éclat,  il  y  a  un  sentiment  profond  et  vrai.  Ces  choses-là  sont  très^ 
simples ,  mais  on  les  a  vues,  on  les  a  aimées  ;  mais  le  pinceau  de  M.  Corot* 
comn!ie  un  rappel  d'impressions  confuses,  embellit  en  même  temps  qu'it 
fait  revivre  :  il  a  toute  la  magie  du  souvenir. 

M.  Daubigny ,  dans  son  paysage  des  environs  de  Paris,  nous  parle  de  la 
campagne  en  homme  qui  la  connaît  ;  c'est  heureux,  simple  et  facile. 

Encore  deux  revenants  :  M.  Lapitoet  M.  Hostein.  Le  premier  nous  montre 
un  paysage  très  compliqué  où  chaque  essence  d'nrbre  est  indiquée  avec  le 
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feuille  qui  lui  convient.  Si  M.  LapiCo  a  assez  de  talent ,  M>.  Uostein  eu  a 
trop.  Il  nous  fait  compter  toutes  les  pierres  du  Manoir  de  Goulaine;  et 
dans  sa  Rade  de  Toulon,  je  distingue  à  deux  lieues  en  mer  tous  les  plus 
petits  cordages  d'un  vaisseau  à  Tancre.  Certes,  H.  Hoslein  n'est  point 
myope. 

'  M.  Lambinet,  lui,  n'est  point  de  la  vieille  garde.  Il- a  deux  bonnes 
toiles  qui  se  ressemblent  un  peu  trop.  M.  Deshayes,  avec  des  teintes  très 
vraies ,  a  une  crudité  de  ton  qu'il  faut  savoir  éviter ,  d'après  le  proverbe  : 
Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire. 

Deux  paysages  de  M.  Boumichon  donnent  une  très  juste  idée  des  marais 
de  l'Ërdre.  Les  roseaux  sortent  d'une  eau  un  peu  trop  crayeuse  peut-être, 
mais  ce  sont  de  vrais  roseaux  ;  les  silhouettes  d'arbres  montent  bien,  et  les 
lointains  ont  des  teintes  dégradées  d'une  valeur  réelle.  Avec  une 
facture  un  peu  plus  serrée,  M.  Bournichon  doit  devenir  un  Daubigny 
nantais. 

Grâce  à  M.  Bournichon,  grâce  surtout  à  M.  Charles  Leroux  et  à  son 
talent  toujours  naturel  quoique  toujours  chercheur,  l'école  du  paysage  est 
noblement  représentée  t  l'Exposition  de  Nantes  par  les  Nantais  eux-mêmes. 
M.  Ch.  Leroux  a  la  corde  jusqu'ici  et  il  la  tient  bien.  Son  grand  Paymge 
d^hiver  (les  paysages  de  M.  Ch.  Leroux  soiit  toujours  grands,  trop  grands 
peut-être) ,  est  d'un  efiet  puissant ,  avec  son  eau  qui  fuit  à  l'infini  et  où 
se  mirent  les  squelettes  des  arbres  défeuillés.  J'aime  moins  VErdre  pen* 
dant  Vêlé  que  VErdre  pendant  V hiver;  pourtant  la  verdure  y  est  fraîche 
et  vraie.  Le  Ruisseau,  avec  ses  martins  pêcheurs  aux  ailés  blanches  et  bleues, 
est  une  œuvre  charmante;  le  jour  y  pénètre  à  travers  les  arbres,  et  toute 
cette  nature  fourmille,  remue ,  existe  ;  on  respire  à  l'aise  sous  cette  large 
feuillée.  Le  Marais  de  Gorion  ressemble  trop  à  une  étude  de  botanique. 
Chaque  plante  marécageuse  est  peinte  et  détaillée  avec  trop  de  soin  et 
d'exactitude.  L'un  de  mes  amis  —  (ce  n'est  pas  mon  ami  Pierre)  —  qui  est 
passionné  pour  l'histoire  naturelle  et  qui  travaille  â  une  Flore  de  la  Loire- 
inférieure,  m'avouait  l'autre  jour  qu'il  avait  été  fortement  tenté  d'arracher 
quelques-unes  de  ces  plantes  pour  en  enrichir  son  herbier.  Ajoutez  à  cela 
que ,  dans  la  toile  de  M.  Leroux  ,  les  arbres  sont  des  nains  auprès  de  ces 
fleurs  des  marais,  et  que  les  eaux  du  second  plan  envahiraient  le  bas  du 
tableau ,  sans  un  miracle  d'équilibre.  —  En  revanche*  la  Loire  en  hiver 
est  une  vue  de  nos  pays  où  il  y  a  une  incontestable  grandeur.  Le  fleuve 
immense  va  tomber  à  la  mer ,  et  le  peintre  nous  permet  d'en  remonter  le 
cours  pendant  deux  bonnes  lieues.  Le  ciel  est  créé  brillamment  et  large- 
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ment;  la  Iransparence  des  eaux  est  prol'onde;  peut-êlre  ya-t-il  un  peu  trop 
de  grattage  dans  le  reflet  des  nuages  du  premier  plan  ;  les  saules  dénudés 
par  l'hiver  sont  taillés  de  main  de  maître.  Ge  n*est  cependant  pas  le  meiN 
leur  tableau  de  M.  Ch.  Leroux  ;  le  meilleur,  à  mon  sens,  c'est  son  Vallon  à 
Pomic  ;  cette  mare  sous  ces  grands  arbres  est  réellement  une  œuvre  de 
premier  ordre. 

Sur  mon  livret ,  je  trouve  indiqué  ,  au-dessus  de  M.  Charles  Leroux , 
M.  Gélestin  Leroux.  Je  suppose  qu'il  y  a  deux  MM.  Célestin  Leroux  :  l'un 
qui  a  peint  une  grande  ébauche  sous  un  ciel  ardoisé;  il  n'y  a  rien  à  faire 
avec  lui.  Mais  à  l'autre,  à  l'auteur  d'un  Souvenir  du  Poitou,  }e  dirai  qu'il 
«st  un  charmant  maladroit  et  qu'il  a  en  lui  un  vrai  tempérament  de  peintre. 
11  y  a  dans  ce  petit  tableau  d'un  vert  tendre  un  tas  de  retouches  sans  néces- 
sité, d'empâtements  sans  utilité,  de  repeints  sans  habileté  ,  et  pourtant,  en 
dépit  de  tout,  cela  fuit,  cela  respire  ;  on  ne  sait  ni  comment  ni  pourquoi 
on  trouve  cela  joli ,  et  M.  Gélestin  Leroux  lui-même  ignore,  j'en  suis  sûr, 
par  quelle  suite  de  tâtonnements  ingénieux  il  a  produit  son  effet.  Mais  ce 
qu'il  a  produit  une  fois,  il  peut  le  faire  cent  autres  fois  et  nous  aurons  un 
peintre  de  plus. 


V. 


Je  vous  inviterais  bien  à  faire  avec  moi  un  petit  voyage  en  Orient  à  la 
suite  de  MM.  Gérome,  Frère  et  Tourmenine  ;  mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Contentons  nous  de  jeter  un  coup-d'œil  dans  la  salle  réservée  aux  des- 
sins. M.  deWismes  en  a  exposé  trois  qui  sont  excellents  :  il  masse  avec  art, 
il  détaille  sans  sécheresse.  Ses  eaux-fortes  sont  incomplètes  en  certaines 
parties ,  mais  on  ne  les  voudrait  pas  autrement,  quand  bien  même  on  les 
pourrait  changer. 

M.  Dandiran  a  aussi  un  bon  dessin,  quoique  un  peu  mou  »  représentant 
les  Rockers  de  la  grande  côte  entre  le  Pouliguen  et  le  tfourg  de  Batz, 
ces  rochers  si  bien  chantés  par  l'un  de  nos  po^es  : 

Plages  du  Pouliguen,  men-hir  du  Croazic , 

Et  vous  qui  tout  du  long  festonnez  la  grand'côte, 

Dunes  de  sable  jaune  et  noirs  rochers  à  pic 

Quant  à  l'aquarelle  exposée  par  M.  Dandiran ,  elle  vaut  mieux  que. se$ 
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tableaux ,  mais  elle  est  bien  loin  de.valoii^  les  aquarelles  de  M"*  de  la  Bas- 
setière  qui  arrive,  dans  ce  genre  secondaire .  à  un  làérite  supérieur.  Im 
Femme  du  pêcheur  nolAmmtni  est  si  peu  de  la  petite  peinture  à  Teau  claire 
que  cela  dépasse  en  vigueur  de  tons  une  esquisse  à  l'huile  exposée  au- 
dessus.  L'aquarelle  est  un  genre  facile  qu'il  faut  faire  difficilement .  sous 
peine  de  faire  du  délayage  de  pensionnaire.  M""*  de  la  Bassetière  l'a  si  bien 
compris  que  ses  œuvres  m'ont  involontairement  rappelé  celles  de  Valerio,  le 
maître  du  genre. 

De  la  sculpture  j'ai  peu  de  chose  à  dire.  Un  Vendéen,  M.  Guitton  a 
exposé  une  Têie  de  jeune  femme  d'un  modelé  suave  et  un  peu  précieux. 
Elle  est  taillée  dans  iin  marbre  rare,  mais  si  rare  soit-il,  c'est  ici  le  cas  de 
dire  comme  Ovide  :  Materiamr  superabat  opus.  Voilà  que  je  cite  du  latin. 
£t  pourquoi  pas?  le  livret  de  l'Exposition  lui-même  en  a  bien  cité! 

H.  Le  Bourg ,  un  sculpteur  nantais,  nous  a  envoyé  de  Paris  un  bronze 
remarqué  au  dernier  Salon.  C'est  son  Joueur  de  biniou.  Ce  sonneur,  d'un 
mouvement  plein  de  pétulance  et  de  hardiesse ,  trop  hardi  peut-être  et 
trop  tourmenté  ,  danse  Yanigouce  sur  un  tonneau  paré  de  pampres  mûrs. 
Il  se  trémousse  avec  une  vigueur  qui  fait  plaisir  à  voir ,  et  il  souffle  en 
même  temps  dans  son  biniou  avec  un  entrain  sans  pareil.  U  me  semblait, 
en  le  regardant,  que  j'entendais  chanter  dans  ma  mémoire  ces  vers  de 
Brizeux  : 

Les  échos  répétaient  le  son  clair  du  biniou  : 

«  lou  ,  criaient  les  danseurs;  d'autres  répondaient  :  lou.  » 

0  danses  !  cris  de  joie  !  ivresse  d,u  bel  âge  ! 

La  joie  est  dans  le  bourg ,  elle  est  sous  le  feuillage  ! 

Je  m'arrête,  et  cependant  que  de  choses  j'aurais  encore  àdirel  Com- 
bien d'artistes  et  de  tableaux  j'ai  dû  passer  sous  silence  et  qui  mériteraient 
une  mention  et  des  éloges  !  Malheureusement  il  n'est  plus  temps  de  réparer 
ces  oublis  involontaires  :  je  me  trouve  dans  une  situation  que  vous  com- 
prendrez à  merveille  s'il  vous  est  jamais  arrivé ,  étant  encore  au  Salon  « 
d'entendre  sonner  quatre  heures.  Une  petite  cloche  donne  aussitôt  le  signal 
de  la  fermeture,  et  la  voix  des  gardiens  glapit  sous  les  voûtes  du  Musée. 
Vous  vous  relirez  lentement,  regardant  adroite  et  à  gauche  ;  des  toiles  que 
vous  aviez  complètement  négligées  une  heure  auparavant  vous  semblent 
maintenant  pleines  d'attrait  et  de  charme ,  vous  voulez  vous  approcher, 
mais  le  gardien  est  là  qui  vous  en  empêche....  —  Et  voilà  justement  ce 
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qui  m'arrive.  Le  gardien ,  je  veux  dire  le  Directeur  de  la  Revue,  esl  à  mes 
côlés  y  me  répétant  que  j'ai  fait  une  assez  longue  séance  et  ne  me  permet- 
tant pas  de  m'arrêter  devant  les  tableaux  qui  me  paraissent  mériter  une 
attention  que  je  n'ai  pu  leur  accorder  jusqu'ici.  Ma  résistance  est  vaine  ; 
mon  ami  Pierre  lui-même  m'entraîne  vers  la  porte,  et  nous  voilà  tous  les 
deux  mr  le  seuil  du  Musée.  Au  moment  de  le  franchir  :  Après  vous^  me 
dit  mon  ami  Pierre» 

Après  vous. 

—  Après  vous  \ 

—  Après  vous,  s'il  vous  plaît!! 

Locis  DE  KÏRJEAN. 


MORT  DE  H.  AUGUSTE  BRIZËUX. 


Au  moment  où  s'achève  celte  livraison ,  une  nouvelle  déplorable  et  tout 
à  fait  imprévue  nous  parvient.  H.  Auguste  Brizeux  vient  de  mourir ,  à 
Montpellier,  le  3  mai  i858,  à  la  suite  d'une  aftection  de  poitrine  dont 
les  amis  mêmes  du  poète  ne  soupçonnaient  pas  la  gravité.  Le  temps  nous 
manque  pour  tracer  une  notice  biographique  de  cet  homme  illustre  qui 
joignait  aux  plus  hauts  dons  de  Tintelligence  les  plus  rares  qualités  du 
coeur.  La  Revue  de  Bretagne  et  deWendéeM^  tardera  point  à  payer  cette 
dette  ;  mais  dès  aujourd'hui  elle  manquerait  à  son  devoir  en  manquant  à  se 
faire  l'écho  de  la  douleur  publique  excitée  par  cette  mort  prématurée,  en 
Bretagne  et  en  France  ,  chez  tous  les  vrais  amis  de  la  poésie. 

M.  Brizeux  était  le  poète  national  des  Bretons  et  le  plus  éminent,  sans 
contredit,  des  poètes  français  qui  chantent  encore  aujourd'hui.  Pour 
la  poésie  française  et  pour  la  Bretagne ,  sa  mort  est  une  perte  irréparable. 
Nous  avons  eu  Fhonneur  de  recueillir ,  dans  cette  Revue ,  la  dernière  et 
certes  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  poète,  celte  haute  et  fière  Elégie 
de  la  Bretagne ,  où  le  noble  barde ,  inspiré  (on  pourrait  le  croire)  par 
quelque  pressentiment  de  sa  fin  prochaine ,  et  après  avoir  rappelé  ses 
chants  tous  consacrés  à  la  gloire  du  vieux  pays  breton ,  s'écriait  : 

Vingt  ans  je  l'ai  chanté!...  Mais  si  mon  œuvre  est  vaine. 
Si  chez  nous  vient  le  mal  que  je  fuyais  ailleurs , 
Mon  âme  montera,  triste  encor  mais  sans  haine , 
Vers  une  autre  Bretagne,  en  des  mondes  meilleurs  ! 

La  mort  de  ce  généreux  poète ,  Breton  par  excellence ,  méritait  d'être 
fleurée  en  vers  bretons  ;  aussi  croyons -nous  que  tous  nos  amis  ne  pourront 
lire  l'élégie  suivante ,  improvisée  sous  le  coup  de  la  funeste  nouvelle ,  sans 
ressentir  eux-mêmes  l'émotion  si  vraie  et  si  vive  dont  cette  pièce  est 
pleine  CO- 

A.  DE  f.A  BQRDERIE. 


(t)  Ce  morceau  nous  «yaiu  été  adressé  quand  rimpression  de  la  présente  livraison  lirait 
d^à  à  sa  fia,  nous  n'avons  pu,  suivant  notre  usage,  placer  la  traducUon  française  en 
.regard  du  texte  ;  il  a  fallu  la  meUre  à  la  suite  ;  mais  il  est  facUe  de  se  reporter  de  Tnn  à 
l'autre  au  moyen  du  numérotage  des  strophes. 
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MAEO    BAEZ    BEEIZ-BIHAN. 

Herrel  vit  beTSD. 


L  —    Âokenn,  ankenn  dith,  Breît-hell!  -^ 
Hirvoudet  ac  skuillel  daëro , 
Hen  lez  ar  Mor-dôn  ar  reclieli  « 
Hen  kreiz  ar  c'hoazo  an  dero  !  — 

2.  —    An  Ankou  cry ,  éveil  eur  bleiz , 

Pa  deû  er  goûan  deuz  ar  clioad , 
A  falc'h  heb  truez  bars  hen  Breîz  ; 
Hi  falc'h  a  so  ruz  gant  ar  goad  !  — 

3.  —    flogenn  ar  goad-sé  n'deûs  c*hoêz  vad« 

C*hoêz  ar  rôs  ac  c'hoez  ar  spem-gwenn  ; 
Goad  ear  barz ,  ac  eur  gwir  Breizad , 
Gâné  hi  vrô  hen  pob  tachenn  !  — 

4.  —    Mâro  Brizeuc  ,  barz  an  Arvor  ! 

Mâro  wit  bewan  n'eur  bed  goêll  !  -^ 
Cânet  kanvo ,  c*hoajo  ac  môr, 
Eostik-noz,  garm  a  voêz  huel. 

5.  —    G'hui ,  Marionik ,  war  hi  veez 

Pedit  Doué  ac  ar  Werc'hès  , 
Ac  lakaad  eur  rozenn  newez 
Hen  lec'h  kalon  ar  c'haner  kaés. 

6.  —    Hogenn  pé-lec'h  v6  douaret. 

Korf  ar  Barz  a  gânas  ker  mad 

Ar  vrô  gant-homp  oU  ker  caret  ;  — 

Môr  Irô-a-drÔ,  ar  er  c'hreîz  coal?  — 

7.  —    Lakaêt-han  hen  Beg  ar  Raz , 

N*lez  ar  nôr  dôon  ,  lec'h  ma  c'hlewo*. 
Bars  an  awell ,  war  an  dour  braz , 
Leaneset  Sein  Iréméno!  — 
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8.  —    Pe  c'hoas  bars  hen  Uchenn  Garnac , 
Dindan  ar  menhir  ar  brassan  ; 
Ac  grem-doslik  eûnn  tu  bénac 
Eunn  derwenn  vo  réd  da  ficban  : 


9.  —    War  ar  menhir  nist ,  digempenn , 
Penuted  eur  levrik  alaoaret  ;  -^ 
Ac  ous  an  derwenn  ean  delenn 
A  néso  zèd  bésan  crouguet.  — 

10.  —    Ac  an  awell-môr  ô  trèmenn  • 

A  gâtto  gwerzio  ac  sonio; 

Ac  an  eostik-noz ,  hen  derwenn , 

Hen  noz  penn-da-benn  hirvondo. 

11.  —    N'ho  Académi »  Gallaouet , 

Na  c'heuz  quel  goulennet  Barz  Breiz  f 
Pe-hini  bopred  n'eus  cànet 
Hi  vrô  Breiz-Bihan ,  ac  ar  feîz. 

12.  —    Mad  a  c'heuz  groêt ,  —  rac  er  bed  ail 

E-m'han  gant  Gweno'hlan  «  Aneurin, 
(Eur  G'hademi  na  né  <}uet  fall), 
Gant  Taliesin  ac  Merzin.  — 

13.  —    Hogcn  hen  Breîz  so  barzier  c'hoas,  — 

Cànet  oU  hi  veulodio , 
A  vâno  er  vrô  da  viskoas  ; 
Ganet  oll ,  ac  saovet  gwerzio.  — 

14.  <•—    Caoul  diou-askell  ac  plun  braz , 

Wit  ningell  pell  dreist  ar  mor  glaz , 
Da  laret  d'iior  breude'ur  pell-bro  : 

—  «  Uirvoudel  ac  douguet  kanvo  ! 

15.  —    »  Maro  a  zè  Barz  Breîz- Izelîl  — 

Côajo  dero,  môr,  hirvoodet. 

—  *  Marwet  j  —  hogen  wit  bewan  gwell  !  » 
N'euz  eur  voêz  a  bell  lavaret. 
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MORT  DU  BABD£    DB  LA  PETITB-BRETAGI». 

Mourir  pour  revivre  ! 

i.  —  Douleur^  douleur  à  toi  pelKe  Bretagne!  —  Gémissez  et  répaniiez 
des  larmes ,  —  rochers  au  iiord  de  la  mer  profonde ,  —  et  vous ,  chênes, 
au  sein  des  forêts  !  — 

2.  —  La  Mort  impitoyable ,  comme  un  loup  sorti  des  bois  au  milieu 
de  l'hiver,  —  fauche  sans  merci  dans  notre  Bretagne;  —  sa  faulx  est 
toute  rouge  de  sang  !  — 

3.  — Mais  ce  sang-là  a  bonne  odeur;  il  sent  la  rose  et  Taubépine  blan- 
che ;  —  car  c*est  le  sang  d'un  barde ,  un  vrai  Breton ,  —  qui  partout 
chantait  son  pays.  — 

4.  —  Brizeux  est  mort,  —  le  barde  d'Armor  î  —  11  est  mort  pour  re- 
vivre en  un  monde  meilleur  :  chantez  le  chant  d'adieu ,  ô  vous«  forêts  et 
mer  ;  rossignol  de  nuit ,  pleure  son  trépas. 

5.  —  Et  vous,  ô  Marie,  sur  sa  tombe  priez  Dieu  et  la  Vierge,  —  et 
mettez  une  rose  nouvelle  à  l'endroit  du  cœur  du  doux  chanteur.  — 

6.  —  Mais  où  faudra-t-il  enterrer  le  corps  du  barde  qui  chanta  si  bien 
le  pays  que  nous  aimons  tous ,  —  mer  tout  autour,  bois  au  milieu?  — 

7.  —  Mettez-le  à  la  pointe  du  Raz,  près  de  la  mer  profonde ,  où  il  en- 
tendra dans  le  vent  les  chants  des  blanches  prêtresses  de  l'île  de  Sein.  — 

8.  — Ou  bien  encore  mettez-le  dans  la  plaine  de  Garnac,  sous  le  plus 
grand  des  menhirs ,  —  et  près  de  là  plantez  un  jeune  chêne.  — 

S);  —  Sur  le  menhir  fruste  et  sans  ornements  ,  vous  graverez  un  petit 
livre  doré  ;  —  et  aux  branches  du  chêne  vous  suspendrez  une  harpe.  -~* 

40.  —  Et  le  vent  de  mer  en  passant ,  chantera  des  sônes  et  des  gwers; 
et  sûr  les  branches  du  chêne  le  rossignol  pleurera  toute  la  nuit.  — 


11.  —  0  PrançaU,  dans  voire  Académie  voiia  D'ivez  paï  voulu  du 
Barde  de  Brelagne,  qui  chaoU toujours  sa  pairie  el  sa  Toi.  — 

12.  —  Et  vous  avez  bien  fait ,  —  car  dans  un  autre  monde  il  esl  avec 
Cwenclilaii  el  Aneurin  (une  Académie  qui  n'est  pas  mauvaise) ,  —  avec 
TaliéaiD  et  Heriin. 

tS.  — Mais  en  Bretagne  il  y  a  des  bardes  encore  ;  —  or  chantez  tons 
ses  louanges,  dans  des  gwerz  qui  vivront  à  Jamais  dans  le  pays  (<)  ! 

14.  —  Et  moi,  je  voudrais  avoir  deux  ailes  et  de  grandes  plumes,  pour 
m'eoTOler  au  loin  par  delà  la  mer  bleue,  afin  de  dire  à  nos  frires  des 
contrées  lointaines  :  —  •  Pleurez,  et  portes  le  deuil! 

15  —  «  11  esl  mort,  le  Barde  de  la  petite  Bretagne!,  bois  de  chêne  et 
vous  mer,  —  pleurez!  ■>  —  »  S'il  esl  mort,  c'est  pour  revivre  d'une  vie 
meilleure  !  ■  —  répond  une  voii  venue  de  loin. 


{■)  Je  toadnli  qu'un  concoun  poétique  l'oeitlt  entie  icnii  tu  bardn  cl  cbuHenri 
de  11  Bretagne,  mendUnli  iveuglet,  piltevitri.  nmmleri ,  iriMUera,  eu... ,  et  qn'oDe 
■ouicrIplloD  DitloDile  >'ODitU  pour  donner  deux  on  troli  louli  lui  «nlenn  dei  dli 
mellleun  gveru,  —  cela  appaiteralt  da  piln  et  del*)ole  pour  qnelqaei  )onra  di 


LEHRE  DE  M.  V.  AUDREN  DE  KERDREL 


SUR  LA  MORT  DE   M.  RRIZEUX. 


Les  obsèques  de  M.  Brizeux  ont  été  célébrées  à  Lorient  le  dimanche 
46  Mai.  Au  risque  de  retarder  encore  quelque  peu  l'apparition  de  la  pré- 
sente livraison ,  nous  ne  voulons  point  la  laisser  partir  sans  donner  à  nos 
lecteurs  la  belle  et  touchante  lettre  que  notre  excellent  ami  et  collabo- 
rateur, M.  de  Kerdrel ,  vient  d'écrire  à  cette  occasion ,  et  qui  trouve  tout 
naturellement  sa  place  après  l'élégie  bretonne  que  l'on  vient  de  lire.  —  Le 
journal  Le  Lorientais  explique  ainsi  la  publication  de  cette  lettre  : 


«  Prié  par  un  de  se§  amis  d'assister  aux  obsèques  de  M.  Brizeux  et  d'y 
prendre  la  parole ,  au  nom  d'un  pays  qui  se  rappelle  l'avoir  compté  «au 
nombre  de  ses  représentants  à  une  époque  encore  peu  éloignée,  M.  de 
Kerdrel  s'en  est  excusé  par  une  lettre  qui  renferme  un  des  plus  beaux 
éloges  que  l'on  puisse  faire  de  notre  compatriote. 

«  Cette  lettre  n'était  pas  destinée  à  la  publicité  :  le  désir  d'ajouter  un 
nouveau  témoignage  d'admiration  et  de  respect  à  la  mémoire  déjà  si 
grande  du  poète  breton,  peut  seul  nous  faire  pardonner  notre  indiscrétion. 

L.  B. 


Benoes,  13  mal  iiss. 
«  Mon  cher  Docteur, 

Cl  Vous  ne  pouviez  pas  me  faire  un  plus  grand  honneur  que  de  me  juger 
digne  de  prendre  la  parole  sur  la  tombe  de  notre  cher  Brizeux.  Cepen- 
dant ,  ce  n'est  pas  pour  parler,  mais  pour  pleurer  et  pour  prier^  que  j'aurais 
voulu  me  réunir  aux  amis  du  poète  de  la  Bretagne  dans  cette  pieuse  céré- 
monie qu'ils  lui  préparent. 

«  Malheureusement  il  m'est  de  toute  impossibilité  d'avancer  d'un  seul 

jour  mon  arrivée  à  Lorient.  Croyez  du  moins  que  ma  pensée  m'y  précédera 

et  qu'elle  sera  au  milieu  de  mes  concitoyens,  lorsqu'ils  adresseront  le 

dernier  adieu  à  notre  illustre  ami.  J'ai  appris  du  même  coup  sa  maladie  et 
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sa  mort.  C'est  vousdirt  que  cette  lamentable  nouvelle 'm'a  anéaoti.  Aussi, 
à  riieure  qu'il  est,  serais-je  complètement  incapable  d'apprécier  autrement 
que  dans  les  secrètes  et  sîlencieUseà  fliéditatiûns  de  mon  esprit  les  mérites 
divers  du  chantre  de  Morte»  Faut-il  d'ailleurs  vous  Tavouer  ?  si  j'avais  à 
les  célébrer  au  bord  de  cette  toûibè  que' ,  dans  un  dernier  élan  de  son 
patriotisme  breton ,  il  a  voulu  placer  près  de  son  berceau,  je  m'étendrais 
peu  sur  ce  qui  fait  précisément  sa  gloire  aui  yeux  du  monde. 

te  Que  dire  en  effet  de  l'inimitable  talent  de  Brizeux  qui  n'en  soit  un  éloge 
sap^r^u  ou  insuf&ij^iit?  Hais  dans  l'âme  du  poète,  4  côté  de  ces  puissantes 
f^ouUés,  4q  ce  sentiment  exquis  du  vrai  beau  qui  lui  a  valu  une  des  plus 
gr^Dides  réputations  littéraires ,  une, des  plus  durables  de  notre  temps,  il  y 
avAit  des  qti^itéJi,  dçs  vertus  dont  ses  lecteurs  ont  bien  pu  soupçonner 
l'oxistencç,  v^m  dont,  ses  amis  seula connaissaient  toute  l'étendue. 

»  Voilà  ce  dont  j'aimerai^  à  parler  près  de  la  dépouille,  mortelle  de 
Brizeux. 

»  Oh  !  que  de  choses  à  dire  sur  la  générosité  de  son  cœur ,  sur  l'indépen- 
dance de  3on<:aractère ,  le  plus  noble  que  j'aie  jamais  rencontré;  sur  cette 
pauvreté  volontaire  qu'il  avait,  non  pas  subie,  mais  choisie  comme  la  meil- 
leure part  en  ce  monde  pour  ceux  qui  mettent  au-dessus  de  tout  les  ineffables 
jouissances  d'une  conscience  tranquille,  les  délicates  i^tisfa étions  du.  res- 
pect de  soi-même! 

».  Qui  y  que  de  chQses  &  dire  sur  ce  sujet,  qui  seraient  tout  à  la  fois  un 
(lomn^ge  mérité  et  un  utile  enseignement  ! 

»  Quelque  jour  peut-être  je  l'essaierai,  lorsque  le  temps  aura  apporté  à 
ma  douleur  le  calme  dont  elle  manque  aijyonrd'hai ,  et  alors- je  pourrai 
juger  le  poèl^  avet  l'homme.  Mais  en  présence  de  la  tombe  qui  s'ouvre, 
quand  j'ai  besoin  d'espérer  en  l'autre  vie  pour  celui  que  j'ai  tendrement 
aimé  sur  la  terre ,  qu'il  me  suffise  de  croire  que ,  jointe  à  la  foi  dont 
M.  Brizeux  a  donné  tant  de  preuves,  cette  abnégation  prolongée  qui  fut 
toute  son  eidstence  «plaidé  et  gagné  sa  cause  devant  la  miséricorde  divine. 
N'est-il  pas  juste  que  Dieu  se  souvienne  surtout  de  ceux  qui  se  sont 
oubliés  eux-mêmes? 


«  Votre  iréMèv^  et  affligé  anù  i 


V.  AnniLBif  Dv  :KRiu>aKL.  » 
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PENSÉES  DIVERSES. 


L'ambitieux  se  fait  piédestal  pour  devenir  statue. 

* 

Les  contes  de  fées  parlent  souvent  de  pièces  d'or  qui,  précieusement 
serrées  le  soir,  se  trouvent  transformées  le  lendemain  matin  en  mor- 
ceaux d'ardoises  ou  en  feuilles  de  chêne  :  c'est  Phistoire  de  nos  projets 
et  de  nos  espérances. 

Une  seule  fois ,  au  commencement  du  monde ,  le  limon  a  été  fait 
homme:  mais,  depuis,  combien  de  fois  l'homme  s'est-il  fait  limon  ?... 

Louez  la  justice  devant  des  magistrats,  et  ils  saluent  ;  vantez  le 
patriotisme  devant  des  fonctionnaires  publics,  et  ils  s'inclinent  ;  exaltez 
le  dévouement  devant  des  chambellans ,  et  ils  font  la  révérence  :  tous 
ces  dignes  personnages  ressemblent  à  des  marguilliers ,  qui  prennent 
pour  eux  l'encens  offert  au  Christ  placé  au-dessus  de  leur  banc- 
d'œuvre. 

En  fait  de  louanges  comme  en  fait  d'aumônes,  on  aime  surtout  à 
donner  aux  gens  qui  ne  demandent  rien. 

Chaque  fiiècle  travaille  à  la  refonte  des  idées  comme  à  la  refènte  des 
monnaies»  On  parle  beaucoup  d'Idées  nouvelles,  de  sentnnents  noiF 
veaux ,  et  de  nouveaux  systèmes  ;  mais  sous  ce  nom  on  ne  met  guère 
en  circulation  que  de  vieilles  passions  et  de  vieilles  folies ,  comme  ce 
qu'on  appelle  nouvelle  monnaie  est  un  vieux  cuhrre  dont  on  n^a  changé 
que  Texergue  et  fefRgie. 

Dans  leB  événements  de  ce  monde ,  les  hommes  jouent  le  rôle  des 
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chiffres  dans  une  table  d'arithmétique  ;  lea  plus  puissants  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur  par  eux-mêmes,  mais  ceux  qui  comp- 
tent le  plus  de  zéros  derrière  eux.    . 

L'éducation  de  nos  pères  s'efforçait  d'enseigner  le  renoncement  à 
soi-même ,  l'esprit  de  sacrifice  et  l'humilité,  vertus  difficiles  que  les 
leçons  les  plus  constantes  et  les  exemples  les  plus  frappants  ne  par- 
venaient pas  toujours  à  graver  dans  les  cœurs.  L'éducation  moderne 
prend  à  tâche  de  développer  Tamour  de  soi  et  l'orgueil....  comme  si 
cela  avait  besoin  de  s'apprendre  ! 


La  violence  peut  lier,  les  bienfaits  seuls  savent  aUaeher. 

Pour  corriger,  il  faut  être  juste  et  habile;  pour  ptmir,  il  sufQt 
d'être  fort.  De  là,  dans  tous  les  siècles  et  tous  les  pays,  tant  de 
punitions  qui  ne  sont  ni  justes  ni  habiles ,  et  ne  corrigent  pas  du  tout. 


Nos  amis  nous  offrent  si  volontiers  de  nous  prêter  de  l'argent  lorsque 
nous  n'en  avons  aucun  besoin  que  cela  fait  compensation  avec  leur 
refus  quand  la  nécessité  nous  pousse  à  recourir  à  eux. 

L'oiseau  sillonne  les  airs  comme  un  navire  et  rencontrerla  cime  des 
arbres  où  il  peut  s'arrêter  et  replier  son  aile  fatiguée  :  le  navire  vole 
sur  les  flots  comme  l'oiseau  dans  l'espace  et  découvre  des  ports  où  il 
va  jeter  l'ancre,  sécher  sa  voile,  et  réparer  ses  agrès.  Plus  rapide 
que  l'oiseau,  plus  téméraire  que  le  navire,  notre  ftme  s'élance  dans 
l'infini ,  s'embarque  sur  l'Océan  des  passions,  et  ne  trouve  ni  rameaux, 
verts  pour  se  reposer,  ni  havres  où  elle  soit  à  l'abri  des  tempêtes. 

V»  WB  NUGENT;  ^ 


SCÈNES  DE  LA  VIE  BRETONNE. 


UNE  VEILLÉE  DANS  LES  MONTAGNES  NOIRES. 


On  désigne  en  Bretagne  sous  le  nom  de  Montagnes  Noires  {Meneou 
Du)  cette  petite  chaîne  qui  part  de  la  baie  de  Douarnenez  et  se  dirige 
presque  en  ligne  droite  vers  Pontivy ,  montrant  çà  et  là,  pendant  envi- 
ron quinze  lieues ,  sa  double  chaîne  dentelée.  Nos  paysans  ont  donné 
à  ces  montagnes  le  surnom  dç  Noires  parce  que,  leur  versant  principal 
étant  aspecté  au  nord ,  elles  offrent  toujours  à  Toeil  une  teinte  très- 
foncée.  Leurs  flancs  et  leurs  gorges  sont  couverts  de  nombreux  bois 
peuplés  de  loups,  de  chevreuils  et  de  sangliers  (*). 

En  1848 ,  durant  le  cours  des  premiers  mois  de  cette  fameuse 
année,  plusieurs  jeunes  gens  de  mes  amis  partirent  un  matin ,  par  une 
belle  et  froide  journée  d'hiver,  du  château  de  L***,  pour  s'en  aller  ^ans 
les  grands  bois  voisins,  derniers  vestiges  de  ces  vastesforéts  qui,  autre- 
fois, couronnaient  si  bien  les  montagnes  de  notre  chère  patrie.  Heu- 
reux âges ,  que  ces  âges  anciens ,  car  alors  on  pouvait  véritablemept 
chanter,  avec  un  de  nos  poètes*  populaires  ;  «  0  basse  Bretagne  ! 
0  délicieux  pays  !  des  forêts  dans  son  milieu,  la  mer  tout  à  Tentour!  » 

0  fireiz  izel  !  o  kaera  vro  ! 

Koad  enn  he  greiz ,  mor  enn  he  zro. 

(1)  Bntre  ces  bois  on  distiDgne  surtout  cens  de  Laz,  de  Keioec,  de  Toul-ai-Laèron 
(mot  à  mot,  la  Gorge  des  voleurs),  de  Convaux,  proche  l'ancleane  abbaye  de  Laogonnet , 
actuellement  rendue  à  sa  première  destinaiion  et  occupée  par  les  mlssionnalras  du  Saint- 
Bsprit,  de  Goat- du- oll (littéralement,  le  Bois  noir  toute  lait)  :  ces  bois,  ainsi  que  ceux  de 
Loudéac ,  de  la  Nouée,  de  Boquen .  (la  BroussaiUe  blanche) ,  des  dépendances  de  la  vieille 
abbaye  fondée  au  XU"  siècle  par  un  prince  de  la  maison  de  Dioan,  de  Quénécan,  de  Psim- 
pont,  si  connus  pendant  le  moyen-Age  sous  le  nom  de  forôt  de  Brocéliande,  sont  les 
débris  de  Timmense  forêt  qui  dans  les  temps  anciens  couvrait  tout  le  centre  de  la  Bre- 
tagne, séparant  ainsi  en  deux  portions  bien  distinctes  la  péninsule  armoricaine. 
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La  Journé&  fut  bonne,  ïe  gibier  donnait  à  merveille,  la  bécasse 
fourmillait  au  bois  :  cependant,  vers  le  soir,  alors  que  les  jeunes  amis, 
dispersés  dans  la  forêt,  tiraient,  avant  de  se  rejoindre,  leurs  derniers 
coups  de  fusil,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  de  gros  flocons  de  neige, 
fouettés  par  un  vent  de  nord«-e8t,  ne  tardèrent  point  à  tomber.  Or, 
fun  des  chasseurs  novice  encore,  entraîné  par  son  ardeur,  connaissant 
du, reste  assez  mal  le  pays,  inhabile  à  s'orienter,  aveuglé  par  la  neige, 
s'égara.  Vainement ,  en  signe  d'alarme  et  de  ralliement ,  tira-t-il  ses 
<leux  coups  de  fusil,  le  bruit  des  détonations  se  perdit,  étouffé  par 
^es  flocons  de  neige ,  dans  la  profondeur  des  bois  :  personne  ne 
xépondit  ;  notre  jeune  ami  était  bien  et  dûment  perdu. 

—  Ne  voulant  point  passer  une  nuit  d'hiver  au  milieu  des  bois,  et  à  la 
telle  étoile,  —  me  racontait-il  quelques  jours  après,  assis  au  coin  d'un 
feu  bien  pétillant,  —  je  m'armai  de  courage  et,  suivi  de  mon  fidèle 
Castor,  je  pris  la  première  voie  charretière  qui  se  présenta.  Je  marchai 
bien  une  heure  sous  une  neige  battante,  fort  attristé  de  mon  malheu- 
reux sort.  L'oreille  basse ,  le  pauvre  Castor  trottait  devant  moi ,  s'ar rê- 
tant  de  temps  à  autre,  me  regardant  d'un  œil  piteux,  comme  pour 
m'iitterroger  et  savoir  si  bientôt  nous  gîterions.  La  nuit  était  venue  : 
enfin  je  sortis  de  la  forêt  et ,  après  avoir  fait  dans  un  chemin  de  tra- 
verse une  petite  demî-lieue,  je  me  trouvai  tout  contre  une  chaumière 
de  chétive  apparence.  Jô  poussai  dû  genou  l'huis'  de  genêt  :  une  vieille 
femme  et  plusieurs  petits  enfants  étaient  assis  au  foyer. —  Bonsoir, 
vieillie  mère ,  lui  dis-je  en  bas-breton ,  s'il  vous  plaît,  où  suis-je  ici  ? 
—  Sur  les  terres  du  village  de  Krec'h  ivin  (*),  Monsieur,  me  répondit 
la  vieille  en  se  levant.  —  Le  château  de*** est-il  bien  éloigné? — Oh! 
oui ,  monsieur  :  en  prenant  par  le  plus  court  gwenôjen  (*)  il  y  a  bien 
quatre  heures  de  marche ,  et  encore  il  faut  traverser  la  forêt.  — 

Décidément  la  fortune  m'était  contraire  ;  j'avais  tourné  le  dos  à  mon 
gîte  et ,  après  une  journée  de  chasse  fatigante  au  milieu  des  bois ,  la 


(1)  Littéralement,  le  tertre  aux  ifs. 

(2)  Mot  à  mot,  ôlanc  tentier  :  C'est  le  nom  que  les  paysans  bretons  donnent  à  ces 
innombrablespetits chemins,  larges  d'environ  deux  pieds,  qui  serpentent  dans  nos  bote, 
sur  le  revers  de  nos  landes  et  de  nos  bruyères,  le  long  de  nos  prairies-,  et  qui  font  de  nos 
campagnes  un  ineitricable  labyrinthe  poiv  les  étrangers. 
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perspective  do  faire  encore  six  lieues  pour  rejoindre  mes  amis  ne  me 
souriait  que  médiocrement  :  d'un  autre  côté,  coucher  dans  cette  pauvre 
chaumière  me  semblait  une  extrémité  fort  triste.  ËnGn,  après  un  ins- 
tant d^hésitation ,  vaincu  par  la  fatigue,  ces  paroles  s'échappèrent- 
comme  involontairement  de  ma  bouche  :  — Pourrait-on  me  loger?  — 
Hélas  !  reprit  la  vieille,  en  jetant  sur  les  cendres  une  brassée  de  fou- 
gère sèche,  vous  seriez  bien  mal  ici,  monsieur,  là  mort  est  entrée 
dans  cette  maison ,  et^  après  elle  la  misère.  Que  Dieu  pardonne  aux 
trépassés  (*)  !  Ah  !  si  mon  pauvre  Als  Kaour  vivait  (')  !  Mais,  aux 
eakiyies  (Thwer  ('),  il  est  allé  vers  le  bon  Dieu  et  je  suis  restée  seule 
avec  mes  petits  enfants.  Enfin ,  Dieu  est  bon  ;  chauffez-vous  bien ,  ^ 
cher  monsieur,  puis  la  petite  Tina  {*)  vous  conduira  chez  notre  voisin 
Yann-ar-Bras  (Jean-le-Grand)  et  là  on  vous  donnera  un  bon  souper 
et  un  lit  Inen  blanc. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Je  pris  congé  de  la  pauvre  vieille  et,  conduit 
par  mon  petit  guide  en  gros  sabots ,  j*arrivai  bientôt  à  une  grande 
ferme  composée  de  vastes  et  antiques  bâtiments  disposés  autour  d'une 
eôur  close.  C'était  Krec'h-ivin ,  la  demeure  de  Yann-ar-f Bras,  ce  noble 
paysan  dont  je  devais,  pour  cette  nuit,  être  l'hôte. 

Après  avoir  franchi  l'antique  guichet,  nous  entrâmes  dans  une  vaste 
cuisine  meublée  de  lits  clos  et  d'armoires  cirées  avec  soin ,  dont  tous 
les  ornements  de  cuivre  brillaient  d'un  vif  éclat.  Yann  était  à  son  foyer, 
assis  dans  un  vaste  fauteuil  de  bois  orné  de  quelques  sculptures,  meuble 
héréditaire  en  Bretagne,  sorte  de  trône  patriarcal.  Lorsqu'il  sut  qu'un 
étranger  demandaU  Centrée,  il  se  leva.  Les  années  n'avaient  fait 
qu'ifieiiner  légèrement  sa  haute  stature  ;  il  était  devenu  aveugle,  il  est 

(1)  CeUe  formule:  Que  Dieu  pardonne  aux  trépassé* ,  est  comme sacramenteile  en 
Bretagne,  car  le  respect  poor  les  morts  y  est  presque  un  culte.  Aussi  l'es  ^tentes  faites  pen- 
dant  la  RévoloUon,  des  terres  sur  lesquels  repoMient  les  anciennes  fondations  pour  le  repos 
des  fimes  furent-elles  très-mal  vues  par  nos  paysans.  Us  ont  du  reste  remarqué  que  les 
acquéreurs  de  ces  terres ,  ou  leur  famille,  avaient  tous  eu  une  fin  malbeureuse. 

(2)  Kaour  est  un  diminuUf  de  Gorentin ,  nom  de  baptême  très- commun  en  CornouaUle, 
saint Gorentin  évèque  étant  fort  vénéré  comme  patron  de  ce  pays. 

(3)  Les  calendes  d'hiver,  kalan  goan.  C'est  ainsi  que  nos  paysans  désignent  le  temps 
des  semailles  d'hiver.  Ainsi,  lorsqu'on  demande  à  un  laboureur  s'il  a  semé  ses  blés,,  il 
répond  qne  ses  calendes  d'hiver  sont  terminées. 

(4)  Tina  est  le  diminutif  de  Gorëntine. 
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vrai,  mais  sa  màlc  et  énergique  figure  n'avait  rien  |erdu  de  sa 
noblesse.  J'ai  rarement  vu  de  plus  imposant  vieillard  :  ^  Soyez  le  bien 
venu  ,  me  dit-il  ;  tant  que  le  feu  ne  sera  point  éteint  au  foyer  de  Yann- 
ar-Braz,  on  trouvera  chez  lui  loyale  hospitalité  (').  Yann'edik  (petite 
Jeanne),  prépare  à  souper  à  monsieur;  puis  on  lui  fera  son  lit,  en  baul, 
dans  la  cabinet  de  M.  Tabbé ,  car  vous  saurez ,  monsieur,  que  Dieu 
m'a  traité  avec  bonié ,  j'ai  un  fils  prêtre.  —  Pendant  ces  quelques 
paroles,  je  m'étais  avancé,  et,  lui  prenant  la  main,  je  le  remerciai  avec 
effusion.  Il  voulut  me  céder  sa  place  ;  mais  connaissant  les  convenances 
bretonnes,  je  refusai  de  la  prendre ,  et ,  m'étant  assis  ^  face  de  lui  sur 
une  chaise  de  bois ,  nous  causâmes  de  choses  diverses. 

Le  paysan  breton ,  quoique  franc ,  n'est  point  confiant  ;  il  ne  s'ouvre 
pas  au  premier  venu  et,  pour  gagner  son  amitié,  il  faut  lui  inspirer 
de  l'estime.  Yann-ar-Bras  n'en  était  pas  encore  là  avec  moi  ;  il  ne  me 
connaissait  point,  ne  savait  ni  quelles  étaient  mes  idées,  ni  quels 
étaient  mes  sentiments,  et,  avec  prudence,  il  se  tenait  sur  la  réserve. 
Mais  lorsqu'il  apprit  qu^en  tout  je  me  conformais  aux  usages  bretons, 
que  j'avais  soin,  avant  de  boire,  de  porter  sa  santé  et  celle  de  sa 
famille',  que  j'étais,  moi  aussi,  de  l'antique  race  celtique  et  que  mes 
pères  avaient  versé  leur  sang  pour  l'indépendance  de  la  pairie,  oh! 
alors  son  cœur  s'épanouit,  et,  après  le  souper,  lorsque  nous  eûmes 
fumé  ensemble  le  calumet  de  l'hospitalité,  —  la  pipe  bretonne, v —  il 
me  parla  à  cœur  ouvert.  —  Cher  Monsieur,  j'aurais  bien  fait  meUre 

(i)  Cette  manière  de  parler,  quoiqu'elle  appartieiine  à  an  ordre  d'idées  déjà  bien  éloigné 
de  nous, est  toujours  fort  usitée  en  Bretagne:  grande  preuve  se!on  nous  qne  l'esprit  de 
fnninen'y  est  pas  encore  tolalement  détrait,  comme  il  Test  malbenrc&sement  dans  une 
grande  parUe  de  la  France.  Le  ftu  éteint  au  foyer  domeetique  marque  la  raine  de  la 
famille.  Celte  figure  si  énergique  et  si  vraie,  se  trouve  employée  dans  les  cbants  populaires 
de  toutes  les  nations.  Dans  un  des  chants  bretons  publiés  par  U.  de  la  Villemarqué,  on  trouve 
ce  remarquable  couplet  : 

•(  Quiconque  viendrait  à  Goedelan  aurait  le  coeur  navré;  aurait  le  cœur  navré  de  doaleor, 
en  voyant  le  feu  mort  au  foyer.  »  iBarsaz  BreiZj  tome  U«,  page  loo). 

Neb  a  zeufe  da  Goadelan 
En  defe  keun  ha  nec'haman  ; 
En  defe  keun  bras  o  welet 
Uaro  an  tan  nar  an  oaied. 

Quoique  ce  chant  ne  soif  que  duXVI«  siècle,  le  trait  n'en  est  pas  moins  remarquable. 
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le  bât  sur  la  haquenée  pour  vous  conduire  chez  le  Cotnle;  mais  le 
temps  est  si  mauvais  ;  et  puis  vous  m'houorcz  beaucoup  en  voulant 
bien  accepter  ma  modeste  hospitalité  (*).  —  Yann,  dans  mon  mal^ 
heur,  je  suis  heureux  puisque  j'ai  rencontré  un  hôte  tel  que  vous  ; 
nous  causerons  tout  le  soir  :  les  jeunes  hommes ,  vous  le  savez ,  tirent 
toujours  un  grand  profit  de  leurs  entreliens  avec  des  vieillards.  —  Àh  ! 
cher  Monsieur,  le  temps,  il  est  vrai ,  a  dénudé  ma  tête,  blanchi  le  reste 
de  mes  cheveux ,  éteint  dans  mes  yeux  la  lumière,  mais  il  n'a  pu  arra- 
cher du  fond  de  mon  cœur  le  souvenir  des  choses  passées. — Dites- moi 
donc,  Yann,  mon  ami,  ce  que  vous  avez  vu,  afin  que  moi  aussi  je 
puisse  le  redire  à  ceux  qui  viendront. —  Ce  que  j'ai  vu,  cher  Monsieur, 
est  encore  parfaitement  présent  à  ma  mémoire,  et  Dieu  vous  préserve, 
vous  qui  êtes  jeune,  de  jamais  rien  voir  de  semblable.  Ce()endant  je 
ne  veux  pas  me  plaindre  de  mon  sort  ;  car  si  j'ai  eu  de  mauvais  jours 
j'en  ai  eu  aussi  de  bons  et  toujours  j'ai  reconnu  que  ùieu  différencie 
l*haM  selon  le  froid,  comme  disait  mon  vieux  père  (^).  Ecoutez  donc , 
silencieux,  le  récit  que  je  vais  vous  laire  des  choses  passées,  non 
pour  en  tirer  vanité,  mais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  le  salut 
de  nos  âmes  et  le  pardon  des  trépassés.  —  Il  y  avait  dans  la  voix  de  ce 
noble  paysan  quelque  chose  de  si  grave  qu'un  silence  respectueux  se 
fit  immédiatement  autour  de  lui  :  — nulbruit,  sinon  le  son  monotonedes 
rouets  des  femmes  qui  filaient  au  bas  de  la  maison.  —  Et  toi  aussi , 
Bûzenik,  (diminutif  breton  d'Yves),  ajouta  le  vieillard,  en  caressant 
de  sa  main  tremblante  la  tète  blonde  d'un  beau  petit  garçon  qui  s'était 
glissé  entre  ies  jambes  du  vieillard  pour  mieux  entendre,  écoute  bien 

(0  MHire  te  bât  sur  la  haquenée,  —  Bâta- an»  hinkané.  On  donoe  encore  en 
Bafl^-Bsetagne  le  nom  de  haquenée,  hinquané,  aux  chevaux  qui  .vont  ramblc.  le 
Comte.  •*-  Les  paysans  bretons,  lorsqu'ils  parlent  d'un  personnage  Important  ei  Jouissant 
dans  le  pays  d'une  inflnence  considérable,  ne  lui  donnent  point  l'épiihète  de  Monsieur, 
«nais  Us  le  désignent  ou  par  son  titre  ar  Kount,  le  Comte,  comme  dans  le. récit,  ou  bien 
«noore  tout  simplement  par  son. nom,-  Kersauson,  Kergorlay,  Kergariou,  ar  (le)  Salsy, 
ar  (le)  Flocb ,  etc. ,  etc 

(2)  Le  proverbe  breton  est  d'une  très-grande  énergie  et  nous  ne  pouvons  résisler  au 
plaisir  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  pos  lecteurs  :  «  Doué  a  kem  ar  zé  dioch  ar  yenien.  » 
Cette  version  doit  être  très -ancienne,  car  le  verbe  kemma,  qui  s'y  trouve  employé  si  heu- 
reusement ,  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude.  Voici  le  mOmc  proverbe  dans  sa  forme  la 
plus  ordinaire  en  français:  «  Dieu  donne  la  robe  selon  tv  froid.  » 
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ce  qui  est  arrivé  à  ton  grand -père,  afin  qu'un  jour  —  que  Dieu  te 
soit  en  aide  mon  fils  —  si  l'adversité  venait ,  elle  te  trouvât  prêt  et 
dispos.  —  Il  dit,  le  noble  Yahn-ar-^Bras ,  et,  après  une  petite  pause, 
il  commença  le  récit  de  sa  vie  si  agitée  : 

—  Au  sortir  de  mon  enfance,  vqrs  le  printemps,  je  partis  de  cette* 
maiàon,  la  maison  .de  mes  pères,  avec  le  fils  de  notre  Seigneur,  pour 
Tarmée.  Ici,  au  pied  de  ce  fauteuil  dans  lequel  je  suis  assis,  je  me  mis 
à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  de  mon  père ,  que  Dieu  pardonne 
à  son  âme! — Va,  Yannik,  me  dit-il ,  que  le  Seigneur  Jésus,  notre 
Sauveur,  et  la  très-sainte  Dame  Marie,  sa  mère,  t'assistent.  Tu  sais  de 
quelle  famille  tu  es  sorti  ;  depuis  ta  naissance  in  n'as  eu  sous  les  yeui, 
grâces  en  soit  rendues  à  Dieu  !  que  de  bons  exemples ,  imite-les.  Je 
t'aime  bien ,  mon  enfant ,  mais  si  tu  tombes  percé  dans  le  combat , 
meurs  le  cœur  joyeux  ;  car  un  Breton  ne  doit  pas  craindre  la  mort, 
,  lorsqu'il  accomplit  son  devoir.  —  Ma  mère  pleurait  ;  ils  me  baisèrent 
au  front  et  je  sortis. 

Mon  jeune  maitre  était  officier  dans  un  régiment  de  dragons,  je 
m'y  enrôlai  comme  soldat.  Le  métier  de  cavalier  me  plaisait,  car,  dans 
la  maison  de  mon  père,  j'avais  coutume  de  soigner  les  chevaux  et  de 
les  monter  pour  les  conduire  au  champ  ;  aussi  mon  adresse  et  ma 
bonne  conduite  me  firent  parvenir  à  un  grade  de  sous-officier.  La  Béyo- 
lution  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  mon  régiment  était  cantonné  dans  le 
Nord  et  faisait  partie  du  mvp&  d'armée  commandé  par  le  général  de 
Bouille.  Nous  vîmes  bientôt  arriver  au  corps  des  espèces  d'enrôlés  qui 
voulurent  nous  exciter  à  l'insubordination.  Ils  tenaient  deft  propos 
nouveaux,  nous  parlaient  un  langage  sans  raison  et  sans  suite.  Ils 
nous  disaient,  —  et  cette  parole  revenait  souvent  dans  leur  bouche, 
—  qu'tZ  fàllaU  otibùer  qu'un  engagement  nous  avait  faits  soldats, 
pour  nom  souvenir  que  la  nature  nous  avait  faits  hommes.  Un  jour 
je  me  pris  de'  querelle  avec  un  de  ces  nouveaux  venus,  sons-officier 
comme  moi ,  parce  qu'il  avait  dit  de  mauvaises  paroles  contre  mon 
jeune  maître;  je  le  tuai  d'un  coup  de  sabre.  Un  autre  sous-officier, 
tombé  au  régiment  on  ne  savait  d'où ,  eu  un  mot  un  dépaysé {*),  jura 

(1)  Un  dépayté,  en  Breton  diifrôet,  qni  est  synonyme  de  T^gabond.  On  ne  le  pregd 
qu'en  mauvaise  part. 
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île  venger  son  camarade.  Nous  nous  battîmes  avec  fureur,  il  me  blessa 
à  répaule,  mais,  d'un  coup  de  revers,  je  lui  coupai  le  bras.  Tous  ces 
nouveaux  venus  disparurent  subitement  et  le  régiment  resta  bien  uni. 
Quelque  temps  après  nous  apprîmes  que  le  Roi  avait  été  arrêté  dans 
la  ville  de  Yarennes.  De  ce  jour  l'insubordination  fit  parmi  nous  de 
grands  ravages. 

Or,  voici  ce  qui  arriva  par  suite.  Un  matin  que  nous  nous  étions 
rendus  à  Texercice,  comme  de  coutume,  et  que  mon  maître,  devenu 
capitaine,  commandait  les  manœuvres,  Tescadron  refusa  d'obéir  à  ses 
ordres.  Plein  de  colère,  il  s'avança  vers  le  front  et  dit,  avec  calme 
cependant  ;  «  Puisque  vous  ne  me  croyez  plus  ni  digne,  ni  capable 
d'être  votre  cbef ,  s'il  se  trouve  parmi  vous  un  bomme  de  cœur,  qu'il 
sorte  des  rangs  et  vienne  se  mesurer  avec  moi.  »  Personne  ne  répon- 
dit. Plusieurs  soldats  pleuraient,  car  mon  maître  avait  su  se  faire 
aimer  par  sa  justice  et  sa  bonté.  Alors,  le  capitaine  indigné  brisa  son 
épée  en  la  frappant  contre  le  pommeau  de  sa  selle,  puis  il  la  jelo 
devant  l'escadron  et  partit  au  galop;  je  le  suivis  (^}. 

«  Au  lieu  d'émigrer,  comme  presque  tous  ses  camarades,  il  préféra 
se  rendre  à  Paris,  espérant  être  utile  à  notre  bon  Roi.  Nous  y  restâmes 
cachés  chez  des  gens  sûrs,  et  il  me  fut  ainsi  possible  d'assister  à  toutes 

(1)  Les  documents  officiels  confirment  en  toat  le  récit  du  paysan  breton,  fille 
serait  curieuse,  l'histoire  des  menées  criminelles  et  des  odieuses  machinations  qnl 
ftirent  oordies  pour  déaorgnsiier  les  armées  firançalset,  etyrenferser  celte  belle  disci- 
pline qui  tsisaU  sa  gloire  et  consumait  son  honneur.  Les  écrivains  révolutionnaires  se 
sont  bien  gardés  d'en  parler,  et  cependant  ces  faits  sont  très-importants  et  jettent  une  vive 
lumière  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'émigration.  Cette  turbulente  anarchie  se  manifesta 
de  trèt-boone  heure,  car  le  4  juin  1790 ,  le  ministre  de  la  guerre ,  BI.  de  la  Tour-du-pin , 
se  présentait  y  de  la  part  du  Roi,  à  l'Assemblée  Constituanle  de  si  triste  mémoire,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  péUsait  :  «  On  voit,  disait-il,  dans  plusieurs  régiments,  les 
I»  tiens  de  la  discipline  relâchés  ou  brisés,  les  ordonnances  méconnues,  les  caisses  et 
'*•  les  drapeinx  eiterés,  les  officiers  méprisés  et  msltrailéa,  et,  pour  comble  d'horreur, 
»  des  commandants  égorgés  sous  les  yeux  de  leurs  soldats.  L'ordre  public  et  la  patrie , 
»  Messieurs,  réclament  votre  intervention,  etc.,  etc.»  (Voir  au  Moniteur  de  1790. ) 
L'Assemblée ,  uniquement  occupée  de  son  œuvre  de  destruction ,  ne  prit  aucune  mesure  ; 
anal  TtluirchlB*  oontinua-t-elle  à  grandir,  et  il  devint  impossible  à  des  officiers  braves  et 
fidèles,  exposés  journellement  à  des  outrages  toujours  impunis ,  à  des  dangers  certains , 
de  continuer  avec  honneur  un  service  que  l'insubordination  générale  rendait  inutile 
autant  que  pénible  ;  aussi  donnèreat'J'.s  presque  tous  leur  démission ,  et ,  peu  après ,  ils 
partirent  pour  l'émigraUon. 
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les  horribles  journées  de  la  Révolution.  J'étais  aux  Tuileries  le  10  août, 
et  j'afflrme  que,  ce  jour,  si  Louis  XYI  nous  avait  laissé  faire ,  les 
Suisses  et  nous,  nous  le  sauvions.  Hélas  !  cher  Monsieur,  le  bon  Dieu 
voulait  nous  punir  en  permettant  la  mort  de  cet  excellent  Roi.  Dans 
les  premiers  temps  de  notre  arrivée  à  Paris  ^  je  rencontrai  un  ancien 
dragon  du  régiment,  auquel  j'avais  rendu  de  grands  services,  et  qui 
me  dit  de  Taller  voir.  Comme  je  le  savais  honnête  homme,  quoiqu'un 
peu  patriote,  je  me  rendis  à  son  invitation,  espérant  être  utile  à  mon 
maître.  Mon  camarade  tenait  un  cabaret  dans  lequel  beaucoup  de 
gens  du  peuple  venaient  boire.  C'était  de  la  vraie  canaille.  Monsieur  ; 
mais  j'avais  de  bons  bras,  de  bons  poignets,  et  bien  vite  on  me  respecta. 
D'un  autre  côté,  quoique  parlant  assez  bien  le  français,  mon  accent 
breton  me  permettait  de  passer  tantôt  pour  un  allemand ,  tantôt  pour 
un  marseillais.  Nous  étions,  mon  ancien  camarade  et  moi,  d'une 
assemblée  que  l'on  nommait  club;  nous  fûmes  aux  prisons,  le  jour 
des  massacres  (').  Le  bon  Dieu  permit  que  ce  jour  il  nous  fût  donné 
de  sauver  plusieurs  personnes. 

Lorsque  le  procès  du  Roi  commença,  je  suivis  assidûment 
toutes  les  séances  de  la  Convention,  déguisé.  Nous  étions  per- 
suadés, mon  maître  et  moi,  qu'on  n'oserait  jamais  le  condamner  à 
mort,  et  nous  formions  déjà  avec  quelques  amis  des  projets  pour  le 
faire  évader.  Le  jour  où  on  lui  communiqua  les  papiers  réqnis  pour  le 
faire  croire  coupable  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Le  bon  Roi, 
la  tête  nue ,  debout  entre  deux  soldats ,  était  calme  et  tranquille;  un 
bomme  assis  devant  lui,  et  poftant  l'habit  des  républicains, luf  passait 
des  papiers  par  dessus  l'épaule ,  malhonnêtement  sans  le  regarder,  en 
lui  disant  :  «  Reconnaissez-vous  cela?  »  Le  bon  Roi  examinait  un 
instant  et  répondait  simplement  oui  ou  non.  Nous  sûmes  que,  parmi 
ces  pièces ,  plusieurs  étaient  fausses  et  que  les  plus  importantes  man- 
quaient. Il  faisait  nuit  ;  la  longue  salle  où  siégeait  la  Convention 
n'était  éclairée  que  faiblement  :  on  eût  dit  une  caverne  de  voleurs  et 
de  brigands.  Les  galeries  publiques  étaient  pleines  d'hommes  armés  de 
sabres,  dépiques,  de  pistolets,  et  ils  semblaient  menacer  ainsi  Tas- 

(1)  Le  payaao  breton  entend  sans  doute  parler  Ici  des  massacres  de  septembre. 


DANS  LES  MONTAGNES  NOIRES.  50 i 

semblée.  Je  sentais  «  en  voyant  ces  abominations,  bouillonner  au  fond 
de  mon  cœur  une  ardente  colère. 

Le  jour  où  Ton  devait  prononcer  la  condamnation ,  j'allai  rôder  au- 
tour de  l'assemblée ,  armé  d'une  pique ,  comme  un  Jacobin.  Vous  ne 
sauriez  vous  représenter ,  cher  Monsieur ,  le  hideux  spectacle  qu'offrait 
cette  troupe  d'hommes  dominés  par  la  haine  ou  par  la  peur.  Je  vis 
passer  tout  près  de  moi  plusieurs  députés  qui  étaient  fortement  pris  de 
vin.  Le  Républicain  si  connu  sous  le  nom  de  Robespierre  se  tint  long- 
temps à  cinq  pas  de  moi,  dans  un  couloir  où  m'avait  placé  de  garde, 
comme  jacobin ,  un  chef  qui  répondait  au  nom  de  Y  Américain,  Ce 
Robespierre  était  un  petit  homme  maigre,  et  ressemblait  à  un 
iailîeur  ('). 

Les  abords  de  la  salle,  les  corridors ,  l'intérieur  même ,  étaient  rem- 
plis de  jacobins ,  réunis  là  pour  intimider  ;  j'en  vis  plusieurs  menacer 
des  députés.  Enfin  notre  bon  Roi  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Le 
soir  de  ce  jour  si  malheureux,  je  me  renctis  chez  mon  ami  l'aubergiste, 
et  là  je  vis  que  le  vrai  peuple  de  Paris  était  consterné  :  toutes  les 
maisons  étaient  fermées. 


(1)  Les  Bretons,  comme  tous  les  peuplcfs adonnés  aux  travaux  des  champs,  méprisent 
les  taiUeurt  toujours  renfermés  dans  les  malsons  et  traYaillant  assis  comme  des  femmes. 
Nous  aTQos  bien  souvent  entendu  répéter  dans  le  pays  de  Tréguler  un  proverbe  fort  tatl* 
rigue  qui  leur  est  adressé  :  <c  Eur  c'héméner  na  n'é  két  dén,  ndmert  kéméner  n'a  n'é 
kén.  »  Un  tailleur  n'est  pas  homme .  sinon  tailleur,  pas  plus. 

La  comparaison  de  Tanin  ar-Bras,  quoique  toute  locale,  ne  manque  donc  pas  de  trait. 
Au  reste  nous  trouvons  dans  une  note,  extraite  de  mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  la 
Révolution  Française,  un  portrait  du  fiimeux  Jacobin  dans  lequel  on  dit  aussi  qu'il  res- 
semblait à  un  tailleur  de  l'ancien  régime.  Voici  ce  portrait.  «  Robespierre  s'avança  lente- 
ment. (L'auteur  raconte  cette  fameuse  séance  du  club  des  Jacobins  dans  laquelle  Hébert,  le 
célèbre  Père  Ducfaesne,. et  Robespierre,  s'attaquèrent  avec  tant  d'amertume).  Ayant  con- 
servé à  peu  près  seul  à  cette  époque  le  costume  et  la  coiffure  en  usage  avant  la  Révolution, 
peut,  maigre,  il  ressemblait  assez  à  un  tailleur  de  l'ancien  régime  ;  il  portait  des  besicles, 
soit  qu'il  en  eut  besoin,  soit  qu'«Ues  lui  servissent  à  caclier  tes  mouvements  de  sa  figure 

aotière  et  sans  aucune  dignité.- Son  débit  était  lent De  ce  qu'il  dit.  Je  ne  compris 

rfen,  sinon  qu'il  y  a,  dans  les  partis  politiques  comme  dans  les  sectes  religieuses,  un  mys- 
Ucisme  qui,  pour  ceux  qui  y  sont  étrangers,  échappe  à  l'intelligence,  et,  d'ailleurs,  les 
oreilles  me  Untaient.  Ce  n'était  plus  des  applaudissements  comme  pour  le  Père  Ducfaesne, 
rails  des  sanglots  d'attendrissement,  des  cris,  des  trépignements  à  llDire  crouler  la  salle... 
Le  Père  Duchesne  ne  survécut  pas  à  sa  défaite ,  il  finit  sur  l'échafaud,  le  24  Mars  1794.  Une 
religieuse  qu'il  avait  épousée  subit  le  môme  supplice  quelques  Jours  après  lui.  » 
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Ce  grand  crime  consommé,  nous  nous  rendimes  en  Bretagne,  mon 
maître  et  moi ,  et  nous  primes  part  à  la  guerre  si  juste  qui  éclata  peu 
après.  Mon  pauvre  maître,  blessé  mortellement  dans  une  terrible  ren- 
contre ,  expira  dans  mes  bras.  Je  lui  creusai  une  fosse  dans  une  clai- 
rière au  fond  des  bois,  je  mis  dessus  une  petite  croix  formée  de  deux 
brancbes  d* arbre  et,  le  cœur  plein  de  tristesse,  je  continuai  à  me 
battre.  Je  ne  vous  raconterai  pas  tous  les  événements  de  cette  lutte  : 
elle  se  termina,  comme  tout  en  ce  monde ,  par  lassitude,  mais  nous 
ne  fûmes  point  vaincus. 

Georges  Cadoudal ,  notre  dernier  chef  (que  Dieu  fasse  paix  à  son 
âme),  Tentendait  ainsi.  Demain ,  Monsieur,  si  la  Religion  était  persé- 
cutée de  nouveau ,  si  la  Révolution  voulait  encore  nous  commander, 
soyez  sûr  que  nous  nous  lèverions  en  masse.  —  ' 

Le  vieillard,  vivement  ému  au  souvenir  de  scm  jeune  seigneur,  sus- 
pendit son  récit  :  respectant  sa  douleur,  tous  gardaient  le  silence. 
Cependant  je  m'approchai  de  lui  doucement  et  posant  la  main  sur  son 
épaule  en  signe  d'amitié  : — Tann,lui  dis-je,ilest  bon  de  répandre 
des  pleurs  sur  ceux  qui  sont  morts  :  Dieu  pardonne  aux  trépassés! 
L'oubli  est  méprisant,  mais  le  ressouvenir  honore  les  amis  qui  ne 
sont  plus.  Vous  avez  respecté  votre  maître  vivant,  vous  le  respectez 
-encore  après  sa  mort,  je  1^  voisbien^;  pourquoi  le  plaindre?  Il  est 
tombé  comme  doit  tomber  un  homme ,  le  glaive  à  la  main ,  le  fusil  sur 
répaule.  SMl  vous  plaît,  contez-moi  sa  fin,  elle  vaut  la  peine,  cer- 
tainement, qu'on  la  redise  à  ceux  qui  viennent.  —  Cher  Monsieur, 
reprit  le  vieux  paysan ,  en  essuyant  du  revers  de  la  main  les  larmes 
qui  inondaient  son  visage,  mon  jeune  maître  était  hardi ,  il  ne  trem- 
blait pas  la  peur ,  mais  il  était  bon  aOssi  et  ce  fut  sa  bonté  qui  le  perdit. 
Je  veux  vous  dire  au  long  comment  advint  ce  triste  événement. 

Lorsque  nous  nous  tenions  dans  les  forêts  qui  couvrent  le  pays  de 
Cornouaille,  entre  les  villes  de  Rosirenen  et  de  Callac,  il  nous  venait 
parfois  des  nouvelles  de  la  côte ,  et  nous  nous  y  rendions  pour  prendre 
*de  la  poudre  venue  des  îles  anglaises.  Nous  y  descendions  souvent  en 
anarchantdu  côtéoù  le  soleil  se  lève  et,  laissant  à  gauche  Guingamp, 
la  ville  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  nous  arrivions  par  des  beîs 
taillis  presque  au  bord  de  la  mer ,  proche  d'Un  petit  port   que  les 
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Gallaouëd  Dorament  Portrieux.  Cet  endroit  était  gardé'  presque  tou- 
jours et  nous  y  échangions. quelques  coups  de  fusil  avec  les  Bleus; 
mais  cependant  nos  correspondances  n'y  furent  jamais  interrompues  (*). 
I)'autres  fois,  piquant  droit  vers  le  point  du  ciel  où  se  trouve  le  milieu 
de  la  nuit,  nous  marchions  jusqu'au  Lan-meur  de  Plougoneer,  en 
vue  du  Méné-Bré^^uh  tirant  sur  la  gauche  à  travers  les  bois  de  Tro- 
gorr  et  la  forêt  de  Bé-fou,  nous  allions  gagner  la  contrée  armoricaine 
qui  borde  la  lieue  de  grève  dç  Saint^Michel. 

Quoique  ce  district  fût  très-mauvais  et  peuplé  de  cUoyens ,  nous  y 
avions  cependant  un  ami  sûr  :  c'était  le  vieil  Efflam  Pmgwen,  de 
Runaskol  {^).  Un  de  ses  fils,  qui  avait  été  pris  de  force  par  la  nation 
au  temps  de  la  grande  levée ,  étant  revenu  avec  son  régiment  en  Bre- 
tagne pour  se  battre,  s'était  sauvé  parmi  nous.  Un  jour  il  me  conduisit 
chez  son  père  et  nous  fîmes  connaissance.  Efflam  avait  un  autre  fils 
batelier  à  Lokquirec^  et  quelquefois,  pendant  qu'il  draguait  au  large  le 
goémon ,  une  barque  venue  des  îles  l'accostait  et  lui  donnait  des  barils 
pleins  de  munitions.  Â  la  pleine  marée,  le  soir,  il  .venait  échouer  son 
petit  bateau  au  fond  de  la  lieue  dégrève,  et  à  l'heure  où  éclate  le  jour, 
l'attelage  de' i{un-;4sÂK)2  enlevait  barils  et  groëmon.  Des  charbonniers 
de  TrogoTTy  qui  souvent  allaient  à  Morlaix  avec  des  chevaux  pour  vendre 
leur  marchandise,  nous  transportaient  ensuite  dans  les  terres  ces 
trésors.  Sachez-le  bien ,  cher  Monsieur,  la  race  des  charbonniers  est 
une  race  sûre.  Ils  sont  sauvages  en  apparence,  car  ils  hantent  les 
forêts,  mais  comme  ils  vivent  à  la  face  du  ciel  ils  ont  le  cœur  droit; 


(1)  U  y  a  ^eUiaes  années,  en  réparant  une  irieiUe  maison  de  Portrieux ,  on  trouva  dans^ 
une  cachette ,  sous  le  toit,  plusieurs  liasses  de  papiers.  C'était  une  collection  assez  volur^ 
nineuse  de  lettres  relatiires  à  la  Chouannerie.  Il  y  en  a  plusieurs  du  général  Brune  adres* 
séeai  Georges  Gadoudal  et  à  Mercier  (général  La  Vradée),  d'antres  du  comte  Le  Loreux«. 
commissaire  royal  près  des  armées  de  VOuest,  etc.,  etc.  M.  Hamonnic,  jeune  avocat  très- 
disUsgué  dttbarteaude  Saint-Brieue ,  è  qui  ces  précieux  documents  appartiennent,  a  biei» 
vonlame  les  confier,  et  J'espère  pouvoir  sous  peu  de  temps  les  donner  au  public,  ainsfr 
que  plusieurs  autres  pièces  inédites  ou  peu  connues  et  qui  sont  de  nature  à  jeter  un  Jouf 
tout  neuf -sur  nos  gneites  de  TOnest. 

(2)  le  culte  ^e  saint  filBatt .  pfiace  Irlandais  •  esttrès^répandu  sur  le  littoral  %t«tèn  qat 
entoure  la  Ueue  de  grève,  et  son  nom  y  est  porté  par  un  grand  nombre  de  paysans.  — 
Bu»'jiêko4ymoik  mot,  U  plateau  des  chardons.  On  trouve  aussi  dans  ce  même  pays 
LoM-Atkol  la  lande  des  chardons^  antique  manoir  qui  a  donné  sou  nom  à  une  vieille 
famille  de  genlilshommes  bretons. 
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ils  aiment  l'indcpendance  et  méprisent  ^oppression.  Jamais  de  leur 
côté  il  ne  nous  eât  advenu  de  trahison. 

Nous  avions  trouvé  non  loin  de  la  forêt  de  Bé-fou  un  léac'hclot 
(caverne)  où  nous  cachions  nos  munitions.  Les  gens  du  pays  disaient 
que  ce  lieu  était  gardé  par  un  esprit  solitaire,  et  que,  durant  la  nuit, 
on  le  voyait  errer  entre  le  ruisseau  et  la  montagne  ;  cependant  nous 
n'en  faisions  aucun  cas ,  car,  je  dois  vous  le  dire ,  les  esprits  craignent 
rocier  :  aussi,  ne  se  montrent-ils  jamais  aux  hommes  de  guerre.  Les 
anciens  me  Pavaient  bien  dit  et  je  Tai  éprouvé  par  moi-même  :  rien 
ne  m'est  jamais  apparu  durant  le  temps  que  j'étais  en  armes,  et  cepen- 
dant j'allais  souvent,  la  nuit,  par  des  lieux  mal  famés  (^).  Excusez- 
moi,  cher  Monsieur,  si  je  suis  long  dans  mes  histoires,  mais  vous  le 
savez  bien ,  la  vieillesse  est  traînante  dans  tout  ce  qu'elle  fait.  — 
Qu'importe,  Yann,  mon  ami  ;  la  lenteur  du  vieillard  est  plus  précieuse, 
d'aucunes  fois,  que  la  vivacité  dû  jeune  homme.  Continuez  votre  récit, 
je  vous  le  demande ,  et  ne  blâmons  plus  le  Souverain  Créateur  de 
toutes  choses,  car  il  a  distribué  avec  justice  à  chaque  âge  et  les  biens 
et  les  maux.  —  Cette  parole  est  bonne ,  Monsieur  :  Dieu  doit  être  loué 
à  jamais  ! 

Un  certain  jour  d'automne,  — c'était,  je  m'en  souviens,  le  lendemain 
de  la  veillée  des  morts,  —  nous  partîmes  à  cheval ,  mon  jeune  maître, 
Yun  (Yves,  en  dialecte  de  Cornouaille),  c'était  le  fils  de  Pengwen,  et  moi, 
pour  nous  rendre  chez  le  vieux  paysan,  car  depuis  longtemps  nous 
n'avions  reçu  aucune  nouvelle.  En  arrivant  nous  le  trouvâmes  joyeux  : 
il  avait  logé-un  bon  arrivage ,  que  nous  fîmes  vite  conduire  dans  les 
terrés,  non  sans  danger,  car  le  pays  était  battu  par  des  soldats  ;  puis 
nous  reprîmes  le  chemin  de  la  Cornouaille.  Or,  comme  nous  venions,  à 
la  chute  du  jour,  de  traverser  la  grande  route  c^ui  va  de  Callàc  à  Carhaix 
et  de  nous  engager  dans  la  traverse  qui  conduit  vers  Trébrivan  par  le 
passage  ûeLochrist,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  cheval  sellé  et  bridé, 
dégouttant  d'eau.  —  Que  veut  dire  ceci?  s'écria  Yun,  en  saisissant 
adroitement  la  bête. — Le  cavalier  est  sans  doute  tombé  dans  la  rivière, 

(1)  le  ne  sais  sur  quelles  données  peut  s'appuyer  celte  superstitieuse  tradiUoD,  qui  est 
formulée  par  un  dicton  qui  me  semble  ancien,  si  je  m'en  tiens  à  la  forme  ;  le  voici  :  »  Duz 
diaglon  tec'h  dirag  dir;  «  Le  fantôme  sans  cœur  fuit  devant  l'acier. 


à 
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dit  mon  tnaitre,  en  piquant  sa  monture.  Dans  un  instant  nous  attei- 
gnîmes le  gué  et  aussitôt  un  cri  de  désespoir  retentit  au-dessous  de  nous. 

Nous  bondîmes  de  cheval.  Mon  jeune  maître  d*un  saut  arriva  dans 
la  prairie,  disparut  au  milieu  des  aulnes ,  puis  revint  portant  un  homme 
quMl  venait  deaauver  d'une  mort  certaine,  car  la  rivière  était  gonflée 
par  les  dernières  pluies  et  le  courant  rapide.  Quelques  gouttes  d'eau- 
de-vie  ranimèrent  le  noyé.  Lorsqu'il  eut  repris  ses  sens  nous  Tin- 
terrogeâmes.  Il  nous  répondit  avec  nn  accent  trégorrois  fortement 
accusé  qu'il  était  du  pays  de  Lannion^  qu'il  ne  pouvait  vivre  tran- 
quille au  milieu  de  ces  citoyens  étant  royaliste  de  cœur,  et  qu'il  venait 
au  milieu  des  Chouans  afin  de  prendre  les  armes  :  c'était  un  petit 
homme  trapu,  très-laid,  vêtu  moitié  en  bourgeois, ^moitié  en  paysan. 
Sans  dire  qui  nous  étions,  nous  lui  proposâmes  de  nous  suivre^  ce 
qu'il  accepta.  Comme  il  commençait  à  faire  très-sombre,  au  lieu  de 
passer  le  gué  de  Lochrisl^  nous  remontâmes  jusqu'au  premier  moulin 
afin  de  pouvoir  y  traverser  la  rivière.  Quoique  le  meunier  ne  fût  pas 
de  notre  connaissance,  mon  maître  mit  pied  à  terre  à  la  porte,  entra  et 
fit  faire  un  grand  feu  pour  sécher  le  noyé.  En  conduisant  les  chevaux  à 
l'écurie,  Yun  me  dit  à  l'oreille  :  —  Je  crois  bien  avoir  vu  cette  figure 
là  au  district,  l^  jour  où  l'on  m'enrôla  de  force.  —  C'est  bien,  nous  le 
guetterons,  lui  répondis-je. 

Ce  soir ,  nous  n'échangeâmes  point  d'autres  paroles ,  Yun  et  moi , 
au  sujet  de  cet  homme,  et  je  n'en  parlai  pas  à  mon  maître ,  car  il  n'ai- 
mait aucunement  que  l'on  essayât  de  pénétrer  ses  desseins.  J'avais 
ordre,  cependant,  de  lui  dire  la  vérité,  mais  en  cette  rencontre  je  me  tus, 
sans  doute  par  une  permission  divine.  Nous  ne  tardâmes  point  à 
arriver  au  moulin ,  et  avant  le  lever  du  jour  nous  étions  au  r^os  dans 
un  de  nos  campements. 

L'inconnu  comparut  dans  le  jour  devant  nos  chefs  ;  il  leur  donna  de 
bons  renseignements,  il  faut  le  croire,  car  on  ne  tarda  pas  à  lui  remettre 
des  armes,  et  un  homme  fut  chargé  de  lui  en  apprendre  le  maniement. 
Il  faisait  du  reste  paraître  un  grand  zèle  pour  la  cause  royale ,  semblait 
aussi  bon  compagnon  et  nous  égayait  le  soir  en  contant  des  fariboles. 
Quelque  temps  après  son-arrivée  un  fort  parti  de  nos  gens  poussa  une 
reconnaissance  vers  le  pays  de  Vannes  :  il  y  eut  une  petite  rencontre 
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avec  une  colonne  de  Bleus  et  ce  nouveau  venu,  que  nous  avions  sur- 
nommé  le  Conscrit,  fit  bonne  contenance.  Le  traître  !  c'était  pour  nous 
vendre  pfus  à  son  aise. 

Il  faut  ici,  pour  que  vous  puissiez  entendre  la  fin  de  mon  récit, 
vous  donner  une  idée  de  nos  campements.  Â'u  fond  des  t)ois  où  nous 
nous  retirions,  dans  les  clairières ,  nous  avions  élevé  de  petites  huttes 
assez  semblables  à  celles  que  font  les  charbonniers.  Quelques  branches 
fichées  en  terre,  liées  par  leurs  sommets  et  recouvertes  de  mottes  de 
gazon  ,  voilà  de  quelle  façon  elles  étaient  construites.  Pour  y  entrer  il 
fallait  ramper ,  on  pouvait  à  peine  s^y  tenir  assis,  mais  nous  y  éten- 
dions de  la  fougère  sèche  et  nous  y  trouvions  une  bonne  couche,  à 
Tabri  de  la  pluie  et  du  vent.  Elles  étaient  si  courtes  qu'un  homme 
qui  était  étendu  tout  de  son  long  laissait  voir  à  rentrée  ses  sabots. 
Chacun  avait  sa  loge,  et  toutes  étaient  semblables,  celles  des  chefs 
comme  celles  des  soldats.  C'était  une  vie  rude  que  notre  vie,  cher 
Monsieur;  l'idée,  la  conviction  que  nous  accomplissions  un  devoir 
saint  et  juste  pouvait  seule  nous  soutenir.  Je  sais  que  Ton  a  parié 
de  nous  de  bien  des  façons,  mais  qu'importe  !  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre est  la  vérité.  —  Mon  ami ,  soyez  sans  peine ,  les  paroles  des 
hommes  passent  avec  eux;  ce  qui  reste,  malgré  tout,  c'est  la  justice. 
—  Oh  !  reprit  avec  exaltation  le  vieux  paysan.  Dieu  ne  serait  pas  dans 
le  ciel  si  un  jour  justice  n'était  pas  faite ,  point  toujours  en  ce  monde, 
car  il  n'est  qu'une  fiction,  mais  en  l'autre. — Puis  il  reprit  en  s' adoucis- 
sant :  —  Quelques  jours  seulement  après  l'expédition  sur  le  pays  de 
Vannes  dont  je  vous  ai  parlé,  une  nuit  mon  jeune  maître  vint  devers 
moi.  — Tann,  me  dit-il  d'un  ton  triste,  je  ne  puis  dormir,  car  il  me 
semble  que  mon  heure  est  proche.  —  Seigneur,  lui  répondis*je ,  en  le 
serrant  dans  i^es  bras, d'où  vient  ceci? — Non,  reprit-il,  en  secouant 
la  tête ,  ce  n'est  pas  une  illusion  ;  deux  fois  j'ai  vu  mon  vieux  père,  son 
visage  était  riant,  et  il  me  faisait  signe  de  le  rejoindre.  —  Toyant  que 
la  chose  était  sérieuse,  j'éveillai  Yun,  le  soldat,  fils  du  vielEfiRam 
PengwendeRun-Âscol,qui  reposaitdansune  hutte  prochede  iamiemie. 

Lorsqu'il  fut  venu  devers  nous  et'  qu'il  eut  entendu  mon  naître*: 
— Cç  n'est  pas  Monsieur  votre  père  qui  vous  a  apparu,  Si^gneur,  mate 
bien  votre  bon  Ange  \  qui,  pour  vous  mieux  impressionner,  a  pris  cette 
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apparence  aimée  !  Je  le  jure ,  sargta  mabia  (c'était  son  mot  favori)^ 
sur  l'heure  qudqu'un  nous  vend.  Le  Conscrit  est-il  dans  sa  loge?^ 
—  En  passant,  à  Finstant,  dit  mon  maître  avec  calme,  j'ai  vu  la  lune 
frapper  sur  ses  souliers.  —  C'est  bien,  reprit  le  soldat,  il  e^t  là  ;  mais 
il  peut  être  ailleurs  :  qui  sait  ?  Allons  et  voyons.  —  Nous  fîmes  quel- 
ques pas,  puis  nous  nous  arrêtâmes  tout  court,  car  il  nous  semblait 
entendre  au  loin  le  bruit  d'une  troupe  nombreuse  marchant  dans  la 
campagne,  sur  la  grande  lande.  Sans  mot  dire  nous  pressâmes  le  pas  : 
arrivés  en  face  de  la  loge  du  ComcrU,  nous  vîmes  à  la  clarté  de  la  lune 
briller  les  clous  de  ses  souliers ,  ainsi  que  mon  maître  nous  l'avait  dit. 

Yun ,  cependant,  s'était  approché  de  la  loge  :  —  Traître  maudit  ! 
s'éeria-t-il,  en  poussant  la  paire  de  souliers  d'un  coup  de  pied.  Le 
Conscrit  était  parti,  après  avoir  arrangé  adroitement  sa  chaussure  pour 
simuler  sa  présence.  Le  bruit  de  la  troupe  en  marche  sur  la  grande 
lande  devenait  plus  sensible.  Dans  un  clin  d'oeil  tout  notre  monde  fut 
sur  pied.  Nous  étions  une  soixantaine,  tous  gens  déterminés.  Mon 
jeune  maître  nous  dit  quelques  paroles  simples  et  fermes,  puis  s'adres- 
sant  au  soldat  Yun ,  il  lui  donna  l'ordre  d'aller  avertir  une  partie  des 
nôtres  qui  campait  plus  k  l'ouest,  dans  un  autre  bois ,  à  environ  deux 
heures  9e  marche.  Tirant  son  bonnet  :  —  Seigneur,  répondit  le  brave 
soldat^  excusez-moi  :  jamais  je  ne  vous  ai  désobéi,  mais,  cette  nuit,  je 
veux  ici  mourir  près  de  vous.  — Mon  bon  maître  détourna  la  tête,  visi- 
blement ému ,  et  dépêcha  un  autre  messager. 

Ensuite,  partagés  en  deux  bandes,  nous  nous  postâmes  à  l'entrée  du 
bois  et  du  côté  sur  lequel  ne  frappait  pas  la  clarté  de  la  lune.  Nous 
avions  ordre  de  laisser  passer  la  tête  de  la  colonne,  puis  de  l'assaillir  à 
la  baïonnette,  sans  tirer. 

Nous  venions  de  nous  poster  depuis  environ  une  demi- heure,  lorsque 
sur  le  coteau  qui  nous  faisfflt  face  parurent  les  Bleus.  En  tète  une  com- 
pagnie de  grenadiers,  puis  ensuite  venait  une  troupe  d'environ  cent 
bourgeois  gardes- nationaux.  Bs  allaient  en  avant  sans  précautions 
comme  des  gens  sûrement  conduits.  A  Titrée  du  bois  ils  firent  une 
halte  et  puis ,  comme  ils  ne  percevaient  aucun  bruit,  ils  s'y  enga- 
gèrent avec  résolution. 

Au  signal  convemi  nous  noirs  élançâmes  en  en  an  t  :  Vive  le  Roi!  H 
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une  horrible  mêlée  s'engagea.  Une  heure  après,  c'était  fini.  Les  grena- 
diers étaient  tous  couchés  à  terre,  à  Texception  de  huit  ou  dix  que  des 
paysans  ramassèrent  le  lendemain  dans  la  campagne.  Quant  aux  sol- 
dats bourgeois,  ils  s'étaient  enfuis  bien  vite  aux  premiers  coups  de 
fusil,  ainsi  que  le  traître  qui  nous  avait  vendus.  Je  n'avais  été  blessé  que 
très-légèrement  à  l'épaule  d'un  coup  de  baïonnette;  aussi,  le  combat  fini, 
je  me  mis  à  chercher  mon  pauvre  maître. 

Je  ne  tardai  pas  à  le  trouver  couché  à  terre.  Il  avait  reçu  dans  la 
poitrine  un  coup  affreux,  mais  il  respirait  encore  :  près  de  lui  le  soldat 
Yun  était  étendu  raide  mort.  Les  deux  tiers  au  moins  de  nos  hommes 
étaient  là  à  terre,  tués  ou  blessés  pour  de  bon.  J'envoyai  en  toute  hâte 
chercher  un  prêtre,  qui  devait  se  trouver  caché  dans  une  ferme  près  du 
bois  et  que  nous  avions  vu  la  veille  de  ce  combat  affrçux,  afin  qu'il 
vint  donner  à  mon  pauvre  maître  les  derniers  sacrements.  Depuis  que 
je  le  tenais  soulevé  dans  mes  bras,  il  avait  repris  connaissance  et,  plein 
de  foi,  il  invoquait  Jésus,  notre  Sauveur  béni,  etI*Totre-Dame  de  Bon- 
Secours,  aide  des  agonisants. 

Or,  durant  le  temps  que  Ton  était  à  chercher  le  prêtre,  au  point  du 
jour,  nous  vîmes  tout  près  de  nous,  aussi  couché  à  terre  et  baigné  de 
sang,  le  capitaine  des  grenadiers.  Mon  pauvre  maître,  toujours  bon,  dit 
à  un  homme  de  voir  s'il  donnait  quelques  signes  de  vie.  Soulevé, 
il  poussa  un  soupir  ;  on  lui  fit  aussitôt  avaler  quelques  gouttes  d'eau- 
de-vie  et  il  revint  un  peu.  Il  était  criblé  de  coups ,  car  il  s'était  battu 
comme  un  lion. 

Lorsqu'il  fut  en  séant,  ayant  jeté  les  yeux  autour  de  lui ,  il  murmura 
un  blasphème.  —  La  bouche  d^un  soldat  ne  doit  pas  insulter  à  la  mort, 
pas  plus  que  son  cœur  la  craindre,  dit  alors  mon  pauvre  maître, 
avec  toute  Ténergie  dont  il  était  capable.  *—  Qui  êtes-vous  pour  me 
parler  ainsi  ?  reprit  le  capitaine.  —  Comme  vous ,  Monsieur ,  un 
soldat  au  service  de  la  patrie. — Et,  comme  ie  prêtre  venait  d'arriver,  il 
ajouta  :  -7-  Tenez,  Monsieur,  voici  un  ami  qui  vient  m'assister  à  l'heure 
dernière  ;  faites  comme  moi ,  écoutez-le.  —  Le  capitaine  ne  répondit 
rien,  mais  quand  le  prêtre  eut  terminé  avec  mon.  pauvre  maître,  il  le 
pria  aussi  de.  venir  l'administrer,  se  confessa,  reçut  l'absolution  der- 
nière et  les  derniers  sacrements.  Lorsque  tout  fut  fini  :  —  Uéis^sl  Mon- 
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sieur,  dil'il ,  en  regardant  mon  maître  avec  reconnaissance,  que  de 
gens  faits  pour  s'entendre  et  qui  4nalheureusement  s'égorgent  !  — 
Telle  est  la  volonté  divine,  répondit  mon  maître.  —  Une  heure  après 
environ  ils  rendirent  tous  deux  leur  âme  au  Souverain  Créateur.  — 

Le  vieillard  termina  ici  son  récit  ;  puis,  après  un  moment  de  silence, 
il  dit  à  Eûzenik,  son  petit-Hls,  ce  bel  enfant  aux  beaux  yeux  bleus, 
aux  cheveux  blonds,  qui  s'était  glissé  enite  les  jambes  du  grand-père  : 
— Chante-nous,  mop  fils,  avant  d'aller  te  coucher,  la  chanson  des  Bletis, 

L'enfant  aussitôt  entonna,  d'une  voix  claire  et  argentine,  ce  beau 
chant  de  guerre  dont  la  dernière  strophe  est  si  touchante  : 

«c  — Alors  la  croix  de  Jésus,  notre  Sauveur,  s'élèvera  brillante  sur  la 
terre,  et  à  son  pied  des  lis  blancs,  engraissés  par  le  sang  des  Bretons  ('  ).  » 

Après  la  prière  du  soir ,  dite  parTann-  ar~Braz,  et  à  laquelle  on  ajouta 
un  Pater  et  un  Ave  pour  l'antique  famille  de  nos  Rois,  une  des 
jeunes  filles  lut,  traduit  en  breton ,  le  testament  de  Louis  XVI,  le  Roi 
Martyr,  comme  ils  l'appellent.  Le  lendemain  se  trouvait  être  le  21 
janvier  et  Yann-ar-Braz  ne  l'avait  point  oublié ,  comme  le  fontta  n  t 
d'autres.  Tout  le  monde  versait  des  larmes  au  souvenir  de  ce  bon  roi, 
si  animé  du  désir  de  faire  le  bien,  si  honnête  homme,  si  désintéressé. 
Ensuite  on  fut  se  mettre  au  lit,  le  cœur  bien  triste,  mais  satisfait  cepen- 
dant d'avoir  rempli  un  devoir.  ^ 

Je  partis  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  du  manoir  de  Krech-ivin 
pour  retourner  au  château  de  ***et,  en  prenant  congé  de  mon  hôte,  je 
lui  exprimai  combien  j'étais  heureux  d'avoir  pu  connaître  une  si  digne 
et  si  estimable  famille.  —  Cher  Monsieur,  me  dit  avec  simplicité 
Tann-ar-Braz ,  nos  sentiments  paraissent  remarquables,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  aussi  répandus  qu'autrefois.  Dieu  veuille  que  nos  enfants  en 
gardent  longtemps  le  souvenir.  — 

Ici  finit  le  récit  de  mon  jeune  ami.  Charmé ,  je  me  promis  bien  de 
dire  un  jour  ce  qui  s'était  passé  pendant  cette  veillée  dans  nos  Mon- 
tagnes Noires. 

H.  RAISON  DU  CLEUZIOU. 

(1)  Les  Sleut.  {Ar  rù  c'hlas).  Ce  chant  de  guerre,  cet  enlratnant  bardit  breton  est 
bien  certainemenf  l'un  des  plus  beaui  poèmes  entre  fous  ceux  publiés  par  M.  Hertart  de 
la  yillemarqué  ^  ûam  |on  recueil  si  intéressant,  intitulé  Barzaz-Breiz. 

Tome  in.  35 


LANCELOT  DE  LA  POPELINIÈRE 


HISTORIEN  POITEVIN. 


Première  partie. 


Lancelot  Voësin  de  la  Popelinière  naquit  à  Sainte-Gemme,  près 
Luçon  y  on  1541.  Sa  famille,  parfaitement  honorable ,  occupait  dans  le 
pays  une  position  moyenne ,  et  si  depuis  peu  elle  lançaii  ses  rameaux 
vers  la  noblesse,  toutes  ses  racines  plongeaient  dans  la  bourgeoisie. 
Son  père  avait  fait  avec  distinction  plusieurs  campagnes  en  Italie; 
lassé  à  la  fm  du  harnais  de  guerre,  il  Tavait  échangé  contre  Thumble 
pourpoint  de  Tagriculteur  ;  et  sans  ambition  comme  on  Test  dans  notre 
pays  (nos  pères  Tont  souvent  prouvé) ,  il  se  fit  modestement  fermier 
de  Tabbaye  de  Moureilles.  Ce  n'est  pas  qu'en  dérogeant  ainsi  il  voulût 
retenir  ses  enfants  dans  cette  obscure  position  ;  il  s'en  garda  bien.  Son 
fils  aîné  reprit  la  cuirasse  et  Tépée  d'Italie ,  et  quant  au  cadet ,  notre 
Lancelot,  l'université  de  Toulouse  le  compta  bientôt  parmi  ses  éco- 
liers..C'était  vraimeni^  là  une  preuve  que  le  sieur  de  la  Popelinière  ne 
reculait /levant  aucun  frais  pour  créer  à  ses  enfants  une  position  hono- 
rable. Toulouse  était  bien  éloignée ,  et  les  moyens  de  transport  fort 
lents  alors;  n'importe,  Lancelot  devait  à  tout  prix  recevoir  une  bril- 
lante éducation ,  et  nous  verrons  bientôt  comment  il  sut  correspondre 
à  la  sollicitude,  peut-être  aussi  à  la  vanité  paternelle. -Il  finissait  ses 
études  quand  son  frère  aîné  mourut  ;  dès  cet  instant,  sa  destinée  fut 
changée  ;  et  pour  soutenir  dignement  la  noblesse  de  fraîche  date  de  sa 
famille ,  il  dut  saisir  l'épée  que  la  main  de  son  frère  venait  de  laisser 
échapper. 

C'était  en  1560  qu'il  entrait  ainsi  dans  le  monde,  après  avoir  employé, 
dit-il ,  tant  (Tannées  et  tant  de  frais  aux  bonnes  lettres  es  phis  célèbres 
universités  de  ce  temps.  L'époque  élail  extrêmement  critique;  les 
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discussions  religieuses  avaient  déjà  égaré  un  grand  nombre  de  têtes  r 
et  le  Bas-Poitou  en  particulier  était  en  proie  à  une  lièvre  ardente  que 
le  venin  de  la  réforme  lui  avait  inoculée.  Je  ne  m'étendrai  point  sur 
les  causes  qui  ouvrirent  cette  province  à  Tenvahissement  des  doctrines 
calvinistes  ;  quelques  mots  seulement  sur  cette  révolution  religieuse 
suffiront  amplement  à  Tintelligence  de  cette  étude. 

Le  p'rotestantisme  entama  le  Poitou  par  plusieurs  points  à  la  fois , 
par  la  noblesse  d'abord  :  chez  une  grande  partie  de  ses  membres ,  les 
croyances  religieuses  s'étaient ,  à  cette  époque  de  renaissance  maté- 
rialiste, singulièrement  refroidies.  La  corruption  des  mœurs,  l'esprit 
d'indépendance,  une  jalousie  secrète  contre  la  noblesse  de  cour, 
avaient  jeté  le  désordre  dans  une  notable  portion  de  l'aristocratie  pro- 
vinciale. Dès  lors,  impatiente  du  joug  religieux ,  jalouse  des  richesses 
et  de  l'influence  des  prêtres  et  des  moines ,  mécontente  deja  cour  qui 
l'oubliait  dans  ses  manoirs ,  elle  se  jeta  dans  le  protestantisme  pour 
faire  acte  d'indépendance  religieuse  et  politique,  plutôt  que  pour 
satisfaire  un  besoin  de  conscience.  En  outre,  plusieurs  gentilshommes 
poitevins  et  des  plus  influents  avaient  suivi  Jean  de  Parthenay,  seigneur 
de  Soubise,  sur  les  champs  de  bataille  d'Italie  ;  ils  le  suivirent  aussi  à 
iferrare  qui  fut  pour  eux  une  Capoue  fatale.  Soubise  avait  une  sœur  à 
la  cour  de  cette  petite  capitale,  cour  charmante,  pleine  d'enchante- 
ments, où  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  femme  du  duc  Hercule 
d'Esté,  était  parvenue  à  acclimater  le  protestantisme.  La  sœur  de 
Soubise,  'Anne  de  Parthenay,  par  son  esprit  et  sa  beauté,  était  une 
des  femmes  les  plus  séduisantes  de  cette  cour:  nouvelle  Circé,  elle 
attira  sans  peine  les  compagnotis  d'armes  de  son  frère,  et  tous  bientôt, 
s' énervant  dans  la  voluptueuse  mollesse  de  cette  capitale ,  où  le  luxe , 
les  arts ,  la  galanterie  régnaient  dans  toute  leur  splendeur ,  s'impré- 
gnèrent facilement  des  nouvelles  idées  de  réforme  religieuse  que  la 
fanatique  ducbesse  avait  mises  à  l'ordre  du  jour  dans  son  palais, 
naguère  abri  de  Calvin  fugitif. 

Aussi,  de  retour  de  cette  funeste  campagne,  plus  d'un  gentilhomme, 
et  Soubise  en  tête,  flt-il  de  son  manoir  un  foyer  de  propagande,  et  de 
sa  salle  d'armes  même  un  prêche,  où  le  dogme  nouveau  était  offert  et 
imposé  aux  vassaux  d'alentour. 
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La  bourgeoisie,  elle,  fut  directement  victime  de  Calvin  \ùï-tùême. 
Ce  froid  et  orgueilleux  sectaire,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à 
Poitiers,  sut  sMnsinuer  dans  le  cœur  des  plus  influents  de  la  bour- 
geoisie; il  se  garda  bien  de  leur  présenter  la  réforme  sous  le  même 
jour  que  la  duchesse  de  Ferrare  avait  fait  briller  aux  yeux  des  gentils- 
hommes. Il  la  leur  montra  au  contraire  rigide  et  sévère.  On  faisait  la 
Cène  dans  des  lieux  écartés,  dans  des  cavernes;  on  se  passait  mys- 
térieusement de  petits  livres ,  écrits  a  la  main ,  où  le  maître  avait 
répandu  la  fine  fleur  de  sa  doctrine.  C'était  donc  vraiment  une  réforme 
quMl  offrait  ainsi  à  ces  esprits  raisonneurs  et  orgueilleux  ;  il  flattait 
leur  science,  leurs  lumières,  leur  puritanisme,  en  leur  opposant  Tigno- 
rance  et  la  grossièreté  de  certains  membres  du  clergé  inférieur, 
Topulence  et  le  relâchement  de  plus  d'un  dignitaire  de  TEglise. 
L'orgueil  une  fois  ému,  il  fallait  bien  peu  de  chose  pour  eftacer  la 
croyance  en  des  dogmes  que  le  réveil  de  la  libre  pensée  repoussait 
comme  blessants  et.  importuns  :  aussi,  fiers  de  l'affranchisse- 
ment de  la  raison,  pleins  de  zèle  pour  ces  nouvelles  doctrines, 
les  eût-on  vus  tous  ces  nouveaux  adeptes,  les  Bobinot,  les  Lesage, 
les  Reigner,  et  cet  alerte  Ramasseur,  le  premier  commis  voyageur  de 
Calvin,  les  eût-on  vus,  organisant  et  mettant  en  jeu  une  immense 
propagande,  répandre  bientôt  à  flots  la  lumière nouveUe  sur  le  Poitou 
et  les  provinces  d'alenlour.  Que  pouvait,  dès  lot^,  devenir  le  pauvre 
peuple,  sous  la  double  pression  d'une  partie  puissante  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  l'une  et  l'autre  employant,  dans  l'attente  de 
résultats  différents,  toutes  sortes  de  moyens  pour  le  corrompre  et  le 
séduire?  Hélas,  il  devait  être  bientôt  victime  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
crédulité,  et  passer,  par  masses  considérables,  dans  les  rangs  de 
l'erreur. 

Telle  était  la  situation  morale  du  Poitou ,  quand  La  Popelinière 
rentra  au  foyer  paternel.  Il  est  probable  que ,  s*il  n'était  pas  dès  lors 
protestant ,  il  ne  tenait  plus  que  par  des  liens  bien  affaiblis  au  catho- 
licisme, puisqu'il  se  rangea  j[)romptement  parmi  les  réformés  (^).  Il 

(1)  Peut-être  La  Popelinière,  sur  les  Imdcs  de  l'université  toulousaine,  t'^tait-il  déjA 
laissé  captiver  par  ces  nouvelles  idées  religieuses  qu'un  Poitevin ,  premier  disciple  de 
Calvin ,  le  zélé  Bobinot  avait  été  prêcher  aus  étudiants  de  Toulouse. 
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est  vrai  que  pour  son  malheur,  il  rencontrait  au  seuil  de  sa  carrière 
un  introducteur,  un  patron  puissant  et  qui  devait  avoir  sur  lui  une 
grande  et  naturelle  influence;  c'était  son  parrain,  Lancelot  du  Bouchet, 
sieur  de  Sainte^Gemme.  Ce  personnage,  aussi  fameux  par  ses  prouesses 
de  guerre  que  t>ar  son  zèle  ardent  pour  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses, occ\ipait  un  rang  très-distingué  parmi  les  chefs  militaires  de 
la  réforme.  Il  dut  donc  singulièrement  flatter  son  jeune  filleul  en  le 
prenant  sous  sa  protection  ;  et  en  échange  de  toutes  les  séductions 
de  gloire  et  d'honneur  qu'il  fit  briller  à  ses  yeux,  ne  crut-il  pas  trop 
exiger  de  lui  sans  doute,  en  lui  demandant  l'abandon  d'une  foi  qu'une 
éducation  toute  païenne  avait  presque  effacée  déjà. 

Cette  immense  fermentation  religieuse  qui  agitait  sourdement  le 
royaume  allait  bientôt  éclater.  L'affaire  de  Vassy  eut  lieu  ;  ce  fut 
comme  la  première  étincelle  de  l'affreux  incendie  qui  dévasta  notre 
pauvre  France.  Le  parti  protestant  courut  tout  entier  aux  armes  ;  et 
les  calvinistes  poitevins,  particulièrement^,  furent  en  un  instant  sur  pied 
pour  venger  leurs  frères  tombés  sous  le  coutelas  des  Guizards. 

Ils  tinrent  à  s'emparer  de  Poitiers ,  mais  soit  qu'ils  jugeassent  leurs 
forces  insuffisantes ,  soit  qu'ils  craignissent  l'éclat  d'une  entreprise  à 
force  ouverte ,  ils  reculèrent  devant  ce  coup  de  main ,  et  préférèrent  la 
ruse.  Pour  mettre  ce  plan  à  exécution ,  on  dut  trouver  un  homme  d'une 
habileté  et  d'une  audace  depuis  longtemps  éprouvées;  ce  fut  Lancelot 
du  Bouchet  que  l'on  choisit.  Nul  doute  qu'il  n'ait  été  suivi  dans  cetle 
aventureuse  campagne  par  son  jeune  protégé.  Il  accomplit  bientôt  sa 
mission ,  car  soit  par  ruse ,  soit  par  violence,  il  s'installa  en  maître  à 
Poitiers.  Mais  cette  place  était  trop  importante  pour  qu'il  en  restât 
possesseur  longtemps;  les  troupes  royales  s'approchèrent ,  serrèrent  le 
siège,  firent  brèche,  et  pénétrèrent  victorieuses  dans  les  murs.  Sans 
une  porte  dérobée  qui  leur  permit  de  gagner  la  campagne,  Sainte- 
Gemme  et  ses  gens  eussent  certainement  payé  de  leur  vie  tous  les 
méfaits  dont  s'étaient  rendus  coupables  les  protestants,  pendant  que  la 
ville  était  en  leur  pouvoir. 

Quel  début  pour  notre  jeune  héros  !  Toutes  les  horreurs  dont  il  fut 
témoin,  le  pillage  des  églises,  la  profanation  des  reliques  et  des  tom- 
beaux (celui  de  sainte  Radegonde  attira  particulièrement  la  rage  des 
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Vandales)  tout  ne  dut-il  pas  lui  donner  une  bien  affreuse  idée  du  parti 
qu'il  embrassait?  mais  telle  était  la  fureur  des  factions  qu'il  n'était 
guère  possible  de^s'arrêter  sur  cette  cruelle  pente  où  chacun  glissait 
alors.  Aussi  La  Popelinière  continua-t*il  à  suivre  son  fougueux  patron 
dans  les  expéditions  plus  ou  moins  périlleuses  qu'il  dirigea  contre  les 
catholiques ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  édit  de  paix  vint  faire  rentrer  au 
fourreau  les  épées  rougies  à  Dreux  et  en  tant  d'autres^rencontres, 
mais  qui  hélas  devaient  en  ressortir  bientôt. 

En  effet,  en  1567,  la  guerre  éclate  de  nouveau;  les  protestants 
entrent  en  lutte  ouverte  avec  le  pouvoir  royal ,  toujours  défenseur  de 
la  foi:  ils  livrent  la  bataille  de  Saint-Denys  ;  et  bien  qu'à  leur  désa- 
vantage, cette  affaire  n'en  a  pas  moins  de  terribles  échos  en  Poitou. 
Dans  la  partie  haute,  Yérac  assemble  la  noblesse  huguenote  ;  et  toute 
celle  de  la  partie  basse  vient  se  ranger  autour  de  Soubise. 

Que  de  crimes  furent  alors  commis  par  les  protestants ,  que  de  ruines 
ils  amoncelèrent  sur  notre  sol  désolé!  Le  rôle  que  joua  La  Popelinière 
dans  cette  sanglante  période  de  trois  années,  longue  suite  de  surprises, 
de  combats,  de  sièges  de  villes  et  de  bourgades ,  nul  ne  le  sait,  car  il 
ne  parle  jamais  de  lui;  mais  en  lisant  son  Histoire  des  Troubles,  dans 
laquelle  il  ne  cesse  de  se  lamenter  sur  les  malheurs  des  guerres  civiles, 
on  reste  convaincu  que,  tout  en  combattant  pour  le  succès  d'idées  reli- 
gieuses qu'il  n'avait  pas  beaucoup  approfondies  encore,  il  sut  se 
défendredes  moindres  excès,  et  qu'il  resta  toujours  ferme  dans  le  strict 
devoir  du  soldat. 

Cependant  les  meurtres  de  toutes  sortes ,  et  les  ravages  commis  sur 
les  églises,  les  couvents,  les  propriétés  particulières,  doivent^ils  être 
imputés  seulement  à  une  soldatesque  effrénée,  et  à  ces  bandes  sau- 
vages que  des  ministres,  tels  que  Horeau  de  Pouzauges  et  autres, 
exaltaient  jusqu'au  crime  ?  Malheureusement  non  i  des  chefs ,  des 
hommes  élevés  y  prirent  hélas  une  trop  grande  part;  et  ce  sera  l'éter- 
nelle honte  de  ces  guerres  affreuses,  que  des  hommes  sages,  reli- 
gieux même ,  se  soient  trouvés  emportés  souvent  ipalgré  eux  dans  ce 
sanglant  tourbillon. 

Après  trois  longues  années  d'une  guerre  civile  acharnée,  alors  que 
les  bras  tombaient  de  lassitude,  le  roi  envoya  un  plénipotentiaire 
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auprès  de  CoUgny  pour  lui  parler  de  paix.  L'amiral  qui  la  désirait  aussi, 
fatigué  et  honteux  qu'il  était  des  crimes  de  ses  soldats,  accueillit 
avec  empressement  cette  proposition,*  puis  entouré  de  quelques  con- 
seillers dont  il  connaissait  et  appréciait  les  sentiments  (La  Popelinière 
avait  r honneur  d'être  du  nombre),  il  fit  accepter  ses  conditions,  et 
grâce  à  d'assez  larges  concessions  de  la  part  du  roi,  les  partis  désar- 
mèrent et  le  calme  succéda  à  la  tempête. 

La  Popelinière ,  jeté  par  la  mort  de  son  frère  dans  la  carrière  des 
armes,  n'avait  point  oublié  pour  cela  l'étude  des  belles-lettres  ;  et  tout 
.  en  bataillant,  tout  en  chevauchant  la  cuirasse  au  dos ,  et  Tépée  sonnant 
sur  son  lourd  houseau  de  guerre,  il  aimait  à  relire  ses  auteurs;  et 
dans  son  mince  bagage  de  soldat ,  on  eût  trouj^é  sans  doute  les  Com- 
mentaires, et  la  Retraite  des  Dix-mille,  Puis  le  soir,  au  bivouac,  ou 
dans  quelque  pauvre  cabane,  on  l'eût  vu  prenant  des  notes  destinées  à 
quelque  ouvrage  que  les  loisirs  de  la  paix  devaient  voir  naître  plus  tard. 

Aussi  avec  quel  bonheur,  déposant  ses  armes,  il  revint  à  sa 
demeure  de  la  Dune,  près  Saint-Michel  en  l'Herm,  à  cette  Dune  dont 
il  nous  fait  en  ces  termes  la  description ,  lorsqu'il4)arle  des  marais 
de  Luçon  :  «  La  montagne  sur  laquelle  la  Dune  est  élevée,  l'un  des 
»  plaisanta  séjours  du  seigneur  de  La  Popelinière ,  et  son  grand  circuit 
»  entouré  d'eau  de  mer,  emporte  le  premier  prix,  pour  être  peuplée  de 
»  tels  oiseaux,  et  si  proprement  embellie  de  toutes  singularités  qui 
»  convient  une  personne  d'aimer  son  aise  et  repos ,  que  je  ne  m'esmer- 
»  veille  si,  durant  le  cruel  et  piteux  cours  de  nos  sanglantes  mutine- 
»  ries,  il  s'y  est  quelquefois  retiré  pour  bigarer  le  long  travail  de  ses 
»  études  d'ua  si  agréable  plaisir  que  le  lieu  apportoit  et  à  tous  ceux 
»  qui  lui  étoient  de  compagnie.  » 

Dans  cette  solitude  que  troublaient  seulement  quelques  amis 
fidèles  (*),  il  travaillait  avec  ardeur  à  la  composition  de  ses  œuvres, 
et  «  se  rafraîchissant  la  mémoire,  dit-il,  de  l'ancienne  pratique  des 

(t)  L'abbé  de  Saint -Michel  en  THerm  était  eertaioement  du  nombre ,  car  ii  en  |>arl«  en 
ces  termes,  à  propos  de  la  mort  de  deux  frères  de  cet  abbé,  tués  l'un  au  siège  de  Poitiers, 
l'autre  à  la  Journée  de  Bassac  :  «  L'abbé  d«  Saint-Uiebei ,  dil-ii ,  est  si  bicu  pourvu  de  toute 
exquise  liilératurc  qu'il  en  est  recommandé  par  tous  ceux  qui  le  connaissent  :  ce  que  la 
version  latine  de  Grégoire  de  iNaziance  témoigne ,  et  quelques  autres  docteurs  grccâ  eeclé- 
siastiques  qu'il  a  rendus  Ulias  depuis  qu'il  est  abbé  de  Saint- Michel .  >' 
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armes  qu'il  a  suivie  pendant  plus  de  douze  ans  (il  écrivaii  cela  en  iS72), 
il  mit  le  dernier  sceau  à  la  revue  et  augmentation  de  ses  non  moins 
doctes  qu'ingénieuses  Entreprises  et  ruses  de  guerre,  que  la  noblesse 
Française  et  même  rAUemande  et  ritalieone  caressent  si  chèrement.  » 
La  Popelinière  venait  en  effet  de  faire  paraître  son  premier  livre  inti- 
tulé :  «  Des  Entreprises  et  ruses  de  guerre,  ou  le  Vrai  portrait  du  gé- 
néral d*armée.  »  C'est  aussi  à  la  môme  époque  à  peu  près  quMl  publia 
son  Histoire  des  Troubles. 

Mais  la  paix  et  les  doux  loisirs,^ui  avaient  permis  à  La  Popelinière 
de  livrer  ces  deux  ouvrages  à  la  publicité,  devaient  encore  une  fois 
être  interrompus.  La  Satnt-Barthélemy ,  ce  coup  terrible  destiné  à 
abattre  le  protestantisme,  ne  fit  au  contraire  qu'en  raviver  la  fureur. 
De  tous  côtés  les  Calvinistes  se  préparèrent  à  la  guerre,  et  se  i^sfusant 
à  rendre  les  villes  que  le  roi  leur  avait  laissées  comme  garantie  pen- 
dant deux  ans,  ils  déployèrent  encore  l'étendard  de  la  rébellion. 

La  Popelinière  dut  rejoindre  ses  coreligionnaires  derrière  les  murs 
de  La  Rochelle ,  investis  par  les  troupes  du  duc  d'Anjou.  Après  avoir 
partagé  les  dangers  et  les  fatigues  d'une  défense  acharnée,  il  put  res- 
pirer un  moment,  alors  que,  pour  monter  sur  le  trône  de  Pologne ,  le 
duc  d'Anjou  leva  le  siège  meurtrier  et  iilutile  d'une  cité  qu'il  s'était 
promis  d'humilier;  mais  ce  repos  fut  de  courte  durée ,  et  l'on  se  rua  de 
nouveau  dans  les  combats.  Pendant  cette  période  de  guerre,  La  Pope- 
linière commandait  le  poste  important  de  Charron  à  l'embouchure  de 
la  Sèvre,  et  nous  l'y  trouvons  recevant  de  La  Noue  l'ordre  de  prendre, 
pour  la  nourriture  de  ses  soldats,  les  fruits  des  bénéfices  qui  dépendent 
dudit  lieu.  Bienheureux  alors  quand  on  ne  prenait  que  les  fruits  !  Il 
est  vrai  que  cet  ordre  venait  de  La  Noue,  et  qu'il  était  donné  à 
La  Popelinière  son  digne  lieutenant,  et  certes  tout  fait  penser  que 
cet  ordre  fut  exécuté  sans  meurtres  et  sans  saccages.  La  Ndue  le  com« 
prenait  ainsi,  et  il  savait  que  le  capitaine  La  Popelinière  n'était  pas 
homme  à  méconnaître  ses  intentions. 

La  Popelinière  était,  nous  le  voyons ,  capitaine  commandant  un 
poste.  Qu'était-ce  alors  qu'un  capitaine?  Soldat  de  fortune,  porteur 
d'un  nom  roturier  le  plus  souvent,  le  capitahie  avait  conquis  son  grade 
cl  sa  réputation  d'homme  de  guerre  à  la  pointe  de  son  épée.  Il  arrivait 
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même  souvent  à  ce  grade  sans  passer  par  la  filière  ordinaire.  Remarqué 
d*un  chef,  il  recevait  une  mission  plus  ou  moins  difficile,  et  s*il  s'en 
timit  avec  succès,  sa  position  désormais  était  conquise.  Tantôt  corn* 
mandant  une  simple  escouade,  tantôt  à  la  tète  de  plusieurs  cornettes, 
d'une  brigade  môme,  il  allait  diriger  un  siège  ou  bien  envahir  une 
province.  Puis  Texpédition  terminée,  il  rentrait  dans  le  repos  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  besoin  de  lui  pour  une  expédition  nouvelle.  Souvent  il 
levait  lui-même  sa  troupe ,  l'organisait ,  et  se  lançait  avec  elle  dans  les 
aventures.  C'était  son  métier,  métier  peu  lucratif.  Le  capitaine,  quand 
il  ne  restait  pas  sur  le  champ  dé  bataille,  revenait  pauvre,  vieilli  et 
désabusé  de  la  gloire,  passer  ses  derniers  jours  dans  quelque  bourgade 
de  province;  peu  ambitieux,  il  se  trouvait  heureux  avec  qu€|lques 
voisins  amateurs  de  ses  récits.  Un  vieux  serviteur ,  quelques  chiens, 
un  roman  de  chevalerie ,  un  grand  verre,  ou  bien  un  livre  ascétique  et 
une  haire,  tels  étaient  souvent  la  société  et  les  consolations  du 
vieux  soldat. 

Bien  que  la  guerre  dût  affliger  la  France  pendant  quelques  années 
encore ,  La  Popelinière  n'y  prit  pas  toujours  part  ;  croyant,  comme  il  le 
dit,  s'acquérir  plus  de  gloire  en  ne  quittant  pas  la  plume  pour  l'épée.  Il 
est  è  supposer  que,  pour  composer  les  différents  ouvrages  qu'il  fit 
paraître  en  1581-82  et  1585,  tous  fruits  de  longues  études  et  de 
pénibles  labeurs,  il  lui  fallut  parfois  s'éloigner  du  théâtre  de  la 
guerre,  soit  pour  rechercher  des  documents  nécessaires,  soit  pour 
mûrir  ses  œuvres  dans  le  calme  et  la  solitude,  à  l'abri  des  clameurs 
des  partis  et  du  bruit  des  combats.  £n  1581 ,  il  fit  paraître  son  «  His^ 
toire  de  France ,  enrichie  des  plus  notables  occurences  survenues  ès< 
provinces  de  l'Empire  depuis  1550  jusqu'à  1577.  »  Cette  Histoire,  aussi 
bien  que  celle  des  Troubles,  publiée  en  1572,  se  distingue  par  une  im- 
partialité et  un  sentiment  de  justice  vraiment  digne  de  l'homme  sage 
assez  maître  de  lui-même, — chose  bien  rare  à  cette  époque  d'efferves- 
cence — '  pour  ne  pas  abandonner  ces  hautes  sphères  que  les  passions 
n'atteignent  jamais;  La  Poijelinière  sut  donc,  dans  cette  œuvre  histo- 
rique, éviter  toute  récrimination,  toute  injure,  toute  appréciation  en* 
tachée  de  partialité.  Ce  mérite  lui  fut  un  crime  aux  yeux  des  chefs 
religieux  du  parti.  Ces  hommes  intolérants  furent  parliculièrement 
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scandalisés  de  ses  pages  sur  la  Saint-Barthélémy  et  sur  le  massacre  de 
Yassy  qu'il  réduit  à  d'assez  minces  proportions  ;  il  Taccusèrent  alors 
de  s'être  vendu  à  la  reine-mère,  et  d'avoir  outragé  les  églises;  ilslç 
dénoncèrent  au  prince  de  Condé,  au  roi  de  Navarre,  comme  ayant 
cherché  à  noircir  la  mémoire  de  plusieurs  princes  de  leur  maison  ;  on 
le  cita  devant  le  synode  de  la  Rocl^elle,  où  ses  accusateurs  furent  ses 
juges  ;  et  le  roi  de  Navarre  envoya,  de  Nérac,  Sainte-Mesme,  un  de  ses 
gentilhommes,  pour  faire  châtier  La  Popelinièreetson  imprimeur. 

Le  pauvre  La  Popelinière,  devant  une  telle  attaque,  dut  avoir  recours 
à  la  défense  ;  il  écrivit  lettres  sur  lettres  aux  princes  et  à  Théodore  de 
Bèze,  pour  les  supplier  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ces  accusations,  mais 
d'examiner  plutôt  son  ouvrage  et  de  le  juger  avec  connaissance  de 
cause,' bien  sûr  qu'il  était  que  devant  un  examen  impartial  toute  accu- 
sation tomberait  à  néant  ;  sans  l'entendre  cependant,  les  ministres ,  ces 
prétendus  libérateurs  de  la  pensée  et  de  la  raison  humaine,  le  condam- 
nèrent publiquement  dans  leurs  assemblées  synodales  de  La  Rochelle 
et  de  Saint-Jean-d' Angely.  La  Popelinière  indigné  écrivit  au  corps  de 
ville  une  lettre  où  il  se  plaint  amèrement  de  cet  inique  procédé,  amsi 
que  du  peu  de  souci  pour  la  justice  que  les  autorités  ont  témoigné  dans 
cette  circonstance  :  «  Je  me  persuadois,  dit-il,  que  mes  services  envers 
la  ville ,  et  plus  encore  le  désir  d'y  continuer ,  feraient  qu^  vous  adou- 
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ciriez  pu  du  moins  alentiriez  la  chaude  et  trop  aigre  poursuite  de  mes- 
sieurs les  Ministres  contre  moi.  Davantage,  je  suis  bourgeois  de  votre 
ville ,  et  comme  m'en  avez  donné  le  droit  en  faveur  de  quelques  ser- 
vices que  je  puis  avoir  faits  par  le  passé,  aussi  me  semble- t-il  qu'en 
faveur  de  ce  grade,  et  pour  inciter  un  chacun  à  le  mériter,  vous  ne  me 
4evez  abandonner  à  la  passion  de  ceux  qui  se  sont  plus  souvent  éloi- 
gnés de  leur  devoir  que  moi....  J'ai  dès  longtemps  aperçu  que  mon 
humeur  ne  sympathysoit  en  rien  à  plus  remuant  que  moi.  » 

Je  me  plais  à  citer  quelques  passages  de  cette  lettre,  parce  qu'ils 
caractérisent  bien  l'esprit  droit  et  pacifique  de  La  Popelinière,  et 
4' humeur  intolérante,  emportée,  vindicative  des  ministres  protestants  ; 
de  ces  ministres  qu'il  peint  bien  encore  dans  une  autre  lettre  écrite  à 
son  frère,  en  même  temps  qu'il  y  dévoile  clairement  le  peu  d'estime  et 
d'affection  qu'il  a  pour  eux  :  «  0  la  belle  censure  des  réformés!  dit-il  : 
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par  ainsi,  ils  jn*avaient  donné  assez  d'occasions  de  m'escarmoucher 
si  je  n'avais  plus  de  sagesse  qu'eux.  Dieu  seul  a  mon  âme  en  sa  puis- 
sance ;  et  je  ne  lairai  pour  cela  d'être  de  son  église,  non  de  leur  as- 
semblée ;  nos  Rabbins  se  plaignent  de  ce  que  j'ai  découvert  quelque 
cbose  en  droit  historiographe  ;  et  que  diraient-ils  s'ils  voyaient  de 
secrets  mémoires  que  j'ai,  qui  leur  feraient  rougir  la  face?  mais  je  ne 
veux  user  de  vengeance;  mon  naturel  est  trop  bon  et. trop  gé- 
néreux. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  plusieurs  années  de  tracasseries  d'une  part  et- 
de  résistance  de  l'autre,  La  Popelinière ,  par  lassitude ,  plutôt  que  par 
soumission,  se  prêta  aune  so^te  de  rétractation  au  sujet  de  certains  pas- 
sages de  son  livre,  dans  lesquels,  comme  il  appert  des  termes  mêmes  de 
la  censure,  l'historien  a  offensé  toutes  les  églises,  et  particulièrement 
celle  de  La  Rochelle  «  tant  à  cause  que  l'histoire  a  été  imprimée  et  pre- 
mièrement lue  en  ce  Iteii,  qu'aussi  pour  ce  qu^elle  contient  beaucoup  de 
points  contre  vérité  et  l'honneur  de  cette  ville  et  église.  La  compagnie 
est  donc  d'avis  (continue  le  procès-verbal)  que  de  dimanche  prochain 
en  huit  jours,  le  frère  ministre  qui  prêchera  à  Sain^Yon  au  matin 
déclarera  à  l'assemblée,  ledit  sieur  de  La  Popelinière  présent,  larecop? 
noissance  qu'il  a  faite  devant  ces  deux  colloques,  ce  qu'il  avouera,  et 
moyennant  cela,  11  sera  reçu  à  la  paix  de  l'égUse.  —  J'approuve  tout  ce 
que  dessus  (lit-on  au  bas  de  ce  procès-verbal);  en  foi  de  quoi  l'ai  signé 
de  ma  maiu  et  seing  accoutumé,  L.  Yobsin  (*).  >> 

En  signant  ainsi  sa  condamnation ,  La  Popelinière  achetait  le  loisir 
de  vivre  en  paix  au  milieu  de  ses  amis  de  La  Rochelle;  il  achetait  dq 
plus  sa  réhabilitation  auprès  de  ses  chefs  militaires  qui  le  négligeaient 
depuis  quelque  temps*  Aussi  ce  fut  pour  lui  une  douce  compensation  à 
l'humiliation  qu'il  avait  subie,  de  recevoir  de  M.  de  Ségur  Pardeillan, 
familier  de  Henri  de  Navarre ,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  J'ai  éprouvé^ 
un  grand  plaisir  en  apprenant  que  vous  étiez  réconcilié  avec  l'église. 
Ce  sera  ooca&ion  qu'on  vous  emploiera  en  chose  qui  vous  seri| 
agréable  ;  et  si  vous  pensez  que  je  vous  y  puisse  servir,  employez-moi 

(1)  Ces  lettres  font  partie  des  manuscrits  de  la  CollecUon  de  Dupuy  que  possède  la 
Bibliolbèque  Impériale;  nous  en  devons  la  communicaUon  à  l'obligeance  de  M.  B.  Fillon,  qui 
en  a  pris  copie. 
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aussi  librement  qu'ami  que  vous  ayez;  je  ferai  entendre  au  roi  de 
Navarre  qu'on  vous  a  laissé  trop  longtemps  oisif.  » 

Cette  lettre  fut  une  véritable  consolation  pour  La  Popelinière  ;  mais 
pardonna-t-il  à  ces  Rabbins  intolérants?  mais  resta-t-il  de  cœur  au 
milieu  de  cette  assemblée  qui  sMntitulait  église?  Non.  S*il  y  resta  de 
fait  pendant  quelques  années  encore ,  sa  maison ,  son  cœur  s'en  étaient 
détachés  pour  jamais. 

En  dépit  des  tracas  et  des  soucis  que  cette  qiiisérable  affaire  lui  avait 
suscités,  La  Popelinière  fit  paraître  successivement- JLes  Trois  Mandes 
et  L'Amiral  de  France;  et  —  fut-ce  pour  narguer  encore  ses  persécu- 
teurs? —  il  dédia  le  premier  à  Huraut  de  Cheverni,  Garde  des 
Sceaux  de  France ,  et  le  second  au  duc  de  Joyeuse. 

Cependant  les  discordes  qui  troublaient  depuis  si  longtemps  la 
France  allaient  entrer  dans  des  phases  nouvelles  ;  le  ducd'Alençon»  frère 
et  héritier  du  roi,  venait  de  mourir,  et  par  sa  mort  J9enri  de  Navarre, 
chef  des  protestants,  devenait  Théritier  des  rois  très^hrétiens.  C'était, 
il  faut  en  convenir,  une  complication  de  plus  à  un  état  de  choses  très- 
compliqué  déjà. 

Pour  La  Popelinière,  protestant  et  royaliste,  ce  fut  au  contraire  une 
simplification.  Profondément  attaché  à  Henri  de  Bourbon ,  c'est  avec 
un  dévouement  plus  ardent  que  jamais  qu'il  le  suivra  maintenant.  Car 
les  guerres  dans  lesquelles  il  va  s'engager  à  sa  suite  n'auront  plus  pour 
but  le  succès  d'une  foi  dont  il  doute ,  mais  te  triomphe  d'un  dogme 
politique  qu'il  juge  indispensable  au  bonheur  de  son  pays.  Il  n'en- 
tendra donc  plus  que  la  voix  du  vieux  sang  français,  bouillant  dans  ses 
veines ,  et  lui  criant  que  le  droit,  la  justice,  sont  du  côté  de  la  légitimité 
représentée  par  Henri  de  Bourbon.  Et  si ,  à  l'ombre  du  blanc  panache 
du  héros  de  Centras  et  d'Ivry ,  il  va  se  battre  encore  contre  des  catho- 
liques, c'est  que  ces  catholiques,  ces  Ligueurs  ne  sont  désormais  pour 
la  plupart  que  des  factieux  enrôlés  au-  service  d'ambitions  coupables 
plutôt  que  d'intérêts  religieux.  Il  n'hésite  donc  pas ,  et  pour  servir  une 
cause  qui  lui  est  si  chère  il  quitte  son  repos,  ses  douces  habitudes 
littéraires;  il  se  jette  de  nouveau  dans  les  coml^ats. 

Son  héros,  son  roi,  sort  enfin  victorieux  de  la  lutte,  il  monte  sur  ie 
trône,  de  ses  pères  ;  La  Popelinière  ne  lui  demande  rien  :  modeste  et 
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désintéressé,  le  vieux  capitaine  n'ambitionne  plus  que  la  paix  du 
cabinet  et  les  loisirs  de  Thomme  de  lettres  et  du  philosophe. 

Cependant  Texpédition  de  Savoie  s^organise  ;  le  roi  a  besoin  encore 
de  ses  vieux  compagnons,  La  Popelinière  répond  à  son  appel  ;  et  bien 
mieux,  aux  instances  de  Sully ,  il  y  court  non-seulement  avec  son  épée 
pour  assurer  la  victoire,  mais  aussi  avec  sa  plume  pour  la  transmettre  à 
la  postérité.  Au  refour  de  cette  courte  et  glorieuse  campagne,  La  Pope- 
linière avait  soixante  aiis  ;  il  n'aspirait  plus  désormais  qu'au  repos  et  à 
fobscurité  ;  il  s'y  plongea  tout  entier  ;  et  le  dirai-je  —  au  blâme  de 
ceux  qui  auraient  dû  récompenser  les  services  rendus  et  rémunérer  le 
mérite ,  —  on  lui  laissa  tout  le  loisir  d'exécuter  sa  résolution. 

Entouré  de  quelques  vieux  compagnons  d'armes  et  d'un  petit 
nombre  d'amis  aimant  les  lettres,  il  oublia  le  monde  oublieux.  Il  était 
pauvre ,  son  patrimoine  s'était  peu  à  peu  dissipé  dans  jes  guerres  et 
dans  les  voyages  à  la  poursuite  de  documents  et  de  livres.  Retiré  au 
faubourg  Saint-Germain ,  à  Paris,  il  succomba  à  une  crise  d'asthme 
dans  le  grand  hiver  de  1608. 

Germain  de  la  Faille ,  dans  ses  annales  de  Toulouse,  assure  que  La 
Popelinière  mourut  catholique;  nous  aimons  à  le  croire.  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  ne  pouvait  abandonner  un  homme  qui,  bien  qu'entraîné 
dans  l'hérésie  par  le  malheur  des  temps,  s'appliqua  toujours  néanmoins 
à  suivre  les  sentiers  de  la  justice  et  de  la  modération  ;  il  devait  la 
lumière  pure  de  la  foi  à  celui  qui,  dans  ses  nombreux  écrits,  n'abusant 
jamais  des  lumières  humaines  qu'il  avait  largement  reçues  en  partage , 
ne  s'en  servit  au  contraire  que  pour  éclairer  et  réchauffer  les  esprits  et 
les  cœurs. 


ÂLFBED  DE  CHATEIGNER. 


{La  suite  -proehainemmi). 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


VIE  DE  m  iNCIËUGO  DE  FIESOLE 


DE   M.   £.   CARTIER. 


Voici  un  livre  que  je  ne  saurais  trop  recommander  à  tous  ceux  qui 
aiment  Fart  chrétien  et  les  études  consciencieuses.  L'illustre  peintre 
auquel  il  est  consacré  est  resté  la  perle  de  Ttirt  et  les  noms  mêmes  sous 
lesquels  il  est  connu, ces  noms d'Angelico  et  de  Beato,  ne  sont  que  Tex- 
pression  du  pieux  respect  qu'inspirèrent  à  ses  contemporains  sa  vie  et 
ses  talents  tout  angéllques.  —  «  Les  saints  qu'il  peignait,  dit  Vasari^ont 
plus  air  et  ressemblance  de  «aints  que  ceux  d'aucun  autre.  »  Comment 
en  eut-il  été  autrement  ?  Jamais  Frâ  Angelico  ne  toucha  à  sa  palette 
qu'il  n'eût  préalablement  Mi  une  prière  ;  jamais  il  ne  peignit  Jésus  en 
croix  que  ses  joues  ne  fussent  baignées  de  larmes.  Aussi  ne  pouvait- 
on  croire  ,  ajoute  Yasari ,  que  les  figures  de  ses  tableaux  fussent  de  la 
main  ^'un homme.  Le  profil  en  était  si  pur,  si  délicat,  si  parfait  qu'on 
les  eût  dites  tracées  dans  le  Paradis  (^). 

Et  cependant  ce  peintre  si  admiré,  si  loué,  môme  par  l'historien 
enthousiaste  des  sensuelles  productions  de  la  Renaissance,  finit 
bientôt  par  n'être  ni  compris  ni  connu.  Frâ  Angelico  eût  le  tort  aux 
yeux  de  l'école  naturaliste  du  XYl®  siècle,  de  ne  rien  entendre  à  l'a- 
natomie.  Les  longues  draperies  flottantes  de  ses  personnages  accu- 
saient rarement  le  nu  ;  peut-être  même  y  avait^l  des  incorrections 
dans  sa  manière  ,  et  la  perfection  idéale  de  ses  têtes  ne  put  racheter 
quelques  défauts  techniques ,  dans  l'opinion  d'un  monde  qui  en  était 
venu  à  professer  moins  d'estime  pour  l'élévation  de  la  pensée  que 

(1)  Veramentevon-daunuomo^ma  fatto  in  Paradiio. 
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pour  rhabilelé  de  la  main.  Bref  les  choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'une 
des  deux  chapelles  ornées  de  peintures  au  Vaticaa  par  le  Bienheuretu: 
deFieso1e,fut  démolie,  cent  ans  après,  pour  faire  place  à  un  escalier,  et 
que  la  seconde  tomba  dans  un  tel  oubli  que  Bottari  n'y  put  entrer, 
sous  Clément  XII,  qu'en  escaladant  la  fenêtre ,  les  clefs  de  la  porte 
en  ayant  été  perdues.  Enfin ,  de  nos  jours^  il  y  a  à  peine  vingt  ans, 
cette  chapelle  escaladée  par  Bottari  demeurait  encore  fermée  pour  les 
jeunes  artistes.  Les  peintres  qui  composaient  la  commission  des 
Musées  pontificaux  craignaient  sans  doute  Tinfluence  sur  leurs  élèves, 
de  ces  aMUudes  sivariéeêei  de  ces  airs  de  têtes  qui  causaient  à  Yasari 
une  douceur  et  une  jouissance  telles  qu'il  n'en  avait  jamais 
assez  (*). 

Le  jour  de  la  justice  allait  venir  cependant;  on  peut  même  dire 
qu'il  avait  déjà  commencé.  Dès  1816,  en  effet ,  un  allemand  célèbre, 
Guillaume  de  Schlégel,  publiait  à  Paris  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
qui  est  au  Louvre ,  en  joignant  aux  planches  un  texte  explicatif.  — 
«  Les  qualités  principales  de  Frâ  Ângelico ,  disait-il ,  sont  la  suavité, 
la  délicatesse,  la  grâce;  son  talent  est  comme  une  source  abondante 
qui  coule  uniformément,  sans  impétuosité  et  sans  contrainte,  d'une 
âme  aimante,  purifiée  par  la  piété  et  la  contemplation.  » 

Quinze  ans  après,  un  autre  allemand,  M.  de  Rumohr,  était  envoyé 
par  le  roi  de  Prusse  par-delà  les  Alpes ,  et  publiait  à  son  retour  deux 
volumes  de  Recherches  italiennes  où  Frâ  Ângelico  est  représenté 
comme  ayant  porté  Vétude  de  la  pensée  et  de  l'expression  presque  jus- 
qu'à l'extraordinaire. 

Vers  le  même  tpmps,  voyageait  en  Italie  un  érudit  français, 
M.  Valéry,  qui  était  loin  d'avoir  le  sentiment  du  beau  et  surtout  du 
beau  chrétien  à  l'égal  de  Rumohr  et  de  Schlégel,  mais  qui  portait  du 
moins  dans  l'appréciation  des  œuvres  d'art  cette  curiosité  facile  et 
légère  de  notre  pays,  qui  n'est  pas  toujours  sans  clairvoyance.  Il  admira 
donc,  en  passant,  les  fresques  charmantes  et  natives  (un  mot  qui  sauve 
tout)  de  Yexcellent  artiste  Florentin,  de  cet  artiste  —  «  qui  mérita  son 
doux  surnom,  disait-il,  par  l'exquisse  délicatesse ,  le  charme  de  ses 

Cl)  Nemenepartomai  saxio. 
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figures  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  (^).  »  —  M.  Valéry  n'aperçut  d'ail- 
leurs que  quelques  tableaux  de  maître,  et  ses  admirables  peintures  de 
Florence  furent  pour  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas. 

Frà  Ângelico  continuait  donc  d'être  un  sujet  d'étude  entièrement 
neuf,  du  moins  pour  nous,  lorsque  M.  Rio  publia,  en  1837,  son  livre 
de  la  Poésie  chrétienne.  L'école  si  mystique  et  si  lyrique  dont  le  Bien- 
heureux  fut  sans  contredit  le  plus  belomementy  y  était  appréciée  avec 
cœur  et  avec  goût.  H.  Rio  signalait  surtout  dans  les  œuvres  d'Ângelico 
comme  un  avan^oût  de  la  béatitude  céleste  et  une  variété  prodi- 
gieuse qui  embrassait  tous  les  degrés  de  poésie  que  peut  exprimer  la 
physionomie  hum^iine.  L'illustre  peintre  de  Fiesole  n'occupait  d'ail- 
leurs que  neuf  pages  du  livre,  et  la  matière,  on  le  comprend,  était  loin 
d'être  épuisée.  M.  de  Hontalembert  consacra  un  très-long  et  très-inté- 
ressant article  à  l'ouvrage  de  M.  Rio ,  et  aux  impressions  de  l'auteur  il 
joignit  les  siennes.  Jamais  œuvre  d'art  ne  fut  plus  admirablement 
sentie  et  décrite  que  ne  le  fût  alors  le  Jugement  Dernier  du  Bien- 
heureux, Ces  tombes  ouvertes  au  milieu  desquelles  une  seule  reste 
close  parce  qu'elle  n'a  plus  rien  à  rendre;  ce  Christ  assis  dans  sa 
gloire ,  portant  à  gauche  sa  main  fermée,  et  à  droite  son  autre  main 
ouverte  et  rayonnante  des  blessures  de  la  croix  ;  Marie  levant  vers  son 
fils  un  délicieux  regard  d'amour  et  de  prière  ;  les  élus  et  les  anges, 
couronnés  de  roses  blanches  et  rouges  et  s'envolant  vers  la  Jérusalem 
céleste  en  formant  des  chœurà  de  danses  et  de  cantiques,  cantanies 
chorosqus  duMUtes  ;  ce&  longues  robes  flottantes  qui  recouvrent  les 
pieds  et  donnent  aux  figures  je  ne  sais  quoi  d'aérien  et  de  surnaturel  ; 
un  coloris  frais  et  pur ,  un  dessin  correct  sans  exagération ,  et  des 
expressions  vraiment  divines ,  tels  étaient  les  tiraits  que  signalait  M.  de 
Montalembert  avec  un  profond  sentiment  de  l'art  et  de  la  foi. — a  Quand 
on  a  vu  ce  Jugement  Dernier ,  ajoutait>il ,  on  reste  bien  froid  devant 
celui  de  Michel-Ange  (*).  » 

M.  de  Montalembert  venait  de  publier  sa  belle  Histoire  de  eamte 
Elisabeth  de  Hongrie  qui,  par  la  forme  et  par  le  fond,  rappelle  ai  bien 
le  charme  infini  des  anciennes  peintures  chrétiennes.  Il  la  fit  suivre 

(1)  Voyage ù' Italie,  t. IV,  p  sset  lU. 

(2)  Université  catholique,  t.  IV,  p.  137. 
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des  Monutaents  de  l'histoire  de  sainte  Elisabeth,  c'est-à-dire  d'une 
coUectioD  curieuse  d'œuvres  d'art  qui  avaient  eu  la  sainte  pour  objet. 
L'une  de  ces  œuvres  étaii  une  figure  d'après  Frâ  Angelico  et  M.  de 
Montalembert  accompagna  le  dessin  d'une  notice  sijir  le  Bienheurevac 
de  Fiesole.  Cette  notice,  malheureusement  trop  courte,  n'en  reprodui- 
sait pas  moins  fidèlement  la  physionomie  religieuse  et  artistique  de 
l'austère  dominicain.  M.  de  Montalembert  s'attachait  à  faire  remarquer 
Vincroyable  perfection,  le  fini ,  la  déHcatesse  de  toutes  ses  cmvres.  — 
tt  II  faut  bien  admettre,  disait-il,  que  Dieu  seul  a  pu  inspirer  un  génie 
comme  le  sien,  et  admirer  cette  vitalité  puissante  fruit  du  silence  et  de 
la  paix  du  cloître.  La  peinture  n'a  été  évidemment  pour  lui  qu'un 
moyen  de  réunion  avec  Dieu  ;  c'était  sa  manière  de  gagner  le  ciel.  » 

Frà  Angelico  renaissait  donc  pleinement  à  la  gloire;  il  y  renaissait 
si  bien  qu'un  critique  dont  la  plume  rappelle  de  nos  jours  ce  que  fût 
celle  de  Yasari  au  XVI^  siècle,  M.  Viardot,  grand  admirateur  du  paga- 
nisme de  la  Renaissance  et  ne  voyant  dans  /a  re/i^ion  qu'une  sorte  de 
mythologie  livrée  avec  pleine  liberté  d'interprétation  au  caprice  des 
artiste3 ,  M.  Viardot  enfin  qui  restait  en  extase  devant  la  Vierge  à  la 
Chaise  de  Raphaël  comme  devant  une  seconde  VeniLs  Anadyomède , 
se  laissait  entraîner ,  dominer ,  lui  aussi,  par  l'incomparable  suavité 
des  tableaux  du  Bienheurevoû.  L'admirable  et  vraiment  angélique 
peintre  de  Fiesole,  disait-il,  et  il  ajoutait  que  son  Couronnetnent  de  la 
Vierge  était  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  notre  Musée  ('). 

£t,  en  même  temps,  les  graveurs  s'emparaient  à  l'en vi  de  l'œuvre 
du  maître.  Ses  admirables  fresques  du  couvent  de  Saint-Marc  étaient 
publiées  à  Florence  en  1852;  sa  rra?i^/S^iir(Uton  l'était  à  Paris  par 
MM.  de  Laborde  et  Curmer  ;  son  Couronnement  de  la  Vierge ,  déjà 
publié  par Schlégel,  l'était  de  nouveau  à  l'aide  de  la  chromolitho- 
graphie par  Alcan ,  e^  la  calcographie  du  Musée  reproduisait  de  son 
côté  au  burin  le  même  Couronnement  de  la  Vierge, 

On  le  voit,  nul  livre  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  que  celui  de 
M.  Cartier  et,  j'ajouterai,  ne  pouvait  répondre  plus  complètement  au 
respect  et  à  l'admiration  dont  les  œuvres  de  Frâ  Angelico  sont  rede- 
venues l'objet.  C'est  en  effet  une  étude  savante  et  piouse  qui  appro 

(1)  Musée  du  Louvre^  p.  !9.  ; 

Tome  lU.  36 
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fondit  tout^  ne  laisse  aucun  point  dans  i^ombre,  et  sMdentifle  avec  (ou( 
ce  qu'il  y  avait  de  poésie  et  d'élévation  dans  Tâme  du  Bienheureux. 
M.  Cartier  en  est  venu  à  posséder  si  entièrement  Frâ  Angelico  qu'il 
distingue  à  première  vue  le  coup  de  pinceau  du  maître  de  celui  de 
Frâ  Benedetto,  son  frère.  Nous  savions  que  Frâ  Angelico  avait  un 
frère  aîné,  moine  et  peintre  comme  lui,  qui  était  son  prieur  en  qualité 
de  moine  et  son  aide  en  qualité  de  peintre;  mais  quelle  avait  été  la 
l|>art  de  l'un  et  de  Tautre  dans  les  œuvres  communes?  Personne 
h'avait  pu  le  dire  jusqu'ici.  Il  a  fallu  le  coup  d'œil  artiste  et,  si  je  puis 
ie  dire ,  le  cœur  de  M.  Cartier  pour  distinguer  sûrement  l'inspiration 
du  Bienheureux  de  celle  de  tout  autre  ;  et  il  en  donne  des  signes  si 
nettement  déterminés  qu'il  est  désormais  impossible  de  s'y  méprendre. 

Je  voudrais  maintenant  faire  connaître  par  quelques  citations  non 
pas  la  vie,  non  pas  même  l'œuvre  de  Frâ  Angelico,  sujet  trop  vaste  et 
pour  lequel  je  renvoie  au  livre,  mais  la  pensée  même  de  ce  livre,  mais 
ridée  artistique  qui  le  domine  et  qui  en  fait  un  cadre  si  merveilleuse- 
ment approprié  à  la  céleste  figure  du  Bienheureux, 

«  L'art  de  l'homme,  pour  être  juste  et  bon,  dit  M.  Cartier,  doit  être 
nhe  prière  et  un  enseignement  (*).  —  L'autel  a  toujours  été  la  pre- 
mière œuvre  artistique  d'un  peuple  (*).  —  La  cathédrale  est  l'œuvre 
où  l'art  apparaît  dans  toute  la  majesté  de  son  unité  (').  —  Mettons 
la  Bible  dans  un  plateau  de  la  balance  et  dans  Tautre  entassons  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  païen,  nous  verrons  à  qui  restera  l'avantage  (^).  » 
—  La  réponse  à  cette  dernière  question  a  été  faite,  il  y  a  cent  ans,  par 
Grimm,  l'ami  et  le  compère  des  Encyclopédistes.  —  «  Les  sujets  de  la 
religion  chrétienne,  éerivait-il  en  1775, fournissent  presque  toujours 
foccasiOD  d'exprimer  les  grands  mouvements  de  l'âme  et  ces  instants 
heureux  où  l'homme  est  au-dessus  de  lui-même.  La  Mythologie  au 
contraire....  n*a,  tout  au  plus^  que  quelques  sujets  wluptueux.  »  — 
M.  Viardot,  màïgvè»»  philosophie,  n'est  pas  aujourd'hui  moins expilcile. 
Il  fait  remarquer  que  les  plus  belles  œuvres  des  artistes,  même  les 

(1)  Page  78. 

(2)  Page  214. 

(3)  Page  339. 

(4)  Page  36. 
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moins  dévols,  sont  leurs  œuvres  chrétiennes;  c'est  V Assomption  où  le 
Saint-Pierre  martyr  du  Titien,  faisant  oublier  ses  Danaë  et  ses  Vénus; 
c'est  la  Communion  de  Saint-Jérôme  du  Dominiqutn,  le  Crueifk- 
m£nt  du  Tintoret,  la  Transfiguration  de  Raphaël,  etc.  Et  pourquoi 
cette  supériorité?  M.  Yiardot  n'hésite  pas  à  le  dire  ;  parce  que  —  «  dans 
les  sujets  religieux  se  trouvent  et  se  trouveront  longtemps  encore  les 
dernières  difficultés  et  la  dernière  grandeur  (*).  » 

Mais  maintenant,  si  nous  comparons  les  tableaux  religieux  les  uns 
aux  autres ,  que  de  nuances  d'inspiration ,  que  de  diversité  dans  la 
touche  !  —  «  Bans  la  Transfiguration  de  Raphaël ,  dit  M.  Cartier,  le 
Christ  est  plus  élégant,  plus  hardi,  dans  celle  de  Frà  Angelico  il  est 
plus  vrai,  plus  divin  (')  »  —  Rapprochant  ailleurs  \e  Jugement  der- 
nier, d'Orcagna ,  de  celui  de  Michel  Ange ,  —  «  on  a  souvent  com- 
paré ,  dit-il ,  Orcagna  à  Michel  Ange ,  mais  si  on  met  en  comparai- 
son les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine  et  celles  du  Campo^Santo , 
ou  verra  que  les  unes  sont  sublinhes,  les  autres  gigantesques  ;  Michel- 
Ange  est  extraordinaire,  tandis  qu'Orcagna  est  religieux.  Leurs 
compositions  se  résument  dans  les  deux  Christs  qui  jugent  :  l'un  est 
un  bourreau  qui  foudroie  ;  l'autre  un  roi  qui  condamne,  enm^ontrant  la 
plaie  sacrée  de  son  côté  pour  justifier  sa  sentence.  (').  » 

Tout  est  dans  ce  peu  de  mots.  Que  les  admirateurs  fanatiques  de 
Michel  Ange  célèbrent  sa  science  du  dessin ,  la  précision  de  ses  rac- 
courcis, la  hardiesse  de  ses  figures,  personne  assurément  ne  les  contre- 
dira ;  mais  le  chrétien  demandera  en  même  temps  si  les  contorsions 
académiques  et  la  nudité  des  membres  qui  ont  fait  comparer  le  Jugement 
dernier  du  Buonarotti  à  une  étuve  par  Salvator  Rosa,  répondent  à  la 
place  sublime  que  le  tableau  occupe  au-dessus  d'un  autel  (*). 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Jugement  dernier  de  Frà  Angelico ,  dç  ce 
geste  si  simple  du  Sauveur  montrant  aux  uns  sa  main  fermée ,  aux 
autres  sa  main  ouverte  et  portant  les  stygiçates  du  Calvaire  ;  c'est 

(t)  V»séed'Jt(iUe,p,  34&. 

(2)  P.  294. 

(3)  p.  57, 

(4)  S'hannoà  veder  le  oscenità  scoperte 
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la  même  pensée  qu'Orcagna,  et  voilà  la  véritable,  la  sublime  poésie 
chrétienne  (*)  ;  elle  n'a  nul  besoin  de  ces  efforts  qui  sentent  toujours 
rhomme  et  son  impuissance.  Frà  Angelico  peignait  naturellement  les 
élus ,  mais  par  la  même  raison  il  était  inhabile  à  peindre  les  damnés. 
Michel  Ange  au  contraire ,  savant  dessinatidur,  courait  à  la  recherche 
^es  tours  de  force  et  les  damnés  lui  offraient  sous  ce  rapport  les  sujets 
les  plus  divers.  L'un  étudiait  surtout  le  corps  et  excellait  à  le  repré- 
senter dans  toutes  ses  attitudes  ;  Tautre  s'attachait  surtout  à  Tâme  et 
concentrait  toute  sa  foi,  tout  son  amour  dans  rjon  expression.  Quel 
charme  dans  ces  danses  célestes  que  M.  Cartier  croit  imitées  de  Tan- 
tique,  mais  qui,  purifiées  par  une  pensée  vierge,  inspirent  la  paix  et 
V espérance  !  Si  une  femme  demie-nue  apparaît  par  hasard,  au  loin , 
dans  les  ténèbres ,  c'est  comme  le  mauvais  désir  dans  les  ombres  de 
notre  cœur.  Mais  ces  élus  près  desquels  les  anges  s'agenouillent ,  ces 
chœurs  s' envolant  vers  les  cieux ,  n'est-ce  pas  mieux  qu'une  prédica- 
tion ?  n'est-ce  pas  une  séduction  qui  attire  ei  purifie  notre  âme  (^). 

«  Aucune  chose ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  portaient  les  statuts 
de  la  corporation  des  peintres  de  Sienne,  ne  peut  avoir  commence- 
ment ou  fin  sans  ces  trois  choses,  c'est-à-dire,  sans  pouvoir,  sans  savoir 
et  sans  vouloir  avec  amour.  »  —  Pensée  profonde  et  dont  la  vérité  se  lie 
à  l'existence  même  de  l'art.  Sans  l'amour,  l'art  n'est  qu'un  jeu  et  qu'un 
pastiche,  et  c'est  parce  qu'ils  aimaient  que  les  peintures  des  artistes 
chrétiens  sont  si  pures  et  si  belles;  c'est  parce  que  la  paix  était  dans 
leurs  cœurs  qu'une  joie  céleste  rayonnait  sur  leurs  toiles.  Une  des 
vierges  de  Guido  de  Sienne,  vierge  aux  regards  purs  et  doux,  porte, 
l'inscription  suivante  :  «  Guido  de  Sienne  m'a  peinte  dans  des  jours 
délicieux  : 

Me  Guido  da  Senis  diebtis  depinxil  amœnis. 
Tous  les  jours  ne  sont-ils  pas  une  suite  de  délices  pour  celui  qui 

(1  )  Le  Jugement  dernier  de  Frà  Angelico  se  trouve  à  l'Académie  des  Beaux- ArUde  Flo- 
rence. Le  pieux  arUsteji  reproduit  le  même  sujet  dans  la  chapelle  Saint-Brice  d'OrvIète, 
mais  avec  une  moiification  très-importante.  A  Orviète.  le  Clirist  foudroie  les  méchants, 
mais  il  est  bien  autrement  divin,  dit  M.  de  Hontalembert ,  que  le  Giirist  forcené  de 
Michel  Ange  qui  a  vou  'u  l'imiter. 

(2)  P.  219. 
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aime  avec  la  certitude  de  ne  pas  être  trompé  dans  son  amour.  Mais  les 
peintures  de  tels  artistes  sont-elles  susceptibles  d'être  imitées  ?  ne 
tiennent-elles  pjas  à  la  vie  et  aux  pensées  habituelles  du  peintre  ?  Et 
si  on  les  imite ,  devra-t-on  aussi  imiter  jusqu'aux  incorrections  des 
vieux  maîtres,  comme  sont  portés  à  le  faire  certains  admirateurs 
enthousiastes.  Nous  ne  saurions  trop  sur  ces  questions  tout  actuelles 
et  très-importantes,  méditer  les  paroles  de  M.  Cartier.  —  «  V art  chré- 
tien sommeille  comms  Lazare ,  il  faut  aller  avec  le  Christ  pour  le 
délivrer.  Frà  Ângelico  est  le  meilleur  guide  à  suivre  dans  cette  renais- 
sance de  Vart  chrétien.  C'est  à  lui  qu'il  faut  reprendre  la  tradition 
interrompue  ;  il  faut ,  à  son  exemple ,  croire  fermement  auan  dogmes , 
méditer  V  Evangile  et  en  admirer  les  beaviés  dans  lame  des  Saints. 
Il  faut  aussi  les  étudier  dans  les  œuvres  des  maîtres  des  écoles 
anciennes ,  qui  sont  les  pères  de  l'art  chrétiief^,  non  pas  pour  en  imiter 
le  vieux  style ,  mais  pour  en  suivre  les  types  qui  sont  comme  les  défi- 
nitions des  vérités  à  rendre.  L'art  a  besoin  comms  la  religion  d'une 
autorité  doctrinale  qui  donne  à  Urus  Ifis  mêmes  vérités. 

«  L'artiste  chrétien  doit  étudier  la  nature  :  n'est-ce  pas  pour  exprimer 
la  vérité  que  Dieu  a  fait  toutes  les  merveilles  du  inonde  visible?  Qu'il 
s'en  pénètre  donc  et  qu'il  les  refiette  en  luttant  avec  son  divin  modèle  : 
Qu'il  emploie , comme  une  langue  docile,  la  noblesse  des  proportions, 
la  souplesse  des  lignes,  la  magie  de  la  lumière,  l'harmonie  des  cou- 
leurs et  qu'il  les  réunisse  sur  la  figure  de  l'homme  pour  que  la  nature 
entière  glorifie  son  auteur. 

»  Toutes  ces  beautés,  l'artiste  peut  les  étudier  dans  les  œuvres  de 
ceux  qui  les  ont  consacrées  à  dévalues  idples.  Il  peut,  comme  le  peuple 
d'Israël ,  prendre  les  vases  précieux  de  l'Egypte  pour  aller  sacrifier  au 
vrai  pieu  dans  le  désert.  L'art  antique  est  un  riche  métal  que  la  main 
doit  fondre  pour  en  décorer  le  sanctuaire.  Tout  ce  qui  est  beau  est 
chrétien.  Qu'il  s'approprie  donc  cette  pureté  de  goût ,  cette  perfection 
de  formes,  cette  sioy^licité ,  cette  mesure  qui  brillent  dans  les  monu- 
ments de  Rome  et  d'Athènes.  Le  paganisme  que  nous  avons  à  çraifidfe 
c'est  le  paganisme  de  nos  âmes  (*).  » 

(I)  p.  369,  370. 
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Cette  page  suffit  pour  faire  connaître  le  style  non  moins  que  la 
pensée  de  M.  Cartier.  On  y  retrouve  Télévation,  ]a  pureté,  quelque 
chose  en  un  mot  du  charme  des  tahleaux  du  Bienheureux  de  Fièsole. 
Il  était  difficile  qu'un  biographe  et  que  son  héros  se  répondissent 
mieux  par  les  tendances  habituelles  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur. 


EUG.  DE  LA  GOURNEtllË. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUA  QUELQUES 

DROITS  ET  KËDËVANGES  BIZARRES 

AU    MOYEN    AGE. 


LA  QUINTAINE. 

Il  a  paru,  Tan  dernier,  sous  le  titre  de  «  Réponse  d'un. Campagnard  à 
un  Parisien  »  un  petit  livre  qui  n'avait  d'autre  but  que  dédire,  sur  un 
ton  un  peu  haut,  de  gros  inots  à  M.  L.  Veuillot^et  d'établir  que  le 
droit  du  seigneur  avait  été  d'un  usage  si  général  que  vraiment  nous 
devrions  nous  considérer,  au  XE^^  siècle ,  comme  pas  ma!  bâtards , 
depuis  le  plus  petit  jusque  au  plus  ^uppé(*).  Sous  prétexte  de  défendre 
la  vérité,  l'auteur  de  ce  petit  4ivre,  M.  Jules  Delpit,  a  composé,  contre 
un  pamphlet,  un  autre  pçiQphlet  dont  la  mère  interdira  la  lecture  à  sa 
fille.  Eh!  mon  Dieu,  nous  connaissons  parfaitement  le  costume  de  la 
vérité  au  fond  de  son  puits  ;  mais  il  ne  faut  pas,  pour  lui  rendre  hom- 
mage, le  prendre  tellement  à  la  lettre  et  décolletei'  son  style  au  point 
que  pour  honorer  dame  Vérité  on  mette  en  fuite  dame  Pudeur  :  la  langue 
française  est  plus  civilisée  que  la  langue  latine,  et  elle  respecte  l'hon- 
nèteié  dans  les  mots. 

Mais  je  ne  m'occuperai  aujourd'hui  que  de  quelques  lignes  de  la 
lettre  du  Campagnard  :  Je  ne  veux  pas  ici  le  prendre  à  partie  sur  son 
urbanité,  ni  sur  ses  réflexions  gauloises  (pourquoi  gaulois  est-il  donc 
synonyme  de  grandeur)  ?  ni  même  sur  l'objet  principal  de  sa  thèse.  — 
Je  veux  simplement  relever  une  erreur,  parce  qu'elle  concerne  un  usage 
qui  çtait  très-*-rép^Dd&  en  Bretagne. 

Or  on  sait  qu'en  Bretagiïe  le  droit  du  seigneur  n'a  pas  encore  été 

(t)  K6i)on8e  d'un  Campagnard  à  uo  Parisien ,  ou  réfuiaUon  du  livre  de  M.  VeuUlot  sur 
le  droit  du  seigneur,  par  Jules  Delpit.  Paris,  Dumoulin,  I8&7. 
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signalé ,  du  woins  en .  ce  qui  touche  à  la  ^société  féodale  :  quelques 
vagues  tradilions  populaires  en  font  honneur  aux  mainès  rouges^  et 
j'ai  déjà  laissé  entrévoirailleurs  que  le  moine  rouge  constitue  un  être 
symbolique  qu'il  n'est  pas  très-facile  de  déterminer  (*). 

M.  Delpit,  d'après  l'ouvrage  de  M.  L.  Delisle,  constate  que  le  droit 
de  guintoÎTie  existait  dans  plusieurs  fiefs  de  Normandie,  et  il  n'hésite 
pas  à  le  considérer  comme  une  conséquence  de  ce  honteux  abus  que 
Ton  persiste  à  qualifier  de  Tépithète  fautive  de  droU,  de  cet  abus  qui 
a  existé  à  toute  époque ,  qui  peut-être  même  existe  encore,  bien  que 
les  privilèges  de  la  féodalité  soient  parfaitement  anéantis. 

J'avoue  que  pour  apercevoir  dans  le  droit' de  quintaine  quelque 
chose  qui  blesse  la  morale  publique,  il  faut  avoir  l'imagination  singu- 
lièrement dépravée  :  quand  l'esprit  est  ainsi  préoccupé,  il  n'y  a  plus 
rien  au  monde,  dans  la  nature,  dans  sa  propre  chambre,  qui  ne  puisse 
inspirer  de  «  coupables  pensées  »  :  vraiment  je  ne  sais  pas  si  mon 
encrier  ne  n^e  paraîtrait  pas  scandaleux.  —  Et  remarquons  le,  M.  Delpit 
ne  peut  pas  prétexter  d'ignorance  ;  d'abord  il  a  fiait  ses  preuves  déjà 
co^nme  érudit,  ensuite  à  la  page  53  de  son  ouvrage  pornographique,  il 
traduit  quelques  lignes  d'un  texte  rapporté  par  M.  Delisle,  dans  les- 
quelles le  droit  de  quintaine  est  clairement  défini  :  «  Guillaume  de 
»  Creunes,  dgns  la  vicomte  de  Vire,  avait  droit  à  certaines  redevances 
»  et  à  faire  courir  la  quintaine  au  mari.  Si  le  mari  n'avait  pas  de  cheval, 
>>  le  seigneur  en  fournissait  un  ,  avec  une  lance  longue  d'une  aune,  de 
»  bois  cueilli  le  jour  n^ème ,  et  grosse  au  petit  bout  comine  le  poignet 
»  de  la  mariée. .» 

Je  vois  bien  ce  qui  a  ému  M.  Delpit  ;  c'est  que  dans  la  seigneurie  de 
Creunes,  comme  dans  toutes  celW  où  on  courait  quintaine,  les  acteurs 
étaient  les  nouveaux  mariés  de  l'année  ;  du  moment  que  ceux-ci 
étaient  acteurs  et  intéressés  dans  cet  exercice,  il  faut  voir  quelque  détail 
nauséabond  :  pourquoi? 

Du  reste,  le  «  Campagnard  »  n'a  pas  le  premier  mérite  de  cette 
pudeur  exagérée  :  longtemps  avant  lui  M^  Fr.  de  Boutaric ,  profes- 
seur de  droit  français  de  l'Université  de  Toulouse,  disait  :  «  La  quin- 

(\)  MiMangrghisloriqucsrt  archéologique»  surlaRretapor,  fa^cicul.  Il,  p.  96. 
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>>  taine  est  un  jacquemart  ou  grosse  pièce  de  bois  plantée  en  terre  ou 
»  dans  ie  courant  d'une  rivière,  à  laquelle  on  attachoit  autrefois  un 
»  bouclier,  contre  lequel  on  rompoit  quelques  lances,  ou  contre  lequel 
»  on  tiroit  en  courant  quelques  traits  ou  quelques  dards.  Anciennement, 
»  dans  les  campagnes ,  les  paysans  s'amusoient  à  cet  exercice  ;  et 
»  comme  alors  les  seigneurs  demeuroient  presque  tous  dans  leurs 
»  terres,  leurs  justiciables,  pour  les  amuser,  alloient  prendre  lediver- 
V  tissementde  la  quintainesous  les  fenêtres  du  château.  Les  jeunes  sei- 
9  gneurs  laïcs  ou  ecclésiastiques  semêloientdans  la  foule,  et  prenoient 
»  sans  façon ,  surtout  avec  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  mariées,  des 
«  libertés  publique^  que  la  décence  des  mœurs  a  proscrites  dans  la 
»  suite  (*).  » 

Convenez ,  ami  lecteur ,  que  M«  Fr.  de  Boutaric  est  assez  bon  à 
entendre  :  j'aurais  voulu  le  voir  à  nos  courses  modernes.  Je  suis  con- 
vaincu que  s'il  eût  eu  à  courir  la  quintaine,  il  eût  fait  triste  figure. 
Quel  dommage  qu'il  ait  vécu  il  y  a  un  siècle,  et  que  M.  J.  Delpit  ne 
puisse,  en  suivant  ses  enseignements,  ajouter  à  tout  ce  qu'il  sait  déjà 
et  prendre  le  bonnet  de  docteur  ! 

Voyous  donc  uu  peu  ce  qu'était  la  course  de  quintaine ,  et  si,  depuis 
le  Xino  siècle  jusque  au  XVn«,  cet  usage  a  beaucoup  varié  dans  sa 
forme  et  dans  son  but. 

Mathieu  Paris ,  en  lSiS3 ,  disait  :  «  Juvenes  Londvnenses  ',  statiUo 
»  pavone  pro  bravio,  ad  stadium  quod  vulgariter  quint anâ  dicitur, 
»  tires  proprias  et  eqvorum  cursu  sunt  experlL  »  J'emprunte  cette 
citation  à  Du  Gange  qui,  peu  de  lignes  plus  bas,  établit  que  les  Italiens 
considéraient  la  course  de  quintaine  comme  un  divertissement  venu  de 
France  et  analogue  à  leurs  courses  de  bagues. 

Bon,  medirez-vous ,  mais  ce  divertissement,  le  plus  souvent obliga-^ 
toire  comme  les  danses  des  esclaves  nègres ,  était  à  l'usage  des  ma-* 
nants  :  permettez-moi  de  vous  présenter  messire  Antoine  de  Pluvinel, 
écuyer  principal  de  S.  M.  Louis  Xin  : 

«  Le  Roi  :  Parlons  à  cette  heure  de  la  quintaine,  et  me  dites  ce  que 
»  c'est,  et  comme  quoy  vous  voulez  que  l'on  s'en  serve? 

(\)  Traité  des  drûits  seigneuriaux  et  des  matières  féodales,  par  M.  noble  François 
de  Boutaric,  professeur  de  droit  françois  de  l'UniveraHé  de  Tootouse.  17C>7.  p.  054. 
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»  Af.  de  PUbvinel  :  Sire,  quelques  fois  les  chevaliers  se  lassent  de 
»  faire  une  mesme  chpse,  de  rompre  en  lice  les  uns  contre  les  autres  : 
»  ils  treuvent  trop  de  peine,  et  quelquefois  du  mal  pour  le  continuer  si 
»  souvent;  de  courre  la  bague,  ils  y  prennent  bienplaisir,et peu  sou- 
»  vent  s*en  lassent  :  mais  il  n'estimât  pas  cet  exercice  assez  martial  ; 
»  c'est  pourquoy  les  plus  inventifs  ont^  trouvé  un  milieu  qui  est  une 
»  figure  d'homme  qu'Us  placent  au  mesme  endroit  que  celuy  qui  cou- 
»  roit  la  lice  contre  eux,  et  de  la  mesme  hauteur.  Et  là  ramez,  ils  rom- 
»  poient  leurs  lances,  s'ajustent  contre  cette  figure  d'homme  qu'ils 
»  nomment  Quintan ,  tout  aussi  bien  que  contre  un  gendarme  na- 

»  turel L'endroit  pour  rompra  la  lance  est  dans  la  tête,  les  meil- 

»  leurs  coups  sont  au-dessus  des  yeux,  dans  le  front,  les  moindres  au- 
»  dessous.  Et  si  quelque  mauvais  gendarme  donnoit  dans  un  escu  que 
»  le  Quintan  porte  au  bras  gauche  ^  il  tourne  sur  un  pivot  et  taschede 
»  frapper  celui  qui  s'est  ai  mal  servi  de  sa  lance,  lequel  courant  en 
»  partie  est  mis  dehors  et  perd  les  courses  pour  punition  de  sa  mau- 
)>  vaise  grâce  (')•  x> 

Sur  la  planche  qui  accompagne  le  texte  de  M.  de  Pluvinel ,  le 
quintan  est  un  Ture ,  et  je  crois  que  c'était  le  but  le  plus  usité  pour 
recevoir  des  coups  de  lances  :  cela  rappelle  le  temps  où  lo  Sarrazin 
était  considéré  comme  le  type  de  l'ennemi  mortel  de  tout  soldat  chré- 
tien :  cet  exercice  s'était  probablement  répandu  du  temps  des  expédi- 
tions en  Palestine,  alors  qu'un  chroniqueur,  témoin  oculaire,  racon- 
tait tranquillement  que,  dans  un  moment  de  famine  complète,  des 
soldats  croisés  OAme^U  mcmgé  du  Turc^  et  même  du  chien. 

Quittée  faire  sourire  mon  lecteur,  je  ferai  un  rapprochement, qui 
est  peut-être  moins  naïf  qu'il  n'en  n'a  l'air.  N'y  a-t-il  pas  un  rapport 
j^tre  œ  Turc  placé  en  quintan  pour  recevoir  un  coup  de  lance  au  milieu 
du  front ,  et  la  tète  de  Turc  sur  laquelle ,  dans  les  fêtes  populaires ,  et  à 
Paris  en  tout  temps,  on  a  le  droit,  moyennant  une  légère  rétribution, 
d'essayer  le  poids  de  son  bras  ?  Tout  cela,  à  mon  avis.,  ainsi  que  le 
proverbe^  certainement  altéré  :  fort  comme  un  Turo^  peut  remonter  à 
l'époque  des  croisades. 

(I)  L'instruction  du  Roy  en  Veicrcice  </«  montera  c//«t>a/,  par  niessire  Antoine  de 
Pluvinel,  escuyer  Drincipai  «le  Sa  Majesté. 


Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Je  crois  avoir  établi  clairement  que  de  tout  temps  la  course  de  quln- 
taine  a  été  un  exercice  d'adresse  «  destiné  à  conserver  les  traditions  de 
réquitation,  et  usité  parmi  les  nobles  comme  parmi  les  roturiers  et  les 
vilains.  C'était  une  sorte  de  tournois,  dans  lequel  je  cherche,  même 
après  avoir  lu  M.  J.  Deipit,  ce  qui  peut  offusquer  la  pudeur  du  «  Cam- 
pagna/rd  »  du  XIX«  siècle. 

J'allais  oublier  que  les  nouveaux  mariés  couraient  généralement  la 
quintaine  :  là  git  peut-être  tout  le  mal  ;  sans  doute  que  «  le  Campa- 
gnard »  fait  ce  raisonnement  :  le  droit  du  seigneur  existait,  incontes- 
tablement; or,  nous  voyons  les  nouveaux  mariés  astreints  à  un  devoir 
ridicule  et  exorbitant  ;  donc  ce  devoir  n'était  autre  chose  que  le 
rachat  du  privilège  honteux  que  le  seigneur  daignait  ne  plus  exerce. 

J'ai  dit  que  le  devoir  de  quintaine  n'était  pas  ridicule ,  nous  verrez.» 
qu'il  n'était  pas  exorbitant  ;  j'ajoute  qu'il  n'était  pas  déjà  si  m<U  porU^ 
puisque  S.  M.  Louis  XIII  et  toute  sa  cour  couraient  la  quintaine,  comme 
le  dernier  paysan  nouvellement  marié  de  la  vicomte  de  Rohan  :  voyons 
donc  d'où  peut  venir  cette  préférence  pour  les  nouveaux  mariés. 

Je  commence  par  affirmer  que  je  ne  connais  pas  un  acte  qui  indique 
que  la  course  de  quintaine  ait  jamais  été  la  conséquence  du  rachat  d'un 
droit  antérieur! 

Cette  formalité  était-elle  un  symbole  de  l'état  du  vassal,  qui  n'aurait 
pu  se  marier  sans  le  permission  du  seigneur  ? 

J'aid^à  lu  bien  des  aveux,  j'ai  parcouru  bien  des  documents,  et 
jusqu'à  présent  je  n'ai  encore  rien  trouvé  qui  semblât  indiquer  qu'en 
Bretagne  le  mariage  des  vassau)c,  roturiers  ou  vilains  ait  été  à  la  dis- 
crétion des  seigneurs  :  il  me  semble  même  que  si  quelque  texte  venait 
à  m'être  signalé ,  je  serais  en  droit  d'y  voir  une  exception  :  ce  fait  s'ex- 
plique naturellement  dans  un  pays  où  le  servage  était  oublié  depuis 
plusieurs  siècles  (  * ). 

(1)  Les  chartes  bretonnes  paraissent  permettre  d'affirmer  que  le  servage  disparut  en 
Bretagne  lorsque  les  dévastations  des  Normands  eurent  bouleversé  VArmorique  :  le  nouvel 
tîtat  de  choses  qui  suivit  ce  fléau  ne  rétablit  pas  le  servage  :  les  traces  que  Je  remarque  dans 
les  documents  déjà  publiés  sont  dans  la  vicomte  de  Léon  et  dans  l'évécbé  de  Tréguier. 
En  137S,  on  remarque  les  «  taillifs  et  sers  à  la  condition  de  la  vicomte  de  Léon  et  la  terre 
Hivelen  en  Cornouailles  m  (D  Nor  ,  pr.  U.  99.  •—  Le  Baoulin  en  1484,  rappelle  que  le» 
»  cacoutt  proprie  sunt  qua$i  servi  archldiaconl  Plebis  Gastelli.  »  (Mél.  bîst.  et  arch. 
'  fascic.  Lp.  103. 
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La  seule  obligation  des  nouveaux  mariés  était  donc  la  course  de  quin- 
taine,  et  la  soule^  dont  nous  nous  occuperons  dans  Tun  des  paragraphes 
suivants  :  Tune  et  Tautre  consistaient  en  luttes  d'adresse  qui  étaient 
Toccasion  de  fêtes  et  de  réunions  joyeuses  pour  les  habitants  du  fief  et 
des  paroisses  voisines  :  les  maladroits  et  les  vassaux  peu  complaisants 
payaient  seuls  une  amende  :  le  jouteur  habile ,  et  quelquefois  le 
nouveau  marié  qui  avait  un  espoir  fondé  d'héritier  (*),  étaient  quittes 
d'amende  et  d'autre  obligation. 

Si  nous  remarquons  que  ce  devoir  était  exclusivement  attaché  à  des 
fiefs  considérables,  à  des  hautes  justices,  il  nous  sera  permis  d'en  con- 
clure qu'il  y  avait  là  un  souvenir  de  l'ancienne /;/iet)aMc/i^6  du  seigneur 
et  aussi  de  l'obligation  au  vassal , en  se  mariant,  de  faire  hommage  au 
nom  de  sa  femme  :  rart^339  de  la  coutume  de  Bretagne  commenté  par 
d'Argentré  dit  :  «  Postquam  marUus  uxorem  dtmt,  fidelUatem  et 
»  homagium  prœstare  d^et,  uxoris  nomine.  (')  »  —  N'oublions  pas 
qu'en  Bretagne ,  où  le  droit  de  quintaine  est  peut-être  plus  répandu 
que  dans  aucune  autre  province,  les  courses  de  chevaux  ont  toujours 
été  en  grande  faveur  :  les  chefs  dannonéens  Riwal  et  Fracan  faisaient 
déjà  lutter  leurs  chevaux,  et  Gurdestin  nous  a  conservé  le  nom  d'un 
écuyer  malheureux  que  saint  Gwennolé  ressuscita. 

Ailleurs ,  la  quintaine  ne  se  courait  pas  à  cheval ,  mais  en  bateau . 
Me  de  Boutaric  cite  la  baronnie  de  Maizières  ;  M.  J.  Delpit  parle, 
d'après  M.  Delisle ,  de  la  seigneurie  de  Condé  sur  Rille  en  Normandie. 
Je  prends  la  liberté  de  faire  observer  que  cette  coutume,  que  M.  Delpit 
trouve  si  absurde ,  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  les  joutes  sur 
l'eau ,  et  n'est  pas  plus  ridicule  en  son  genre  que  le  mât  de  cocagne  : 

* 

je  cite  M.  Delisle  :  «  Yceulx  vavassours  doivent  touttefois  que  eulx  et 
»  leur  aisnés  filz  se  marie  jouxter  en  la  rivière  de  Rille,  trois  cops 
»  d'une  lance  à  un  pieu  fichié  en  une  fosse  qui  est  en  ladlcte  rivière , 

(1)  Boutaric,  loc,  cit.y  à  Uebun  eD  Berry.  —  Outre  Taiaende ,  le  maladroit  avait  iiuelque- 
fols  à  supporter  une  peUte  humiliation  publique  *.  ainsi  à  Pontivy  on  les  promenait  sur  une 
planche  munie  de  quatre  petites  roues  ;  les  cordiers  fournissaient  le  véhicule,  et  les  rou- 
feurs  de  vins  irainaient  le  iiatient.  A  Maleslroit ,  certains  détenteurs  d'héritages  étaient 
chargés  de  «  fournir  le  feu  et  la  paille  pour  bruller  le  cul  à  celuy  qui  tombait.  »  (Mél.  d'bist. 
et  darch.  breton.  Art.  de  U.de  la  Borderie,  i.23et2â.) 

(2)  D  Argenlré,  comm.  inçonsuet.duc  Brit<innm,co\.  U34. 


AU  MOYEN   AGE.  537 

»  nommé  la  quittaine,  et  doivent  estre  en  un  balel,  lequel  Ton  maine  à 
»  quatre  hommes  aval  ladicte  rivière.  »  Notons  que  les  vavasseurs 
étaient  des  hommes  de  classe  moyenne,  mais  parfaitement  libres  ('). 

Dans  les  pays  où  on  avait  peu  de  goût  pour  Téquitation  ou  le  cano- 
tage ,  la  quintaine  subissait  des  transformations  que  nous  retrouvons 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  fêtes  de  village.  Dans  la  paroisse 
d'Andelat,  par  exemple i  en  Auvergne,  les  nouveaux  mariés  de  la 
seigneurie  de  Saillans  devaient  payer  une  amende  ou  casser  le  pot, 
le  dernier  dimanche  prenant  qui  suivait  le  maiiage  :  «  Ce  pot,  rempli 
»  de  liquide,  était  posé  sur  un  but  à  une  certaine  hauteur.  Le  marié , 
»  les  yeux  bandés  et  armé  d'un  bâton  court,  devait  en  partant  d'un 
o  point  assez  éloigné  et  après  avoir  tourné  sur  lui-même,  afin  d'être 
»  dépisté,  s'approcher  du  vase  et  tenter  de  le  briser.  S'il  réussissait, 
»  le&éclaboussures  en  rejaillissaient  sur  lui  à  la  grosse  joie  des  spec- 
»  tateurs,  mais  dans  ce  cas  il  ne  devait  pas  autre  chose  ('). 

M.  de  Pluvinol  aurait  certainement  préféré  nos  courses  de  quintaine 
de  Bretagne  à  ces  exercices  rustiques. 

Le  mot  quiutaine  s'appliquait  indifféremment  au  but  à  frapper  et  à 
la  lance  dont  on  se  servait  (')  :  ce  but  n'avait  forme  de  Turc  que  dans  les 
joutes  solennelles;  partout  ailleurs  c'était  une  simple  pièce  de  bois, 
quelquefois  surmontée  de  l'écusson  seigneurial. 

Le  plus  souvent  le  seigneur  fournissait  chevaux,  éperons  et  lances, 
lorsque  le  vassal  n'était  pas  monté  :  une  fois  en^le ,  il  était  interdit 
de  mettre  pied  à  terre  sans  la  permission  du  magistrat  seigneurial 

(1)  Etudes  sur  ta  condition  de  la  Classe  jigricole  et  l'Etat  de  l'Agriculture  en 
Normandie  au  moyen  âge^  par  Léopold  Delisle,  p.  72. 

(2)  Eludes  sur  les  droits  seigneuriaux  de  T^^ttc «r^ne,  par  Oominique  Branch.  1857. 
CleriDODt-Ferrand. 

(3)  «  Une  lame  de  boys  de  la  longueur  de  cinq  piedz,  essaiée  par  trois  secousses  à  force  de 
n  bras,  et  vulgairement  appelée  qnintainne.  »  (i€77,  à  Plouba  et  Plouezec).  —  «  Les  compa- 
»  rants  sont  tenus  de  rompre  chacun  trois  bois  d'aune  appelés  quintaines  «  (i  683^  à  Pontivl) . 
—  «  Les  domalniers  montés  à  cbeval  équippé  et  sellé ,  avec  éperons ,  tenant  une  quintaine 
»  en  main,  id.  ft  Loudéac)— Dansun  a?eude  1538  de  Catherine  de  Rohan ,  dame  deSaint- 
Myrel ,  et  snr  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  au  sujet  d'une  redevance  singulière, 
je  remarque  plusieurs  tenanciers  qui  devaient  fournir  chacun  «  deux  quinfaines  en  manière 
»  de  lances ,  »  et  les  apporter  à  Hontcontour  le  jour  de  la  Pentecôte.  —  «  Frapper  par 
»  trois  coups  le  pal  de  la  quintaine.  »  —  «  Li  cuens  ne  volt  plus  longuement  targier,  Ains 
»  liit  tantôt  la  quintaine  drescier.  »  (Gf^  du  Gange). 
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chargé  dé  présider  à  la  Joute  :  il  y  avait  aussi  des  peines  pour  ceux 
qui  obligés  de  s'équiper  eux-mêmes  venaient ,  par  exemple,  avec  un 
seul  éperon  (*). 

Les  curés  devaient  fournir  le  rôle  des  vassaux  qui  s'étaient  mariés 
dans  Tannée  ;  aussi  les  défaillants  ou  lés  maladroits  avalent  quelquefois 
nne  redevance  à  payer  à  Téglisé  paroissiale  :  il  arriva,  surtout  dans  les 
derniers  temps,  que  les  curés  se  montrèrent  peu  disposés  à  donner  tes 
noms  des  coureurs  :  j'attribue  ce  défaut  de  complaisance  soit  au  peu 
d'empressement  pour  acquitter  la  redevance  à  l'église ,  soit  au  peu  de 
sympathie  du  clergé  pour  des  réunions  populaires  qui  pouvaient,  outre 
les  accidents ,  donner  naissance  à  des  débauches  «t  à  des  rixes  {*)  : 
—  à  la  fin  de  cet  article  nous  en  verrons  un  exemple.  —  Cette  inter- 
vention du  clergé  me  semble  établir  implicitement  que  les  seigneurs 
s'occupaient  peu  des  mariages  contractés  par  les  habitants  de  leurs 
fiefs  :  s'il  y  eût  eu  une  permission  à  demander  et  à  octroyer,  le  séné- 
chal certainement  en  eut  pris  bonne  note,  et  on  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  recourir  aux  registres  dé  la  paroisse. 

Voici  quelques  mentions  d'amendes  que  j'ai  pu  constater  dans  plu- 
sieurs seigneuries  : 

Le  seigneur  du  Parc,  pour  les  hommes  de  la  Tiollais  et  de  la 
Corbière,  par.  du  Gouray  (•)  18  s. ; 


(t)  il  Tvon  Le  Bleiz  prêtent,  a  rompa  son  boys,  mais  pour  avoir  dêcendn  de  chetal 
»  devant  nous ,  et  foute  d'avoir  des  espercuia ,  coiulempiié  de  i<è  soulz  à  la  Ihbrice.  —  fiuii- 
»  Jaume  le  Ueur  fils  Jacques,  présent,  a  rompu  son  boys,  et  néantmoins»  pour  avoir  décendu 
»  près  de  nos  pieds,  condempné  en  cinq  sols  vers  la  ffd>rice.  —  Jean  Quéré,  fila  Horet, 
»  présent,  quy  a  rompu  son  boys,  et  déclaré  quitte;  et  néantmoins  foute  d'avoir  espeionf, 
«  con<lempn4  en  cinq  soulz  à  resgUsse.  »  (i  6i  9,  PlouhaX» — «  Ne  doibvent  lesdicls  nouveauli 
>*  mariés  chausser  lesditz éperons,  montera  cheval,  prendre ladicle  lance,  courir,  frappera 
>«  ladicte  quintaine,  ne  descendre  de  dessus  leur  dict  cheval,  sans  tout  premier  demander 
»  pour  chacune  desdictes  choses  congé  audict  seigneur.  »  (isoo,  Bécherel). 

(2)  En  1677,  le  recteur  de  Plouecec  refusait  de  signer  la  liste  des  nouveaux  mariés,  et 
l'alloué  du  procureur  était  chargé  de  le  contraindre  à  présenter  les  livres  des  fiaoçslllea  et 
épousailles.—- A  Plourhan,  en  17&?,  le  curé  fournissait  le  rôle  des  nouveaux . mariés, et  le 
margumierâela  paroisse  était  encore  chargé  de  planter  le  post  lorsqu'il  n'y  avait  pas  eu 
de  mariage  diffus  la  dixmerie  de  Buhen.  —A  Pontivy,  c'était  le  geôlier  qui  plantait  le  poteau, 
mais  le  recteur  devait  également  «  comparoir  et  représenter  au  procureur  fiscal  un  cala- 
H  logue,  sous  son  signe,  des  noms  et  surnoms  des  hommes  qui  ont  esté  bannis  et  espousés 
»  audit  Pontivy.  Tan  précédent.  ^ 

(3)  Les  vassaux  du  seigneur  du  Parc  devaient,  comme  ceux  de  Rohan,  à  Loudéac,  le 
devoir  de  quintaine  et  celui  de  bouhourdage  ;  nous  reviendront  sur  celui-ci  dans  un  inslanl. 
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Le  seigneur  du  Plessis-BaUsâon ,  7  jalots  de  vin ,  le  jalot  valant 
3  pots  de  vin ,  à  la  mesure  du  Plessis  ; 

Le  seigneur  de  Bécheref,  amende  arbitraire  ; 

Le  seigneur  de  Saint-Myrel('),  60  s.  ; 

Le  seigneur  de  Rohan,  à  Pontivy,  60  s.;  à  Plouezec,  60  s.,  ef 
nne  livre  de  Cire  à  la  fabrique  ;  à  Piouha ,  60  s. ,  et  une  livre  de  cire 
à  la  fabrique  ; 

Le  seigneur  de  la  Roche-Suhart ,  60  s. ,  et  une  livre  de  cire  à  la 
fabrique; 

Le  seigneur  de  Branville  (vicomte  de  Côutances) ,  18  rais  d'avoine; 

Le  seigneur  de  Creunes  (vicomte  de  Vire),  18  s.,  et  une  mine 
d*avoine  ; 

Le  seigneur  de  Mehuit,  en  Berry,  60  s. 

Les  jours  de  courses  de  quintaines ,  étaient  : 

Au  Plessis-Balisson ,  le  lendemain  de  la  foire  Saint-Jean  ; 

Â  Carcado ,  le  l«r  dimanche  de  mai  ; 

A  Saint-Gonery,  le  ifi  dimanche  de  mai  ; 

A  Saint-Caradec ,  le  3^  dimanche  de  mai  ;  ' 

AUzel,  le  13  mai; 

A  Pontivy,  le  mardi  après  Pâques  ; 

A  Loudéac ,  le  lundi  après  Pâques  ; 

A  la  Rocfae-Suhart,  le  lundi  après  la  Pentecôte  ;  ' 

A  Plouezec ,  le  2«  dimanche  après  Pâques  ; 

A  Plouba ,  le  dimanche  de  la  Quasimodo  ; 

A  Mehun,  en  Berry  :  à  Moncontour,  la  dame  de  Saint-Myrel,  le 
jour  de  la  Pebtecôte  ; 

A  Mareuil ,  le  jour  de  la  Trinité  ; 

A  Halestroit ,  le  lendemain  de  Noël  ; 

A  Tréal,  le  lendemain  de  Pâques. 

Je  termine  cette  étude  sur  la  course  de  quintaine,  par  le  récit  de  ce 
qui  arriva  le  4  avril  1660  à  Piouha  ;  je  laisse  parler  le  sénéchal  de 
M.  de  Onémené,  Claude  Furet,  écuyer,  sieur  du  Guilly,  en  témoignant 


(1)  Les  vassani  de  Saint-Myrel  ne  devaient  que  i3  deniers  quand  ilt  refusaient  de 
courir  :  lea  maladroits  seuls  payaient  60  sous. 
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toute  ma  reconnaissance  à  M.  Rosenzweig,  mon  confrère  à  TEcole 
des  Chartes ,  qui  m'a  communiqué  le 'document  qui  suit  : 

«  Nous  eslans  transporté  à  Tyssue  de  vespres  en  la  place  publicque 
»  déâignée  pour  cest  effect,  acompaigné  de  noble  messire  Jan  de 
»  Botmilliau ,  écuyer,  sieur  de  Kerhor,  procureur  d'office  de  ladicte 
»  court,  et  de  noble  messire  François  le  Kerhict  aussy  sergent  nous 
»  seroit  venu  aborder  sur  le  cimittière,  nous  acheminant  vers  ladicte 
»  place,  noble  Vincent  de  Kerimel ,  sieur  de  la  Vilieneuffve,  lequel 
»  espris  de  vin  et  esmeu  de  colèce,  jurant  et  blasphémant  le  sainct 
»  nom  de  Dieu ,  auroict  pris  la  démarche  devant  nous,  ce  qui  nous 
»  auroit  obligé  de  le  convier  de  se  retirer  en  arrière,  et  de  ne  nous 
»  aporter  aucuns  troubles  dans  Texercice  de  nostre  charge,  à  quoy  il 
»  auroict  en  quelque  façon  obéy  ;  et  estans  candus  audict4)laceix,  et 
»  asis  dans  nostre  chaise,  nous  auroict  esté  la  liste  des  quinteniers 
»  ppparue  par  vénérable  et  discret  missire  François  Huet,  vican>e  de 
»  ladicte  paroisse,  soubz  signe  de  noble,  vénérable  et  discret  missire 

»  frère  Vincent  Gallays,  recteur  dMcelle Et  voulant  procéder  à 

»  Texercice  des  droicts,  comme  ledict  du  Liscoët  faisoict  faire  place, 
»  un  certain  particullier  à  nous  incogneu  ,  fors  quMl  nous  auroit  esté 
»  dict  avoir  nom  Isac,  se  présanta  témérairement  avecq  une  insolence 
»  insuportable ,  espris  do  vin,  jurant  et  blasphémant  le  sainct  nom  de 
»  Dieu,  battit  et  excéda  ledict  du  Liscoët,  sergent,  en  nostre  pré- 
»  sance,  à  coups  de  piedz  et  poings,  et  commist  quantité  d'autres 
»  violances ,  et  luy  ayant  faict  commandement  de  se  rettirer,  il  se 
D  rettira  pour  un  peu  de  temps  pour  chercher  d'autres  particulliers 
»  malfaicteurs^et  mauvais ^arnemens  à  nous  inconnus,  l'un  desquels, 
D  qu'avons  ouy  nommer  Guessand ,  s'adressa  audict  du  Liscouêt  et 
»  luy  demanda  sy  c'estoit  luy  qui  avoit  frapé  le  compère  de  monsieur 
»  le  baron,  sans  spécifier  quel  baron  (*),  et  au  mesme  instant  luy 

(1)  Les  notes  de  ipon  confrère  n'indiquent  pas  quel  était  le  personnage  qui  excitait  ce 
désordre  et  que  l'on  désigne  sons  le  titre  de  M.  te  ùaron.  Lorsque  le  sénédbal  iiortt 
sa  plainte  au  parlement,  il  se  contenta  de  signaler  «  un  certain  particullier  malfaiclear, 
»  vagabond  et  inconnu  dans. le  pays,  qui  se  disoit  compère  d'un  gentilbomme  d'anctorilé 
»  et  de  credict ,  qui  de  tout  temps  a  vouUu  anticiper  sur  les  drois  de  Monseigneur 
»  le  prince  de  Guemené  en  ladicte  paroisse.  »  Plus  loin,  il  ajoute  que  ce  gentil- 
homme «  puissant  et  redouté  dans  le  pays  pour  la  troupe  de  gens  inconnus  qu'il  tient 
)«  auprès  de  luy,  »  disoit  publiquement  qu'il  mettrait  tout  à  feu  et  k  sang.  II  ne  serait  pas 
bien  difficile,  Je  crois,  de  trouver  le  nom  de  ce  personnage  peu  endurant. 
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M  donna  en  nostre  présence  un  coup  de  poing  soubs  le  menton  et  un 
»  soufflet ,  ce  quy  nous  obligea  de  nous  relever  de  nosirc  chaise  pour 
n  le  saizir  par  la  fronde,  crainte  que  son  insolence  ne  Teust  porté  à 
««donner  de  son  espée  dans  le  ventre  audict  du  Liscoqët,  comme  il 
»  protestoit  de  le  faire  ;  et  Tayant  obligé  doucement  de  se  rettirer,  au 
»  mesme  instant  lesdicts  malfaicteurs  et  autres  personnages  à  nous 
»  inconnus ,  entrèrent  dans  le  cimittière ,  tousjours  jurans  et  blasphe- 
»  mants  le  sainct  nom  de  Dieu,  que  tost  ou  tard  ils  nous  eussent 
»  maltraictés,  et  de  faict  ils  eussent  mis  leur  pernicieuse  volonté  à 
»  exécution  sans  la  grande  affluencedu  peuple  quy  asistoient  auxdictes 
>r  quintaiores;  à  Tyssue  desquelles  nous  estans  rettirésen  nostre  logeix 
»  ordinaire  audict  bourg  de  Plouha,  ledict  Raoul  Ollivicr  (^)  nous  y 
»  auroict  suivy,  ayant  une  quintaine  en  main,  et  feignant  de  chercher 
»  Je  sieur  de  Kerlamarec ,  voullut  monter  dans  le  degré  pour  entrer 
»  dans  une  petite  chambre  où  nous  estions  rettiré,  ledict  OUivier 
A  ayant  esté  toutte  la  journée  à  banqueter  avecq  tous  les  susdicts 
»  malfaicteurs,  etc.  » 

Le  Bouhourdage. 

M.  de  la  Borderie,  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie 
bretonnes  (') ,  rappelle  que  les  cordiers  de  Loudéac  étaient  obligés  de 
s'acquitter  du  droit  de  Bouhourda{ie,  ce  qu'ils  faisaient  à  cheval,  et 
tenant  à  la  main  des  baguettes  blanches  :  mon  savant  confrère  ajoute, 
en  note ,  que  ce  droit  était  probablement  le  même  que  celui  de  quin- 
taine. 

Je  ne  partage  pas  Tophiion  de  M.  de  la  Borderie,  et  je  m'appuie 
principalement  sur  ce  que  le  dénombrement  du  domaine  de  Jugon , 
faii  en  4682,  mentionne  le  seigneur  du  Parc,  en  Gouray,  comme  ayant 

(1)  Bsoul  OlUvier  était  le  sergent  féodé  de  la  paroisse  :  ce  Jour-là,  ayant  banqueté 
avec  les  gens  de  M.  le  Baron,  il  était  pris  de  vin  et  avait  refusé  de  faire  rappel  des  quin* 
tentera,  comme  c'était  son  devoir:  il  fut  condamné  à  payer  l'amende  de  60  sous  et  une 
livre  de  cire ,  plus  &o  livres  «  aplicquables  scavoir  lesdictes  deux  pars  à  la  fa  fobrice  de 
»  nonsleur  Saint-Pierre  de  Plouha ,  et  le  tiers  pour  foire  une  vitlre  dans  la  fenestre  au 
»  boult  du  pignon  de  raudUoire  de  Plouha.  » 

(i)  T.  I,  p.  24. 

Tome  m.  37 
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droit  de  quinlainô  et  de  bouhour  sur  ses  vassaux  de  la  Tiollais  et  de  la 
Corbière  :  ces  deux  redevances  pouvaient  avoir  entr'elles  quelques 
relations,  mais  cependant  elles  étaient  distinctes. 

En  effet,  si  nous  recourons  au  Glossaire  de  Du  Cange,  nous  voyons 
clairement  que  le  Bouhourdage  n'était  pas  un  exercice  ayant  pour  effet 
de  toucher  un  but  fixe,  et  d'y  briser  une  lance  :  c'.était  plutôt  une 
sorte  de  mêlée,  une  lutte  corps  à  corps,  un  diminutif  du  tournois  ('}. 
Je  lis  en  effet  ce  texte  extrait  du  Concile  d'Alby  :  «  Trepidare  quoque, 
»  qiu)d  vulgarUer  biordare  dicUur,  cum  sciUo  et  lancea  aliquis  cle- 
»  ricus  piLblice  non  aitentet.  »  Dans  ces  exercices ,  les  bourgeois  et 
les  vilains  se  servaient  de  baguettes  et  de  bâtons  (') ,  qui  donnèrent 
leur  nom  au  bouhourdage  ('). 

Dans  la  tradition ,  le  bouhourdage  de  Loudéac  avait  lieu  dans  la  rue 
de  Cadelac  ;  ceux  qui  devaient  y  prendre  part  se  réunissaient  à  cheval 
à  Tune  des  extrémités,  et  au  commandement  de  «  Hard'debout!  »  la 
mêlée  commençait;  on  ajoute  que  les  linatiers  avaient  souvent  Favan- 
tage,  grâce  aux  crochets  qui  garnissaient  les  bâts  qui  leur  servaient 
de  selle. 

Anatole  DE  BARTHÉLÉMY. 


(0  Le  boubourdage  avaH  tant  de  rapport  avec  le  tournois  que  nous  lisons,  en  US7, 
dans  un  compte  de  la  maison  du  duc  Artbur  Ul  :  «  AMery  Baudet,  plumasseur,  demourant 
»  à  Tours,  pour  avoir  garny  d'or  clinquant  20 ]ac([ues  de  bougrain  blanches  et  noires, 
»  28  plumeaux  de  mesme,  pour  mettre  sur  les  salades  de  partie  des  gens  du  Duc  qu'il 
»  avoit  foit  armer  pour  combattre  au  bouhourdeix  que  le  Roy  faisoit  taire  le  9  dudit 
»  mois,  à  la  teste  des  Bois,  qui  avoit  esté  laissé  pour  sa  maladie.  — -  A  Jacquemin  Hérode 
»  pour  le  louaige  de  19  corsets  et  autres  faarnois,  pour  armer  .partie  des  gens  du  Duc  audit 
»  bouhourdeix.*  (Ji,  Horice,  II,  col.  1724.) 

(2)  «  Sic  autem  in  eo  Tabulario  (Pinconiensi)  appellantur  ludicra  certamina  paganorum 
»  et  burgensium ,  quae  illi  cum  baculis  et  fuslibus  in  campo  obire  solebant  certis  ac  stalis 
**  diebus,  atque  adeo  prima  et  secunda  Bominica  Quadragesimœ  quœ  inde  bouhordU 
»  appellantur  in  quibusdam  GalUœ  provinciis.  »  Ou  Cange,  v*  Bohordicum. 

(3)  D.  Carpentier  cite  un  passage  d'une  letir«  de  rémission  de  t37&  qui  vient  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  :  «  Iceulx  Jehan  et  Girart  prinrent  chacun  d'eulxun  blanc  petit  tiUeal 
»  pelé,  pour  en  behourder  l'un  à  l'autre,  et  en  eulx  ainsi  esbatant  et  bouhourdant 
^>  brisèrent  plusieurs  tilteux  l'un  contre  l'antre.  » 


LA  LANGUE  ANGLAISE 

ET    LA    POÉSIE    CELTIQUE. 


DISCOURS  d'ouverture  PRONOKCÉ  en  4839,  A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  RENNES  , 
PAR  M.  LE  nUBROC,   PROFESSEUR  SUPPLEANT  DE  LITTERATURE  ÉTRANGÈRE.    - 


Celle  belle  leçon  n*avait  jamais  été  publiée.  Nous  sommes  heureux  de 
rofTrir  à  nos  lecteurs ,  pour  la  plupart  desquels  Tauleur  de  V Histoire  des 
Insiiiuiions  Mérovingiennes  el  Carolingiennes  n*est  point  un  inconnu.  En 
lisant  ces  pages,  ils  regretteront  avec  nous  qu*une  mort  prématurée  ait 
arrêté  dans  son  essor  cette  noble  et  vive  intelligence  qui  promettait  une 
gloire  de  plus  à  la  Bretagne.  —  Nous  devons  ce  discours  à  l'obligeance  de 
son  neveu,  M  Luzel,  le  poète  qui,  le  mois  dernier,  déplorait  la  mort  de 
M.  Brizeu?:  dans  cette  touchante  élégie  bretonne  que  Ton  reproduit  de  toutes 
parts. 

M.  Luzel,  possesseur  des  manuscrits  de  son  oncle,  a  bien  voulu  mettre 
à  noire  disposition  quelques-unes  des  plus  brillantes  leçons  de  ce  cours, 

(^^ote  de  la  Bédaclion). 

Il  y  aurait  sans  doute  un 

moyen  plus  facile  et  plus  légitime  peut-être  de  populariser  cet  ensei- 
gnement :  ce  serait  d'introduire  enfin  dans  cette  chaire  une  littéra- 
ture nationale,  et  de  faire  entendre  de  nouveau  à  la  Bretagne  la  divine 
harnckonie  des  bardes  antiques,  qui  ont  chanté  en  si  beaux  vers  sa. 
gloire  et  ses  malheurs.  Et  certes^  si  nous  nous  laissions  entraîner  à 
celte  faiblesse,  il  n'en  est  aucune  qui  parût  plus  excusable  et  qui  eût 
meilleure  chance  de  trouver  grâce  auprès  de  vous.  Bien  plus,  (et  pour- 
quoi craindrais-je  de  faire  cet  aveu  ?  )  il  n'en  est  aucune  qui  me  sourit 
d'avantage. 

De  toutes  les  littératures  éteintes  par  un  destin  jaloux ,  avant  d'ar- 
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river  à  cet  épanouissement  complet  qui  forme  le  caractère  principal 
des  littératures  classiques,  il  n'en  est  aucune,  j'ose  le  dire,  dans  cette 
immense  Europe^  qui  recèle  plus  de  trésors  cachés,  et  qui  puisse 
étaler  dans  celte  chaire  une  plus  riche  parure.  Notre  Arthur,  semblable 
à  TAchille  d'Homère ,  est  devenu  le  centre  d'un  vaste  cycle  épique 
qui  rattache  les  souvenirs  les  plus  glorieux,  les  plus  funèbres  de 
notre  histoire  à  tout  ce  que  l'histoire  des  nations  chrétiennes  offre  de 
plus  grand  et  de  plus  magnagnime.  —  La  cause  sacrée  de  l'indépen- 
dance nationale  s'est  (iée  ainsi  dans  l'imagination  de  nos  pères ,  par  je 
ne  sais  quelle  mystérieuse  et  quelle  admirable  influence,  à  la  cause 
tout  aussi  sacrée  et  plus  majestueuse  encore  des  luttes  armées  du 
Christianisme  contre  le  fanatisme  sauvage  et  destructeur  des  nations 
orientales. 

£t  depuis  que  ces  tristes  images  d'Arthur  s'éloignant  tout  sanglant 
de  son  dernier  champ  de  bataille ,  de  Merlin  redisant  dans  ses  vers  les 
noms  des  héros  qui  ne  sont  plus,  de  Tristan  promenant  à  travers  le 
monde  l'incurable  tristesse  de  ses  pensées ,  —  avec  la  douleur  d'une 
patrie  absente  et  d'un  cœur  blessé  par  l'amour  ;  —  depuis  que  ces 
douloureuses  images  se  sont  évanouies  dans  le  passé ,  d'autres  souve- 
nirs sont  venus  les  remplacer  ;  mais  le  caractère  de  la  poésie  cel- 
tique n'a  pas  changé  avec  eux.  Elle  est  restée  ce  qu'elle  était  dans 
les  chants  deTaliésin,  de  Gwenc'hlan,  dans  les  prédictions  de  Merlin; 
et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  retrouver  dans  les  Merlins  et  les 
Taliésinâ  de  nos  jours  la  même  tristesse,  la  même  harmonie,  les 
luttes  et  les  tourments  d'un  cœur  agité  par  les  mêmes  orages. 

Cest  qu'en  effet  nous  sommes  témoins  d'un  étrange  spectacle.  C'est 
dans  ce  coin  de  terre  éternellement  battu  par  l'Océan  et  la  tempête, 
que  semble  s'être  réfugié  ,  comme  dans  un  dernier  asile ,  ce  qui  reste 
de  poésie  à  la  France  industrielle- du  dix-neuvième  siècle.  Il  n^st  point 
de  ville  en  Bretagne  qui  n'ait  sa  pleïade  poétique ,  point  de  village  qui 
n'ait  son  Ossian  ;  et  c'est  sur  cette  poétique  terre  d'Armorique,  à  deux 
pas  de  la  mer,  qu'est  né  le  roi  de  la  littérature  au  dix-neuvième  siècle, 
celui  qui  a  donné  au  monde  le  Génie  du  Christianisme  et  René^  celui 
qui  a  voulu  que  son  tombeau  s'élevât  au-dessus  des  vagues ,  sur  les 
côtes  orageuses  de  la  Bretagne ,  presqu'en  vue  du  château  féodal  où  il 
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reçut  la  vie,  lorsqu'on  sentait  déjà  les  approches  de  la  terrible  révo- 
lution qui  en  a  trouble  le  cours. 

Ainsi  le  vieux  génie  celtique  a  eu  de  nos  jours  sa  renaissance. 
Et,  voyez  !  déjà  un  nouvesu  jour  commence  à  luire  sur  ces  gracieuses 
et  naïves  créations  dédaignées  si  longtemps.  Les  chants  de  nos  vieux 
bardes,  après  avoir  retenti  pendant  six  cents  ans  sur  cette  terre  sau- 
vage, sans  trouver  ailleurs  un  seuLécho,  trouvent  aujourd'hui  des 
juges,  des  admirateurs,  —  et  peut-être  des  envieux  dans  toute  TEu- 
rope.  —  Il  y  a  là  un  trésor  enfoui  et  une  source  d'émotions  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  se  rattachent  à  un  patriotisme  qu'il  faut  empê- 
cher de  périr.  Il  serait  intéressant  pour  nous  et  profitable  pour  la 
science  de  rassembler  ici  devant  vous  les  rayons  épars  du  vieux  génie 
celtique ,  et  d'aller  chercher  sous  les  formes  étrangères  que  les  vicis- 
situdes du  temps  et  les  malignités  de  la  fortune  lui  ont  imposées,  la 
pensée  primitive,  l'idée  indestructible  qui  l'a  inspiré  tout  d'abord.  Mais 
les  temps  ne  sont  pas  encore  venus,  nous  ne  pouvons  encore  ni  compter 
ni  étaler  toutes  nos  richesses.  Des  mains  pieuses  et  dévouées  sont 
occupées  à  en  dresser  l'inventaire,  et  des  publications  récentes  vous 
ont  appris  combien  l'or  est  pur  dans  les  filons,  mais  aussi  avec  quelle 
lenteur  et  au  prix  de  quelles  difûcuUés  on  parvient  à  l'extraire.  Il  en 
est  de  cette  Herculanum  de  la  poésie  et  de  la  littérature  bretonnes, 
comme  de  cette  autre  que  le  Vésuve  a  recouverte  de  ses  laves,  et  qu'on 
retire  si  lentement,  si  douloureusement  de  son  tombeau.  On  ne  peut 
l'avoir  que  par  fragments.  Or,  le  travail  vient  à  peine  de  commencer. 
Il  durera  longtemps  encore,  et  l'ensemble  de  la  construction  ne 
paraîtra  dans  sa  majesté  que  lorsque  les  cendres  écartées  laisseront  à 
découvert^  à  côté  du  temple  et  des  statues  des  dieux ,  l'image  des 
héros  et  des  génies  qui  les  ont  égalés. 

Ce  serait  donc  une  imprudence,  —  j'ai  presque  dit  une  profanation, 
que  de  vous  la  montrer  avec  les  souillures  de  son  tombeau ,  et  dans  cet 
état  de  restauration  imparfaite  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Nous 
persistons  à  croire,  (et  c'est  notre  amour  filial  pour  elle  qui  nous  ins- 
pire ces  paroles),  nous  persistons  à  croire  qu'il  y  a  maintenant  un 
plus  grand  service  à  lui  rendre  que  celui  de  la  produire  prématurément 
au  jour  d'un  enseignement  public  :  c'est  de  descendre  dans  la  mine 
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OÙ  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  débris  gisent  encore  pêle-mêle  avec 
d'autres  ^  et  de  leur  rendre  Téclat  et  le  poli  que  tant  de  cruelles  vicissi- 
tudes leur  ont  enlevés. 

D^ailleurs,  je  i' avouerai ,  une  pensée  plus  élevée  me  préoccupe  en 
ce  moment.  Appelé  à  faire  de  la  littérature  devant  vous,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  de  la  dignité  de  cette  chaire ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
dans  les  convenances  de  la  situation  qu'on  m'a  laite  d'amoindrir  ma 
tâche  et  de  réduire  cet  enseignement  aux  proportions  assez  étroites 
d'une  littérature  nationale.  Je  n'ignore  pas  que  le  travail  serait  déjà 
immense  et  qu'il  suffirait ,  et  au  delà ,  pour  occuper  les  forces  d'un 
esprit  plus  vigoureux  que  le  tnien  ;  mais  l'enseignement  public  doit  se 
placer  au  cœur  des  questions ,  et  non  dans  les  accessoires.  L'intérêt 
peut  quelquefois  se  rencontrer  ailleurs  ;  mais  les  idées,  celles  du  moins 
qui  intéressent  l'humanité ,  celles  qui  tiennent  tout  son  passé,  celles 
qui  s'étendent  à  son  avenir,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  dans  les 
questions  générales. 

C'est  donc  en  pleine  mer,  pour  ainsi  dire,  qu'il  faut  se  jeter,  au 
centre  même  du  mouvement,  dans  la  mêlée  des  opinions  et  des  sys* 
tèmes  ;  non  pas  avec  la  prétention  de  faire  ici  un  cours  complet  de 
littérature  transcendante,  mais  au  moins  avec  l'ambition  légitime 
d'entrevoir  et  de  toucher  les  questions  fondamentales  qui  en  forment 
la  base. 

Or,  dans  les  hauteurs  de  la  science,  au  delà  de  l'horizon  borné  où 
toutes  les  littératures  occidentales  sont  écloses,  se  trouvent  deux  sources 
qui  les  dominent  et  d'où  elles  découlent  toutes.  La  plus  ancienne,  celle 
qui  a  jailli  la  première  et  qui  n'a  cessé  de  couler  pendant  tant  de 
siècles  avec  une  abondance  et  une  limpidité  si  merveilleuses,  c'est  la 
source  antique,  celle  qu'Homère  a  fait  jaillir  sur  les  verts  sommets  de 
THélicon,  et  qui  de  là,  comme  une  eau  puissante ,  s'est  élancée  vers 
le  ciel.  C'est  celle  où  l'humanité  s'est  désaltérée  dans  son  4ong  pèle- 
rinage, pendant  les  premières  heures  du  jour;  celle  où  Sophocle 
chez  les  Grecs,  Virgile  chez  les  Latins,  et  la  foule  illustre  des  poètes 
et  des  prosateurs  qui  se  rangent  avec  respect  autour  d'eux,  sont 
venus  tremper  leurs  lèvres  et  puiser  les  immortels  dons  du  génie, 
devant  lesquels  l'esprit  de  Thomme  s'inclinera  étf^rnellemenl. 
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L'autre,  lïioiDs  limpide  dans  son  premier  jet  et  aussi  plus  troublée 
dans  son  cours ,  est  descendue  des  froides  régions  du  nord ,  avec  les 
avalanches  de  barbares  qui  ont  renversé  l'empire  romain  et  recouVert 
sous  ses  décombres  tout  le  travail  intellectuel  dont  il  était  le  produit. 
Celle-ci,  en  pénétrant  dans  Tempire,  s'est  mêlée,  parmi  les  rares 
débris  de  la  civilisation  grecque  et  romaine  qui  avaient  résisté  à  tant 
de  bouleversements,  avec  un  troisième  élément  venu  naguère  de 
rOrient,  des  régions  de  la  lumière  et  du  soleil,  plus  pur,  plus  beau, 
plus  rayonnant  encore  que  les  deux  autres.  C'est  l'inspiration 
hébraïque,  rajeunie  et  tempérée  par  la  foi  chrétienne.  Spectacle 
étrange!  unique  jusqu'ici  dans  le  peu  qu'il  nous  a.été  donné  de  con-  - 
naître  de  l'histoire  des  hommes,  et  véritablement  digne  de  fixer  et 
d'occuper  l'attention  des  sages  ;  c'est  au  milieu  des  plus  épouvan- 
tables déchirements  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir»  quand 
l'empire  romain  s'écroule,  quand  toute  civilisation  parait  condamnée 
à  périr  avec  lui,  que  s'accomplit,  sous  la  main  de  la  providence, 
l'union  si  difficile  et  si  longtemps  différée  du  génie  oriental  avec  le 
génie  plus  terne,  plus  sombre,  plus  froid  et  déjà  caduc  de  notre  Occi- 
dent. Alors,  mais  seulement  alors,  l'humanité  se  trouva  en  poàses* 
sion  de  toutes  ses  richesses;  alors,  mais  seulement  alors,  elle  se 
trouva  placée  par  une  main  divine  sous  la  triple  inspiration  qui  doit 
rélever  à  toute  la  perfection  idéale  dont  notre  frivole  et  triste  huma- 
nité  est  susceptible. 

Ce  mélange  fermenta  dans  une  étrange  confusion  pendant  mille  ans, 
sans  que  l'on  pût  deviner  encore  de  quelle  nature  serait  la  création 
nouvelle  qui  en  sortirait.  Peu  à  peu  la  pensée  chrétienne ,  par  la 
vertu  souveraine  qui  lui  est  propre ,  prit  le  dessus  ;  le  génie  païen, 
déjà  frappé  dans  son  essence,  s'altéra  de  plus  en  plus  dans  ses  mani- 
festations extérieures,  et  l'on  put  prévoir  qu'il  fmirait  par  disparaître 
et  s'évanouir.  Et,  en  effet,  toutes  les  productions  de  l'art  au  moyen 
âge  n'en  portent  aucune  empreinte.  Nos  cathédrales  gothiques  s'élan- 
cèrent avec  leurs  flèches  et  leurs  innombrables  colonnades  vers  le  ciel, 
sans  autre  pensée ,  sans  autre  inspiration  que  celle  du  Dieu  qui  les 
remplit.  Les  grands  cycles  épiques  d'Arthur  et  de  Charlemagne  se 
défoulèrent  sous  la  même  influence,  et  sans  qu'aucun  souvenir  païen 
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se  rcncoDtre  dans  Timmense  labyrinthe  qui  les  enserre.  Il  en  est  de 
même  de  la  peinture,  de  même^le  la^ulpture,  de  même  de  .toutes  les 
productions  de  l'art.  Le  présage  de  Constantin  s'était  réalisé  ;  —  le 
Ghrisi  avait  vaincu ,  le  Christ  régnait  en  maître  sur  toute  la  terre. 

Mais  la  pensée  est  indestructible.  Elle  peut  être  obscurcie,  altérée, 
submergée  quelquefois  au  milieu  de  la  tourmente;  mais  elle  ne 
périt  jamais,  elle  finit  toujours  par  surmonter  Tabime,  toujours  elle 
finit  par  reparaître  à  la  surface.  C'est  là  comme  un  symbole  de  Tim^ 
mortalité  qui  lui  est  réservée. 

La  pensée  païenne,  longtemps  ensevelie  dans  les  catacombes  du 
moyen  âge,  respirait  toujours  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  en  avaient 
conservé  le  dépôt.  Elle  semblait  faire  effort  pour  sortir  de  son  tombeau, 
et  bientôt  on  alla  l'y  chercher.  —  Dante  le  premier  choisit  Virgile 
pour  le  CDnduire  dans  les  routes  solitaires  et  mystérieuses  où  il  osait 
3! avancer,  et  Pétrarque,  au  milieu  des  distractions  et  des  soucis  d'un 
amour  tout  moderne,  ne  vivait,  ne  respiraH  que  pour  les  anciens. 

Au  quinzième  siècle  enfin  éclata  le  grand  jour  de  la  Renaissance. 
Le  génie  antique  sortit  tout  radieux  de  son  tombeau ,  et  depuis  ce 
moment,  sauf  de  rares  exceptions,  nul  n'a  songé  sérieusement  à  ¥y 
faire  rentrer. 

Mais  depuis  ce  moment  aussi  a  éclaté  dans  la  littérature  une  guerre 
qui  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours  et  qui  se  poursuit  encore  sous 
nos  yeux.  Quelle  est  la  forme  la  plus  belle,  celle  que  l'antiquité  a  con- 
sacrée par  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  travaux  de  la  pensée^ 
ou  celle  que  le  génie  du  nord,  embelli  et  ranimé  par  l'inspiration 
chrétienne ,  a  consacrée  par  d'autres  chefs-d'œtfvre  non  moins  «admi- 
rables ou  plus  admirables  encore?  Quelle  est  celle  qu'il  faut  pré- 
férer, quelle  est  celle  à  laquelle  il  faut  s'arrêter?  Y  en  a-»t-il  une 
qu'il  faille  proscrire?  — Faut-il  les  conserver  toutes  les  deux?  — 
Immense  problèiïie  dans  lequel  se  trouvent  engagées,  non  seulement 
toutes  les  questions  littéraires  de  nos  jours,  mais  toutes  les  ques- 
tions d'art,  et  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point,  toutes  les  questions 
de  moralité  de  nos  jours  ;  problème  que  le  génie  de  Chateaubriand 
a  posé  au  commencement  de  ce  siècle ,  au  milieu  de  tous  ceux  dont  la 
providence  lui  avait  réservé  la  solution ,  et  que  ce  génie  puissant  a 
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discute  avec  une  supériorité  dont  la  Bretagne  aura  toujours  raison 
d'être  Hère. 

Ainsi  s'élève  à  la  hauteur  d'une  discussion  philosophique  le  mince 
et  stérile  débat  que  Ton  appelle  la  guerre  des  classiqtAes  et  des  roman" 
tiques.  Ainsi  la  littérature  elle-même  s'élève  plus  haut  que  la  forme 
où  Ton  a  continué  de  la  circonscrire,  pour  entrer  dans  le  domaine  des 
idées  dont  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  du  genre  humain. 
Question  ardue,  question  immense,  pleine  de  noms  propres  et  de  per- 
sonnalités contemporaines,  et  dans  Texamen  de  laquelle  nous  devons 
entrer  néanmoins. 

Eh!  bien,  c'est  au  moment  même  où  la  question  est  posée  pour  la 
première  fois  dans  Thistoire ,  que  nous  nous  placerons  pour  en  mesurer 
toute  rétendue,  e'est-à-dire  a  la  Renaissance.  C'est  le  véritable 
centre  du  monde  intellectuel  ;  c'est  celui  où  le  passé  et  le  présent 
se  touchent  et  se  confondent.  Là  nous  trouverons ,  pour  ainsi  dire,  à 
la  portée  de  notre  main ,  tous  les  problèmes  qui  ont  occupé  l'intelli- 
gence humaine  :  dans  le  lointain  l'antiquité  classique ,  —  plus  près 
de  nous  l'antiquité  du  moyen  âge,  —  devant  nous  l'immense  perspec- 
tive des  littératures  modernes  ;  —  et  nous  n'aurons  d'autre  embarras 
que  celui  qui  naîtra  de  la  grandeur  et  de  la  variété  même  des  specta- 
cles qui  nous  seront  offerts. 

C'est  en  Angleterre  que  nous  avons  voulu  nous  placer  de  préférence, 
et  nous  allons  vous  rendre  compte  de  nos  motifs. . 

Il  en  est  un  qui,  je  l'avoue,  tient  la  moindre  place  dans  notre  pensée^ 
et  qui  néanmoins  n'a  pas  été  sans  influence  sur  notre  détermination. 
Ce  motif  c'est  la  communauté,  plus  réelle  qu'on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement, qui  unit  la  littérature  anglaise  à  la'Uttérature  celtique,  et 
par  conséquent  à  notre  littérature  nationale.  Les  deux  peuples  ont 
rempli  de  leurs  divisions  et  de  leurs  haines  tout  l'intervaile  qui  sépare 
l'invasion  saxonne  du  moment  où  je  vous  parle;  et  néanmoins  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  les  deux. littératures  sont  sœurs> 
Et,  en  effet,  elles  ont  germé  sur  le  mémo  sol,  elles  ont  vécu  de 
la  mê:me  vie  ;  et  malgré  les  révolutions  qui  ont  jeté  tant  de  passions 
ennemies  entre  les  Bretons  et  les  Anglais ,  la  séparation  n'a  jamais  été 
absolue ,  et  il  reste  encore  aujourd'hui  à  la  puissante  et  orgueilleuse 
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Anglelerre  plus  d'un  élément  qui  remonte  à  la  vieille  et  indestruc- 
tible nationalité  des  Bretons  du  temps  de  César.  ^ 

Ainsi,  malgré  tant  d'alluvions  successives,  malgré  le  temps,  malgré 
la  fortune  et  lesliommes,  plus  destructeurs  encore ,  la  Bretagne  est 
restée  en  possession  de  cette  éternité  que  ses  bardes  lui  promettaient 
avec  tant  d*assurance  dans  des  vers  que  nous  redisons  encore  avec 
admiration  et  avec  amour.  Bien  plus  (et  je  demande  pardon  pour  ce 
que  j'avance  ici,  jusqu'à  ce  que  je  Taie  prouvé),  on  peut  dire  que  la 
littérature  anglaise,  au  moins  jusqu'au  seizième  siècle,  et  mêûic'au 
milieu  des  splendeurs  du  génie  de  Shakspeare,  et  même  dans  les  sen- 
timentalités si  originales  de  Sterne ,  n'est  qu'une  post-floraison  du 
vieux  génie  de  la  Bretagne.  —  Oui,  messieurs,  ce  grand  peuple,  qui  a 
commencé  à  conquérir  le  monde  è  son  commerce  en  conquérant  la 
Bretagne  par  ses  pirateries,  a  vécu  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge  des  souvenirs  nationaux  du  peuple  qu'il  avait  dépouillé ,  et  dont 
les  exploits,  les  héros  et  les  malheurs  revivaient  toujours  dans  ses 
chants  populaires.  C'est  notre  Merlin,  c'est  notre  Arthur,  c'est 
notre  Yseult  qui  ont  défrayé  pendant  mille  ans  tant  d'imaginations 
poétiques  et  amoureuses ,  et  voilà  des  noms  qui  ont  figuré  dans  les 
rêves  de  tous  les  poètes  du  moyen  âge ,  et  particulièrement  dans  le 
génie  triste  et  rêveur  de  la  mélancolique  Angleterre.  Et  lorsqu'enfin 
le  cours  des  révolutions  humaines  a  amené  d'autres  idées  et  d'autres 
événements,  il  est  toujours  resté  au  fond  de  la  Uttérature  anglaise 
comme  une  empreinte  indestructible  des  temps  quelle  avait  tra- 
versés; et  peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  d'en  retrouver  la 
trace  dans  le  peu  de  poésie  que  l'industrieuse  Albion  a  pu  sauver  au 
milieu  de  la  prose  de  ses  chemins  de  fer  et  de  ses  hauts  fourneaux.  Et 
n'est-ce  point  de  là  que  lui  vient  cette  tristesse  de  sentiments,  cette 
douce  mélancolie  que  l'on  prendrait  volontiers  pour  une  de  ces  maladies 
4ie  Tàme  qui  tuent  toujours,  mais  qui  embellissent  leurs  victimes, 
alors  même  qu'elles  se  préparent  à  les  immoler.  De  là  aussi  l'immortelle 
tristesse  des  drames  de  Shakspeare,  les  ténèbres  visibles  de  l'enfer  de 
Mil  ton,  la  sombre  et  puissante  inspiration  de  Byron,  pour  ne  parler 
que  des  >ois  de  la  Uttérature,  de  ceux  qui  traînent  toute  l'Angleterre 
jntellectueile  attachée  à  leur  char. 
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Mais  s'il  existe  entre  les  deux  littératurQs  plus  d'une  ressemblance, 
U  serait  puéril  d'en  étendre  les  conséquences  au  delà  de  leur  portée 
naturelle  et  des  limites  où  elles  se  renferment.  Il  y  a  entr'elles  une 
différence  plus  caractéristique  et  plus  frappante  que  toutes  leurs  analo* 
gies,  et  qu'il  ne  faut  ni  oublier  ni  méconnaître.  La  littérature  bre- 
tonne, opprimée  par  la  conquête  et  réduite  en  esclavage  avec  le 
peuple  qui  la  cultivait,  n'a  guère  été  qu'une  étemelle  élégie,  entre- 
mêlée de  quelques  cris  d'allégresse  dans  quelques  rares  moments  de 
bonheur.  Elle  n'a  eu  d'autre  empire  que  l'âme  humaine  avec  les 
passions  qui  se  la  disputent,  d'autre  théâtre  que  la  nature  avec  les 
scènes  infinies  qu'elle  étale  sous  nos  yeux  avec  une  puissance  toujours 
nouvelle. 

La  littérature  anglaise,  plus  heureuse,  a  été  associée  de  bonne 
heure  à  la  fortune  et  aux  succès  d'un  grand  peuple.  Liée  insépara- 
blement à  sa  destinée,  elle  en  a  suivi  tous  les  développements,  et  aux 
émotions  du  cœur  humain  sont  venues  se  joindre  celles  des  actions 
glorieuses.  Elle  a  eu  à  raconter  des  batailles  qui  ont  renversé  des 
trônes,  créé  des  dynasties;  des  discussions  politiques,  des  ven- 
geances nationales  qui,  à  la  voix  des  Burke,  des  Fox,  des  Ghatam, 
ont  armé  un  million  d'hommes,  couvert  l'Océan  de  vaisseaux,  modifié 
toute  l'organisation  politique  de  l'Europe^  et  promené  le  feu  des 
bombes  anglaises  sur  tous  les  rivages  ;  des  colères  implacables  qui 
ont  renversé  du  premier  trône  du  monde  le  génie  le  plus  ferme  et  le 
plus  étendu  qui  l'ait  jamais  gouverné.  Elle  a  eu  Grécy,  Poitiers  et 
Âzincourt;  elle  a  eu  la  gloire,  sans  exemple  alors,  d'une  femme 
luttant  pendant  cinquante  ans  contre  la  gigantesque  Espagne,  sous  le 
nom  d'Elisabeth;  elle  a  eu  la  cruelle  tragédie  de  1649,  la  révolu- 
tion de  1688,  et,  après  ces  sanglantes  commotions,  le  laborieux  enfan- 
tement de  l'ordre  nouveau  qui  la  gouverne  de  nos  jours. 

Voilà  ce  qui  a  manqué  à  notre  littérature  ;  voilà  ce  qui  fait  que 
notre  langue,  malgré  sa  grâce  et  son  harmonie ,  ne  sera  jamais  qu'un 
patois  stérile,  surtout  aux.  yeux  de  ceux  qui  sont  assez  malheureux 
pour  être  insensibles  au  charme  de  nos  vers. 

Indépendamment  de  cet  avantage  tout  domestique  et  unique  jusqu'à 
ces  derniers  temps  dans  Thistoirc  de  la  littérature  européenne ,  la  litté^ 
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rature  anglaise  nous  suffira  dans  la  variété  infinie  des  genres  qui  se  la 
partagent  et  des  hommes  qui  s'y  sont  illustrés ,  comme  une  image  de 
ce  vaste  règne  de  la  littérature  qui  embrasse  aujourd'hui  le  monde 
entier. 

C'est  en  Angleterre  qu'ont  pris  naissance^  ou  que  du  moins  se  sont 
développés  presque  tous  les  systèmes  qui,  en  littérature,  en  philoso- 
phie, en  politique  et  en  morale,  ont  exercé  l'influence  la  plus  considé- 
rable sur  les  destinées  du  genre  humain.  On  le  sait,  l'audace  bri- 
tannique n'a  reculé  devant  aucune  nouveauté,  et  c'est  au  milieu  des 
brouillards  de  la  vieille  Albion  que  se  sont  formés,  aux  diverses 
époques  de  l'histoire,  les  plus  grands  orages  de  la  pensée.  Il  suffit  de 
se  rappeler  les  noms  de  Pelage^  qui  le  premier  souleva  dans  l'Église 
une  controverse  qui  dure  encore,  de  Wicleffe,  qui  prépara  et  annonça 
la  réforme  Luthérienne,  de  Hobbes,  qui  amena  la  Révolution  de 
1688,  de  Locke,  qui  donna  le  signal  de  celle  qui  partagea  les  philo- 
sophes au  dix-huitième  siècle,  de  Shaftesbury  et  de  Bolingbroke,  qui 
couvèrentropuf  philosophique  dont  Voltaire  est  sorti  avec  la  formidable 
phalange  de  novateurs  dont  il  était  le  roi ,  de  Byron  enfin  ,  en  qui 
s'est  personnifié  avec  tant  de  puissance  et  d'éclat  le  fatal  génie  de 
destruction  dont  ce  pauvre  siècle  est  tourmenté. 

C'est  encore  là  qu'a  pris  naissance  la  révolution  industrielle  qui  se 
mêle  aujourd'hui  d'une  manière  si  imprévue  à  toutes  les  autres.  Après 
s'être  fatigué  à  suivre  les  routes  ténébreuses  de  la  pensée,  le  génie 
anglais  s'est  attaqué  à  la  matière  avec  non  moins  d'audace,  et  semble 
s'être  donné  la  tâche  de  la  faire  passer  au  creuset.  La  merveille  se 
poursuit  tous  les  jours  sous  nos  yeux ,  et,  au  milieu  de  ces  étonnantes 
métamorphoses,  nous  voyons,  au  grand  étonnement  de  notre  raison 
et  à  l'éternel  honneur  de  ce  siècle,  la  matière,  rendue  docile ,  revêtir 
sous  le  regard  de  l'homme  telle  forme  nouvelle  qu'il  lui  convient  de 
lui  imposer.  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  tout  cela  est  moins 
indifférent  qu'on  ne  le  suppose,  je  ne  dis  pas  seulement  à  la  marche 
générale  de  la  pensée,  mais  encore  au  développement  de  cette  partie 
d'elle-même  que  l'on  appelle  plus  particulièrement  la  littérature.  — 
Certes  on  ne  peut  pas  dire  que  des  hommes  comme  Roger  Bacon,  Duns 
Scott ,  François  Bacon ,  le  grand  Newton ,  aient  été  sans  influence 
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sur  la  marche  générale  de  la  liltéralure  anglaise.  Aussi  TAngleterre 
occupe  à  tous  égards  une  place  immense  dans  Thistoire  du  genre 
humain  ;  et  certes  c'est  une  belle  et  riche  littérature  que  celle  qui  a 
donné  à  l'Europe  moderne  son  plus  grand  génie  tragique,  Shakspeare, 
son  plus  grand  génie  épique  peut-être ,  Milton ,  et  sans  contredit  le 
père  et  le  roi  de  tous  les  philosophes  modernes,  François  Bacon. 

Or,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  France  s'est  mi^e  à  iirterroger 
l'Angleterre.  Dans  le  siècle  dernier  Montesquieu  lui  demandait  le  secret 
de  sa  Constitution,  et  l'offrait  à  l'admiration  du  reste  du  monde; 
Voltaire  lui  demandait  le  secret  tout  aussi  ignoré  de  sa  littérature,  et 
inaugurait  sous  ses  auspices  une  critique  plus  large  et  plus  libérale 
que  celle  que  l'Académie  avait  formulée  si  sèchement  à  propos  du  Cid 
de  Corneille.  —  Au  dix-neuvième  siècle  nous  aurons  encore  peut-être 
quelque  chose  à  lui  demander,  ne  serait-ce  que  le  secret  de  sa  déca- 
dence. 

Nous  devons  Tavouer,  le  mouvement  et  la  vie  ne  sont  plus  là,  et 
c'est  de  l'Angleterre  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'elle  n'a  de  grand 
que  son  passé.  En  fait  de  littérature  surtout  cela  est  parfaitement 
exact.  —  Byron  est  mort,  —  Walter  Scott  aussi  ;  et  d'ailleurs,  je  n'ai 
jamais  été  bien  convaincu  qu'il  fût  destiné  à  vivre,  malgré  l'éclat  d'un 
talent  que  je  ne  conteste  point,  mais  qu'il  importe  de  classer.  —  Je 
sais  qu'il  y  a  dans  le  Parlement  anglais  une  voix  puissante  qui  domine 
et  couvre  toutes  les  autres,  et  qui  fait  tressaillir  l'Empire  au  milieu 
des  eaux.  Mais  cette  voix  n'est  pas  une  voix  anglaise  ;  elle  sort  d'une 
poitrine  opprimée ,  elle  crie  contre  la  tyrannie  de  l'Angleterre.  C'est 
une  voix  irlandaise ,  c'est  une  voix  celtique. 

Or,  où  sont,  en  dehors  de  Byron  et  de  Scott,  ses  poètes,  ses  écri- 
vains et  ses  penseurs? — Je  ne  parle  pas  de  ses  orateurs,  car  je 
doute  qu'O'Connel  lui  appartienne.  —  Dans  Bentham ,  dans  Malthus 
peut-être  ?  Mais  ces  noms  nous  ramènent  encore ,  non  à  la  pensée, 
mais  à  la  matière,  et  voilà  le  puissant  intérêt  qui  se  reproduit  en 
en  Angleterre  sous  toutes  les  formes.  Absorbée  tout  entière  dans  le 
redoutable  problème  que  ses  machinés  lui  ont  posé,  elle  semble  exclu- 
sivement préoccupée  du  soin  d'y  trouver  une  solution.  —  En  sortira- 
t-el)e  intacte  ?  —  Telle  est  la  crainte  qui  la  tourmente ,  crainte  trop 
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légitime  pour  qu*on  la  trouve  blâmable,  et  qui  sufût  pour  paralyser 
son  activité  littéraire.  Aussi  la  pensée  a-t-eile  choisi  de  nos  jours  un 
autre  ciel  et  d'autres  hommes  ;  —  c'est  en  France  et  en  Allemagne 
qu'elle  a  ftxé  son  séjour.    - 

La  France ,  il  est  superflu  de  le  dire ,  occupe  une  place  immense 
dans  les  destinées  du  monde,  par  ses  idées,  et  aussi ,  Dieu  aidant, 
par  son  action,  —  L'Allemagne ,  dont  la  littérature  ne  date  cependant 
que  d'hier,  y  occupe ,  par  la  pensée  seule  la  seconde  place  après  «He. 
Aussi  prétendons-nous  ne  jamais  nous  isoler  complètement  de  ces 
deux  grandes  nations,  et,  tout  en  faisant  de  la  littérature  anglaise, 
nous  n'en  voulons  pas  moins  rester  en  communication  habituelle  avec 
le  continent.  Ce  serait  d'ailleurs  une  pensée  étroite  et  chimérique  que 
d'essayer  de  faire  l'histoire  isolée  d'une  littérature.  Aujourd'hui ,  après 
tant  de  secousses ,  tous  les  fleuves  se  sont  mêlés ,  toutes  les  littératures 
ont  exercé  et  subi  tour  à  tour  des  influences  réciproques  ;  toutes  se 
tiennent  d'ailleurs  par  des  caractères  communs  et  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances.  Or,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  caractères  géné- 
raux, tout  en  tenant  grand  compte  des  différences. 

La  chimie  électrique  de  la  pensée ,  comme  ces  courants  merveilleux 
dont  la  science  moderne  a  révélé  l'existence,  ne  connaît  ni  les  fleuves, 
ni  les  montagnes,  et  ne  s'arrête  devant  aucune  barrière.  Ainsi  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre  forment  dans  leur  diversité 
un  tout  indivisible.  Ce  sont  des  anneaux,  séparés  quelquefois ,  mais  le 
plus  souvent  réunis ,  d'une  même  chaîne.  Nous  ne  ferons  donc  pas  de 
la  littérature  mglaise,  dans  le  sens  restreint  et  étroit  de  ce  mot; 
mais  nous  nous  occuperons  de  théories  littéraires  à  propos  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  anglaise,  car  nous  essayerons  de  grouper 
autour  de  chacun-de  ces  monuments  l'histoire  de  la  pensée  principale 
qui  l'anime.  Nous  ne  prendrons  pas  cette  histoire  plus  haut  que  le 
seizième  siècle.  La  période  qui  précède  est  dSgnesans  doute  d'occuper 
l'érudition  et  la  sagacité  des  critiques,  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  se 
rattache  aux  grands  rapports  littéraires  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure.  Il  n'y  a  eu  que  des  essais  dans  tous  les  genres.  La  langue, 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  ailleurs,  est  à  peine  formée  et  se 
refuse  encore  au  travail  sérieux  des  esprits  et  à  ce  luxe  d'images,  de 
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pensées  et  de  sentiments  qui  constitue  une  belle  et  grande  littérature. 
—  L'Italie  seule  fait  exception,  et  elle  a  déjà  des  chefs-d'œuvre  à 
une  époque  où  les  autres  nations  de  l'Europe  sont  à  peine  en  état  de 
les  comprendre.  Elle  le  doit  moins,  comme  on  le  dit ,  à  son  beau  ciel 
qu'à rheureuse  docilité  de  sa  langue,  restée  plus  près  de  la  forme 
antique  et  moins  estropiée  par  la  conquêto  que  celles  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne.  C'est  seulement  au  seizième  siècle  que  la  pensée  est 
assez  mûre  dans  les  contrées  du  nord  pour  s'élever  jusqu'aux  concep- 
tions du  génie,  et  son  instrument  assez  souple  et  assez  fort  pour  se 
prêter  sans  trop  de  peine  à  tout  ce  qu'on  lui  demande.  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  que  c'est  à  ce  siècle,  du  moins  dans  la  première  moitié  de 
leur  existence,  qu'appartiennent  Cervantes  et  Shakspeare,  l'Arioste  et 
le  Tasse,  Montaigne  et  Machiavel ,  Raphaël  Sanzio  et  Michel-Ange, 
Bacon  et  même  Galilée,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'antiquité  grecque , 
jusqu'aux  siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre,  pour  trouver  une  géné- 
ration d'un  égal  mérite  et  des  noms  de  même  valeur.  En  outre,  le 
seizième  siècle  a  eu  à  subir  toutes  les  épreuves  qui  marquent  les 
grandes  époques ,  et  qui  leur  donne  une  physionomie  si  dramatique  : 
une  révolution  religieuse,  d'innombrables  révolutions  politiques,  des 
guerres  gigantesques ,  des  catastrophes  imprévues ,  d'admirables  et 
fécondes  découvertes  dans  les  sciences ,  l'imprimerie ,  l'artillerie ,  des 
voyages  de  circumnavigation,  des  réformes  politiques  et  religieuses, 
la  bataille  de  Lépante,  l'Armada  de  Philippe  II,  la  Saint-Barthélémy. 

L'Angleterre  a  joué  dans  tout  cela  un  rôle  exceptionnel,  et  peut 
revendiquer  pour  elle  seule  une  part  considérable  dans  ces  lugubres 
tragédies. 

C'est  déjà  cette  sanglante  et  tragique  Angleterre ,  plus  terrible  et 
plus  orageuse  que  l'Océan  qui  l'environne,  et  dont  l'histoire  n'est  qu'un 
long  et  perpétuel  bouleversement.  Or,  la  pensée  s'y  est  élevée  à  la 
hauteur  des  révolutions  ;  et  sur  le  seuil  même  du  siècle  nous  rencon- 
trons une  génération  de  penseurs:  —  Buchanan,  Knox,  Thomas 
Morus ,  Shakspeare.  —  Shakspeare  parait  en  être  le  roi ,  et ,  à  la 
différence  des  rois  de  la  terre ,  il  a  réuni  presque  toutes  les  couronnes. 
C'est  aux  pieds  de  Shakspeare ,  près  de  sa  statue ,  sous  l'aile  de  son 
génie ,  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  l'Angleterre  à  la  Renaissance  et 
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la  pensée  dont  elle  est  en  travail.  Tous  les  contrastes  se  trouvent  réunis 
dans  cette  prodigieuse  nature ,  sans  se  mêler  ni  se  confondre  :  les  tris- 
tesses de  rame  et  les  joies  les  plus  folles,  la  tragédie  et  la  comédie 
sous  leurs  formes  les  plus  élevées,  Tamour  et  la  haine,  la  guerre 
et  la  paix,  la  Constitution  et  les  Tudors,  le  Catholicisme  et  la 
Réforme.  Je  sais  pourtant  quMl  y  a  ailleurs  une  autre  tête  couronnée 
qui  a  aussi  sa  grandeur  et  son  éclat ,  et  que  T Angleterre  exalte  avec  un 
légitime  orgueil.  C*est  la  reine  Elisabeth.  Mais  c'est  la  fille  de  Henri 
VUI,  c'est  la  meurtrière  de  Marie  Stuart,  c'est  Théritière  du  génie 
sanglant  des  Tudors  et  de  la  politique  cruelle  qui  les  signale.  La  royauté 
de  Shakspeare  est  plus  belle  et  moins  odieuse.  C'est  autour  de  ce  grand 
astre  que  notre  monde  tournera  de  préférence,  et  la  reine  Elisabeth 
elle-même,  avec  toute  sa  puissance ,  ne  sera  qu'un  de  ses  satellites. 


J.-M.  LE  HUEROU. 


LA  CROIX  DU  CHEMIN. 


TIRÉ   DU  BÀRZAZ-BREIZ    ('). 


Un  petn  oiseau  chante  à  Tombre  du  grand  bois; 
Comme  fleur  de  genêt  il  a  Faite  dorée , 
Sa  poitrine  est  de  feu ,  sa  tête  est  azurée  ; 
Au  sommet  du  grand  arbre  il  élève  sa  voix. 

Il  en  est  descendu,  ce  matin,  de  bonne  heure, 
Pour  venir,  au  moment  où  J'étais  à  prier. 
Se  poser  près  de  moi  sur  le  bord  du  foyer  : 

—  «  Bon  oiseau ,  qui  vous  fait  visiter  ma  demeure  ?  »  — 

Autant  de  doux  propos  alors  il  m'a  conté., 

Qu'il  pend  aux  églantiers  de  fleurs  dans  la  campagne  : 

—  «  Prenez ,  ô  mon  ami ,  prenez  une  compagne , 
Par  qui  soit  votre  cœur  tout  rempli  de  gaîté.  »  — 

Lundi  9  près  de  la  croix ,  à  côté  de  la  route  > 
Jeune  et  belle,  une  fille  a  frappé  mes  regards  ; 
Je  m'en  irai  cherchant  dans  les  groupes  épars , 
Dimanche ,  après  la  messe,  et  la  verrai  sans  doute. 

Claire  est  l'eau  de  la  source  :  elle  a  des  yeux  plus  clairs  ; 
Moins  que  ses  blanches  dents ,  si  fines ,  si  polies , 
Quand  le  sourire  éclôt  sur  ses  lèvres  jolies, 
Brillent  les  diamants  qui  lancent  des  éclairs. 

(1)  TomeU,  p.  384-387. 

Tome  IIL  38 
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Le  lait  parait  bien  blanc  sur  Je  fond  noir  du  vase  ; 
Oh  !  sa  joue  et  ses  mains  le  sont  bien  plus ,  vraiment  ; 
Tenez ,  mon  doux  ami ,  dès  le  premier  momervjt , 
Son  aspect  plongerait  votre  âme  dans  T^xtase  ! 


Quand  j'aurais  des  écus ,  puis  des  écus  encor, 
Autant  que  le  marquis  (*)  en  possède  lui-même, 
Bien  pauvre  je  serais,  sans  la  vierge  que  j'aime , 
Bien  pauvre ,  quand  j'aurais  jusqu'èudes  mines  d'or. 

Quand  même,  remplaçant  la  fougère  qui  pousse, 
Je  verrais  sur  mon  seuil  des  fleurs  d'or  se  dresser ,  ^ 
Et  remplir  mon  courtil  à  n'y  pouvoir  passer, 
Il  m'importerait  peu  ,  sans  celle  qui  m'est  douce. 


Chaque  chose  en  ce  monde  a  sa  loi  qu'elle  suit  : 
L'eau  coule  de  la  source,  et,  selon  sa  nature. 
Descend  au  creux  vallon  avec  un  frais  murmure; 
La  flamme  monte  au  ciel  et  brille  dans  la  nuit. 

Le  cadavre  demande  aux  chrétiens  une  tombe , 
L'âme  du  paradis  demande  le  repos, 
La  colombe  demande  un  petit  nid  bien  clos. 
Et  moi ,  moi  votre  cœur,  ô  ma  chère  colombe  ! 

A  deux  genoux  j'irai,  tous  les  lundis  matin , 
Prier  dévotement  devant  la  croix  nouvelle , 
Tous  les  lundis  matin ,  j'irai ,  ma  douce  belle , 
Prier  en  votre  honneur  à  la  croix  du  diemin. 


Emile  GRIMAUD: 


(I)  Le  marquis  de  Pontcalec. 


LA  FOI  BRETONNE. 


SONNET. 


A  M.  Thibault  de  la  GmcHARDiÈHB. 

«  j^nimosa  firmat  fides.  » 

(Prose  de  la  Fête-Dieu). 
«  Plutôt  mourir  que  me  ternir.  » 

(DeTtoe  bretonne). 
«  McUo  mori  quant  fœdari.  » 
(Devise  des  Barnewal  d'Irlande). 

Quand  nos  pères  en  deuil  contemplaient  av^nt  nous 
Et  des  trônes  sans  rois  et  des  autels  sans  prêtres , 
Quand  de  ses  vils  flatteurs  qui  devenaient  ses  maîtres 
Le  peuple  embrassait  les  genoux; 

Quand  du  sang  le  plus  pur  notre  France  abreuvée 
Fit  son  Dieu  du  néant  et  du  .meurtre  sa  loi, 
Par  le  fer  et  le  feu  la  Bretagne  éprouvée 
N'a  pas  chancelé  dans  sa  foi  : 

Pour  tous  les  dévoùments  et  tous  les  sacrifices , 
Sans  reculer  d'un^as  en  face  des  supplices 
Ses  enfants  étaient  toujours  prêts  ; 

Et  si  la  France  un  jour  d'autres  forfaits  s'étonne, 
S'il  se  rouvre  un  volcan....  la  France  aux  mêmes  traits 
Reconnaîtra  la  Foi  Bretonne  ! 

Vte  C.  DE  NUGENT. 


phiiôso<»fliÈ  DES  nuaû 


EXTRAIT    D^CN    VOLUME    INÉDIT. 


«t  f^enif  vidi,  scripti.  » 

Ce  n'est  pas  en  France  que  (es  amitiés  sont  les  plus  sûres  et  les 
plus  dévouées;  mais 'c'est  en  France  que  les  relations  se  nouent  le 
plus  vite  et  sont  te  moins  gênantes.  Ce  n'est  pas  en  France  que  les 
qualités  sont  le  mieux  appréciées  et  les  vertus  le  plus  respectées; 
mais  c'est  en  France  que  les  défauts  sont  le  plus  aisément  pardonnes 
et  les  torts  le  plus  promptemetit  oubliés.  Ce  n'est  pas  en  France  que 
la  vie  a  le  plus  d'indépendance  et  de  dignité  ;  mais  c'est  en  France 
qu'elle  est  la  plus  insouciante  et  la  plus  facile.  Tout  cela  fait  que  les 
habitants  de  la  France  n'^n  sortent  guère  et  que  les  étrangers  y 
accourent. 

*  * 

Les  Pensées  de  Pascal  ressemblent  aux  pics  du  Marboré  et  aux 
sommets  du  Cirque  de  Gavarnie  dans  les  Pyrénées  ;  pour  s'élever  à 
ces  hauteurs ,  il  faut  gravir  des  pentes  qui  font  perdre  haleine,  côtoyer 
des  gouffres  qui  donnent  le  vertige,  et  quelquefois  percer  l'obscurité 
de  nuages  qui  aveuglent  ;  mais ,  quand  on  a  franchi  ces  obstacles ,  on 
respire  un  air  pur,  on  contemple  un  ciel  radieux ,  et  on  domine  le 
monde« 

On  accuse  les  Gascons  d'être  en  France  ce  que  sont  les  poètes  dans 
le  domaine  des  lettres. 

Che^  lés  Bretons  comme  chez  les  Gallois,  les  Irlandais,  les  Ecossais, 
et  en  général  tous  les  peuples  de  race  celtique,  les  convictions  sont 
persistantes,  les  dévouements  sont  durables,  les  souvenirs  sont  tenaces. 
La  langue  du  pays  d^Ârmor  possède  sans  doute  dans  quelqu^un  de  ses 
dialectes  le  mot  inoiibliable,  mot  noble  et  doux  qui  manque  à  la  langue 
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française  et  devait  ^n  effet  manquer  à  la  langue  d'un  peuple  à  courte 
mémoire. 

Le  hasard  n'a  de  droits  sur  un  peuple  que  lorsque  ce  peuple  et  autant 
que  ce  peuple  abdique  les  siens. 


*  * 


Un  vif  et  profond  antagonisme  entre  les  idées  et  les  mœurs  peut 
s'établir  chez  une  nation,  de  même  qu'il  y  a  parfois  chez  l'homme  un 
combat  entre  l'esprit  et  le  caractère.  Quelles  que  soient  les  alternatives 
passagères  de  cette  lutte,  les  mœurs  fmissent  par  triompher  des  idées, 
comme  à  la  longue  le  caractère  l'emporte  sur  l'esprit. 


Des  morceaux  de  verre  cassé  et  des  clous  semés  sur  une  route  la 
rendent  plus  impraticable  que  des  jquartiçrs  de  rocher  ou  des  barri- 
cades. De  même,  dans  l'habitude  de  la  vie,  les  petits  défauts  paraissent 
plus  insupportables  et  sont  jnoins  aisément  supportés  que  des  torts 
graves  et  des  vices  positifs. 


*  * 


Le  Paris  de  notre  temps  a  des  rues  moins  tortueuses  et  plus  aérées 
que  le  Paris  des  temps  de  Pascal  et  de  Bossuet,  mais  les  irrégularités 
et  la  fange  expulsées  du  monde  matériel  ont  pris  leur  revanche  dans  le 
monde  moral.  La  Rome  de  marbre  des  Césars  était  certes  plus  belle 
que  la  Rome  de  brique  des  Scipions,  et  cependant  qui  oserait  prétendre 
que  l'époque  des  Tibère  et  des  Néron ,  comparée  à  celle  de  Caton  et  de 
Décius ,  fut  une  époque  de  progrès  et  non  de  décadence  ? 

Aux  Etats-Unis  on  rencontre  d'immenses  fleuves  et  de  magnifiques 
paysages  sans  souvenirs,  de  grandes  villes  sans  monuments,  des 
peuples  nombreux  sans  traditions  :  cela  ressemble  à  un  livre  à  titre 
pompeux,  à  belle  reliure,  à  tranches  dorées,  mais  dont  les  pages 
restent  encore  en  blanc. 

Dans  le  monde  poétique  on  regrette  que  Téclat  de  Timaginatiou 
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manque  à  de  douces  rêveries ,  comme  dans  le  monde  réel  on  regrette 
que  les  rayons  du  soleil  d'Italie  manquent  à  la  verdure  des  vallons 
anglais. 


Il  en  est  de  la  mer  comme  de  Thistoire,  il  faut  y  faire  route  la  sonde 
à  la  main ,  car,  à  ne  regarder  que  la  surface  des  flots  et  à  ne  voir  que 
les  événements  et  leurs  dates ,  on  ne  connaît  i^i  la  mer  ni  Vhistoire. 


Les  noms  changent  et  les  choses  restent  :  on  ne  va  plus,  comme 
chez  quelques  peuples  de  Tantiquité,  vendre  publiquement  ses  enfants 
sur  le  marché  aux  esclaves ,  mais  on  trafique  d'eiix  dans  les  études  des 
notaires  et  Taete  de  vente  se  nomme  contrat  de  mariage. 


* 


Un  des  grands'pays  de  l'Europe  a  été  tellement  nourri  de  chimères , 
saturé  de  sophismes  et  imprégné  d'idées  fausses ,  qu'il  n'y  a  plus  que 
la  vérité  qui  y  soit  prise  pour  un  paradoxe. 


* 


Est-ce  pour  plaire  aux  oies  que  les  journaux  quotidiens  ont  une  si 
ample  provision  de  canards/^ 


¥ 


La  rose  du  Bengale  est  sans  épines  m^ais  sans  parfum;  c'est  l'image 
de  femmes  qui  ont  de  la  douceur  et  de  la  beauté  sans  un  grain  d'esprit. 


¥ 
¥    ¥ 


Pour  arriver  à  de  curieuses  découvertes,  ne  faisons  pas  le  tour  du 
globe  terrestre;  faisons  seulement  le  toiir  de  nous-mêmes. 


¥ 
*   * 


Les  voyageurs  un  peu  expérimentés  évitent  avec  soin  de  s'arrêter 
dans  les  premiers  hôtels,  et  les  observateurs  un  peu  réfléchis  n'évitent 
pas  moins  d'adorer  les  plus  jolies  femmes  et  de  se  lier  avec  les  hommes 
les  plus  spirituels. 


*   ¥ 


En  remontant  le  cours  du  Rhin ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
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on  aperçoit  des  ehâieaux  abandonnés  et  des  ruines  qui  s'affaissent  : 
quand  nos  souvenirs  reniontent  le  cours  des  années  qui  ont  fui  plus 
rapidement  encore  que  les  ondes  du  fleuve,  on  aperçoit  de  toutes 
parts  des  illusions  écroulées  et  des  amitiés  mortes,  souvent,  hélas! 
avant  les  aoris. 


On  trouve  aux  Indes  des  hommes  qui  risquent  leur  vie  pour  aller 
chercher  quelques  perles  au  fond  de  la  mer  :  où  trouve-t-on  des  hommes 
qui  dérobent  une  heure  à  leurs  travaux  où  à  leurs  plaisirs  pour  chercher 
quelques  vérités  au  fond  de  leur  conscience? 


Pour  se  consoler  de  cheminer  à  pied  en  ce  monde ,  on  n'a  qu'à 
demander  le  nom  et  Torigine  des  gens  dont  le  fringant  équipage  écla- 
bousse les  passants. 


•k 


Le  Vésuve  fait  gronder  le  tonnerre  dans  ses  flancs,  il  épouvante  et 
il  ébranle  la  terre,  mais  son  sommet  n'approche  pas  du  ciel.  De  même, 
dans  le  monde  moral,  il  est  des  esprits  puissants  pour  le  mal  sans 
posséder  aucun  autre  genre  de  grandeur. 


♦  » 


Les  peuples  qui  ont  jeté  au  vent  les  cendres  de  leurs  aïeux ,  détruit 
tout  ce  qu'ils  avaient  fondé,  outragé  tout  ce  qu'ils  vénéraient,  abjuré 
tout  ce  qu'ils  croyaient,  peuvent -ils  encore  prétendre  avoir  une 
patrie^  Est-ce  que  la  patrie  n'est  pas  dans  les  mœurs  et  les  institutions 
plutôt  que  dans  le  sol? 

En  fait  de  locomotion  les  chemins  de  fer  ont  réalisé  ta  souveraineté 
du  but  :  quels  que  soient  les  obstacles  de  la  route ,  on  part  et  on. 
arrive,  on  est  lancé  d'un  point  à' un  autre,  on  a  fendu  l'air  à  peu  près 
comme  un  boulet  de  canon  et  presque  aussi  vite  que  lui,  mais  on  n'a 
pas  eu  le  temps  de  suivre  de  l'œil  les  détours  des  vallées,  on  n'a  pas 
fait  halte  dans  les  villages ,  on  n'a  pas  même  aperçu  la  physionomie 
des  villes  qu'on  est  censé  traverser  et  dont  on  effleure  à  peine  les 
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faubourgs;  il  n'y  a  plus  ces  rencontres  et  ces  incidents  qui  étaient  le 
charme  du  piéton,  du  cavalier  et  de  la  chaise  de  poste,  et  si,  après  avoir 
franchi  Pespace  à  la  façon  des  projectiles,  on  croit  avoir  voyagé,  on  se 
trompe  étrangement. 


La  fumée  des  locomotives  s'évapore  en  s'élevant:  hélas!  que  de 
réputations  ressemblent  à  cette  fumée  ! 


L'agitation  et  les  fatigues  du  corps  amènent  le  calme  ou  du  moins 
Tengourdissement  de  l'esprit;  c'est  à  ce  titre  que  les  périls  d'une 
campagne  militaire  ou  les  difficultés  d'un  voyage  lointain  sont  de 
quelque  remède  aux  tristesses  de  Ykxàe. 


* 


Les  pires  des  importuns  ne  sont  pas  les  trouble-fètes ,  ce  sont  les 
trouble-douleurs. 


Le  matin  de  la  vie  n'a  pas  moins  d'espérance  et  de  vertus  que  le 
matin  de  la  journée  n'a  d'éclat  et  de  parfums  ;  mais  les  orages  de  midi 
et  les  ombres  du  soir  arrivent  à  pas  de  géant. 


* 


Qu'importe  au  pilote  la  connaissance  dès  écueils,  s'il  ne  l'acquiert 
qu'après  y  avoirfait  naufrage?...  La  réflexion  et  l'expérience,  qui  nous 
seraient  si  utiles  à  vingt  ans,  nous  arrivent  quand  la  vie  est  usée;  le 
secret  de  bien  employer  la  journée  nous  est  révélé  à  l'heure  où  le  soleil 
se  couche.  Cette  tardive  sagesse  de  l'homme  ressemble  à  des  lettres 
de  grâce  expédiées  au  moment  où  la  tète  du  condamné  roule  sur 
l'échafaud. 


4c 


A  Genève,  paysages  sublimes,  ciel  admirable,  lac  peut-être  plus 
admirable  encore,  voilà  la  nature.  Morgue  bourgeoise,  pédanterie 
huguenote,  cupidité  industrielle,  voilà  les  hommes. 


Les  désœuvrés  de  tous  les  [\ays  portent  leurs  vices  à  Rome  et  à 


i 
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Naples  ;  puis  ils  crient  bien  haut  contre  le  relàchenaent  des  mœurs 


italiennes; 


La  tour  de  Pise  a  fléchi  sur  sa  base,  elle  penche,  elle  menace  ruine... 
et  elle  ne  tombe  pas.  D'imposantes  institutions  humaines  offrent 
souvent  le  spectacle  contraire;  elles  semblent  d'à-plomb,  elles  forti- 
fient leurs  remparts,  elles  s*entourent  de  puissants  contreforts.....  et 
elles  vont  crouler. 


Les  Italiens  sont  paresseux  et  ils  ne  sont  pas  lents  ;  les  Allemands 
sont  taillés  sur  le  modèle  contraire. 


*  » 


Un  voyage  en  Allemagne  fait  connaître  le  prix  de  la  patience  ;  un 
voyage  en  Angleterre ,  le  prix  de  l'argent;  et  un  voyage  en  France,  le 
prix  des  belles  paroles. 


L'orgueil  est  taciturne ,  la  vanité  est  bavarde;  le  premier  est  anglais 
et  la  seconde  est  française. 


* 


A  l'heure  où  nous  parlons  les  Turcs  ne  sont  plus  des  Turcs  et  ne 
sont  pas  encore  des  Européens  ;  c'est  une  nation  de  singes. 

Bien  des  relations  de  voyage  devraient  prendre  pour  épigraphe  ce 

proverbe  turc  :  «  Si  vous  conduisez  un  âne  à  la  Mecque,  vous  n'en 

ramènerez  jamais  qu'un  âne.  » 

* 
*  * 

Dans  le  terre-à-terre  de  la  vie,  des  esprits  et  des  cœurs  qui  ne  sont 
ni  les  esprits  ni  les  cœurs  vulgaires  peuvent  paraître  indolents  et 
ineptes  et  commettre  faute  sur  faute;  mais  donnez-leur  des  obstacles 
à  surmonter,  placez^les  au  milieu  de  difficultés  et  de  périls,  leur  compa- 
cité se  révélera  éclatante,  leur  courage  se  montrera  à  toute  épreuve; 
il  leur  faut  la  lutte  et  le  danger  pour  les  rendre  a  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que,  sur  des  pelouses  fleuries  et  des  routes  sablées ,  il  arrive  au 
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cheval  arabe  de  marcher  la  lête  basse  et  de  broncher  comme  uneché- 
tive  monture;  mais  quand  la  trompette  sonne,  quand  les  balles  sifflent, 
quand  il  a  des  rochers  à  escalader  ou  des  ravins  à  franchir,  il  court  la 
tête  haute  et  le  pied  sûr,  et  on  n'a  besoin  ni  de  Téperon  pour  le  lancer 
dans  la  mêlée  ni  de  la  bride  pour  le  soutenir  à  travers  les  précipices. 


Les  despotes  de  TAsie  agissent  envers  leurs  sujets  comme  les  pos- 
sesseurs de  harems  envers  leurs  odalisques  ;  ils  ordonnent  qu'on  les 
aime  et  qu'on  leur  soit  fidèle ,  et  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
détestés  et  trahis. 


L'amour-propre  encaisse  tout  éloge,  comme  Vespasien  encaissait 
toute  pièce  de  monnaie sans  en  examiner  l'origine. 


Le  travail  et  la  douleur  ouvrent  les  routes  par  lesquelles  passe  la  gloire. 


S'associer  pour  voyager,  c'est  presque  s'épouser;  aussb est-il  ordi- 
naire qu'on  parte  dans  les  sentiments  de  l'union  la  plus  parfaite ,  et 
qu'on  soit  brouillés  avant  d'avoir  atteint  le  terme  de  sa  course. 


* 


Les  grammairiens  et  les  critiques  remplissent,  dans  la  littérature ,  ic 
rôle  des  maitres  des  cérémonies  dans  un  palais. 


Le  vase  de  Marie-Madeleine  n'a  pas  été  brisé,  ei  l'église,  en  possède 
toujours  les  précieux  parfums  :  c'est  à  elle  de  les  refuser  à  l'iniquité 
triomphante  et  de  les  garder  pour  la  justice  crucifiée. 


* 


Il  y  a  encore  dans  l'univers  une  multitudeide  païens,  à  qui  la  place 
élevée  qu'occupent  leurs  idoles  fait  oublier  de  quel  vil  métal  elles  ont 
été  fondues. 


Â  la  vieille  devise  «  Noblesse  oblige  »,  on  a  substitué  celle-ci 
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«  Richesse  dispense  »,  et  l'adage  «  Faire  sans  dire  »  a  été  remplacé 
par  un  autre  «  Dire  sam  faire.  »  • 


* 


La  glcHfe  est  une  maîtresse  impérieuse ,  jalouse  et  souvent  infidèle; 
Tambition  est  une  épouse  tracassière,  chagrine  et  trompeuse.  Heureux 
qui  ne  poursuit  pas  la  première  et  n'est  pas  enchaîné  à  la  seconde  ! 

En  tout  pays  il  est  d'usage  que  les  hommes  les  plus  graves  ne 
soient  pas  les  moins  sots,  de  même  que  les  vases  les  mieux  dorés  ne 
sont  pas  les  moins  vides. 


L'avenir  nous  apparaît  tel  qu'il  ne  sera  pas,  et  le  passé  tel  qu'il  n'a 
pasété;  l'unet  l'autre  ont  les  charmes  et  le  mensonge  d'un  portraitde 
fantaisie.  Le  présent  se  montre  à  nous  tel  qu'il  est,  nous  lui  trouvons 
la  tristesse  et  la  laideur  d'un  portrait  d'après  nature,  et  nous  en  détour- 
nons les  yeux. 

L'étoile  dans  le  ciel  et  la  fleur  dans  la  prairie  sont  à  elles  seules  deux 
poëmes,  dont  le  premier  est  aussi  sublime  que  le  second  est  gracieux  ; 
et  chacun  de  ces  poëmes  n'est  qu'une  ligne  dans  les  pages  que  la 
création  déroula  sous  nos  yeux  tous  les  jours  et  à  toute  heure. 

Lire  un  bon  livre  mal  imprimé  et  écouter  un  bon  discours  mal  débité, 
c'est  n'apercevoir  la  lumière  du  jour  qu'à  travers  un  verre  dépoli. 

* 

* 

Les  gens  de  lettres  ont  un  profond  dédain  pour  les  hommes  qui  put 
•moins  d'esprit  qu'eux,  et  une  haine  encore  plus  profonde  pour  ceux 
qui  en  ont  davantage. 

Les  contrées  de  l'Orient,  les  villes  aux  minarets  d'or  possèdent 
aujourd'hui  des  journaux,  et  le  papier-monnaie  y  fleurit  en  toute 
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saison  ;  mais  leurs  poètes  Q*ont  plus  de  voix^  et  leurs  jardins  n'ont  plus 
de  roses. 

Le  malheur  des  fonctions  publiques ,  c'est  qu'au  lieu  de  vivre  avec 
des  égaux  on  e^sans  cesse  en^  rapport  tantôt  avec  des  supérieurs, 
tantôt  avec  des  subordonnés;  on  s'habitue  à  flatter  les  uns,  à  être  flatté 
par  les  autres,  et  on  devient  à  la  fois  incapable  de  dire  la  vérité  et  in- 
capable de  l'entendre. 

Deux  sortes  d'esprits  affirment  que  la  philosophie  du  XVIII®  siècle 
ne  conduit  pas  à  l'athéisme  :  les  uns  sont  des  hypocrites  qui  ne  veulent 
pas  dire  jusqu'où  ils  ont  poussé  leur  voyage,  les  autres  sont  des  niais 
qui,  pour  s'être  arrêtés  et  enfermés  dans  une  des  hôtelleries  de  la  route, 
jurent  que  cette  route  ne  mène  pas  plus  loin. 


»  » 


On  fait  preuve  d'esprit  en  paraissant  savoir  ce  qu'on  ignore,  et 
preuve  de  jugement  en  paraissant  ignorer  ce  qu'on  sait. 

M 

Le  silence  et  la  rêverie  s'aiment,  se  cherchent  et  détestent  tout  ce 
qui  trouble  leur  tête-à-tête.  Ils  ont  tant  de  choses  à  se  dire! 

Notre  cœur,  si  étroit  poiir  la  joie,  s'élargit  indéfiniment  quand  il 
s'agit  d'y  donner  place  aux  douleurs.  Il  n'est  pas  vrai  qu'un  chagrin 
chasse  l'autre ,  il  ne  fait  jamais  que  se  mettre  à  côté. 

Le  poète  devenu  tribun ,  c'est  le  bruit  remplaçant  la  mélodie,  c'est 
la  harpe  métamorphosée  en  cloche  pour  ameuter  la  populace  aux  sons 
du  tocsin. 


Ce  n'est  pas  seulement,  sans  doute,  parce  que  le  papillon  est  incons- 
tant et  capricieux  que  les  Grecs  en  avaient  fait  l'emblème  de  l'âme 
humaine  ;  c'est  aussi  et  surtout  parce  que  le  moindre  choc ,  le 
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moÎDdre  contact  avec  la  matière  peut  ternir  ses  couleurs  et  briser 

ses  ailes. 

* 

On  représente  Satan  avec  la  peau  noire ,  des  griffes  affreuses  et  le 

pied  fourchu Chaque  fois  que  je  Tai  rencontré,  il  avait  une  figure  < 

angélique,  la  main  douce  et  blanche,  et  un  pied  charmant,  chaussé  de 
soie  et  de  velours. 


G^est  en  vain  que  des  gens  d'esprit,  égarés  dans  une  compagnie  de 
sots,  redoublent  de  verve;  c'est  en  vain  quêteurs  saillies  pétillent  et  se 
multiplient  pour  communiquer  la  flamme  et  faire  naître  la  lumière  : 
ce  sont  des  étincelles  qui  tombent  sur  de  la  mousse  humide. 


Pour  les  cœurs  droits  et  les  esprits  justes,  il  en  est  de  la  haine  comme 
de  Taffection  :  ils  la  placent  bien. 


*  * 


L'homme  qui  en  vieillissant  n'a  pris  que  des  années,  et  celui  qui  en 
faisant  des  dettes  n'a  perdu  que  sa  fortune,  doivent  s'estimer  bien 
heureux. 


Les  peuples  qui  ont  à  choisir  entre  l'anarchie  et  le  despotisme  sont 
exactement  dans  la  situation  d'Arlequin ,  qu'on  place  entre  la  potence 
et  un  peloton  de  grenadiers ,  et  à  qui  on  laisse  l'option  d'être  pendu  ou 
d'être  fusillé. 

•k 

Les  pensées  de  quelques  philosophes  ressemblent  aux  montagnes 
d'Ecosse,  qui  ne  nous  paraissent  sublimes  que  parce  que  nous  les 
apercevons  confusément  à  travers  les  brouillards  dont  elles  s'entourent. 

Nous  sommes  moins  avares  de  notre  amitié  que  de  notre  estime,  par 
la  raison  qu'on  a  plus  de  plaisir  à  faire  des  cadeaux  qu'à  payer  ses  dettes. 

Après  m'ètre  fatigué  à  errer  dans  les  carrefours  de  cités  immenses , 
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et  dans  les  sentiers  de  vastes  solitudes ,  je  cédai  à  un  irrésistible  som- 
meil. Il  me  sembla  bientôt  me  trouver  aux  portes  d'un  édifice  où  s'était 
,  arrêté  un  personnage  qui  n'avait  pas  dit  son  nom,  mais  dont  la  puis- 
sance semblait  magique  et  dont  la  générosité  tenait  du  prodige.  Il 
envoyait  une  pluie  d'or  aux  hommes  avides  de  richesses,  offrait  aux 
voluptueux  l'occasion  de  se  plonger  dans  mille  délices,  aidait  les  ambi- 
tieux à  franchir  tous  les  obstacles  et  les  abreuvait  de  pouvoir  et  d'hon- 
neurs. Je  me  mêlai  à  la  la  foule  des  solliciteurs  qui  s'adressaient  à  lui , 
mais  au  lieu  de  ne  faire  qu'écouter  sa  séduisante  parole  et  de  ne  con- 
templer  que  ses  traits  souriants ,  je  m'avisai  de  regarder  à  ses  pieds, 
et  je  reconnus  avoir  en  face  de  moi  Sa  Majesté  Infernale  qui  voyageait 
incognito.  Je  reculai  d'un  pas,  et  demandai  à  Satan  ce  qu'il  était  venu 
faire  sur  la  terre.  —  «  Gela  se  devine,  reprit-il  ;  je  viensétendre  mon 
empire,  asservir  et  torturer  les  hommes.  »  —  «  Mais  où  sont  les 
chaînes,  les  instruments  de  supplice  ?...  »  —  «  Ma  méthode  est  plus 
sûre  :  j'accorde  à  vos  passions  tout  ce  qu^elles  me  demandent,  je  n'ai 
qu'à  céder  aux  volontés  et  aux  désirs  des  hommes,  et  ils  allument  eux- 
mêmes  les  flammes  dont  ils  sont  dévorés.  Je  les  aide  à  réaliser  tous 
leurs  vœux,  et  de  ce  moment  ils  sont  orgueilleux,  durs,  ingrats, 

égoïsteS)  leurs  cœurs  deviennent  insatiables,  ils  sont  à  moi  ! »  Je 

m'éveillai  et  ma  vision  s'évanouit  dans  les  airs ,  mais  j'ai  souvent 
reconnu,  depuis,  que  cette  fois  du  moins  le  père  du  mensonge  avait 
dit  la  vérité. 

M. 
it    * 

Dans  la  littérature,  de  même  qu'à  Lacédémone....  et  ailleurs,  en  fait 
de  vol,  on  ne  punit  que  la  maladresse. 

Les  bons  mots  devant  le  bon  sens,  ce  sont  les  feux  d'artifice  que  les 
Chinois  tirent  en  face  du  soleil  de  midi. 

* 

La  plus  heureuse  philosophie  sur  notre  route  en  ce  monde ,  que 
cette  route  doive  être  courte  ou  longue,  est  de  prendre  le  temps  comme 

il  vient,  le  chemin  comme  il  est,  et  les  hommes comme  ils  ne 

sont  pas. 

Vte  C.  DE  NUGENT. 
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SoiuNAiRE.  —  I.  Gomme  quoi  Ton  ne  prête  qu'aux  riches.  —  Prêts 
agréables  mdiis  forcés.  —  DénoDciation  des  coupables.  —  II.  Translation 
des  reliques  de  saint  Bonifuce.  — III.  Sonnets,  ïambes  et  Ballades^ 
par  M.  Ë.  de  Sars.  —  IV.  Deuxième  édition  de  Rome  chrétienne^  par 
&1.  Eugène  de  la  Gournerie  ,  et  des  Vendéens,  par  M.  Emile  Grimaud. 


I. 

On  ne  prêle  qu'aux  riches,  dit  la  sagesse  des  nations.  Cette  yérité  pro- 
verbiale vient  de  nous  être  surabondamment  démontrée  ces  temps-ci  ;  mais 
entendez-moi  bien ,  cher  lecteur,  les  riches  qui  nous  ont  fait  des  emprunts 
—  car  c'est  nous ,  pauvres  diables*  qui  sommes  les  prêteurs ,  —  ne  se  sont 
point  donné  l'embarras  de  nous  demander  notre  gré  ;  nous  n'y  tenions 
point  après  tout;  une  seule  chose  nous  importait  :  c'était  que  l'on  indiquât 
tout  au  moins  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  comme  source  des 
articles  dont  on  se  parait  ainsi  à  nos  dépens.  Bref,  nous  avons  fait  des 
prêts  forcés,  et  je  tiens  à  vous  les  signaler,  pour  vous  montrer  d'abord 
que  nous  sommes  très-chauds  partisans  de  la  propriété  littéraire.  —  Com- 
bien de  gens ,  hélas  !  n'en  possèdent  point  d'autre  !  —  Et  ensuite  pour  satis- 
faire un  petit  sentiment  de  vanité,  car,  je  vous  le  dis  à  l'oreille,  au 
fond  nous  sommes  assez  flattés  et  fiers  de  ce  pillage.  —  Quand ,  à  la  saison 
des  cerises  ou  des  pommes,  vous  voyez  sur  le  bord  d'un  chemin  des 
enfants  grimper  dans  un  arbre ,  vous  ne  doutez  pas  un  seul  instant  que 
ces  maraudeurs  sont  attirés  là-haut  par  des  cerises  ou  des  pommes  un  peu 
succulentes.  Heureux  signe  pour  l'arbre ,  il  n'est  pas  stérile  !  —  Heureux 
signe  pour  la  Revue ,  elle  n'est  pas  sans  porter  quelques  bons  fruits  !  — 
Ecoutez  donc  le  nom  des  coupables  :  V Union ,  de  Paris ,  —  on  n'est  jamais 
trahi  que  par  les  siens  !  —  a  publié  intégralement  la  Semaine  Sainte  à 
Jérusalem ,  par  M.  le  V**  Louis  de  Bélizal ,  comme  si  cet  article  avait  été 
écrit  pour  elle ,  pour  elle  seule ,  et  ses  lecteurs  auront  dû  le  prendre  pour 
une  primeur  :  fiez-vous  y  donc  !  Cependant  je  me  hâte  de  déclarer  qu'il  y  a 
en  faveur  de  ïUnion  des  circonstances  atténuantes  ;  l'autre  jour,  M.  Alfred 
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Nettêrnent  y  donnail  une  fort  remarquable  étude  sur  M.  Brizeux,  et  il  ne 
manquait  point,  en  citant  V Elégie  de  la  Bretagne,  de  dire  que  nous  en 
avions  été  les  premiers  éditeurs  ;  nous  regrettons  seulement  que  Féminent 
critique  n'ait  pas ,  en  couronnant  son  étude  par  les  premières  strophes  de 
TElégie  bretonne  sur  la  mort  du  poète ,  mentionné  M.  Luzel  comme  notre 
collaborateur  et  cette  poésie  comme  émanant  de  notre  recueil. 

La  Semaine  Sainte  à  Jérusalem  était,  à  ce  qu'il  parait ,  excellente  à 
prendre  et  à  garder  :  nous  en  félicitons  H.  de  Bélizal.  h^  Journal  des  Bons 
Exemples  de  Lyon,  qui,  vous  l'avouerez,  en.  a  donné  un  mauvais  en  cette 
occurrence ,  s'en  est  aussi  emparé  comme  de  son  bien  propre  et  sans  dire 
gare.  Ainsi  n'a  point  fait,  Dieu  merci,  et  nous  lui  en  sommes  bien  recon- 
naissant ,  le  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes  :  il  a  reproduit  Y  Elégie 
de  la  Bretagne^  mais  elle  se  trouvait  accompagnée  des  réflexions  préli- 
minaires de  H.  A.  de  La  Borderie  et  des  réflexions  trés»aimables  de 
M.  J.  Béliard  à  notre  adresse.  Passez-nous  ce  petit  mouvement  de 'vanité; 
on  est  si  heureux  de  voir  grandir,  prospérer  et  bien  venir  des  gens  un  enfant 
que  Ton  aime  par  dessus  tout! 

Malheureusement,  nombre  d'autres  feuilles,  trouvant  que  V Elégie  de  la 
Bretagne  était  un  morceau  de  roi,  se  sont  hâtées  de  le  faire  passer  sur  leur 
table  quotidienne  r  elles  ont  tout  pris  au  Journal  des  Villes^  et  des  Cam- 
pagnes, tout,  excepté  le  sentiment  de  justice  et  de  politesse  qui  lui  faisait 
rendre  avec  tant  de  courtoisie  à  César  ce  qui  lui  appartient. 

Encore  un  mot  sur  ce  sujet.  Nous  remercions  du  fond  du  cœur  le  Corres- 
pondant, —  N"  de  mars,  —  l'Union  —  du  10  mai,  —  la  Revue  des  So- 
ciétés Savantes  et  le  Journal  .de  V Instruction  publique ,  qui  nous  ont 
décerné  les  éloges  les  plus  encourageants,  éloges  que  nous  avons  à  cœur 
de  mériter  de  plus  en  plus. 

Sur  ce,  cher  lecteur,  je  passe  à  un  autre  chapitre  et  du  profane  au 
sacré. 

II. 

Permettez*moi  de  vous  conduire  pour  quelques  instants  dans  la  bonne 
ville  de  Vannes ,  après  vous  avoir  prié  de  vouloir  bien  vous  reporter  en 
arriére  jusqu'au  2  du  mois  dernier. 

Aux  chaleurs  prématurées  et  au  ciel  d'azur  des  derniers  jours  d'avril  i858, 
a  succédé  brusquement  une  température  glaciale.  De  gros  nuages  arrivent 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  du  nord-ouest  et  viennent  crever  au- 
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dessus  de  la  cité  dont  ils  changent  les  rues  montueuses  en  véritables  tor- 
rents. Pourtant ,  entre  les  ondées ,  on  voit  circuler  de  tous  côtés  des 
enfants  couronnés  de  fleurs,  des  prêtres,,  des  religieuses  aux  costumes 
variés  et  des  musiciens  en  habit  de  fête. 

ils  se  rendent  au  grand  séminaire  pour  y  prendre  les  reliques  d*un  saint 
que  les  pieuses  démarches  de  M""'  la  marquise  de  BazValan  ont  obtenues 
du  Saint-Pére  pour  les  religieuses  de  la  Retraite  dont  la  communauté 
s'élève  sur  une  colline  à  quelques  pas  de  la  ville. 

Au  moment  où  le  corps  saint  est  sorti  de  la  chapelle  du  séminaire  «  le 
ciel  s*est  tout  à  coup  éclairCi  et  les  longues  files  de  la  procession  ont  pu 
s'acheminer  majestueusement  vers  le  Grasdor  au  milieu  des  chants  de 
triomphe  du  clergé  et  des  airs  joyeux  des  musiques  militaires  et  civiles 
qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  la  solennité  Le  chapitre  de  la 
cathédrale ,  les  paroisses  de  la  ville ,  le  Grand  Séminaire  et  toutes  les 
congrégations  religieuses  non  cloîtrées  y  étaient  représentées. 

Les  BR.  PP.  Jésuites  qui  avaient  prêté  leur  concours  aux  Dames  de  la 
Retraite ,  pour  mettre  les  préparatifs  matériels  en  rapport  avec  la  circons- 
tance ,  avaient  aussi  voulu  que  tous  leurs  nombreux  élèves  fussent  témoins 
d'une  cérémonie  si  propre  à  produire  une  salutaire  impression  sur  leurs 
jeunes  intelligences.  C'était  le  triomphe  d'un  jeune  homme  sorti  de  ce 
monde  depuis  quinze  cents, ans;  dont  il  ne  reste  plus  qu  un  peu  de  cendre 
et  un  nom  à  demi-effacé ,  le  nom  de  Boniface.  Que  fut-il?  riche  patricien, 
humble  plébéien ,  ou  bien  plutôt  esclave  méprisé  dans  la  capitale  des 
Césars?  Nul  ne  le  saura  peut-être;  mais  la  palme  des  martyrs  gravée  sur 
son  tombeau  et  le  vase  teint  du  sang  qu'il  versa  pour  le  Christ  font  con- 
naître un  seul  de  ses  actes*  et  cet  acte  suffit  pour  lui  assurer  la  vénération 
du  monde  chrétien  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Suivant  la  mode  du  jour ,  laquelle  tend  en  se  généralisant  à  supprimer 
l'usage  des  reliquaires  en  bois  ou  en  métal  précieux  si  dévots  et  si  propres 
à  recevoir  les  richesses  de  l'art ,  les  reliques  renfermées  dans  une  effigie 
en  cire  brillamment  vêtue  se  sont  mises  en  marche  à  la  suite  du  cortège, 
entourées  de  jeunes  lévites ,  portant  des  torches  et  des  cassolettes  pleines 
d'encens.  Le  corps  saint  était  porté  par  les  curés  de  Saint- Pierre  et  de 
Saint-Patern ,  le  Rc  P.  recteur  du  collège  Saint-François-Xavier  et  le  supé- 
rieur du  séminaire.  Avant  de  parvenir  au  sommet  de  la  colline,  il  a  franchi 
neuf  arcs  de  triomphe  décorés  avec  une  simplicité  qui  n'excluait  pas 
l'élégance.  H  a  été  déposé  sur  un  lit  de  repos  en  velours  cramoisi  adossé 
à.  la  terrasse  qui  règne  le  long  de  la  façade  méridionale  du  couvent ,  d'où 
Tome  m.  •  39 
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on  découvre  tout  le  pays.  L'excellente  musique  du  collège  Saint-François» 
Xavier,  dirigée  par  un  P.  Jésuite,  a  chanté  en  partie  un  cantique  composé 
pour  la  circonstance  ;  puis  le  prédicateur  chargé  de  faire  le  panégyrique  da 
saint  s'est  avancé  sur  le  hord  deja  terrasse,  immédiatement  au-dessus 
des  reliques. 

11  serait  difficile  de  rendre  la  grandeur  de  celte  partie  de  la  cérémo- 
nie. Le  prédicateur  avait  à  ses  pieds  le  corps  saint,  et  au-dessous  la  foule 
immense  étagée  sur  la  pente  du  coteau  au  bas  duquel  dort  l'étang  au 
Duc  ;  en  face  de  lui ,  sur  la  colline  opposée  se  déroulait  la  vieille-  ville  de 
Vannes  avœ  ses  murailles  féodales  et  la  cathédrale  qui  recouvre  le  tom- 
beau de  Tapôlre  de  la  Bretagne  au  XV*  siècle,  saint  Vincent  Ferrier: 
plus  loin ,  la  mer  semée  d'îles  pleines  du  souvenir  des  moines  qui  évan- 
gclisèrenl  nos  pérès ,  et  dans  le  lointain  cette  vieille  terre  de  Rhuys  et  son 
abbaye  de  Saint-Gildas ,  nécropole  des  saints  bretons.  Pareil  spectacle  était 
fait  pour  inspirer  un  orateur  chrétien ,  n'eut-il  pas  eu  le  talent  supérieur 
et  si  connu  de  M.  l'abbé  de  Léséleuc.  Nous  voudrions  pouvoir  reproduire 
le  remarquable  discours  qu'il  a  consacré  à  relever  la  gloire  des  martyrs.  Sa 
péroraison  a  été  magnifique.  En  un  langage  d'une  énergie  et  d'une  éléva- 
tion remarquables,  il  a  rappelé  aux  Vannetais  qu'ils  appartiennent  à  une 
race  forte  entre  toutes ,  et  renommée  par  les  héroïques  combals  qu'elle  a 
livrés  pour  sa  foi.  Jetant  un  regard  inquiet  sur  l'avenir  qui  eel  à  nos 
partes  et  entendant  les  sourdes  rumeurs  qui  semblent  annoncer  un  nouvel 
assaut  de  l'impiélé  contre  la  maison  de  Dieu ,  il  les  a  exhortés  à  se  souvenir 
de  leurs  pères  s'ils  étaient  encore  mis  dans  l'alternative  de  braver  la  mort 
ou  de  renier  leurs  croyances ,  et  il  leur  a  montré  dans  le  jeune  vainqueur 
des  arènes  de  Rome,  dont  les  restes  étaient  là  présents,  un  nouveau 
patron  dont  l'exemple  et  l'intercession  les  aideront  à  sortir  victorieux  des 
combals. 

Le  corps  saint  a  ensuite  été  déposé  dans  là  chapelle  du  couvent  et  on 
salut  solennel  chanté  en  musique  a  terminé  la  cérémonie.  Dans  la  soirée , 
toute  la  population  était  de  nouveau  sur  pied  pour  jouir  du  beau  spectacle 
d'une  illumination  maUieureusement  contrariée  par  le  temps  ;  puis  chacun 
s'est  retiré  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  les  saintes  femmes  qra , 
non  contentes  de  consacrer  leur  science  et  leurs  veilles  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  veulent  encore  travailler  à  l'édification  et  à  La  conversion  de  tous 
les  âges,  que  rien  n'est  plus  propre  à  avancer  que  le  spectacle  des  grandes 
solennités  catholiques  semblables  à  celle  dont  nous  venons  d'être  témoin. 
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m. 


n  y  a  déjà  un  peu  de  temps ,  cher  lecteur,  que  nous  n'avons  causé  de 
livres  nouveaux;  c'est  une' bonne  habitude  1  conserver.  Aussi  permettez- 
moi  de  vous  en  présenter  deux  ou  trois  frais  éclos ,  qui  me  semblent  avoir 
bien  des  droits  à  votre  sympathie. 

—  Qui  lira  les  Sonnets,  ïambes  et  Ballades  {*)  reconnaîtra  dans  M.  E.  de 
Sars  un  talent  réel  au  service  d'un  cœur  haut  placé.  H.  de  Sars ,  en  effet, 
s'y  porle  le  champion  des  sentiments  nobles  et  des  idées  grandes  et 
désintéressées  contre  les  basses  convoitises  de  l'or,  dont  le  culte ,  on  peut 
le  dire,  n'a  jamais  été  mieux  servi  que  de  nos  jours.  —  L'infortuné 
Louis  XVI,  Marie- Antoinette,  la  Duchesse  d*Angoulême,  André  Chénier, 
Jane  Grey,  etc.,  telles  sont  les  immortelles  figures  qu'il  présente,  enca- 
drées en  autant  de  sonnets  bien  réussis ,  à  notre  admiration  et  surtout  à 
notre  imitation.  Les  talents  et  les  génies  des  temps  modernes  et  de  l'époque 
actuelle ,  ceux  dont  s'honorent  les  Lettres ,  les  Sciences  et  les  Beaux-Arts  : 
Corneille,  Shakespeare,  David,  Lamartine,  Klopstoek,  Poussin,  Bellini, 
etc.,  M.  de  Sars  les  exalte  et  les  célèbre  avec  amour,  écrasant,  au  con- 
traire ,  de  son  mépris  et  de  ses  invectives  la  presse  actuelle ,  ce  métier 
à  tant  la  ligne  ,  et  les  romans,  cette  démorah'sation  au  rabais.  Les  Sonnets, 
ïambes  et  Ballades  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  la  forme  que  par 
la  moralité  de  leurs  enseignements.  Disciple  de  Barbier,  l'auteur  donne 
de  rudes  coups  avec  ses  ïambes  intrépides  et  nerveux.  Hais  quelquefois ,  il 
faut  le  reconnaître ,  il  frappe  trop  fort  et  trop  longtemps.  Il  en  résulte 
tantôt  de  l'emphase  et  des  crudités  de  mots  recouvrant  des  idées  trop  peu 
vêtues,  tantôt  un  essoufflement  quelque  peu  communicatif  du  poète  au 
lecteur.  Empressons-nous  de  dire  que  ces  défauts  sont  des  taches  légères 
dans  un  ouvrage  «  dont  h  diversité  des  sujets  et  la  variété  des  rythmes 
sont  si  bien  faites  pour  prévenir  ou  combattre  l'ennui.  En  effet,  quoi 
de  plus  difféi*ent  que  le  langage  austère  et  l'indignaèion  vengeresse  des 
ïambes,  et  la  gaîté  qui  sourit  et  s'épanouit  dans  les  Rondeaux,  les 
Sonnets  et  les  Ballades,  Le  seul  extrait  que  voici  d'une  pièce  remarquable 
entre  beaucoup  d'autres ,  pourra  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  léger 
aperçu  du  talent  de  M.  E.  de  Sars. 

(1)  i  vol.  ln-8»,  chez  Dentu,  Paris. 
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LA  MISSION. 


Laissez  doDC  les  cilés,  là  sont  les  gens  d*affaires. 

Là  pérorent  les  avocats  ; 
Nais  aux  champs ,  au  grand  air  vivent  lésâmes  fiéres. 

Et  les  chasseurs  et  les  soldais. 
Il  ne  s'agit  point  là  de  portraits  romanesques., 

D'omhres  pâles  et  sans  ardeur, 
Hais  de  travailleurs  forts,  mais  de  corps  gigantesques, 

Mais  de  vieillards  pleins  de  verdeur  ! 
Au  lieu  de  ces  salons  où  le  corps  s'effémine , 

Où  toujours  Tâme  est  à  l'étroit , 
Nous  foulons  un  domaine  où  sous  la  main  divine 

Tout  pour  l'homme  s'élève  et  croît. 
Malheur,  malheur  à  qui  songe  à  quitter  sa  terre , 

Et  son  air  sain  et  ses  travaux  ! 
C'est  l'endroit  où  l'on  vit,  où  l'on  se  régénère , 

Où  l'on  répare  tous  ses  maux. 
Ah  !  l'existence  aux  champs ,  comme  elle  est  souveraine  ! 

Gomme  elle  est  belle  et  selon  Dieu  ! 
Comme  on  se  sent  ému  dans  ce  vaste  domaine , 

Où ,  pauvre  ou  riche ,  on  vit  de  peu  ! 
Qu'il  est  bon  d'y  penser ,  loin  des  bruits  de  la  ville 

Où  tous  aujourd'hui  vont  courir  ! 
Et  lorsque  l'âge  vient ,  solitaire  et  tranquille 

Comme  le  sage ,  d'y  mourir  ! 
Oh  !  quand  on  voit  rentrer  tout  pensifs  aux  étables 

Les  bœufs  au  long  mugissement  : 
Lorsque  Ton  sent  les  foins,  qqand  les  soirs  ineffables 

Aux  yeux  s'effacent  lentement, 
il  faut  bien  l'adorer»  cette  belle  nature , 

Et  comprendre  avec  passion 
Que  pour  l'homme ,  ici-bas ,  la  noble  agriculture 

C'est  un  but ,  une  mission  ! 


CHRONldtB.  î>77 

IV. 

Me  voici  maintenant  dans  une  perplexité  grande.  J'ai  sous  les  yeux 
deux  beaux  volumes  qui  ne  demandersuent  pas  mieux  que  de  se  laisser 
analyser,  et  le  faisant,  j'y  trouverais  mon  compte  et  vous  aussi,  puisque  je 
rendrais  hommage  au  talent  incontestable  et  incontesté  d'un  collaborateur 
qui  nous  est  cher  à  tous  les  titres.  Si  je  me  lance  dans  l'examen  de  la 
deuxième  édition  de  Rome  chrétienne,  vous  m'en  rendrez  grâce ,  cher 
lecteur,  je  le  sais,  mais  l'auteur ,  dont  j'aurai  grièvement  blessé  la  modestie/ 
ne  tardera  pas  à  venir  me  reprocher  ma  trahison.  —  Gomment  faire  ?  — 
Mon  Dieu  !  je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  :  achetez  l'ouvrage  !  —  11  ne  sera 
pas  dit  pourtant  que  je  l'aurai  laissé  passer  sans  en  extraire  quelque  chose, 
et ,  puisque  je  n'ai  le  droit  de  rien  prendre  qui  soit  de  l'auteur,  je  me 
bornerai  à  quelques  lignes  qui  sont  de  l'homme,  à  Ja  dédicace,  la  plus 
simple,  la  plus  émouvante  que  j'aie  jamais  lue  ; 

<  A  Madame  pe  la  Godrnerie, 

née  de  Talhouet, 

et  à 

Madame  de  la  Goubnebie  , 

née  àe  Pierres. 

»  Les  païens  appelaient  Rome  une  déesse  ;  nous  autres  chrétiens ,  nous 
l'appelons  une  mère.  L'ouvrage  que  je  lui  ai  consacré  n'est  que  l'expres- 
sion de  ma  piété  filiale  ;  et  il  m'est  doux ,  aujourd'hui  qu'il  a  obtenu 
quelque  approbation  d'en  faire  hommage  à  celles  qui  les  premières  ont 
éveillé  ce  sentiment  en  moi  et  autour  de  moi  :  A  mon  excellente  mère  et 
à  la  mère  dévouée  de  mes  enfants. 

»  Saint^Herblain ,  29  octobre  1857. 

£d6.  db  la  Godrnerie.  » 

—  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Emile  Grimaud,  vient,  aussi  lui,  de  donner 
une  deuxième  édition  des  Vendéens.  Il  nous  suffira  de  mentionner  ce  succès, 
M.  Joseph  Martineau  ayant,  lors  de  la  première  apparition  de  ces  poèmes, 
fait  ici  un  compte-rendu  auquel  nous  renvoyons  [*).  Nous  devons  constater 
seulement  que  le  rcccnl  volume  renferme  doux  pièces  qui  ne  sont  pas  dans 

Ci)  T.  I,  p,  208-213. 
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le  premier,  Tune,  formant  épilogue  et  connue  de  nos  lecteurs,  esl  inlitulée  : 
A  la  Vendée  (*)  ;  Tautre  est  un  prologue  ou  une  préface  par  laquelle,  cher 
lecteur,  vous  nous  permettrez  de  finir  celte  trop  longue  causerie. 

Au  LECTEUR. 

Si  Toubli-dait  peser  sur  mon  œuvre  éphémère. 
Je  dis,  pour  adoucir  cette  pensée  amère  : 
Au  moins  me  reste-t-il  Thonneur  d'avoir  tenté 
be  peindre  nos  héros  avec  simplicité. 
Modeste  précurseur'  que  le  Seigneur  envoie , 
J'ai  marché  le  premier  pour  ai^anir  la  voie , 
J*ai  retourné  la  glèbe  et  j'ai  semé  le  grain 
Que  viendra  moissonner  un  makre  souverain. 
Il  sera  le  soleil,  et  moi  je  suis  l'aurore 
Qui  devant  l'astre-roi  pâlit  el  s'évapore. 
Pour  mon  nom  si  mon  luth  a  vibré  sans  profits, 
Qu'importe?  il  a  vibré  sous  les  doigts  d'un  bon  fils  f 
Si  j*ai  balbutié  les  vertus  de  ma  mère , 
Peut-être  ai-je  hâté  la  naissance  d'Homère? 
Peut-être  ai-je  éveillé  sa  muse ,  s'il  est  né  ? 
—  Le  poète  ouvrira  mon  livre  abandonoé , 
Et  sa  main  en  fouillant  dans  mon  œuvre  grossière 
Y.  trouvera,  qui  sait  ?  cachés  sous  la  poussière , 
Quelque  perle  ternie  et  quelque  diamant , 
Qui,  polis  par  son  art«  feront  son  ornement, 
Et  quelque  fleur  des  champs  qui,  par  lui  ranimée. 
Imprégnera  son  vers  d'une  baleine  embaumée  ; 
De  mon  cuivre  il  saura  séparer  un  peu  d'or 
Et  de  son  riche  écrin  en  grossir  le  trésor. 

Pour  copie  conforme, 

Louis  DE  KERJËAN, 

P.  S.  —  L'abondance  des  matières  nous  force  encore  ce  mois-ci  d'ajourner 
le  compte- rendu  de  plusieurs  ouvrages  intéressants,  entr'autres  les  Etudes 
sur  le  Culte  druidique»  par  M.  de  la  Rochemacé  ,  la  Notice  pomologique, 
par  M.  de  Liron  d'Âirolles,  V Annuaire  du  Morbihan,  par  E.  Lalle- 
•mand^etc,  etc. 

(ï)  T.  II,   3iO-35l. 
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SRR4TA  DU   TOME  TROISIÈME. 


Page  4 ,  ligne  45.  Au  lieu  de  «  Si  profondes  sous,  »  lisez  :  «  Si  profondes 

sont.  » 
Page  21,  ligne  13.  Lisez  :  «  Ont  donné  lieu  de  Faccuser.  » 
Page  73,  ligne  6.  Au  lieu  de  «  1850,  lisez  :  «  1580.  » 
Page  531,  ligne  23.  Au  lieu  de  «  grandeur,  »  lisez  ;  «  graveleux  » 
Page  533,  ligne  24.  Au  lieu  de  «  cursu,  »  lisez  :  «  cursus,  » 
Page  536,  ligne  18.  au  lieu  de  «  dannonéens,  »  lisez  :  «  domnonéens.  » 
Page  537,  ligne  27.  Au  lieu  de  «  Branch,  »  lisez  :  «  Branch^,  » 
Page  5^7,  ligne  29.  Au  lieu  de  «  lame»  »  lisez  :  «  lance,  » 
Page  584»  ligne  9.  Au  lieu  de  «  Véritable  caractère  de  la  Conspiration , 

21-22,  »  lisez  :  «  1-22.  » 
Page  586,  ligne  11.  Au  lieu  de  «  Histoire  de  la  Conspiration  de  Pont- 

callec ,  21-22,  »  lisez  :  a  1-22.  » 
En6n,  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  littérature  de  M.  Le  Huërou, 
imprimé  de  la  p.  543  à  la  p.  556,  doit  être  intitulé  La  Littérature 

ANGLAISE  ET  LA  PoÉSIE  CELTIQUE  ,  aU  HCU  de  La  LaNGUE  ANGLAISE,  CtC. 
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